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Chameau  ( Camelus),  désignation  d’un  genre  de  qua- 
drupèdes de  la  première  section  de  l’ordre  des  Ruminans 
{F" jy.  ce  mol.) , caractérisés  non-seulement  par  la  présence  des 
trois  sortes  de  dents , mais  encore  par  leur  grande  taille,  leur 
lèvre  supérieure  fendue,  leur  cou  long  et  arqué,  l’absence  de 
cornes  ou  de  bois,  la  présence  d’une  ou  deux  loupes  ou  bosses 
sur  le  dos,  et  de  callosités  nues  aux  jointures  des  jambes  et 
à la  partie  inférieure  du  poitrail,  &c. 

Le  genre  des  chameaux  , quoique  placé  dans  l’ordre  des 
rtaninam  , en  diffère  par  quelques  caractères  assez  marqués. 
Ses  doigts  ne  sont  pas  entièrement  revêtus  de  cornes  ; ils 
n’ont  qu’un  petit  ongle  à l'extrémité  antérieure,  et  une  espèce 
de  semelle  calleuse  et  fort  dure,  commune  aux  deux  doigts, 
dont  l’intervalle  n’y  est  marqué  que  par  un  sillon  peu  pro- 
fond. A la  mâchoire  inférieure,  il  y a six  incisives  et  deux  ca- 
nines; à la  supérieure,  il  y a deux  incisives  implantées  dans 
l’o.s  intermaxillairc,  ce  qui  n’existe  dans  aucun  ruminant,  et 
une  ou  deux  canines  de  chaque  côté,  qui  deviennent  assez 
grandes  avec  l’âge.  Les  dents  molaires  sont  absolument  sem- 
blables à celles  des  autres  ruminans.  Il  y a cinq  estomacs; 
mais  le  cinquième  n’est  qu’un  appendice  de  la  panse  ; son 
.unique  nssige  est  de  contenir  une  certaine  quantité  d’eau , que 
l’animal  fait  revenir  à sa  bouche  lorsqu’il  est  pressé  par  la 
soif. 

Le  genre  des  chameaux  pareil  être  confiné  dans  une  zône 
de  trois  ou  quatre  cents  lieues  de  largeur , qui  s’étend  depuis 
y.  A 
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]a  Mauritanie  jusqu’à  la  Chine.  Des  deux  espèces  qu’il  ren* 
ferme  , l’une  ( le  diameau  à une  boxse,  ou  dromadaire)  occupe 
toute  la  longueur  de  celle  zone,  du  côté  du  midi  ; l’autre  (le 
chameau  à deux  bosses  , ou  chameau  jîroprement  dit)  ne  se 
trouve  au  contraire  que  dans  sa  parlie  septentrionale,  et  seu- 
lement depuis  l’ancienne  Eaclriune  jusqu’à  la  Cliine.  J.ia  pre- 
mière, <|iu)ique  naturelle  aux  pays  chauds,  craint  les  climats 
qÙ  la  chaleur  est  excessive  : elle  finit  en  Afrique , ainsi  qu’aux 
Indes , où  commence  l’espèce  de  V éléphant , et  elle  ne  peut 
subsister  ni  sous  le  ciel  brûlant  de  la  zone  torride,  ni  dans  le.s 
climats  doux  de  notre  zôue  tempérée;  elle  paroît  originaii'e 
d’Arabie.  La  seconde  > quoiqu’liabilaiile  des  climats  tempé- 
rés, en  supporte  cependant  de  ])lus  rigoureux  , puisque  les 
Burètes  et  les  Mongoles  la  condur.^ent  jusque  dans  les  envi- 
rons du  lac  Baïkal.  Elle  paroît  originaire  de  la  Baclriaiie, 
actuellement  leTurquestan , et  c’est  en  elîét  le  pays  où  elle  est 
la  plus  répandue.  j 

La  seule  espèce  de  chameau  à'dcux  bosses,  a conservé  la  dé- 
nomination de  chameau.  Ou  a donné  celle  de  dromadaire  à 
l’espèce  entière  àuchameaua.  une  seule  bosse. Cejiendaut nous 
verrons  à l’article  DromaÎ).ure  que  ce  nom  ne  doit  appar- 
tenir qu’aux  individus  de  celte  espèce , qu’on  a élevés  à la 
coui’se.  (Desm.) 

CHAMEAU  (Chameau  a deux  bosses,  ouChameAu  dk 
Bactriane)  (Camelus  Bactrianus  Linn. , Voyez  tom.  39  , 
pag.  4 > pf  1 de  Y Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  de 
Buffon  , édition  de  Sonnini.).  Le  chameau  à deux  bosses  , qua 
Bullôn  regarde  comme  de  la  même  espèce  que  celui  à une 
seule  bosse  , et  seulement  d’une  race  distincte  et  subsistante  d» 
temps  immémorial,  présente  cependant  assez  do  traits  de  dis- 
semblance avec  cet  animal,  pour  être  considéré  coiumeappai'- 
ténant  à une  espèce  dillérenle.  Il  s’en  distingue  princil>ïde- 
ment  par  scs  deux  bosses  pendantes  sur  les  çptés.du  cAM'ps,  et 
dont  l’une  est  située  sur  le  garrot  et  l’autre  sur  les  Uxmbes.  Il 
est  d’une  plus  grande  taille  ; ses  jambes  sont  moins  hautes  à 
proportion  de  son  corps;  sou  museau  ])lus  gros  et  plus  renüé; 
son  poil  plus  brun  et  sa  démarche  plus  lente.  , j 

" Le  chameau  à deux  bosses  a conservé  seul  leinom  de  cha- 
meau;  les  anciens  lui  avoient  donné  celui.,  de  chameau  de- 
Bactriane  pour  Je  distinguer  du  chameoM  à une  feule  bosse,, 
qu’ils  nommoieut  chameau  d’Arabie. 

Le  chameau  est  un  animal  d’une  ügure  très-bizarre.  Il  a le 
cou  loiig  et  arqué  vers  le  bas  ; les  jambes  aussi  fort  longues;, 
la  télé  petite;  la  queue  courte  , et  le  dos  chargé  de  deux  grosses 
libssesqui  tombent  recourbées  sur  les  côtés  du  corps.  Le  rau-. 
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seau  est  fort  alongé  ; la  Icvro  su(jéiieure  fendue;  les  oi'bilcs 
des  yeux  très-saillaiiles  ; les  oi'oiiles  courtes,  la  croupe  iiiaigi  e 
et  avalée.  Les  jambes  sont  mal  faites  ; les  jarrets  sont  tournés 
en  dehors  et  fort  saillaiis  en  arrière.  Les  quatre  pieds  sont  très- 
gros  , principalement  ceux  de  devant.  Il  y a une  large  cal- 
losité au-dessous  du  poitrail,  sur  la  partie  postérieure  du 
stcrmmi  : on  enVeiuarque  de  plus  petites  au  coude,  au  genou 
des  jambes  de  devant,  et  a la' rotule  comme  au  jarret  dé 
celles  de  derrière  ; ces  callosités  sont,  nues  et  fort  dures.  Les 
petits  chameaux  les  ajjportenl  en  naissant,  ce  qui  prouve  in- 
contestablement ^uè  l’existence  dè  ces  bosses  est  un  caractère 
invariable  de  l'espece , et  qu’elles  ne  sont  pas , ainsi  que  l’a  pré- 
tendu Buffon  , les  empreintes  de  la  servitude  et  les  stigmates* 
de  la  douleur. 

Les  bosses  du  chameau  ne  sont  point  osseuses  ; elles  sont 
composées  d’une'  substance  ' gi;a^  et  charnue  de  la  même 
consistance  à-peu-près  qiie, celle  de  la  tettiiie  de  vaché.  Buf-' 
fon  présume  <c  que  la  bosse  ou  les  bosses  du  dos  dans  les  chà- 
31  meaux  n’ont  eu  d’autre  oriÿne  que  la  compression  des  ,far- 
3)  deanx  dont  on  les  charge,  lesquels  portant  inégalement  sur, 
3)  certains  endroits  du  dos  , auront  fait  élever  la  chair  et  bour- 
3»  sonfiler  la  gi-aisse’etla  peau  ».  Mais  si  l’on  se  demande  pour- 
quoi des  aniindux  aussi  anciennement  asservis  que  les  c7ia- 
tfieaux,  né  présentent  pas  des  empreintes  semblables  de  flé- 
trissure ? pourquoi  les  chameaux  du  Turquestan  et  de  la  Tar- 
tarie,  et  ceux  des  Arabes,  quoique  tous  façonnés  aux  mêmes 
Imvaux  et  recevant  la  même  éducation  , dinèrent  par  le  nôin- 
hie  des  bosses?  pourquoi  la  livrée  de  la  domesticité  n’est  pas  la* 
même  dans  le  chameau  et  dans  le  dromadaire,  celui-ci 
n’ayant  qu’une  excroissance  et  l’antre  en  ayant  deux  ? on  de- 
meurera convaincu  de  la  fausseté  de  l’assertion  de  Bu/Ton,  qui, 
voulant  ne  faire  qu’une  seule  espèce  du  chameau  et  du  dro- 
madaire, a cherché,  par  tous  les  moyens  possibles,  à dimi- 
nuer la  confiance  que  l’on  pouvoit  avoir  dans  les  caractères 
qui  distîiiguent  ces  deux  ammanx.^i 

Le  chameau  'A , ainsi  que  le  i/ro/rtflfiaire,  indépendamment 
'■  des  quatre  estomacs  qui  se  trouvent  dans  tous  les  ruminans  , 
une  cinquième  jioche  qui  lui  sert  de  réservoir  pour  conserver 
l’ean;  ce  cinquième  estomac"  ii’est  qu’un  appendice  de  la 
panse  ; il  ii’y  a point  de  réseau  sur  ses  parois  intérieures  , et 
ne  peut  que  servir  de  passage,  aux  substances  que  l’animâl  à 
mangées  ; les  cavités  qui  sont  entre  ses  membranes  peuvent 
contenir  beaucoup  d’eiyi  ; elle  y séjourne  sans  se  corrompre 
et  sans  que’ les  autres  alimens  puissent  s’y  mêler  ; et  lorsque 
le  chameau  est  pressé-par  la  soif  et  qu’il  a besoin  de  délayer  lus 
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nourritures  sèciics  , et  les  macérer  par  la  rumination  , il  fait 
remonter  clans  sa  jianse , et  jusque  dans  son  œsophage  , une 
partie  de  celte  eau  par  une  simple  conlraclion  des  muscles. 

C’est  en  vertu  de  celte  conformation  que  les  chameaux 
et  les  dromadaires  peuvent  se  passer  plusieurs  jours  de  boire , 
et  qu’ils  prennent  en  une  seule  fois  une  prodigieuse  quantité 
d’eau , qui  demeure  saine  et  limpide  dans  ce  réservoir , parce 
que  les  liqueurs  du  corps  ni  les  sucs  de  la  digestion  no 
peuvent  s’y  mêler. 

Le  chameau  habite  le  Turqueslan  , qui  est  l’ancienne  Bac- 
triane.  On  le  trouve  aussi  dans  le  Thil»et , et  juscpi’aux  fron- 
tières de  la  Chine,  Bufl’oii  est  d’aris  <x  que  cet  animal  n’existe 
» nulle  part  dans  un  état  naturel,  ou  cjue  s’il  existe,  pér- 
il sonne  ne  Va  remarqué  ni  décrit  ».  Cependant  les  témoi- 
gnages allégués  par  le  Père  du  Halde,  les  rapjiorts  de  plusieurs 
marchands  qui  ont  voyagé  en  Bucharie,  dans  le  nord  do 
l’Inde  , sur  les  confins  de  la  Chine,  l’autorité  de  Pallas,  nous 
forcent  d’être  d’un  sentiment  conlraiie  , ou  de  douter  du 
moins  de  la  vérité  de  celte  assertion. 

Dans  tous  les  pays  où  le  chameau  est  employé  comme 
bête  de  somme,  le  chameau  d' Arabie  ou  dromadaire  est  in- 
connu. Au  contraire , dans  le  midi  de  la  Perse , en  Arabie , 
oji  Egypte  , en  Abyssinie  et  en  Mauritanie,  on  n’emploie 
que  ce  dernier , et  on  n’y  élève  \echameau  que  par  curiosité, 
et  comme  un  animal  étranger. 

Le  cJiameau  a le  pas  plus  sûr  que  le  dromadaire  ; aussi  se 
tîre-t-il  beaucoup  mieux  des  boues  et  des  endroits  maré- 
cageux et  humides.  Le  voyageur  Tavernicr  rapporte  que  les 
diameaux  des  pays  froids,  comme  ceux  de  'l’auris  jusqu’à 
Constantinople,  se  tirent  facilement  de  la  boue,  mais  que 
dans  les  terres  grasses  et  les  chemins  glissans,  il  faut  étendre 
des  ta^xis  , et  jusqu’à  cent  de  suite,  pour  qu’ils  puissent  passer 
dc.ssus. 

On  a senti  l’importance  de  naturaliser  un  animal  aussi' 
précieux  en  Europe  et  dans  les  colonies  eurojxéennes.  On  a 
inutilement  tenté  de  multiplier  les  chameaux  en  Espagne;  et 
c’est  çn  vain  qu’on  a voulu  en  introduire  l’espèce  à la  Jamaïque 
et  aux  Barbades.  Cependant  différens  essais  ont  été  faits  en 
Toscane  , et  ils  ont  parfaitement  réussi  ; ]>lusieurs  chameaux 
introduits  dans  ce  pays  par  le  grand-duc  Léopold,  s’y  sont 
multipliés  en  quelques  années  ju.sqn’à  deux  oeiits.  Il  est  pro- 
bable que  les  limites  de  celte  naturali.sation  ne  se  borneront 
pas  là,  et  qu’elles  pourront  s’étendre  de  proche  en  prochejus- 
ques  dans  ies  climats  tempérés  de  la  France  et  de  l’AUe- 
niagne* 
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Les  chameaux  que  possède  actuellement  la  ménagerie^  di» 
J’fuseum  de  Paris,  ont  été  décrits  par  Cuvier  et  figurés  par  Ma> 
resclial,  dans  le  magnifique  ouvrage  intitulé  la  Ménagerie  du 
Muséum  national.  On  croit  que  ces  chameaux  ont  une  qua- 
rantaine d’années;  ils  sont  mâles  tous  deux.  Ils  consomment 
chacun  trente  livres  de  foin  et  deluzernepar  jour,sansavoine. 
Aussi  un  chameau  ne  coûte  guère  plus  à nourrir  qu’un  cheval , 
quoiqu’il  soit  beaucoup  plus  fort.  Lorsqu’ils  ruminent , iis 
mâchent  alternativement  de  chaque  côté , sans  jamais  portes 
la  pclotte  deux  fois  du  même.  Ils  boivent  en  été  chacun 
quatre  seaux  d’eau  par  jour. 

L’hiver  est  pour  ces  animaux  Tépoque  du  rut  ; ils  ne 

Îirennent  alors  presque  rien  , et  maigrissent  beaucoup  ; leur 
losse  diminue  considérablement  de  voluine.  Ce  qui  leur  plaib 
le  plus  dans  cette  saison  , c'est  la  litière  sur  laquelle  ils  oxtt 
uriné;  mais  ils  ne  mangent  pas  soixante  livres  de  foin  en 
deux  mois.  On  leur  donne  alors  de  l’eau  mêlée  d’un  peu  do- 
faiine  et  de  sel  ; on  ne  peut , dans  le  plus  fort  de  leur  rut , leur 
en  faire  prendre  plus  de  deux  ou  trois  pintes  par  jour.  Pen- 
dant tout  ce  temps  ils  répandent  une  odeur  insupportable  : 
dans  les  premiers  jours  du  rut , et  même  quelque  temps  au- 
paravant , ils  éprouvent  de  fortes  sueurs , qui  durent  environ 
quinze  jours.  Lorsque  ces  sueurs  sont  passées,  ü se  forme 
alors  sur  l’extrémité  supérieure  et  postérieure  de  la  tête , der- 
rière les  oreilles,  deux  éle vatio n s sur  la  peau , formant  une  espèce 
de  cœur,  des  pores  desquelles  s’écoule,  pendant  tout  le  temps 
du  rut  , une  liqueur  noire , visqueuse  et  très-puante  , qui 
salit  leur  poil  et  qui  oblige  de  le  couper.  Lorsque  ces  animaux 
vont  au  grand  soleil  dans  la  chaleur  de  l’été , ce  suintement 
se  i-enouvelle  momentanément;  mais  alors  la  liqueur  qui 
s'épanche  est  d’une  couleur  roussàtre. 

Le  rut  est  suivi  de  la  mue  j les  poils  du  cou  s’enlèvent 
par  grands  lambeaux , comme  s’ils  avoieiit  été  feutrés.  En 
moins  de  deux  mois  il  n’eu  reste  pas  un  seul , et  tout  le  corps 
est  nu.  La  peau  est  recouverte  d’une  efflorescence  farineuse,, 
qu’on  enlève  facilement  ; elle  devient  noire  et  assez  lisse.  Cette 
nudité  complète  dure  environ  deux  mois,  au  bout  desquels 
le  poil  commence  à revenir , et  il  lui  en  faut  trois  pour 
atteindre  sa  première  grandeur. 

Le  membre  génital  du  mâle  est  comme  celui  du  taureau  , 
très-long  et  tres-mince  ; dans  l’érection , il  tend  en  avant-\ 
comme  celui  de  tous  les  antres  quadrupèdes  ; mais  dans  l’état 
ordinaire  , le  fourreau  se  retire  en  arrière  , et  l’urine  est 
jetée  entre  les  jambes  de  derrière, en  sorte  que  les  mâles  et  les 
femelles  pissent  de  la  même  manière.  L’accouplement  est  pé- 
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nible  ; la  femelle  s’accroupit  et  reçoit  le  mâle  dans  la  mâme 
situation  qu’elle  prend  pour  se  reposer,  dormir  et  se  laisser 
cliarger.  Le  mâle , assis  derrière  comme  un  chien  , louche  la 
terre  de  ses  deux  pieds  de  devant;  il  paroît  froid  pendant 
l’accouidement , el  pins  indolejit  qii’auçim  autre  animal. 
L’urine  des  c/m»icaMA:  a une  odeur  Irès-fbrle.  Dans  le  temps 
du  rul , ils  pissent  sur  leur  queue  , qu’ils  portent  exprès  entre 
les  cuisses  ; quand  elle  est  bien  inouillée  , ils  la  courbent  sia- 
le dos  pour  s’en  arroser , et  ils  ne  recoininencent  à uriner  que 
lorsqu'elle  est  redescendue. 

Le  chameau  dort  accroupi  et  les  j’eux  ouverts. 

Les  habitudes  du  chameau  sont  jieu  connues  ; la  plupart 
des  notices  des  voyageurs  sur  cet  animal  doivent  se  rapporter 
à l’hisloire  des  dromadaires.  Voyez  ce  mol.  (UrsM.) 

CHAMEAU  D’ARAEIE  , nom  donné  par  les  anciens  au 
cJuimeau'n  une  bosse.  Voyez  Drosi  auaiiu;.  (Uesm.) 

CHAMEAU  DE  JIACTRIANE.  Les  anciens  donnoienf 
ce  nom  au  chameau  à deux  bosses,  pour  le  distinguer  de  celui 
« une  seule  bosse , qu’ils  appeloienl,  chameau  d'Arabie,  ^’ov. 
Chameau.  (Desm.) 

CHAMEAU  A DEUX  ROSSES.  C’est  le  Chameau  pro- 
prement dit.  (Desm.) 

CHA.MEAU  A UNE  ROSSE.  C’est  le  Dromadaire.  Voy. 
ce  mrti.  (Desm.) 

Cll.-VMXlAU-LÉOPARD.  La  giraffe  a reçu  cette  déno- 
mination vulgaire  , à cause  de  sa  haute  stature  et  de  sa  peau 
mouchetée  comme  celle  du  léopard.  Voyez  Giraffe.  (S.) 

CllAMEAU  MARIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à 
un  poisson  du  genre  O.stracion  , Ostracion  turritus  Tiiim, 
qui  v ient  de  la  mer  des  Indes.  Voyez  xa  mot  Ostracion.  (13.) 

Chameau  MOUCIIÈTE,  dénominalion  donnée  à la 
Giraffe.  V oyez  ce  mot.  (S.)  . ' 

Chameau  du  PEROU,  dénomination  vulgaire  di\ 
Lama.  Voyez  ce  mot.  (S.)\ 

ClIAMi.AU  DE  RIVIÈRE,  Gemel-el  bahr  .ilénomuut- 
tion  arabe  que  ieshabitans  dè  la  llanle-Égvpte  imposent  au' 
pélican,  dont  la  jioche  membraneu.se  ressemble  en  quelque 
sorte,  lorqu’elle  est  remplie  de  pois.sons,  aux  outres  pleine.» 
d’eau  que  l’on  ciiarge  sur  le.s  chameaux.  Dans  la  Raisc- 
Egvpfc,  le  nom  ordinaire  dii  pélican  est  beghn , et  quelque- 
fois sakkah,  c’est-à-dire  porteur  d'eau;  cette  den^ière  déno- 
mination est  également  en  usagé  dans  le  Diarbekir  el  aux  en- 
virons de  Bas.sora.  Voyez  Péetcan.  (S.) 

CFIAMÈAU  TURC.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
Chameau  propremeuli  dit.  (De^i.) 
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CHAMEKouCHAMECK,  nom  donné  au  coar^Æ,  espèce 
de  singe  de  la  famille  des  Sapajous  , qui  se  trouve  en  Amé- 
rique comme  ses  congénères.  Voyez  Coaita.  (V.) 

CHAMIRE  , Chamira.  C’est  une  plante  dont  Thunberg  a 
fait  un  genre.  Ses  caractères  sont  d’avoir  un  calice  de  quatre 
folioles  droites , dont  deux  font  à leur  base  une  saillie  en 
manière  de  corne  ou  d’éperon  ; une  coi’olle  de  quatre  péta- 
les ; six  étamines , dont  deux  opposées , plus  courtes  ; une 
glande  en  dessous  de  la  base  de  chaque,  étamine  courte  ; un 
ovab-e  supérieur  chargé  d’un  style  court,  dont  le  stigmate  est 
obtus. 

Le  fruit  est  une  silique  oblongue,  biloculaire , bivalve, 
convexe  d’un  côté,  droite  de  l’autre , pres«|ue  articulée , lon- 
gue d’un  pouce  et  demi,  et  qui  contient  plusieurs  semence» 
ovales. 

Cette  plante , que  Lamarck  soupçonne  être  la  même  que 
l’HÉLioPHiLii  emeioÏDE  de  Linnæus,  a les  tiges  herbacées 
foibles,  couchées,  glabres  et  rameuses.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes , péliolées,  en  cœur  et  un  peu  anguleuses;  ses  fleurs 
blanches  et  en  grappes  terminales. 

Elle  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance  dans  les  fentes  des 
rochei-s.  (B.) 

CHAMIfE,  nom  donné  par  les  oiyctographes  aux  co- 
quilles bivahes  fossiles,  qu’ils  trouvent  avoir  quelques  ra]j- 

Îorts  de  forme  avec  les  Cames.  Voyez  ce  mot,  ain.si  que  ceux 
’ÉTRIFICATION  etFoSSILE.  (B.) 

CH  AMITIS , Chamilis , genre  de  plantes  de  la  pentandrie- 
digynie  et  de  la  famille  des  OmbelufÈres  , dont  le  caractère 
est  d’avoir  l’ombelle  nulle  ou  simple  ; l’involucre  nulle  ou  dé 
huit  folioles  ; le  cabce  à cinq  dents  persistantes } cinq  pétales 
ovales  , oblongs  , obtus  et  entiers  ; cinq  étamines;  deux  style» 
filiformes , à stigmates  épais;  un  fruit  globuleux  , «trié,  com- 
posé de  deux  semences  réunies.  ' 

On  connoit  deux  espèces  de  ce  genre.  Ce  sont  de  très-pe- 
tites plantes  du  détroit  do  Magellan  , qui  approchent  des 
Hyuuocoltyles  Liun.  ; l’ime  A les  feuüles entières , et  l’autre 
les  a terminées  par  trois  dents.  Voyez  Gærtner , pl.  aa , bg.  4 , 
où  elles  sont  représentées.  (Bi) 

CHÀMOCIL ADI.' C’est  l’a/ojjcWe  en  gi'ec  moderne.  V oy. 
Aeouette.  (S.)  ' ' 

CHAMOIS  {Antilope  ruplcapra)  Linn.,  Erxlèben.  V oyez. 
tom.3o,pag.  aol,  pl.  9 de  Y Hisioire naturelle  des  Quadrupè- 
des de  Buffbn  , éÆlion  de  Sonnini),  quadrupède  du  genre  de» 
AfiTiLorEs  et  de  la  seconde  section  de  l’ordre  des  RiTMiNANSi. 
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i^Voyez  ces  mots.)  Le  chamois  est  un  joli  quadrupède  de  no» 
pays,  qui,  au  premier  coup-d’œil,  paroîl  ne  dillérer  du  boue 
que  par  les  cornes  ; mais  en  l’obser\’ant  attentivement , on  voit 
èiu’il  a le  nez  moins  reculé  en  arrière  que  celui  du  bouc  , et 
par  conséquent  la  lèvre  inférieure  moins  saillante  au-devant 
des  narines  ; ses  jambes  sont  un  peu  plus  grosses;  il  n’a  point 
de  longs  poils  sous  le  menton , en  forme  de  barbe,  ni  de 
glands  au-devant  de  la  partie  supérieure  du  cou. 

Les  cornes  du  chamois  ont  tout  au  plus  six  pouces  de  lon- 
gueur ; elles  sont  d’abord  dirigées  en  haut  et  un  peu  inclinées 
en  dehors  ; l’extrémité  est  recourbée  en  arriére  et  en  bas 
comme  un  crochet  ; la  partie  inferieure  de  ces  cornes  est 
pn  sque  ronde  , le  reste  est  applati  sur  les  côtés.  Elles  ont  une 
couleur  brune  , et  elles  sont  marquées  de  petites  stries  longi- 
tudinales et  d’anneaux  transversaux  peu  apparens;  la  tête  est 
d’un  fauve  blanchâtre,  avec  deux  bandes  noires  ou  brunes 
de  chaque  côté.  Le  poil  qui  recouvre  le  corps  est  en  été  court 
et  serré  comme  celui  du  cerf  ; en  hiver  il  est  plus  long  et  plus 
fourni  que  celui  du  bouc  ; il  varie  de  couleur  suivant  les  sai- 
sons; au  printemps  il  est  d’un  giis  cendré,  en  été  d’un  fauve 
roussàti'e , en  automne  d’un  fauve  brun  mêlé  de  noir,  et  en 
hh’er  d’un  brun  noirâtre  ; la  face  externe  des  oreilles  est  de 
couleur  noirâtre  ; une  bande  noire  s’étend  depuis  l’occiput  le 
long  du  cou , du  dos  et  de  la  croupe , jusqu’au  bout  de  la 
queue. 

La  face  interne  des  sabots  du  chamois , qui  touche  la  teiTe, 
est  concave  et  terminée  par  un  bord  saillant,  principalement 
sur  le  côté -extérieur  ; l’empreinte  de  ce  bord  fait  reconnoitra 
le  pas  de  cet  animal.  Derrière  les  cornes  il  y a deux  ouver- 
tures qui  sont  sans  issues,  et  que  l’on  a prétendu  à tort  servir  à 
la  respiration , puisque  le  crâne  ne  pr^nte  à leur  place  au- 
cune cavité. 

Bufibn  a voulu  prouver  que  le  chamois,  le  bouquetin  et  la 
chiure  n’étoient  que  des  variétés  constantes  d’une  même  es- 
pèce ; mais  la  plupart  des  naturalistes  qui  l’ont  suivi , n’ont 
pas  plus  été  de  son  avis  sur  l’identité  d’espèce  de  ces  trois 
quadrupèdes , que  ceux  qui  l’avoient  précédé.  Ils  ont  séparé 
ces  animaux  uon-seulement  en  espèces  dillérentes  , mais  en- 
core en  genres  distincts.  Pallas  en  particulier  reproche  sur  ce 
sujet  à Butfon  d’avoir  abandonné  là  marche  qu’il  avoit  cons- 
tamment suivie  de  distinguer  des  espèces  d’apiès  de  légères 
différences,  soit  dans  les  formes,  soit  dans  les  habituf  <.s  des 
quadrupèdes,  pour  ne  faire  qu’une  espèce  de  trois  animaux 
que  des  dissemblances  nombreuses  éloignent  l’un  de  l’autre. 
Les  principaux  traits  de  dissemblance  se  trouvent  dans  lus 
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«>orncs  de  la  femelle  du  bouquetin , lesquelles  sont  à la  vérité 
petites,  mais  approchantes  de  celles  de  la  chèvre,  et  ayant 
comme  celles-ci  une  arête  longitudinale  ; dans  les  ouvertures 
de  la  peau  derrière  les  cornes  du  chamois,  et  qui  semblent 
remplacer  les  ^/raiera /dans  la  pe;iu  qui  joint  les  sabots;  dans 
les  brosses  au-dessous  du  genou , &c.  D’ailleurs  le  bouquetin 
didere  du  c^twno/a  non-seulement  par  la  longueur,  la  grosseur 
et  la  foime  des  cornes , mais  il  est  plus  vigoureux  et  plus  fort. 
Ses  habitudes  ne  sont  pas  tout-à-fait  les  mêmes  ; plus  agile  que 
le  chamois,  il  s’élève  jusqu’au  sommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes , au  lieu  que  celui-ci  n’en  habite  que  le  second  étage  ; 
ce  dernier  animal  vient  quelquefois  de  lui-même  se  mêler  aux 
troupeaux  de  chevres  domestiques;  le  premier  ne  s’y  mêle 
jamais , à moins  qu’on  ne  l’ait  apprivoise. 

Le  chamois  diffère  de  la  chèvre  , en  ce  qu’il  est  plus  petit  ; 
ses  cornes  sont  petites,  presque  lisses  et  delà  nature  des  cornes 
des  antilopes  ; celles  de  la  chèvre  sont  presque  toujours  plus 
longues,  et  présentent  une  arête  et  des  renflemens  ; elles 
sont  aussi  d’une  nature  plus  grossière  ; la  chèvre  et  le  bouc  ont 
une  barbe  assez  longue  ; le  chamois  n’en  a pas  ; le  poil  de  cet 
animai  est  ras  en  été  et  semblable  à celui  de  VantUope  / celui 
du  bouc  ou  de  la  chèvre  est  toujours  long  et  touifu , &c. 

On  trouve  les  chamois  en  quantité  dans  les  montagnes  du 
ci-devant  Dauphiné, -du  Piémont,  de  la  Savoie , de  la  Suisse 
et  de  l’Allemagne.  Ces  jolis  quadrupèdes  sont  sociables  en- 
Ir’eux  : on  les  trouve  deux , trois, quatre , cinq , six  ensemble , 
et  très-souvent  par  troupeaux  de  huit  à dix , quinze  ou  vingt 
et  plus;  on  en  voit  jusqu’à  soixante  et  quatre-vingts  ensemble, 
et  quelquefois  jusqu’à  cent  qui  sont  dispersés  par  divers  petits 
troupeaux  sur  le  penchant  d’une  même  montagne;  les  gros 
charrois  mâles  se  tiennent  seuls  et  éloignés  des  autres , excepté 
dans  le  temps  du  rut,  qu’ib  s’approchent  des  femelles,  et  en 
écartentlesjeunes.lbont  alorsune  odeur  très-forte  comme  les 
houes,  et  même  encore  plus  forte;  ils  bêlent  souvent,  et  courent 
d’une  montagne  à l’autre.  Le  temps  de  leur  accouplement  est 
en  septembre  ou  octobre  ; ils  font  leurs  petits  en  avril  et  en 
mai  ; une  jeune  femelle  prend  le  mâle  à un  an  et  demi;  ils 
f ont  un  petit  par  portée  ei  quelquefois  deux  , mais  assez  rare- 
ment ; le  petit  suit  sa  mère  jusqu’au  mois  de  septembre , quel- 

3uefois  plus  long-temps , si  les  chasseurs  ou  les  loups  ne  les 
ispersent  pas.  On  assure  qu’ils  vivent  entre  vingt  et  trente 
ans. 

La  viande  du  chamois  est  bonne  à manger  ; un  chamois 
bien  gras  aura  jusqu’à  dix  ou  douze  livros  de  suif,qui  mrpasse 
en  dureté  et  en  bonté  celui  de  la  chèvre.  Le  sang  du  chamois 


Di 


by  Cooglt 


IC)  C H A 

est  exlr^meraent  chaud  ; on  prétend  qu’il  approche  heauconp» 
du  sang  du  bouqiielin , pour  les  qualités  et  les  vertus;  ce  sang 
peut  servir  aux  mêmes  usages  que  celui  du  bouquetin  ; les 
eUels  en  sont  les  mêmes  en  en  prenant  une  double  dose  ; il  est 
très-bou  , dit-on  , contre  les  pleurésies;  et  il  a la  propriété  de 
décailler  le  sang  et  de  rétablir  la  transpiration.  Les  chasseurs 
niélangenl  quelquefois  le  sang  du  chamois  et  du  bouquetin, 
d’autres  fois  ils  vendent  celui  du  chamois  pour  celui  du  bouque* 
tin.  On  ne  con  noit  point  de  cri  au  chamois;  s’il  a de  la  voix , c’est 
très- peu  de  chose,  car  on  ne  lui  connoit  qu’un  bêlement 
fort  bas,  peu  sensible,  ressemblant  un  peu  à la  voix  d’une 
chèvre  enrouée  : c’est  par  ce  bêlement  qu’ils  s’appellent  en-* 
tr’eux  , sur-tout  les  mères  et  les  petits.  La  vue  du  chamois  esX 
des  plus  pénétrantes  ; il  n’y  a rien  de  si  fin  que  son  odorat. 
Quand  il  voit  un  homme  distinctement , il  le  fixe  poiur  un 
instant,  et  s'il  en  est  près,  il  s’enfuit;  il  a l’ouïe  aussi  fine 
que  l’odorat.  Quand  il  sent  ou  qu’il  entend  quelque  chose  , 
et  qu’il  ne  peut  }>as  en  faire  la  découverte  par  les  yeux, 
il  se  met  à siffler  avec  tant  de  force,  que  les  rochers  et  les 
forêts  en  retentissent; s’ils  sont  plusieurs,  ils  s’en  épouvantent 
tous  ; ce  sifflement  est  aussi  long  que  l’haleine  peut  tenir  sans 
reprendre  : il  est  d’abord  fort  aigu  et  baisse  vers  la  fin  ; le 
chamois  se  repose  un  instant , regarde  de  tous  côtés  et  recom- 
mence à siffler  ; il  continue  d'inteivalle  en  intervalle  ; il  est 
dans  une  agitation  extrême  ; il  frappe  la  terre  du  pied  de  de-i 
vaut  et  quelquefois  des  deux  ; il  court  sur  des  éminences,  il 
regarde  encore,  et  .s’il  découvre  quelque  chose , il  s’enfuit. 
Le  sifflement  du  mâle  est  plus  aigu  que  celui  de  la  femelle  ; 
ce  sifflemeiit  se  fait  parles  narines,  et  n’est  proprement  qu’un 
souffle  aigu  très -fort. 

Le  chamois  se  nourrit  des  meiUeures  herbes  ; il  choisit  les 
parties  les  plus  délicates  des  plantes  , comme  les  fleurs  et  les 
bourgcotis  tendres  ; il  est  très-friand  de  quelques  herbes  aro- 
matiques , particulièrement  de  la  carlins  et  du  gsnippy-  H 
boit  très-peu.  Les  chamois  n’habitent  que  les  pays  froids.  On 
les  trouve  plus  ^’olontiers  dans  les  lieux  escarpés  et  sonrcillenx 
que  par-tout  ailleurs  ; ils  fréquentent  les  bois , mais  ce  ne  sont 
que  les  forêts  hautes  et  de  la  dernière  région.  Ces  aninraux 
craignent  tellement  la  chaleur,  que  pendant  l’été  on  ne  les 
trouve  jamais  que  dans  les  antres  des  rochers  à l’ombre,  sou-' 
vent  parmi  des  tas  de  neiges  congelées  ou  de  glaces,  ot  dans 
les  forêts  hautes  et  bien  couvertes , toujours  du  côté  du  pen- 
chant des  montagnes  ou  rochers  scabreux  qui  font  face  au 
nord , et  qui  sont  .à  l’abri  des  rayons  du  soleil.  Ils  vont  à la 
pâture  le  matin  et  je  soir  aeulemeul.  Us  parcourent  les  rocherst 
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avec  beaucoup  d’aisance  ; il  n’y  a rien  de  si  admirable  qne 
de  les  voir  monter  et  descendre  des  lieux  inaccessibles  ; ils  se 
jettent  du  haut  en  bas  au  travers  d’un  rocher  qui  est  à-peu- 
près  perpendiculaire,  de  la  hauteur  de  plus  de  vingt  et  trente 

iheds  , sans  qu’il  y ait  la  moindre  jilace  pour  poser  du  retenir 
eurs  pieds;  ils  frappent  la  roche  trois  ou  quatre  fois  des  pied» 
en  se  précipitant , et  vont  s’arrêter  à quelque  petite  place  au- 
dessous  , qui  est  propre  à les  retenir.  Ou  a prétendu,  à tort, 
que  le  chamois  s’accroche  par  les  cornes  pour  monter  et  des- 
cendre les  rochers  : ce  fait',  n’est  point  confirmé.  On  assure 
aussi  que  quand  il  y a plusieurs  chamois  ensemble,  il  y en  ^ 
un  qui  fait  sentinelle  ; mais  ceux  qui  ont  observé  ces  ani- 
maux, assurent  que  cela  n’est  pas,  et  que  seulement  il  y cri 
a plusieurs  qui  regardent  comme  par  désoeuvrement,  pendant 
que  les  autres  mangent , ce  qui  n’ollre  rien  de  plus  particulier 
que  dans  un  troupeau  de  moutons  ; seulement  le  premier  qui 
apperçpit  quelque  chose  qui  lui  est  étranger  , avertit  les  au- 
tres, et  dans  un  instant  leur  imprime  à tous  la  même  crainte 
dont  lui-même  a été  frappé. 

On  fait  usage  des  cornes  du  chamois  pour  les  porter  sur  des 
cannes  ; les  cornes  de  la  femelle  sont  plus  petites  et  moins 
courbes;  les  maréchaux  s’en  servent  pour  tirer  du  sang  aux 
chevaux.  Les  peaux  de  chamois  que  l’on  fait  passer  à l’apprêt 
de  la  chamoiscric  , sont  très-fortes , nerveuses  et  bien  souples; 
on  en  fait  de  très-bonnes  culottes  en  jaune  ou  en  noir , pour 
monter  à cheval  ; on  en  fait  de  très-bo<îs  gants,  et  quelque- 
fois des  vestes  pour  la  fatigue.  Ces  sortes  d’habillemens  sont 
d’une  longue  durée  et  d’un  très-grand  usage.  (Pesm.) 

Chasse  du  Chamois. 


La  chasse  de  cet  animal  est  très-pénible  et  même  plus  dan- 
gereuse encore  que  celle  du  bouquetin  ; elle  ne  peut  guère  être 
pratiquée  que  par  les  montagnards  nés  sur  les  lieux,  et  accou- 
tumés dès  rcniànce  à grasdr  les  rochers  et  à marcher  d’un  pas 
ferme  sur  le  bord  des  pi-écipices  où  souvent  ils  ne  pourroient 
éviter  de  tomber,  sans  recom-ir  à dcsexpédieijs  qui  les  garan- 
tissent des  chutes  et  des  glissades  périlleuses  auxquelles  ils  sont 
exposés  dans  celte  chas.se.  Elle  se  fait  dans  toutes  les  saisons  de. 
l’année,  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges  endurcies  qui  tapia- 
scnl  les  points  les  plus  élevés  des  haule.s  montagnes  de  la  Suisse, 
du  Dauphiné  et  des  Pyrénées.  Ces  hauteurs  âpres  et  escarpées, 
qu’habitent  le  plus  communément  les  chamois , ne  permettent 
guère  de  les  chasse  r de  la  même  manière  que  les  autres  hête» 
fauves.  11  arrive  cependant  qu’on  trouve  de  ces  animaux  dans 
certains  bois  placés  parla  nature  sur  des  pentes  peu  rapides  où 
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les  chiens  peuvent  les  suivre  pendant  quelque  temps.  Dans  co 
cas,  il  faut  que  le  chasseur  sache  se  poster  avec  les  chiens  do 
manière  à ne  pas  pousser  les  chamois  vers  les  somtbets  des 
montagnes , où  toute  poursuite  seroit  impossible  pour  les 
chiens  et  très-dangereuse  pour  les  hommes. 

Mais  voici  le  moyen  que  les  montagnards  emploient  ordi- 
nairement pour  tuer  les  chamois.  Plusieurs  s’associent  et  vont  , 
de  grand  matin  à la  partie  des  montagnes  où  ils  savent  que  se 
trouvent  les  animaux  qu’ils  cherchent  ; ils  se  font  rarement 
accompagner  de  chiens,  souvent  plus  nuisibles  qu’utiles  i 
cette  chasse , parce  qu’ils  dispersent  et  éloignent  les  chamois 
^ui  sont  vigüans , et  qui  ont  les  sens  de  la  vue  , de  l’ouïe  et  de 
rodorat  parfaits.  Les  chasseurs  les  plus  dispos  escaladent  les 
rochers  escarpés  qui  servent , pendant  l'hh  er,  de  retraite  aux 
animaux , tandis  que  l’autre  partie  de  la  bande  va  se  poster  en 
certains  passages  connus , par  où  les  chamois  fuient  ^effreyés 
par  les  clameurs  de  ceux  qui  e.scaladenl  les  rochers. 

On  tue  aussi  les  chamois  à l'affût , en  les  guettant  le  soir  et  le 
matin  dans  les  endroits  où  ils  viennent  paître  ; mais  la  chasse 
la  plus  usitée  dans  les  Alpes , consiste , lorsqu’on  en  découvre 
quelque  troupeau  de  loin , pendant  le  jour , à lâcher  d’en  ap- 
procher à bon  vent,  c’est-à-dire,  à contre-vent , en  se  glLssanC 
adroitement  de  roclier  en  recher,  et  en  tâchant  de  se  couvrir 
le  mieux  possible  jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé  à portée  de  les 
surprendre  et  de  les  tirer  avec  «les  carabines  rayées  qui  portent 
beaucoup  plus  loin  qu’un  fusil  do  chasse  ordinaire. 

Malgré  les  fatigues  et  les  dangers  qui  accompagnent  la; 
chasse  du  chamois , elle  devient  une  passion  pour  les habitans 
montagnards  qui  s’y  livrent,  et  on  a ru  des  pères  y périr, 
sans  que  les  enfans  fussent  détoui’nés  de  ce  périlleux  métier. 

El  ce  qui  donne  encore  plus  à ce  goût  dominant  le  caractère 
de  la  passion  la  plus  violente , c’est  que  l’intérét  y a peu  de- 
part,  chaque  chamois  ne  valant  pas  autrefois  plus  de  i<2  à 
1 5 francs,  la  chair  comprise , dont  les  habitans  se  nourris- 
sent, quoiqu’à  l’exception  de  celle  des  jeunes,  elle  ne  soit  pas 
bien  bonne.  « Leur  chair,  «lit  Gaston  Ph«)ebus ( Z>e««ah//fs  de 
j>  la  Chasse) pas  trop  saine  ; car  elle  engendre  fièvres 
X pour  la  grande  chaleur  qu’ils  ont  : toutefois  quand  ils  sont 
X en  saison , leur  venaison  est  bonne  salée  à ceux  qui  n’ont 
X pas  chair  fraîche,  ni  d’autres  meilleures,  quand  ils  veu- 
X lent  X.  (S.) 

CHAMP  AC , Michelich,  genre  de  plantes  de  la  polyandrie 

Eolygynie , dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  trois  fo- 
oles  oblon^es  et  caduques;  et  en  outre  une  gaine  mem- 
braneuse qui  enveloppe  la  fleur  dans  sa  jeunesse  sous  la  formiï 
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«l’un  bouton  conique  ; quinze  pétales  lancéolés , disposés  sur 
plusieurs  rangs ^ dont  les  extérieurs  sont  ouverts  et  plus  grands 
que  les  autres;  un  grand  nombre  d’étamiiics , dont  les  an- 
llières  sont  aduées  aux  filamens , dans  une  moitié  de  leur  lon- 
gueur ; beaucoup  d’ovaires  globuleux  fott  petits,  séparés  les 
uns  des  autres , dépourvus  de  styles , et  situés  sur  un  récep- 
tacle élevé  dans  la  fleur  en  pyramide  conique. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  baies  , ou  espèces  de  capsules 
ovoïdes  en  grappes  serrées.  Ces  capsulés  s’ouVrent  par  leur 
sommet  ou  par  le  côté , et  contiennent  trois  à sep  graines 
rougeâtres,  convexes  d’un  côté  et  anguleuses  de  l’autre. 

Voyez  pl.  4q5  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  contient  deux  espèces , qui  sont  deux  grands 
arbres  de  l’Inde,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  alternes , et 
dont  les  fleui's,  situées  dans  les  aisselles  des  feuilles,  répandent 
une  odeur  agréable.  La  première  de  ces  espèces , le  Champsc 
A FLEURS  JAUNES,  Miclielia  champaca  Linn.,  est  cultivé 
dans  les  jardins.  Il  a les  feuilles  lancéolées.  La  seconde  , dont 
les  fleurs  sont  moins  odorantes,  Miclielia  tsiampacahinn. , 
les  a ovales.  Elles  sont  toutes  deux  figurées  dans  Rumpliius  , 
vol.  a , tab.  67  et  68.  (13.) 

CHAMPANELLES.  D’anciens  voyageurs  ont  désigné 
sous  cette  dénomination,  I’Orang-outang.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHAMP ANZEE.  Les  Anglais  qui  fréquentent  les  côtes 
occidentales  de  l’Afrique  ont  donné  ce  nom’ au  Joexo.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

CHAMPIGNONS,  famille  de  plantes  qui  commencent  la 
cbaine  ou  la  série  des  végétaux.  Elle  diffère  des  autres  princi- 
palement, parce  que  les  espèces  qui  la  composent  n’ont  ni 
feuilles  ni  fleurs,  parce  qu’elles  ne  sont  jamais  dè  nature  her- 
bacée , et  parce  qu’elles  sont  plus  simples  dans  leur  forme  et 
dans  leur  organisation.  Elles  s’eu  rapprochent  seulement  par 
leur  manière  de  croître. 

Théophraste,  Dioscoride,  Pline,  et  en  général  tous  les  ^ 
anciens , attribuoienl  l’origine  des  champignons  à une  cer- 
taine viscosité  provenue  des  végétaux  par  la  putréfaction.  Co 
sentiment  fut  celui  de  leurs  commentateurs.  L’Ecluse  pré- 
tendit le  premier  que  les  champignons  naissoient  de  graines. 
Boccone , Mentzel , Tournefort,  Micheli , et  dans  ces  derniers 
temps,  Gleditshe  , Haller,  Hedwige,  Linnæus,  Beauvois  , 
et  sur-tout  Bulliard , se  sont  déclarés  les  défenseurs  de  cette 
opinion. 

La  découverte  des  animalcules  donna  occasion  à plu-sieurs 
savauSftelsqueButacr,  Weis,  Muller, Scopofi,  &c.  de  penser 
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que  les  champignons  avoienl  une  origine  animale  ; et  rccem- 
jucnl  Necker  et  Médiciw , naluralisles allemands , ont  regardé 
les  champignons , l’un  , coiiinie  une  nouvelle  réunion  du  tissu 
cellulaire  des  végétaux  qui  se  décomposent  ; l’autre  , comme 
une  décomposition  de  la  moelle  et  du  suc  des  plantes  qui 
changent  de  nature  au  moyen  d’une  certaine  quantité  d’eau 
et  de  chaleur  , ou  , pour  se  ser\dr  des  projjres  expressions  de 
l’auteur,  les  chatnpignons  sont  une  cristallisation  végétale. 

Il  étoit  réservé  à Hulliai-d  de  lever  les  doutes  des  natura- 
listes , en  démontrant  que  les  champignons  sont  organisés  à- 
peu-près  comme  les  végétaux  staminifères  ; qu’ils  ont  des’ 
libres,  des  vaisscaii.x , des  racines,  une  lloraison , des  se- 
rtiences  sans  le  concours  desquelles  la  régénération  ne  j)eut 
avoir  lieu  ; un  premier  développement,  nu  accroissement  et 
im  dépérissement  qui  ne  se  terminent,  comme  dans  tous  les 
£lrcsorganisés,qu’aprèsavoirlaissé  des  êtres  semblables  à eux, 
et  qui  éprouvent  les  mêmes  révolutions. 

En  effet,  un  quelconque  ne  peut  exister,  dit 

Vulliard , s’il  n’est  le  produit  de  la  graine  d’un  individu  de  la 
même  espèce,  et  ce  qii’on  appclle  vulgairement  blanc  de  cham- 
pignon , n’est  autre  chose  que  la  graine  agglutinée  à divers 
corps.  Pour  obtenir  les  graines  de  la  plupart  des  champi- 
gnons, il  suffît  de  les  exposer,  dans  leur  fiaîcheur,  sur  une 
glace  : là  superficie  du  verre  ne  tarde  pas  à s’en  couvrir. 
Ces  graines  varient  comme  celles  des  autres  végétaux,  dans 
lêUr  nombre , dàil'â''ïéui’  situation  , leur  insertion  , leur  di- 
mension, leur  forme,  leur  couleur , &c.  Les  unes  sont  faciles 
«■  distinguer  sans  le  secoui’s  de  la  loup«; , les  autres  sont  si 
fines  , que  la' plus  forte  lentille  du  microscope  de  Dellebarre 
peut  à péinë  lés  faire  voir.  Ces  graines  , transportées  par  les' 
vents,  s’attachetit  à différens  corps  au  moyen  du  gluten  dont 
léur' surface  est  humectée,  les  pluies  les  qu’écipitent  sur  la 
terre,  et  si  des  circoiistànces  favorables  secondent  leur  dé- 
veloppement, de  vastes  surfaces  sont  bientôt  couvertes  de' 
cîiàffîpignons. 

"Pcrtis  cés  faits  résultent  des  observations  de  lîulliard  et' 
Bônt  vrais,  mais  il  n’est  pas  cependant  démontré  que  les' 
graihes  des  champignons  soient  de  véritables  semences,  Gært- 
pérles  regarde  comme  des  espèces  de  gemmes.  J’avois  déjà. 
pVb^sé'  cette  idée  à Biilliard,  lorsque  je  faisois  avec  lui,  des^ 
ex^riences  sur  la  fécondation  dés  champignons , mais  ellé 
, fàt  rêpoussée,  quoiqu’appüyée  sur' l’analogie  de  ces  plantes"' 
avec  certains  poly2JCs,  tels  que  les  Alcvons  [Voyez  ce  mot.), 
et  sur  les  expériences  deTrembley,  et  autres,  que  je  rêpétois 
ab'ssi  à cette  é2)0qne',  quoiqu’elle' fût  rfeêoimüê'vraié  pai’"  Bül-^ 


Digitized  by  Google 


C H A Î 5 

Itard  lui-même,  dans  la  Trufj?e  commestible.  V'oy.  au  mot 
Tkuffe. 

Aujourd’huiquej’aivuun  plus  grand  nonibred’individnsde 
ces  deux  classes , que  je  me  trouve  appuyé  de  l’opinion  d’un 
liomme  aussi  justement  célèbre  que  Gærtner , et  de  celle , nou- 
vellement émise,  de  Mirbel,  je  dois  tenir,  et  en  effet,  je  tien» 
plus  que  jamais  à celte  idée  ; jedisdoncquelfesgrainesdcse/m?/»- 
pignons  sont  de  véritables  bourgeons , ou  mieux  ne  sont , en 
réalité, que  des  plantes  excessivement  petites,  qui  se  déve- 
loppent sans  changer  de  nature  par  l’action  végétante.  On  en 
voit  la  preuve  dans  les  Ninur, aires  , où  les  prétendues  se- 
mence» ont  souvent  une  ligne  de  diamètre.  Voyez  lé  mot  Ni- 

X>  UEAIRE. 

Dans  ce  système  , les  organes  mâles  et  les  organes  femelles 
qu’on  prétend  avoir  vus  dans  les  cfiampignons  , ne  seroient 
«|ue  des  illusions , et  certes,  il  suffit  de  lés  examiner  de  bonne 
foi , pour  en  être  convaincu.  Il  faut  voir , au  reste,  au  mot 
PonYPE,la  manière  dont  ces  singiiliers  animaux  se  repro- 
duisent naturellement , c’est-à-dire , lorsque  ce  n’est  pas  par 
l’effeld’une  section  deleur  corps , et  au  mot  Pe  ante  la  compo- 
eition  des  graines  des  autres  végétaux , pour  bien  apprécier  la 
valeur  de  l’opinion  que  je  .soutiens  ici.  Il  est  des  champignoné 
qui  parviennent , dans  l’espace  de  cinq  à six  heures , à leur 
état  parfait;  il  en  est  d’autres  à qui  l’esjjace  d’un  an  suffit  à 

Eeine  pour  atteindre  le  terme  de  leur  développement  complet.’ 
l’accroissement  se  fait  par  intussusceplion  ; c’e.st-à-dire  , que 
les  champignons , au  moyen 'de  leurs  racines,  ou  des  organes 
qui  en  font  les  fondions,  tirent  de  la  terre , ou  des  corps  sur 
lesquels  ils  ont  pris  naissance,  un  suc  lymphatique  qui  , dis- 
tribué , selon  certaines  mesures,  jusqu’aux  plusfines  divisions 
des  fibres  charnues  qui  les  cmiiposeiit,  augmente,  dans  tel  ou 
tel  espace  de  temps,  la  longueur  et  la  largeur  de  ces  fibres,  et 
leuT'donne  plus  ou  moins  de  solidité.' A l’égard  des  cham- 
pignons dont  la  substance  est  subéreuse,  ils  ont  un  rapport 
très-marqué  avec  le.»  végétaux  à tiges  arborescentes  ; c’est  ce 
que  prouve  le  bolet  c^ui  fournit  l’amadou.  Il  augmente  chaque’ 
tumee  d’un  rang  do  Inbes  et  donne  de  nouvelles  semences-,' 
comme  les  arbres  donnent  de  nouvelles  lleurs  el  de  nouveaus? 
fruits. 

-Dans  les  champignons  dont  la  substance  est  comme  li-' 
gnense,  l’accroissement  est  subordonné  aux  divers  mouve-’ 
meus  de  la  sève,  et  il-  y a élaboration  de  la  lymphe  nntri-‘ 
tivequi  est  reçue  dans  les  vai.s.seauX  capillaires,  de  même  que' 
les  sucs  propres;  mais  dans  les  champignons  fugaces,  fa  Ij-. 
queur  lymphatique  s’infiltre  entre  les  mailles  de  la  substatrcc 
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du  champignon  comme  de  l’huile  dans  du  coton , tandis  que 
ses  sucs  propres  circulent  dans  les  vaisseaux  capillaires. 

Les  champignon» , dont  l’organisation  pst  si  dilférente  des 
autres  végétaux,  donnent  aussi  à l’analyse  des  produits  parti- 
culiers. Les  résultats  de  leur  décomposition  artificielle, comme 
ceux  de  leur  décomposition  naluielle,  sont  fort  analogues  à 
ceux  des  matières  animales.  Sous  l'eau , ils  donnent  du  gaz 
hydrogène,  du  gaz  azote  et  du  gaz  acide  carbonique. 

Quelques  champi^iona  sont  employés  dans  les  arts  ; plu- 
sieurs servent  à la  nourriture,  d’autres  sont  des  poisons , et  la 
plupart  ne  sont  utiles  à rien  pour  l’homnie,  mais  presque 
tous  recèlent  des  légions  de  larves  d’insectes  qui  vivent  à leurs 
dépens. 

11  est  difficile  de  donner  des  indications  générales  propres 
à faire  éviter’  les  mauvais  champignon».  La  connoissance  des 
espèces  ^ut  seule  guider  dans  ce  cas  ; encore  sont-elles  si 
sujettes  a varier,  qu’on  ne  peut  pas  toujours  être  sûr  de  son 
fait.  On  n’entreprend  pas  ici  d’éloigner  d’un  aliment  que  des 
peuples  entiers  recherchent  ; mais  on  ne  peut  se  dispenser  de 
faire  remarquer  qu’il  est  prouvé  que  les  champignons  ne  four- 
nissent point  ou  presque  point  de  chyle , qu’ils  ne  servent  par 
conséquent  en  aucune  manière  à la  nourriture  ; c’est-à-dire , 
qu’üs  ne  se  digèrent  que  par  trituration,  ou  mieux , qu’ils  ne  se- 
digèrent  vérilablemeul  pas.  On  ne  doit  donc  les  considérer 
que  comme  propres  à servir  d’assaisonnement  aux  autres  mets. 

Lorsqu’on  veut  ramasser  des  champignons  pour  la  table , 
il  faut  i-epousser  ceux  qui  sont  trop  vieux  ; car  il  est  de  fait 
que  telle  espèce  qui  étoit  saine  dans  sa  jeunesse , devenoit  dan- 
gereuse dans  sa  vieillesse  ; d’ailleurs  la  saveur  se  perd  dans  ces 
plantes  lorsque  la  fécondation  est  opérée. 

11  est  reconnu,  jiar  des  suites  d’expériences  positives,  que> 
les  acides  végétaux  sont  les  contre-poisons  des  champignons; 
ainsi  donc , lorsque  quelqu’un  sera  soupçonné  d’empoi- 
sonnement par  eux,  on  le  fera  alternativement  vomir  et 
pi  endre  du  vinaigre  mêlé  avec  de  l’eau  ; ainsi  lorsqu’on  vou- 
dra manger  des  champignons  dont  on  ne  sera  pas  certain  do> 
la  bouté , on  devra  les  faire  macérer  pendant  quelques  heures 
dans  le  vinaigre. 

Les  symptômes  qui  sont  la  suite  d’une  eiTeur  dans  le  choix 
des  champignons  destinés  à la  nourriture , sont  le  vomisse- 
ment, l’oppression , la  tension  de  l’estomac  et  du  bas-ventre  , 
l’anxiété  , les  tranchées , la  soif  violente , la  cardialgie , la 
dyssenterie,  l’évanouissement,  le  hoquet,  le  tremblement 
général , la  gangrène  et  la  mort. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  champignon»  sont  un  mets  qye  les 
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gourmands  ont  recherché  et  rechercheront  loujoui-s  malgré 
le  danger  de  leur  usage.  On  ne  s’esl  pas  contenté  de  ceux  que 
fournil  nalurelleraent  la  campagne,  on  a encore  acquis  l’ax’t 
d’en  faire  venir  sur  couche  pendant  toute  rannée.  Pour  cela , 
on  fait  un  mélange  de  crotin  de  cJieval , de  fumier  pourri  et 
de  teiTeau  -,  et  on  le  dispose  en  couches  d’un  pied  et  demi  |de 
largeur  et  de  hauteur  : on  .sème  sur  ces  couches  des  graines 
de  c/iampignons , c’est-à-dire  de  la  terre  d’une  ancienne 
couche  qui  en  est  imprégnée  ; on  recouvre  le  tout  de  fumier 
non  consommé , et  on  arrose  largement.  Au  bout  de  très-peu  , 
de  jours , ces  couches  commencent  à donner  des  champi- 
gnons , et  continuent  à en  donner  jusqu’aux  froids.  Alors , si 
on  veut  en  avoir  pendant  l’hiver , on  la  transjjovle  dans  la 
cave,  ou  mieux , on  en  fait  une  nouvelle  dans  la  cave,  ou  dans 
tout  autre  lieu  où  la  température  se  soutient  à environ  dix 
degrésde  Réaumiir.  C’est  Vagnric  esculentdelÀnnæus,l’a?na- 
nite  esculent  de  Lamarck  que  l’on  multiplie  ainsi  ; la  plupart 
des  auties  ne  se  prêtant  pas  aussi  facilement  que  lid  aux  fan- 
taisies des  hommes. 

Les  meilleures  espèces  de  champignons  seront  mentionnées 
à leur  genre , et  ceux  qui  ont  des  noms  vulgaires , seront  i-ap- 
portés,  par  renvoi,  à ces  mêmesgenresj  ainsi  il  est  inutile  d’en 
parler  ici. 

Les  champignons  croissent  sur  la  terre , on  sont  para- 
sites , c’est-à-dire  vivant  sur  d’autres  plantes  et  à leurs  dé- 
pens. Les  premiers  sortent  du  sein  delà  terre,  tantôt  nus,  tantôt  * 
renfermés  dans  une  coiffe  qui  ne  tarde  pas  à se  déchirer;  c’est 
le  VoiVA.  { Voyez  ce  mol  et  le  mot  PliANTe.  ) La  substance 
des  uns  est  subéreuse  ou  ligneuse  ; celle  des  autres  est  moUe, 
charnue  , quelquefois  niucilagineuse.  Il  est  des  champigt\on8 
qui  sont  simples,  il  en  est  qui  sont  rameux  ; la  plupart  sont 
couverts  d’un  chapeau  stipilé  ou  sessile,  tantôt  orbiculaire  et 
]>elté,  tantôt  semi-orbiculaire  et  attaché  par  le  côté;  il  en  est 
dont  la  saveur  est  âcre  et  corrosive  , d’autres  qui  l’ont  douce 
et  sucrée,  dans  la  plupart  elle  est  insipide.  Quelques-uns 
laissent  fluer  une  liqueur  blanche  lors<ju’on  les  entame, 
d’autres  changent  de  couleur  dans  le  même  cas  ; plusieurs 
répandent  une  odeur  suave , mais  la  plupart  sont  inodores  et 
beaucoup  nauséabondes,  lorsque,  sur-tout,  ils  commencent 
à se  décomposer.  Cette  décomposition,  cofnme  on  l’a  déjà 
dit , a plusieurs  des  caractères  de  celle  des  substances  ani- 
males , et  elle  attire  les  insectes  qui  vivent  dans  les  ci-  ■ 
davres. 

Dans- la  famille  des  champignons , qui  est  la  première  de 
la  classe  première  du  Tableau  du.  Règne  Végétal  i par  Yett- 
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tenat,  el  donl  les  caractères  sont  ligarés  pL  i,  n°  4 du  mèni» 
ouvrage;  on  compte  dix-neuf  genres  sous  quatre  di\isions. 

1°.  Les  genres  donl  les  semences  sont  dans  l’inlériear  du 
champignon:  La  Trukfe,  la  RÉTXCULAjRE,la  Moisissure, 
la  Capieline  , le  Sphérocarpe  , la  Vesse-de- i.oux* , la 
Nuxueaire  , I’Hypoxvrlon  , la  Variouaire  , la  Clathre. 
' a“.  Les  genres  donl  les  semences  sont  sur  tous  les  points  do 

la  surface  du  champignon  : La  Cjuavaire,  la  Tremellæ. 

3®.  Les  genres  dont  les  semences  sont  dans  la  partie  supé- 
rieure du  champignon  ; La  Pezize  et  la  Morxi.ee. 

4”.  Les  geni'es  dont  les  graines  sont  dans  la  surface  infé- 
rieure du  champignon  : L’AxfRXCUEAXRE  , I’Helvelue  , 
rÜRCixiN  > la  Fistulinz,  le  Boeet  et  I’Aoaric.  Voyez  ces 
diflêrens  mots.  (B.) 

Remarques  sur  l’usage  et  les  effets  des  Champignons. 

Les  recherches  que  je  fais  depuis  long-temps  sur  le  prin  - 
cipe  véritablement  nutritif  des  végétaux  , m’ont  conduit 
naturellement  à l’examen  de  la  substance  savoureuse  que  le 
goût  de  la  bonne  chèi'e  a trouvée  dans  une  iiiRnité  de  ma- 
tièi'es.  Cet  examen  m’a  paru  d’autant  plus  nécessaire,  que 
sans  la  présence  de  celte  substance  savoureuse,  raliment  est 
insipide  et  de  difficile  digestion.  Les  champignons  m’ont 
d’abord  occupé , parce  qu’ils  ne  sont  en  effet  qu’un  mets  de 
sensualité,  qm  ne  sert  absolument  dans  nos  ragoûts  que  de 
simple  assaisonnement 

La  description  de  ces  végétaux  fongueux , leurs  espèces , 
leur  configuration  dlfféi’ente,  les  vai’iétés  innombrables  dont 
ils  sont  susceptibles,  la  promptitude  et  la  manière  avec  la- 
quelle ils  se  développent , se  multiplient  et  se  i-eproduisenl , 
sont  autant  de  phénomènes  qui  ont  été  plus  ou  moins  claire- 
ment expliqués  dans  les  ouvrages  de  botanique.  Je  n’ai  eu 
d’autre  but  que  de  rechercher  s’il  seroit  possible  de  déter- 
miner d’une  manière  précise  la  nature  du  principe  vénéneux 
que  la  plupart  de  ces  végétaux  renferment,  et  d’établir  ensuite 
chimiquement  entre  un  bon  et  xm  mauvais  champignon , une 
distinction  assez  marquée  pour  être  saisie  avec  facüilé , et  par 
celui  qm  cueille  et  nous  apporte  les  champignons  , et  par  le 
cuisinier  qui  les  apprête.  Tel  éloit  mon  vœu  lox'sque  je  me 
suis  livré  a un  pareil  travail. 

Mes  expériences  ont  été  faites  sur  deux  espèces  de  cham- 
pignons; l’une  vient  sur  couche  et  est  désignée  par  les  bota- 
nistes sous  le  nom  A' agaric  esculent  ; l’autre  croît  dans  les 
bois,  et  porte  le  nom  de  fungi  codem  pediculo  perniciosi , 
ce  qui  néanmoins  ne  m’a  pas  empêché  d’en  examiner  encoi« 
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j>liisieui’S  autres  espèces,  que  j’ai  été  ramasser  moi-méme 
dans  les  bois  des  en\’irous  cfe  Paris,  et  dont  la  réputation  est 
d’être  très-malfaisantes.  Ces  expériences  ont  présenté  absolu- 
ment les  mêmes  résultats , c’est-à-dire  des  produits  analogues 
à ceux  des  substances  animales;  la  seule  différence  qu’il  étoit 
possible  de  remarquer,  ne  consistoit  que  dans  la  quantité  du 
produit  plileginatique,plus  considérable  danale&champigiipns 
nuisibles,  ce  qui  fait  que  leur  substance  paroit  moins  fon- 
gueuse et  plus  humide  que  celle  des  bons  champignons. 

Mais  desiran  t savoir  dans  quelle  partie  du  champignon  rési- 
doit  le  principe  vénéneux,  et  constater  s’il  étoit  de  nature  fixe 
ou  volatile , saline  ou  résineuse , je  fis  prendre  à des  chiens 
l’eau  provenant  de  la  distillation  au  bain-marie  des  cham- 
pignons pernicieux,  et  qui  étoit  incolore  et  ^iresqu’inodore ; 
l’animal  n’en  parut  nullement  incommode  ; tandis  que  le 
résidu  trouvé  dans  l’alambic,  mêlé  avec  un  peu  de  viande  ha- 
chée et  donné  à un  autre  chien , le  fit  mourir  en  peu  d’heures. 

Je  dois  faire  remarquer  que  dans  le  nombre  des  chcunpi- 
^/7ou«  vénéneux  que  j’ai  administrés  aux  chiens,  plusieurs  de 
ces  animaux  ont  éprouvé  beaucoup  de  mal-aise,  et  se  sont 
cependant  rétablis  insensiblement  sans  le  moindre  secours, 
tandis  que  d’autres  ont  péri  plus  ou  moins  promptement. 
Mais  s’il  est  possible  de  classer  les  champignons  par  les  efi'ets 
qu’ils  exercent  dans  l’économie  animale , nous  n’avons  pas 
encore  la  faculté  jusqu’à  présent  de  distinguer,  par  aucun, 
moyen  cliimique  ou  botanique,  les  différentes  espèces  salu- 
taires ou  nuisibles  des  champignons,  et  de  prévenir  en  même 
temps  les  méprises  fatales  du  mauvais  choix  qu’on  en  fait  tous' 
les  jours. 

Je  sais  bien  qu’il  y a des  champignons  dont  l’odeur,  la 
couleur  et  la  saveur  sont  à-peu-près  suffisantes  pour  éloigner 
ceux  qui  voudroient  en  &ire  usage;  mais  tous  ne  sont  pas 
dans  ce  cas. 

Le  champignon  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de 
fungus  medice  magnitudinis  totus  albus , que  Lemonnier  a 
décrit  dans  les  Mémoires  de  C Académie  des  Sciences  , pour 
l’année  1 749 , n’a-t-il  pas  été  trouvé  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  excellentes  par  une  famille  entière,  aux  environs  de 
S.  Germain,  laquelle  en  fut  empoisonnée,  et  qui  seroit  périe 
toute , sans  les  secours  efficaces  de  ce  savant  médecin  ? Un  de 
mes  amis  m’a  informé  que  quatre  personnes  d’un  village  situé 
sur  la  Loire , avoient  expiré  dans  les  doulem's  les  plus  aiguës , 
peu  de  temps  après  avoir  mangé  d’une  espèce  Ae  champignons 
dont  on  fait  usage  ordinairement  dans  le  pays,  toutefois  après 
les  avoir  laissé  macérer  pendant  quelque  temps  dans  l’eau , 


w C H A 

précaution  que  n’aroient  pas  prise  les  malheureux  qui  onî 
elé  victimes. 

Plusieurs  chirurgiens  d’armée  ayant  été  se  promener  dan» 
une  prairie,  située  aux  environs  de  la  capitale  de  l’électorat 
d*Hanov're,  apperçurenl  une  quantité  étonnante  de  champi- 
gnons de  la  bonne  espèce , dont  la  couleur  les  charma  un 
point  qu’ils  en  rainass(*renl  une  bonne  provision , et  les  firent 
ft'icasser  à leur  arrivée  pour  dîner.  L’un  d’eux  raconta  fhis^ 
toire  de  quelques  malheurs  arrivés  à des  gens  qui  avoienl  usé- 
de  cet  aliment  en  trop  grande  dose;  cela  fut  sulFisant  pour 
donner  des  préjugés  sur  cet  aliment,  et  personne  n’osa  y 
toucher.  Les  domestique»  profilèrent  du  dégoilt  de  leur» 
maîtres,  et  alléchés  par  l’odeur  du  mets,  trois  mangèrent  avi- 
dement et  à l’écart  ce  qui  éloil  destiné  à régaler  huit  jeune» 
gens  de  bon  appétit, Ces  miprudens  eurent  bientôt  lieu  de  se 
repentir  de  leur  gourmandise;  l’un  mourut  un  quart-d'heure 
après  ; l’autre  se  traîna  vers  la  pharmacie  , on  le  pharmacien 
en  chef  lui  fit  avaler  de  l’émétique,  ce  qui  le  sauva  ; le  troi- 
aième  enfin  qui  en  avoit  moins  mangé  sans  doute,  n’éprouva 
que  tous  les  effets  d’une  forte  indigestion. 

On  objectera  Mns  doute  que  les  oronges  , les  champignons- 
de  couche  n’occasionnent  jamais  de  mauvais  effets  , et  que 
d’ailleurs  l’habitant  de  la  campagne  juge  très-aisément , à la 
simple  inspection  , la  nature  des  champignons  ; mais  l’expé- 
rience démontre  journellement  que  les  meilleurs  cham- 
pignons , ceux  que  l’on  fait  entrer  ordinairement  dans  no» 
ragoûts,  peuvent  devenir  eux-mêmes  très- dangereux,  soit 
parce  qu’on  les  aura  cueillis  trop  tôt  ou  trop  tard  , ou  dan» 
une  mauvaise  saison  v soit  parce  qu’ils  auront  resté  long- 
temps exposés  aux  brouillards,  au  serein  on  à la  vapeur  de 
quelques  corps  en  putréfaction  ; soit  encore  à cause  de  l’abus 
qu’on  en  aura  fait , de  la  disposition  où  on  se  sera  trouvé  en 
lies  mangeant.  Jussieu  , mon  collègue  , qui  marche  av^ec  tant 
de  succès  sur  les  traces  de  ses  oncles,  est  dans  l’opinion  que 
tous  les  cAumpig'nons  préjudicient  plus  ou  moins  sensiblement 
à la  santé.  Combien  d’accidens  eu  effet  arrivés  immédiate- 
ment après  le  repas  , et  qui  ne  paroissent  occasionnés  que 
par  l’usage  immodéré  des  champignons  ; accidens  que  l’on 
ntribue  ordinairement  à toute  autre  cause? 

Inutilement  on  se  flalleroil  , en  retraçant  le  tableau  ef- 
frayant , mais  trop  vrai  , des  victimes  que  les  e^mntpignons 
immolent  tous  les  jours,  d’en  faire  abandonner  l’usage,  la 
gourmandise  prévaudi-a  toujours  ; et  quoique  des  exem- 
ples frappans  avertissent  sans  cesse  du  principe  mortel  que 
portent  avec  eux  ces  végétaux  fongueux , il»  n’ont  rien  perda 


Digilized  by  Google 


ont 

oral 
npi~ 
1 au 
a'iit 
Iiis- 
iisêr 
lour 

?urs 
avi- 
ines 
e se 
ure 
:ien 
roi- 
ura 

onr 
]ue 
i la 
)é- 

;;n- 

10» 

>oit 

[IIS- 

‘§- 

(le 

•NS 

nt 

ne 

nt 

Li- 

le 

a 


’S 

a 

e 


€ H A \ 

•fle  leOT  célébrité , el  nous  demeurons  dans  une  sécurité  pro- 
fonde à cet  égard  ; or  , puisc^ue  dans  cette  circonstance  les 
malheurs  ne  nous  rendent  point  sages,  il  faut  bien  indiquer 
ici , en  gémissant , quelques  moyens  pour  prévenu’  ou  dimi- 
nuer les  accidens  qui  eu  résultent. 

11  faudroit  toujours  mettre  un  intervalle  enü’e  le  moment 
où  les  champignons  ont  été  cueillis  et  celui  de  les  cuire , les 
laisser  auparavant  macérer  dans  IVau  froide  , les  faire  blan- 
chir ensuite  dans  de  nouvelle  eau , puis  mêler  dans  les  ragoûts 
■où  ils  entrent , du  vûn  ou  du  vinaigre  , du  jus  de  citron  ou 
des  plantes  acidulés  ; il  scroit  sur-tout  important  de  les  bien 
mâcher , afin  que  la  propriété  que  plusieurs  ont  de  gonfler 
dans  l’estomac  ii’en  fît  pas  des  morceaux  énormes,  qui  nui- 
roient  seulement  par  leur  volume  indigeste  ; enfin  quand  on 
éprouve  tous  les  symptômes  de  l’usage  d’un  champi^on  per- 
nicieux , les  dclayans , les  huileux , les  acides  , les  émétiques 
sur-tout  ne  doivent  pas  être  négligés  , il  ne  faut  pas  diflérer 
de  les  administrer.  Mais , je  le  réjiète , \cchampignon  n’est  pas 
un  aliment, il  ne  contient  qu’une  substance  savoureuse  qu’on 
peut  trouver  dans  d’autres  individus  ; et  puisqu’il  n’est  pas 
possible  d’indiquer  aucuns  moyens  de  distinguer  le  cham>- 
pignon  qui  est  essentiellement  pernicieux  d’avec  celui  qui 
peut  le  devenir  par  mille  sortes  d’accidens  , ne  balançons  pas 
de  le  proscrire  de  la  classe  des  assaisnniiemens  , en  y .subsii- 
■liiant  les  cu/s  d'artichaut , le  céleri  , txc.  , et  tant  d’autres 
légumes,  dans  lesquels  il  seroit  facile,  moyennant  quelques 
recherches , de  découvrir  le  goût  si  sédui.sant  du  perfide  cham- 
pignon. 

Mon  travail  sur  les  champignons  auroit  été  incomplet  si  jo 
ne  m’élois  pas  empre.ssé  de  chercher  à connoîlre  leur  action 
dans  l’économie  animale , toujours  dans  la  vue  de  trouver 
l’antidote  de  ce  poison  : je  mêlai  des  champignons  vénéneux , 
objet  de  mes  ex]>éi  iences  , avec  de  la  viande  hachée  , et  je  fis 
avaler  ce  mélange  à un  chien  de  moyenne  grosseur  ; peu  de 
temps  après  l’animal  annonça  du  mal -aise  par  .sa  stupidité  ; 
ensuite  des  nausées  se  firent  appercevoir , puis  après  quelques 
ellbrts  on  le  vit  vomir  la  matière  alimentaire  qu’il  venoit  de 
prendre  ; la  crise  jiassée  il  sembla  éprouver  du  soulagement  ; 
mais  au  bout  d’un  temps  assez  court  il  a vomi  des  madères 
visqueuses  et  glaireuses , et  le  vomissement  par  intervalle  a 
condnué  jusqu’à  sa  mort , arrivée  dix  heures  après. 

Li’intcndon  dans  laquelle  j’étois  de  voir  de  quelle  manière 
le  poison  avoit  exercé  son  action , m’empêcha  d’administrer 
au  chien  destiné  à l’essai  aucune  espèce  de  secours  ; je  priai 
un  chirurgien  fort  éolairé  d’en  faire  l’ouverlura,  etaprèsavoic 
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examiné  avec  beaucoup  d’attention  l’état  de  l'estomac  et  de» 
autres  viscères , il  m’assura  qu’il  n’y  avoil  aucune  liace  d’éro- 
'sions  ou  de  déchirures  ; mais  que  toutcaraotérisoitreflét  d’un 
vomitif  violent , effet  confirmé  par  les  symptômes  qui  avoient 
précédé  la  mort  de  l’animal. 

Il  paroit  que  les  poisons  végétaux  agissent  tous  à-peu-prè» 
de  la  mêmemanière;  j’ai  donné  à un  chien  delà  ciguë  fraîche 
quiqnoduisit  des  elJéts  semblables  à ceux  du  champignon  per- 
nicieux. Wepfer , dans  son  Histoire  de  la  ciguë  aquatique , 
cite  une  foule  d’exemples  pour  prouver  que  la  plupart  des 
plantes  vénéneuses  occasionnent  de  pareils  désordres.  Ce  mé- 
decin fit  prendre  du  nappel  à de  jeunes  animaux  qu’il  avoit 
fait  jeûner  auparavant  ; ils  rendirent  au  bout  d’une  demi- 
heure  l’aliment,  avec  Une  écume  épaisse,  visqueuse,  et  furent 
■tourmentés  par  des  efforts  de  vomissement  jusqu’à  la  mort; 
l’ouverture  de  leurs  cadavres  ne  laissa  appercevoir  que  des 
vestiges  d’un  émétique  puissant. 

Avant  de  terminer  cette  notice,  je  dois  rendre  hommage  au 
travail  que  Paillet,  ancien  médecin  des  hôpitaux  militaires  , 
a entrepris  sur  les  champignons , et  dans  lequel  ce  savant  bo- 
taniste expose,  beaucoup  plus  clairement  qu’on  ne  l’a  fait 
jus(|u’ici , les  principaux  caractères , les  différens  genres  et  les 
■ especes  de  champignons.  Il  est  bien  à souhaiter  que  cet  ou- 
vrage intéressant  paroisse  bientôt;  c’est  un  nouveau  droit  que 
«on  auteur  acquerra  à la  reconnoissance  publique.  (Pakm.) 

CHAMPIGNON  DE  MALTE.  C’est  le  Cynomore.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

CHAMPIGNON  DE  MER , nom  que  les  pécheurs 
donnent  à différentes  productions  polypeuses  , qui  ont  la 
forme  d’un  champignon.  Des  noms  aussi  vagues  ne  méritent 
pas  l'attention  des  naturalistes  , ainsi  on  ne  cherchera  pas  à 
déterminer  ici  le  genre  des  espèces  qui  l’ont  porté , espèces 
qui  varient  d’un  heu  à un  autre.  (B.) 

CHAMPSAN  , mot  qui  se  trouve  dans  les  dictionnaires 
d’histoire  naturelle,  et  qui  est  corrompu  du  nom  arabe  tim- 
sah , que  le  crocodile  porte  en  Egypte  ; les  anciens  Egyptiens 
l’appeloient  chamsès.  (S.) 

CHANCELAGUE  , plante  du  Chili,  qu’on  estime  apé- 
ritive , emménagogue  , fébrifuge  , antivermineuse  ; prise  en 
grande  quantité  elle  purge  et  est  sudorifique  ; elle  est  amère, 
et  son  infusion  a une  odeur  aromatique.  C’est  principalement 
dans  la  pleurésie  qu’elle  produit  de  bons  effets.  Molina  la  rap- 
porte au  genre  des  Gentianes  ; mais  il  paroît  par  la  figure 
de  Plumier , vol.  a , pl.  55 , que  c’est  une  chirone  ; ce  der- 
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nier  î'appelîe  cachen  et  le  premier  cachalahuen.  Voyez  au 
mot  Chirone.  (B.) 

CHANDELIER  , Porter  le  chandelier  , expression  vul- 
gaire pour  signiüer  qu’un  vieux  cerf  a le  haut  de  la  tête  large 
et  creux.  Voyez  Cerf.  (S.) 

CH.A.NGE.  IjCS  chasseurs  disent  qu’un  chien  ou  un  oiseau 
de  eo/ prend  le  chang^  , lorsqu’ils  se  mettent  à j)oursuivi-e  un 
autre  gibier  que  celui  qu'ils  avoient  commence  à chasser  ; ils 
gardent  au  contraire  le  change  , quand  ils  ne  se  «-létournenC 
point  de  la?  trace  ou  de  la  vue  du  gibier , quoiqu’il  s’en  pré- 
sente d’autres.  (S.) 

CHANGOUN  ( Vuliur  changoun , fig.  ffist.  nat.  deg oi- 
seaux d' Afric^ue  par  Levaillant , n°  1 1 . ) , oiseau  du  genre 
des  Vautours,  et  de  l’ordre  des  Oiseaux  de  proie.  ( Voy. 
ces  mots.  ) Un  oiseau  , ou  pour  mieux  dire  la  dépouille  d’ui» 
oiseau  de  cette  espèce,  a été  envoyée  du  Bengale  à Levaillant, 
et  la  description  de  cette  dépouille  est  tout  ce  que  l’on  sait  au 
sujet  de  l’espèce  , qui  du  reste  paroît  la  même  que  le  vautour 
du  Bengale , décrit  et  figuré  par  M.  Latham  dans  son  Gene- 
ral /.ynopsis  of  Birds , vol.  i , page  1 9 , pl.  1 , et  dans  le  pre- 
mier supplément  à cet  ouvrage  , page  3 , n“  16. 

La  taille  de  ce  vautour  est  à-peu-près  celle  d’une  poule 
d’Inde  ; la  base  de  son  bec  est  entourée  d’une  peau  noire  ; 
ses  ailes  pliées  ne  s’étendent  pas  au-delà  du  bout  de  la  queue; 
ses  pieds  sont  couverts  d’écailles  , et  son  doigt  du  milieu  est 
près  du  double  plus  long  que  les  autres;  des  poils  d’un  blanc 
sale,  mais  luisanrs , garnissent  entièrement  la  tête  et  le  dessus- 
du  cou  ; plus  bas  est  un  duvet  cotonneux  d’un  blanc  plus 
pur,  qui  surmonte  un  collier  déplumés  de  la  même  couleur; 
celles  du  jabot , assez  proéminent , sont  soyeuses  et  d’un  brum 
noir;  les  poils  sont  beaucoup  plus  rares  sur  le  devant  du  cou 
qu’en  dessus  ; les  flancs  sont  marqués  d’une  large  tache  blan- 
che ; une  teinte  d’un  noir  livide,  en  analogie  avec  le  naturel 
sombre  , vorace  et  dégoûtant  des  vantoui's  , se  répand  sur  le 
reste  du  corps  du  changoun , et  paroit  à peine  interrompue 
par  un  liséré  de  roux  brun , qui  borde  les  pennes  moyennes- 
des  ailes , et  par  le  gris  terreux  des  pieds.  (&,) 

CHANNO  , nom  que  les  Grecs  modernes , au  rapport  de 
Sonnini , V oyage  en  Grèce  , tome  i , page  181,  donnent  au 
lu^an  serran.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  poisson  avec  le 
chani,  que  Forskal  a observé  dans  les  mêmes  mers  , et  qui  est 
nn  holocentre.  ^qy.aumot  Lutjan  et  Hoi.ocentre.  (B.) 

CHANT  , se  dit  particulièrement  de  la  voix  des  oiseaux 
de  1 'ordre  desPAssEREAUxetdesPiES-de  Linnæus.  Consultez 
h mot  Voix.  (V.) 
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CHANTERELLE  , femelle  de  ptrdrix  ou  de  caille  que 
l’on  lient  en  cage  et  dont  on  se  sert  pour  attirer  les  mules.  On 
a étendu  la  même  dénomination  à tous  les  oiseaux , soit  males, 
soit  femelles  , que  l'on  nourrit  en  cage  pour  appeler  les  oi- 
seaux sauvages  , et  les  attirer  dans  les  pièges  ou  les  filets.  La 
chanterelle  se  nomme  aussi  assez  communément,  appeau  et 
appelant.  (S.) 

CHANTERELLE,  Cantharellus , champignon  du  genre 
des  Agaric.s  de  Linnæus  , des  Amanites  de  Lainarck  , que 
ce  dernier  botaniste  a employé  ùa\\%V Erieydopédie  , comme 
type  d’un  nouveau  genre  dont  les  caractères  sont  d’avoir  le 
clia})eau  garni , en  dessous , de  plis  rameux , décurrens  sur  le 
pédicule  . et  ressemblant  à des  nervures. 

Haller  en  avoil , le  premier , sé]iaré  le  genre  des  agarics,  et 
on  paroîl  aujourd’hui  d’accord  sur  ce  point. 

La  chanterelle  estas.sez  petite,  d’un  jaune roussâtre,  un  peu 
pâle , et  a sa  chair  assez  ferme.  Son  chapeau  est  régulier, 
convexe  et  orbiculaire  dans  sa  jeiines-e , mais  il  se  relève  à 
mesure  qu'il  se  développe,  et  finit  par  former  l’entonnoir.  On. 
la  trouve , au  milieu  de  l’été , dans  les  bois  et  les  prés  .secs  ; elle 
est  bonne  à manger  et  ré]5and  une  odeur  agi-éable.  Quand  ou 
la  mâche,  elle  pique  d’abord  un  peu  la  langue,  et  laisse  ensuite 
dans  la  bouche  un  goût  exquis.  J’en  ai  fréquemment  mangé 
et  nelui  ai  reconnu  supérieur  que  I’Agaric  mousseron, 
ce  mot.)  BuUiard  dit  qu’il  y a des  campagnes  où  les  hahilans 
en  font  leur  unique  nourriture  jiendant  sa  saison.  11  est  figuré 
‘dans  Bulliard,  pl.  6a  , Lamarck  , Illustrations , pl.  883,  et 
dans  Vaülaut , j)l.  1 1 , fig.  9 — a — j 5. 

Ce  genre  a été  appelé  merule  par  quelques  auteurs,  ou 
mieux  on  l’a  réuni  aux  Merules.  V oyez  ce  mot.  I B.) 

PETIT  CHANTEUR  DE  CUB.4  ( Fringdla  lepida  Lath. 
Voyez  les  planches  imprimées  en  couleur  'de  mon  Hist.  des 
Ois.  de  CAmér.  septent.  , ordre  Passereaux  , genre  Pinson. 
Voyez  ces  deux  mots.).  J’ai  eu  occasion  d’observer  ce  char- 
mant petit  oiseau  , puisijue  je  l’ai  possédé  vivant  ; il  ])lail  au- 
tant par  sa  taille  mignone  et  son  aimable  familiarité, que  pai* 
la  douceur  de  sa  voix,  dont  les  sons  défiés  ne  s’entendent  dis- 
tinctement que  lorsque  l’on  est  près  de  lui.  il  vivifie  les  bois 
de  l’ilede  Cuba,  où  se  rencontrent  très-rarement  des  oiseaux 
chanteurs;  aussi  les  habitans  de  la  Havane  l’élèvent  en  cage; 
ils  le  nourrissent  de  graine  de  millet  et  d’alpiste. 

Cet  oiseau  est  d’une  race  très-voisine  du  bruant  olive  de 
Saint-Domingue  , avec  lequel  il  a une  grande  analogie  dans 
la  taille  et  les  couleurs. 

Le  mâle  a le  menton  et  le  haut  de  la  poitrine  noirs  ; la  gorge. 
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les  côtés  du  cou  et  de  la  tôle  jaunes  ; le  noir  se  dégrade  (elie- 
nienl  sur  le  bas  de  la  poilrine  , que  le  ventre  n’ofi're  plus 
qu’une  couleur  grise  , ainsi  que  les  parties  subséquentes  ; le 
dessus  du  corps , les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  vert  olive  , et 
un  vert  jai  ne  en  borde  les  pennes  ; le  bec  est  noir , et  les  pieds 
son!  couleur  de  chair  ; longueur , trois  pouces  six  lignes. 

Sur  la  femelle  ( c’est  l’individu  déciit  dans  les  ornitholo- 
gistes qui  ont  fait  connoître  cette  espèce  ) , le  jaune  est  rem- 
placé par  une  teinte  fauve  ; le  vert  olive  par  un  brun  ver- 
dâtre ; et  le  noir  par  un  brun  noirâtre. 

Les  jeunes  lui  ressemblent  , mais  les  couleurs  sont  plus 
ternes.  (Vihill.)  ' 

CH.INTRE , CHANTEUR.  Voyez  Pouillot.  (Vieili..) 

CHANVRE,  Cannabis  Linn.  {dioécie perUandri^) .genre 
de  plantes  herbacées  , de  la  famille  des  Urticées  , qui  a des 
rapports  ayec  les  or/tes  et  le  houblon  , et  dans  lequel  les  fleurs 
sont  incomplètes  et  imisexuelles.  Les  mâles  et  les  femelles 
, naissent  sur  dilférens  pieds  ; quelquefois  on  trouve  les  deux 
sexes  sur  le  môme  individu.  Les  fleurs  mâles  sont  dispo- 
sées en  grajjpes  ou  en  panicules  aux  aisselles  des  feuUleselà 
l’extrémité  des  tiges  ; elles  ont  un  calice  concave  à cinq  fo- 
lioles , et  cinq  courtes  étamines  terminées  par  des  sommets 
oblongs  et  à quatre  angles.  Les  fleurs  femelles  sont  aussi  axil- 
laires , presq.ue  sessiles,  et  viennent  sur  les  jeunes  rameaux; 
leur  calice  est  formé  d’une  seule  feuiUe  oblongue  , jwintue  , 
et  qui  s’ouvre  d’un  côté  dans  toute  sa  longueur  ; elles  ont  un 
petit  ovaire  conique , surmonté  de  deux  styles  longs,  velus  et 
a stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  coque  ovoïde  , lisse,  à 
une  loge  , et  formée  de  deux  valves  qui  ne  s’ouvrent  point  : 
cette  coque  renferme  une  graine  arrondie  , blanche,  douce 
et  huihmse.  V oyez  pl.  814  des  Illustrations  de  Lamarck  , où 
ces  caractères  sont  figurés. 

Les  chanvres  ont  des  tiges  droites,  rudes  au  toucher , et  des 
feuilles  digitées  munies  de  stipules  ; ces  feuilles  sont  opposées 
et  alternes  dans  le  chanvre  cultivé  , et  toutes  constamment 
alternes  dans  le  chanvre  des  Indes.  Ces  deux  espèces  sont  jus- 
qu’à présent  les  seules  connues. 

Chanvre  cultivé  , Cannabis  sativa  Linn.  On  le  croit  ^ 
originaire  des  Indes  ; selon  Liiinæus,  il  vient  naturellement 
eu  Perse.  Comme  on  le  cultive  beaucoup  en  Europe, et  depuis 
très -long-temps , il  s’y  est  presque  naturalisé , sur-tout  en 
Italie,  dans  le  Piémont,  en  Suisse  et  en  France.  C’est  une 
plante  annuelle;  sa  tige  est  velue  . quadrangulaire , fistuleusc, 
et  ordinairement  simple.  Elle  .s’élève  depuis  quatre  jusqu’à 
Imil  pieds.  EUe  est  garnie  de  feuilles  portées  par  un  pétiole  ; 
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les  inférieifres  sont  opposées  , les  supérieures  alternes.  Elles, 
sont  découpées  en  cinq  folioles  l.iiicéolées aiguës,  et  de 
grandeur  inégale  dans  le  mâle  ; les  deux  folioles  extérieures 
sont  plus  petites  et  entières  , les  trois  autres  sont  dentées  en 
scie.  La  plante  femelle  les  a toutes  dentées;  les  feuilles  flora- 
les sont  quelquefois  .simples.  Les  fleurs  du  chanvre  ont  une 
Couleur  herbacée.  Les  lénielles  sont  moins  apparentes  que  le.s 
mâles , et  se  font  pourtant  remarquer  bientôt  par  leurs  styles. 
Le  peuple  ajipeUe  improprement  chanvre  mâle  celui  qur 
porte  la  graine,  et  chanvre  femelle  celui  qui  ne  porte  que  des 
fleurs  ; dans  l’un  et  l’autre  , ce  sont  les  filaraens  de  l’écorce 
qui  servent  à faire  de  la  toile. 

Le  chanvre  est  d’une  utilité  si  reconnue  et  si  générale, 
qu’on  le  cultive  dans  presque  tons  les  pays.  Avec  les  filamens 
qu’on  retire  de  ses  tiges,  on  fait  par-tout  ou  des  cordes  et 
cordages , ou  des  voiles  pour  les  vaisseaux , ou  derf  toiles  plus 
ou  moins  belles.  Sa  qualité  dépend  beaucoup  du  lerrcin  où 
il  a crû,  des  préparations  qu’on  a données  à la  terre , de  celles 
qu’il  a reçues  après  en  avoir  été  arraché  , de  la  boulé  de  la 
graine  , du  pays , et  enfin  du  temps  où  il  a été  récolté.  Nous 
allons,  d’après  Braie  et  Rozier  , donner  une  idée  de  .sa  cul- 
ture, et  faire  connoître  les  dilférentes  manières  dont  on  le 
pi'épare , soit  après  sa  récolte  , soit  lorsqu’il  a été  roui  et 
séché. 

■ Culture  du  Chanvre^ 

La  graine  du  chanvre  a une  tendance  singulière  à ran- 
cir , et  n’est  plus  bonne  à semer  après  un  an  : il  faut  donc, 
avant  tout,  s’assurer  de  s.a  qualité.  On  en  brise  la  coque  avec 
l’ongle  ou  avec  les  dents,  et  on  goûte  l’amande  dépouillée  de 
sa  pellicule.  Si  elle  est  douce  , la  graine  est  bonne  ; mais  si 
elle  a déjà  ranci , la  graine  ne  germera  p.ss.  Toute  graine  dont 
l’écorce  a une  coi  leur  blanche  ou  d’un  vert  pâle,  est  vide  eu 
dedans,  ou  l’amande  e.st  mal  nourrie.  La  bonne  graine  est 
luisante  et  d’un  brun  obscur.  Pour  n’étre  point  trompé  , on 
peut  l’essayer  huit  ou  dix  jours  avant  de  semer.  Si , sur  douze 
grains  jdantés  avec  précaution  dans  un  pot  ou  sur  un  pied 
de  terreau  , il  n’en  manque  qu’un  ou  deux , elle  est  bien 
choisie , et  on  peut  l’employer  avec  confiance. 

I,e  choix  du  terrein  n’est  pas  moins  important.  La  racine 
du  chanvre  pivote  beaucoup  , il  lui  faut  donc  une  terre 
légère  , bien  meuble,  et  2iourtant  iri-s-  substantielle.  Il  peut 
être  cultivé  généralement  dans  les  plaines , dans  les  fonds , 
les  vallées  , et  même  dans  les  marais  recouverts  , dejjuis 
plusieurs  années  , de  vase  et  de  limon , ou  des  terres  que 


Digitized  by  Google 


C H A 37 

les  pluies  et  le  dégel  auront  entraînées  des  montagnes  voi- 
sines. Un  sol  neuf  lui  est  très  - favorable  : aussi  ne  vient- 
il  jamais  plus  beau  que  sur  les  défrichemons  des  prés 
et  des  forêts.  Pour  faciliter  sa  manipulation,  on  doit, au- 
tant qu’on  peut  , placer  la  chenevière  à la  proximité  d’une 
rivière , ou  de  quelque  mare  ou  ruisseau.  L’exposition  est 
à-peu-près  indiHérenle,  pourvu  que,  dans  son  voisinage , des 
buissons  ou  des  bois  n’interceptent  pas  l’air  dont  elle  a besoin. 

Ija  prépîiration  du  terrein  se  réduit  aux  labours  et  aux 
engrais.  Trois  labours  au  moins  sont  nécessaires.  Le  pre- 
mier se  fait  avant  l’hiver  : il  doit  être  profond.  Plus  le  sein  de 
la  terre  est  ouvert  en  celte  saison  , plus  elle  est  disposée  à re- 
cevoir les  pluies  , les  neiges,  et  tous  les  principes  de  végéta- 
tion que  l’atmosjdière  lui  envoie.  D'un  autre  côté,  la  gelée 
agissant  plus  vivement  sur  les  racines  des  herbes,  les  fait  mou- 
rir. iiC  second  labour  a lieu  au  printemps  , quand  les  herbes 
cominenceni  à croître  ; il  a pour  objet  de  les  enfouir  , et  de 
conserver  à la  terre  sa  fraîcheur.  Enfin  le  troisième  est  déter- 
miné ])ar  l’époque  où  l’on  sème  le  chanvre  , et  doit  se  faire  un 
peu  auparavant  , vers  le  commencement  de  mai  ou  de  juin , 
plutôt  ou  plus  tard , selon  le  pays  et  le  clirnat.  Dans  ce  der- 
nier labour  , moins  profond  que  les  précédons  , il  faut  rap- 
procher davantage  les  sillons,  et  rendre  la  terre  aussi  fine, 
s’il  est  possible , que  celle  des  jardins , en  employant , pour  y 
parvenir , la  herse  et  le  maillet. 

Le  choix  des  engrais  dépend  de  la  nature  du  sol  sur  lequel 
ils  sont  répandus.  Le  fumier  de  cheval , bien  mélangé  av'ec 
quelques  autres,  convient  aux  terres  pesantes  ; celui  de  vache 
et  de  mouton  , est  préférable  pour  les  terres  légèi-es  , parce 
qu’il  est  plus  gras  et  plus  onctueux  ; le  limon,  la  v^ase  des 
rivières,  des  ravins,  les  curures  des  mares,  les  boues  des  rues 
exposées  à l’air  et  mûries  par  les  pluies , les  gelées  et  l’hiver, 
sont  d’excellens  engrais  dans  les  terres  humides.  Quand  on 

Î)eut  se  procurer  ceux-ci,  on  les  porte  sur  la  chenevière  après 
e premier  labour  , et  on  les  y étend  et  les  disperse  égale- 
ment : la  gelée  achève  de  les  dissoudre.  Si  on  fait  usage  du 
fumier  , il  faut  le  mettre  en  place  peu  de  temps  après  la  ré- 
colte, et  l’enfouir  aussi-tôt  qu’on  labourera.  Le  plus  naturel 
des  engrais,  le  meilleur  et  le  plus  économique,  est  celui  qu’ôn 
peut  former  avec  tous  les  débris  du  chanvre , lorsqu’il  est 
arraché,  roui  et  préparé. 

Quand  on  se  dispose  à semer,  il  est  bon  de  tracer,  dans  la 
chenevière , des  sentiers  ou  rigoles  d’une  certaine  largeui-.  Ils 
sont  utiles  pour  emficclrer  qu’on  ne  brise  une  partie  du 
chanvre  femelle,  quand  on  récolte  le  mâle  ; ils  servent  en- 
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core  à l’écoulement  clés  eaux  dans  les  temps  de  pluie  et 
d’orage  , et  ils  entretiennent  une  plus  grande  circulalioA 
<l’air  autour  des  plantes.  Il  est  impossible  et  inutile  de  fixer 
le  temps  précis  où  il  faut  semer , car  l’usage  prévaudra  tou- 
jours. Ce  temps  doit  suivre  immédiatemtnt  le  dernier  labour; 
s’il  étoit  même  possible  de  labourer  et  de  semer  le  même 
jour  , ce  ne  seroit  que  mieux.  Le  cultivateur  éclairé  n’ignore 
pas  que  c’est  la  chaleur , encore  plus  que  l’humidité , qui  dé- 
veloppe le  germe  de  la  graine,  et  lui  donne  un  certain  degré 
de  croissance  ; qu’il  ne  se  hâte  donc  pas  d’ensemencer  son 
champ,  lorsqu’un  vent  de  bise  , souvent  opiniâtre  , en  aura 
desséché  et  refroidi  la  surface  ; mais  , quand  la  terre  sera 
échaull’ée  et  humectée,  lorst^u’un  temps  nébuleux  promettra 
de  nouvelles  pluies  , qu’il  saisisse  cet  instant  précieux  , qu’il 
herse,  laboure,  sème,  et  recouvre  aussi-tôt.  La  terre  alors 
n’aura  pas  le  temps  de  s’éventer  ; elle  conservera  son  humi- 
dité , et  les  graines  germeront  promptement. 

On  sème  ordinairement  dru  ou  clair,  selon  l’usage  auquel 
on  destine  le  chanvre.  Si  on  veut  en  fabriquer  des  toiles , on 
sème  épais  ; le  bi  in  alors  est , dit-on  , plus  fin  , et  la  fila.sse 

S lus  douce  et  plus  soyeuse.  S’il  doit  être  employé  à fah-e 
es  cordages  de  marine  , on  sème  plus  clair  , et  l’on  prétend 
que  dans  ce  cas  la  tige  a plus  de  hauteur  et  de  grosseur,  une 
écorce  plus  grossière  , et  des  brins  plus  longs.  Cela  est  vrai 
jusqu’à  un  certain  point,  mais  il  ne  l’est  pas  moins,  que  le  même 
champ , semé  de  la  même  manière  par-tout , ni  dm  ni  clair, 
donnera  à-la-fois  du  chanvre  , dn  menu,  et  du  très-fin. 
Cette  dilférence  provient  des  engrais  dispersés  inégalement , 
ou  des  veines  de  terre  , ou  de  la  pente  même  du  terrein  qui 
fournit  plus  d’humidité  d’un  côté  que  de  l’autre.  D’ailleura 
un  brin  de  filasse  du  chanvre  destiné  pour  des  toiles,  est 
aussi  fort , proportion  gardée  , que  les  brins  dont  on  doit 
faire  des  cordages.  L’essentiel  est  de  ne  pas  prodiguer  la  se- 
mence. On  croit  récolter  beaucoup  en  semant  beaucoup,  et 
on  se  trompe.  Un  demi-sac  de  bonne  graine  sur  un  arpent, 
donnera  autant  et  même  plus  de  livres  de  chanvre  , si  sa 
manipulation  est  bien  dirigée , qu’un  sac  et  demi  répandu  sur 
la  même  surface.  La  graine  demande  à être  enterrée  assez 
profondément  et  bien  recouverte  ; juscju’à  ce  qu’elle  soit  le- 
vée , on  doit  écarter  avec  soin  tous  les  oiseaux , les  pigeons , 
et  les  moineaux  sur-tout. 

Quand  le  r/ianvre  a pris  deux  feuilles,  il  faut  sarcler:  c’est 
l’ouvrage  des  femmes  et  des  enfans.  Au  bout  de  quelque 
temps  , on  peut  le  dégarnir  s^il  a été  semé  trop  épais  ; mais 
cette  opération  est  délicate  : en  arrachant  les  plantes  surnu- 
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luéraires,  on  doit  prendre  garde  dene  pas  déchausser  les  voi- 
sines. Le  chanvre , une  fois  parvenu  à une  certaine  hauteur, 
croit  après  rapidement.  Le  mâle  et  la  femelle  paroissent  en- 
semble; mais  le  premier  domine  toujours  jusqu'aux  environ» 
de  sa  maturité;  à celle  époque  il  s’arrête,  il  fleuiit,  et  répand 
sur  la  femelle  une  poudi'e  jaune  qui  la  féconde  ; le  sommet 
de  sa  lige  commence  à s’incliner  ; elle  devient  jaune  vers  le 
haut  , et  blanche  auprès  de  la  racine  : c’est  le  moment  de 
l’arracher.  Cette  première  récolte  a lieu  communément  dans 
les  quinze  derniei's  jours  de  juilleL  Braie  regarde  l’inclinaison 
du  sommet  de  la  lige  du  mâle  , après  sa  floraison  , comme 
l’indice  le  plus  certain  de  sa  maturité.  Il  conseille  delà 
cueillir,  quoiqu’elle  paroisse  encore  verte  ; la  filasse  en  sera 
plus  blanche  et  plus  douce  , et  lé  gluten  s’en  détachera  plus 
aisément.  Ceux  qui  attendent  que  celle  tige  soit  de  couleur 
jaune , exposent  leur  chan\Te  à l’inégalité  du  rouissage  ; la 
ténacité  du  gluten  en  rend  après  la  manipulation  plus  diffi- 
cile , et  la  Classe  en  est  teinte. 

Toute  rnplure  est  nuisible  au  chanvre  , quelle  que  soit  la 
méthode  qu’on  adopte  pour  le  préparer.  Ainsi , pour  ne 
point  le  briser , en  le  cueillant  il  faut  le  tirer  droit  hors  de 
terre  brin  à brin  , et , lorsqu’il  est  très-élevé , le  jeter  sur  le 
bras  gauche,  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  environ  une  poignée.  On 
secoue  alors  légèrement  la  terre  qui  tient  aux  racines  ; on  y 
met  deux  liens , et  la  tige  reste  entière.  Ces  poignées  sont 
portées  hors  de  la  chenevière ; un  homme  muni  d’un  instru- 
ment tranchant , les  prend  l’une  après  l’autre  , et  les  posant 
sur  une  fourche  ficjiée  solidement  en  terre,  il  coupe  toute» 
les  racines  un  peu  au-dessus  du  collet.  Ce  moyen  est  si  expé- 
ditif, qu’il  peut  en  couper,  de  cette  manière  , huit  cenis  poi- 
gnées par  jour,  parce  que  le  chanvre  est  encore  vert  ; s’il  étoit 
séché , il  n’en  couperoit  pas  la  moiûé.  On  conçoit  qu’ü  est 
inutile  de  lui  laisser  sa  racine , qui  n’est  propre  qu’à  entre- 
tenir riiumidilé  de  la  lige.  Le  paquet  de  feuilles  qui  cou- 
ronne chaque  poignée,  doit  être  aussi  supprimé  ; autrement 
il  occasiotineroit  une  fermentation  très- nuisible  à la  plante. 
Celle  opération  peut  être  faite  en  peu  de  temps,  par  l’homme 
qui  coupe  les  racines.  Avec  un  sabre  de  bois  qu’il  fera  glisser 
le  long  de  la  poignée , pour  ne  pas  offenser  les  tige»,  il  abattra 
toutes  les  feuilles  en  quatre  ou  cinq  coups.  Voüà  le  chanvre 
mâle  en  état  d’être  préparé  , selon  la  méthode  qu’on  a adop- 
tée , et  suivant  les  moyens  et  les  facilités  qu’on  a. 

Le  chanvre  femelle , dépositaire  de  la  graine  qui  doit  per- 
pétuer son  espèce , a besoin  d’une  existence  plus  prolongée. 
On  ne  le  récîffle  qu’un  mois  euTiron  après  l’autre  , et  au 
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moment  oi\  on  %'oitses  feuilles  se  dessécher , et  sa  tige  jaunir. 
C’est  pourlaiit,  quelquefois,  un  indice  tardif  de  sa  maturité. 
Pour  n’être  point  Iromjîé,  il  vaut  mieux  consulter  le  fruit;  si 
les  premières  capsules  sont  ouvertes,  et  qu’elles  présentent  un 
grain  de  couleur  grise  qui  s’en  détache  aisément , la  plante' 
alors  est  bonne  à arracher , quoique  la  tige  soit  verdâtre;  car 
il  s’en  trouvera  d’autres  de  diverses  couleurs  som’ent  plus 
mxlres  que  celles  sur  lesquelles  l’observation  aura  eu  lieu. 

C’est  ordinairement  dans  le  cour.int  de  septembre  que  le 
chanvre  femelle  parv'ient  à sa  maturité.  On  le  cueille  par-tout 
à la  main , comme  le  mâle.  Ceux  qui  veulent  faire  cette  ré- 
colte avec  soin  , tirent  les  tiges  les  unes  après  les  autres , éga- 
lisent les  poignées , et  y mettent  un  ou  d'.ux  liens  ; mais 
d’autres  arrachent  le  chanvre  à pleine  main , gros  et  menu  , 

Siur  l’expédier  plus  vite;  peu  leur  importe  qu’il  soit  mutilé. 

ans  quelques  cantons  de  la  France  on  fait  pis;  on  enlève 
indistinctement  et  à-la-fois  la  plante  mâle  et  femelle.  Nous 
n’avons  pus  besoin  de  dire  que  ces  deux  méthodes  sont  dé- 
fectueuses , sur-tout  la  dernière , qui  est  presqu’extravagante  , 
et  qui , en  contrariant  l’ordre  établi  par  la  nature,  prive  le  cul- 
tivateur d’une  graine  précieuse. 

Pour  économiser  le  temps  et  la  main-d’œuvre  , et  pour 
conserver  les  tiges  , Braie  propose  de  faucher  le  chanvre  fe- 
melle en  deux  jours.  Selon  sa  méthode , un  bon  faucheur 
pourra  en  couper  un  arpent  ; il  sera  suivi  d’une  ouvrière  , qui 
eu  fera  de  gros.ses  poignées , et  qui  les  étendra  sur  le  sol  à me- 
sure. Le  tranchant  de  la  faulx  qui  rase  la  terre,  ébranlera  moins 
le  bouquet  de  graine , que  la  main  qui  arrache  la  tige.  D’ail- 
leui's  sur  les  terres  pesantes,  ainsi  que  sur  les  lisières  des  terres 
légères  , quand  il  fait  sec  , on  casse  beaiicoup  de  tiges , même 
en  les  cueillant  avec  soin  ; le  bouquet  reste  clans  la  main  ; on 
le  jette  à terre,  ou  si  on  le  remet  dans  la  jxoignée , il  est  égale- 
ment perdu.  La  faulx  évite  cette  perte;  elle  ne  brise  rien. 

Nous  allons  suivre  Braie  dans  les  développera ens  de  sa 
méthode , en  offrant  seulement  au  lecteur  ce  qu’elle  ren- 
ferme d’essentiel. 

L’inégalité  des  tiges  en  grosseur  et  hauteur  entraîne  tou- 
jours un  rouissage  inégal;  leur  triage  est  donc  nécessaire.  A 
la  cufciUetle  du  mâle,  on  formera  des  poignées  de  deux  et 
trois  grandeurs,  qu’on  mettra  rouir  séparément.  Quant  à la 
cueillette  de  la  femelle  dont  il  s’agit , aussi-tôt  que  les  poignées 
fauchées  seront  rccueilhes  et  couchées  sur  la  terre  ( ou  lessup- 

{)ose  égales  du  côté  des  racines  ),  une  seconde  ouvrière  tirera 
es  tiges  les  plus  longues  par  les  bouquets  de  graine  et  à pleine 
main  ; elle  les  réuuu'a  en  plusieurs  paquets  séparés , sans  les 
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lier;  elle  tirera  de  même  le  menu  chanvre ^ qu’elle  mettra  à 
part  et  toujours  sur  la  terre  ; le  chanvre  lin  et  le  plus  court 
restera  en  place.  Cette  opération  est  d’autant  plus  facile  , que 
les  lacines  étant  supprimées  par  la  faiilx , les  tiges  glisseront, 
sans  en  accrocher  d’autres.  Les  paquets  ainsi  triés  seront 
efl'euÜlés  aussi- tôt  sur  le  lieu  même,  par  l’ouvrier  chargé 
de  ce  soin  ; et  en  les  eiiéuillant , il  en  recueillera  en  même 
temps  la  gi-aine  , de  la  manière  suivante. 

Sons  une  grande  claie  ronde  ou  cairée  à volonté , et  éle- 
vée, sur  plusieurs  pieds  qui  la  soutiennent,  on  étend  une  toile 
beaucoup  plus  large.  Les  grappes  de  fruits  abattues  avec  les 
feuilles  tombent  sur  cette  claie , et  les  graines  passant  à tra- 
vers, retombent  sur  la  toile.  Quand  le  tas  de  grappes  est  trop 
éjjais , on  l’enlève  après  l’avoir  remué  avec  la  main , pour  dé- 
tacher le  grain  mûr  de  sa  capsule.  Toutes  ces  cosses  et  ces 
grappes  sont  jetées  dans  des  mannequins,  pour  être  disposées 
en  meule  ; la  graine  est  ramassée  et  mise  dans  un  sac  , et 
«n  porte  plus  loin  la  claie  et  la  toile  pour  conrinuer  la 
môme  opération  jusqu’à  la  fin  de  la  pièce  du  chanvre  fauché. 
Pendant  ce  temps  ou  prépare  un  lit  de  paille  ou  de  menues 
herbes  , sur  plusieurs  bâtons  croisés  et  de  même  longueur , 
que  soutiennent  de  petites  fourches;  et  sur  ce  lit,  qui  ne  doit 
point  toucher  à terre , on  étend  les  cosses  ou  grappes  de 
graine  ; on  en  forme  une  meule , haute  de  trois  ou  quatre 
pieds , avec  une  base  proportionnée  ; on  couvre  cette  meule  , 
de  manière  que  les  pluie.s  ne  la  puissent  pénétrer  ; et  au  bout 
de  quinze  ou  vingt  jours , on  la  découvre  par  un  beau  temps. 
Elle  est  renversée  sur  un  drap  ; les  feuilles  se  trouvent  ré- 
duites en  poudre  ; les  cosses  desséchées  sont  légèrement  bat- 
tues, et  le  grain , qui  a achevé  de  mûrir,  sort  gris  et  luisant; 
on  le  vanne  et  on  le  porte  au  grenier  pour  sécher.  Cinq  ou 
six  merdes  construites  de  cette  manière , suffiront  pour  con- 
tenir toutes  les  cosses  et  grappes  d’un  arpent.  On  avertit  de 
né  jamais  effeuiller  les  poignées  de  chanvre  femelle  en  temps 
de  jîluie,  ce  qui  causeroit  une  trop  grande  lèrmentation  dairs 
la  meule,  au  point  de  la  brûler. 

Préparation  du  Chanvre. 

Lorsque  le  chanvre  a été  arraché , il  faut  le  faire  rouir. 
L’écorce  de  cette  plante  renfenne , comme  on  sait,  une  sub- 
stance glutino-gommeuse  , qui  non-seidement  unit  ses  fibres 
enti-’elles , mais  qui  les  lient  en  même  temps  collées  à la  partie 
ligneuse  de  la  tige  ; il  faut  donc  dissoudre  cette  matière  pour 
opérer  leur  séjxiratiou.  C*est-Ià  l’objet  du  r<^uisnage.  La  lér- 


Digitized  by  Google 


53  C H A 

mentaüon  qn’il  procure  inet  en  fusion  ce  gluten,  qui  se  dé- 
tache plutôt  on  plus  tard  et  plus  ou  moins  facilement , selon 
une  foule  de  circonstances  qu’il  seroil  trop  long  de  détailler. 
De  quelque  façon  que  celte  fermeiitalion  ait  lieu , peu  im- 
porte. L’essentiel  est  de  roblenir  d’une  manière  sûre,  prompte, 
économique,  et  de  connoîlre  sur-tout  le  degi’é  nécessaire 
^ur  dépouiller  la  tige  sans  altérer  la  filasse.  Mais  les  varia- 
tions de  ce  degré  convenable , en  rendent  les  principes  dilK- 
ciles  à établir.  Si  le  cham>reea\.  trop  roui,  il  se  pourrit  et  le  111 
est  foible  ; s’il  ne  l’est  pas  assez , le  gluten  y reste  en  partie 
attaché , et  les  préparations  succe.ssives  qu’il  doit  recevoir , en 
sont  plus  embarrassantes  et  plus  dispendieuses.  Le  cultivateur 
que  l’expérience  guide  , peut  seul  trouver  le  point  juste. 

Les  uns  portent  leur  chanvre  au  rouissage , aussi-tôt  (^u’il 
est  cueilli  ; d’autres  le  font  sécher  aiqiaravant.  La  première 
méthode  est  reconnue  la  meilleure.  Quand  la  plante  est  en- 
core verte  , la  gomme  est  plus  facilement  dissoute  ; aussi  ne 
faut-il  que  quatre  jours  pour  son  rouissage  ; tandis  que  celui 
du  chanvre  séché  en  demande  huit  ou  dix  (i).  On  le  met  à 
rouir  dans  l’eau  courante  ou  tranquille  , ou  en  l’étendant  sur 
des  prés,  ou 'en  l’exposant  à la  rosée  et  au  soleil , contre  des 
haies  et  des  murs , ou  enfin  en  le  plaçant  debout  dans  une 
fosse  humide  et  couverte.  L’eau  courante  où  le  chanvre  a 
roui , corrompt  l’air  et  l’eau  , tue  le  poisson  qui  s’y  trouve  et 
les  animaux  qui  en  boivent  ; mais , suivant  Marcandier , elle 
donne  un  chanvre  plus  blanc , mieux  conditionné , et  dont  il 
sort  moins  de  poussière  au  battage.  Duhamel , au  contraire, 
pense  que  le  rouissage  dans  l’eau  dormante  est  préférable , 
paree  que  la  filasse  en  devient  plus  douce.  Ces  auteurs  , qui 
semblent  se  contredire , peuvent  avoir  raison  tous  deux , et  le 
chanvre  demande  peut-être  à être  roui  dans  l’une  ou  l’autre 
eau  , suivant  sa  qualité  et  la  saison  qu’il  a supportée.  Dans  les 
années  froides  et  pluvieuses , il  doit  être  foible  et  plus  her- 
bacé ; dans  les  années  de  sécheresse , il  doit  être  plus  fort , 
mais  en  même  temps  plus  dur  et  plus  ligneux.  Comment  la 
même  eau  appliquée  à des  productions  si  dillérentes  , produi- 
roit-elle  le  même  ell’et  sur  les  unes  et  sur  les  autres  ? 

La  méthode  dé  faire  rouir  sur  des  prés , n’est  pa^  nuisible , 
l’herbe  de  dessous  en  végète  même  mieux;  mais  cette  méthode 
est  lente  et  rouit  inégalement.  Cependant  ce  rouissage  bien 


(i)C’est  l’opinion  de  M-  Marcandier,  auquel  on  doit  un  bon  trnilé 
sur  le  chanvre.  Braie  en  a une  opposée  ; il  dit  que  des  expériences 
réitérées  l’ont  convaincu  que  le  chanvre  mis  un  vert  à l’eau,  est  plus 
long-temps  à rouir  que  le  cAanrre  sec. 


Digilized  by  Google 


G H A 35 

exécuté,  est  préférable  à celui  du  chanvre  placé  contre  un 
buisson  ou  contre  un  mur.  Ces  moyens  ne  sont  comiiumé- 
lueut  employés  que  par  les  cultivateurs,  dans  le  voisinage  des- 
cjuels  il  ne  se  trouve  ni  mare,  ni  ruisseau  , ni  rivière. 

Voici,  selon  Jirale , la  manière  la  plus  convenable,  de 
lilacer  le  chanvre  à l’eau.  Ou  prend  deux  perches  parallèles  ; 
ou  étend  dessus  les  poignées  de  chanvre , après  en  avoir  ôlé 
les  bens,  car  ils  nuisent  à l’égalité  du  rouissage,  occasionnent 
un  engorgement,  et  empêchent  \e gluten  de  fluer  vers  le  haut 
de  la  lige.  Après  avoir  formé  un  lit  de  ces  figes,  haut  d’un 
pied  d’épaisseur,  et  long  à volonté  , on  place  dessus  deux 
autres  perches  qu’on  attache  aux  inltirieures  par  les  quatre 
bouts,  et  l’on  met  un  lien  dans  le  milieu,  connue  pour  de 
gros  paillassons  de  roseaux;  il  faut  que  cet  assemblage  soit  pré- 
paré sur  le  bord  du  rouiisotr  ou  vouloir  ( c’est  le  nom  qu’on 
donne  à l’endroit  oii  l’on  fait  rouir  le  chanvre  ).  On  le  pousse 
eu  avant  à l’eau,  et  on  l’y  plongea  la  profondeur  do  deux  ou 
trois  jjouc.es,  e»i  le  couvrant  en  partie  de  quelques  bûches  ou 
pieri'es.  On  ne  doit  jamais  mettre  ni  vase,  ui  gazons  sur  celte 
espèce  de  paillasse.  Ces  matières  terreuses,  en  so  délayant, 
j)éuétrcroienl  l’intérieur  des  tiges,  fermenteroient  avec  le 
gluten  , et  teindroient  la  filasse.  , , 

Il  est  iinpossi'ule  de  fixer  le  temps  ejue  le  chanvre  doit  rester 
dans  l'eau.  Ce  temps  est  déterminé  par  les  circonstances  qui 
oui  accompagné  la  végétation  de  la  plante , et  sur-louf  par  le 
degré  de  chaleur  pendant  son  rouissage  ; or,  ce  degré  varie 
selon  la  qualité  des  eaux,  leur  situation  , leur  stagnation  et  leur 
.courant.  On  connoit  que  le  chanvre  est  roui  au  point  néces- 
saire, lorsque  l’écorce  ou  filasse  se  détaolie  aisément  de  ta  tige 
qu’on  appelle  chenevoUe.  Quand  le  rouissage  est  prompt,  il 
est  toujoui's  inégal, et  le  chanvre ytar A de  sa  qualité.  (J’est  pour- 
quoi, lorsqu’on  le  met  à rouir  dans  des  mares,  fossés,  ou  eaux 
'stagnantes  sur  lesquelles  le  soleil  plimge.,  il  eonvieut  de  le 
couvrir  d’un  peu  de  paille  ou  de  ,qûek^iics  roseaux,  pour  in- 
* tei-cepter  les  l a^ons  qui  rouiibieut  cciul  de  la  surface  avant 
'celui  du  fond.  - > > . ■ . 

Ljc  chanvre  étant  roui  et  retiré  de  re^u,  soit  couranté’,  soit 
dormante,  on  le  lave  aussi-lot  jmur  entraîner  la  gomme  et  la 
\ ase  qui  y resiviil  atlacliées.  On  le  fait  éusuile  sé’clior  au  st'leil 
'ou  dans  des  séchoirs  particuliers';  dans  quelques  endroits  on  se 
sert  your  cela  de  fours.  Dès  qu’il  est  sec , on  le  seire  dans  des 
greniers  ou  dans  d'aulivs  lieux  aérés,  et  pendant  les  veiiléès 
'de  l’hiver  on  le  téille.  C’est  fine  opération  qui  consiste  ù cîi 
rbrhpre  les  bri'iis  l’ctii  après  l’autre  par  ün  bout,  et  à détaciier  , 
* dans  toute  sa  longueur,  l’écorce  des  chenevoUea. Ce  travail  est 
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confié  aux  femmes  et  aux  enfans  ; ü est  facile , tuais  très-long 
aussi  ne  leille-t-on  le  chanvre  dans  les  pa3‘S  où  on  en  re- 
cueille une  petite  quantité.  Par-tout  où  cette  plante  forme 
une  branche  de  culture  considérable,  on  préfère  d’employer 
la  maque.  C’est  un  instrument  de  bois  fait  exprès,  composé 
de  deux  espèces  de  mâchoires,  l’une  inférieure  et  fixe,  l’autre 
supérieure  et  mobile.  En  élevant  cl  en  abaissant  celle-ci  rapi- 
dement et  à plusieurs  reprises,  on  brise  les  liges  sous  l’écorce 
qui  les  environne  ; puis , en  tirant  le  chanvre  entre  les  deux 
ïnâchoires,  on  oblige  les  chenevottee  à quitter  la  filasse.  La 
partie  la  plus  grossière  tombe  comme  une  espèce  de  son  , et  la 
plus  fine  se  dissipe  en  l’air. 

Cette  poussière  ligneuse  qui  s’échappe  du  chanvre  est  suf- 
focante et  dangereuse  à respirer.  Elle  est  formée  de  petites  ai- 
guilles imperceptibles,  qui  s’insinuent  dans  la  trachee  artère  , 
dans  l’œsophage  et  jusque  dans  les  vaisseaux  de  la  circulation  ; 
les  ouvrières  qui  battent  le  chanvre  en  éprouvent  souvent  de 
funestes  efl’ets.  C’est  sans  doute,  ce  qui  a porté  Braie  à imaginer 
une  nouvelle  raélliode  de  rouir  , et  sur-tout  de  préparer  celte 
plante , sans  aucun  danger  pour  ceux  que  ce  soin  regarde.  En 
voici  l’extrait. 

Le  chanvre  encore  vert,  la  tète  et  la  racine  coupées  , est 
mis , par  couches  séparées  , dans  une  fos.se  de  seize  pieds  en 
carré , huit  pieds  de  profondeur , dont  l’eau  se  renouvelle 
sâns  cesse,  mais  lentement,  par  un  petit  filet  d’eau  continu. 
La  poignée  mise  ensuite  dans  un  auget  rempli  d’eau,  y est  re- 
tenue par  des  pointes  qui  sont  dans  le  fond  , et  deux  cordes 
chargées  d’un  poids , qui  passent  par-dessus.  On  retire  par 
le  gros  bout  la  chenevotte  brin  à brin  ; la  filasse  reste.  On  la 
lave  dans  une  eau  cfiurante  ; elle  est  alors  très-blanche,  f^oy. 
dans  l’ouvrage  même'  de  Braie  les  détails  des  procédés  inte- 
ressans  dont  nous  n’àvons  pu  donner  dans  cet  article  qu’im 
foible  apperyu.  Cet  ouvrage  a pour  titre  : Analyse  pratique 
star  ta  culture  et  la  manipulation  du  Chanvre , in-%’^ . i 790. 

Lorsque  le  chanvre  est  séparé  de  ses  tuyaux  ou  chenevottee , 
on  le  passe  à plusieurs  reprises  par  le  séran , instrument 
garni  de  jx>inles  de  fer  rangées  à-peu-près  comme  les  dents 
d’un  peigne;  elles  font  le  chanvre  plus  fin,  selon  qu’elles  sont 
plus  ou  moins  serrées.  Plus  celte  opération  est  répétée  sur  les 
uiflérentes  sortes  de  peignes  , gros,  fins  et  plus  fins,  plus  le 
chanvre  en  acquiert  de  douceur  , de  blanclieur  et  de  finesse. 
Lorsqu’il  a été  ainsi  bien  peigné,  et  qu’il  est  propre  et  clair, 
on  le  met  en  bottes , ou  pour  le  filer  et  faire  des  toiles,  ou 
pour  ]•  yeudré  suivant  les  usages  du  pays. 
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Procédén  particuliers  pour  rouir  et  pour  rajjiner  le  Chanvre. 

Pour  la  satisfaclion  des  cuUivaleurs  qui  auront  recours  à ce 
Dicliomiaire,  nous  croyons  devoir  ajouter  au  présent  article, 
cjiielques  procédés  tendant  à perfectionner  la  manipulation 
du  chanvre.  Le  lecteur  les  comparera  enlr’eux , ou  avec  les 
précédens,  et  fera  usage  de  ceux  qui  lui  |>aroitronl  les  plus  éco- 
nomiques et  les  plus  avantageux. 

Rozier,  dans  un  mémoire  couronné  en  1787,  par  la  so~ 
ciété  d’ Agriculture  de  Lyon  , parle  d’une  métiiode  de  fouira.  ' 
sec,  qui  supprime  tous  les  inconvéniens  du  rouissage  à l’eau  , 
et  le  suppléé  entièrement.  Kiie  est  très-simple,  à la  portée  du 
cultivateur  le  moins  intelligent,  mais  elle  exige  , dit-il,  qu'on 
soit  accoutumé  à connoître  les  différens  degrés  du  rouissage 
du  chanvre.  Cette  nouvelle  méüiode  consiste  à renfermer  dans 
une  fos.se,  creusée  en  terre , la  quantité  de  javelles  de  chanvre 
que  l’on  veut  rouir , et  à les  recouvrir  d’un  pied  de  terré. 
Cette  plante  y subit  un  genre  de  macération  qui  est  une  vé- 
ritable fermentation.  Si  on  l’y  laissoit  trop  long-temps , la 
destruction  entière  du  végétal  et  sa  conversion  en  fumier  aq- 
roit  lieu.  On  arrête  la  fermentation  aussi-tôt  que  la  filasse  se 
détache  facilement  de  la  chenevoUe.  Il  fautse  garder  de  creuser 
les  fosses  dans  un  terrein  trop  sec  ou  graveleux  qui  absorbe  - 
voit  riiuniidilé  nécessaire  à l’opération , et  l’on  doit  en  tapisser- 
ie fond , les  côtés  et  la  surface  avec  des  joncs  qui  retiennent 
la  terre  et  empêchent  qu’en  se  déplaçant,  elle  ne  se  mêle  avec 
les  javelles. 

Après  le  rouissage  ordinaire , le  chanvre,  quoique  teillé  ou 
broyé , re.ste  encore  dur  et  élastique  , et  pareil  en  cet  état  peu 
propre  à fournir  des  fils  bien  fins.  Pour  lui  donner  les  qua- 
lités qui  lui  manquent,  et  épai^er  la  peine  et  la  santé  des 
out'rters,Marcandier  conseille  le  procédé  suivant  : On  prend 
la  filasse  par  petites  poignées  ; on  la  met  dans  des  vases  remplis 
d'eau,  et  on  l’y  laisse  plusieurs  jours,  ayant  soin  de  la  frotter 
daits  l’eau  sans  la  mêler.  Cette  opération  est  une  espèce  de 
second  rouissage , qui  achève  d^  décharger  le  chanvre  de  la 
gomme  qui  coUoit  entr’eux  les  fils  de  celte  substance,  et  les 
empéchoil  par  conséquent  de  j)rendre  toute  la  finesse  dont 
ils  etoient  susceptibles.  On  tord  ensuite  le  chanvre,  on  le  lavo 
bien  à la  rivière , on  le  bat  sur  une  planche , et  on  le  lave  do 
nouveau  ; il  prend  alors  un  bel  oeil  c}ajr  : tous  les  fils  spnl  dé- 
tachés les  uns  des  autres  ; et,  aifisi  préparé , il  égale  le  plus 
beau  lin,  et  ne  donne  qu’un  tiers  d'étoupes.  Après  cette  opé- 
t:atiou,  on  liyi-e  le  chanvre  au  seranceur,  pour  en  tirer  les  bis 
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les  plus  fins  qui  paroisseut  comme  autant  de  fils  de  soie.  Cette 
espèce  de  soie  peut  être  blanchie  et  teinte  en  diverses  couleuKs, 
pour  les  ouvragesde  tapisserie,  de  broderie,  îrc.  ; et , l’éloupe 
que  les  cordiersseulsemployoientauparavant , donne  une  raa>- 
lière  fine,  blanclie  et  douce  , qui,  étant  cendrée,  forme  une 
ouate  préférable  aux  ouates  ordinaires.  On  peut  même,  en  la 
filant,  en  faire  de  très-bon  fil.  Si  on  mêle  cette  même  étoupe 
avec  une  partie  égale  de  laine,  ou  qu’on  la  mélange, avec  du 
coton,  on  pourra  en  fabriquer  des  ouvrages  de  bonneterie 
ou  de  draperie. 

Le  prince  de  Saint-Sévère,  connu  par  scs  travaux  en  chimie, 
a également  donné  la  manière  de  faire  le  chanvre  aussi  fin  et 
au.vsi  beau  que  celui  de  Perse.  Voici  son  procédé  : De  petites 
bottes  de  chanvre  peigné  et  lav'é,  sont  mises  au  fond  d’une 
cuve  de  bois , et  recouvertes  d’une  toile.  On  verse  de.s.siis  une 
lessive  tonte  bouillante,  composée,  pour  chaque  livre  de 
chanvre,  de  six  livres  d’eau  , d’une  demi-livre  de  sonde  pul- 
vérisée ou  de  cendres , et  d’un  qimrl  de  livre  de  chaux  en 
poiu|rc.  On  couvre  la  cuve.  Au  bout  de  six  heures,  si  le  chanvre 
te  divise  en  petits  (ilamens  comme  la  toile  d’araignée,  on  la 
retire*^  sinon  , oh  tire  par  un  trou  fait  au  bas  de  la  cuve,  ce 

aui  peut  sortir  de  la  lessive  qui  s’est  filtrée  ; on  la  fait  chaufier 
e nouveau, et  on  réitère  l’opération. On  lave  ensuite  le  chanvre 
dans  de  l’eau  claire  : et , prenant  pour  chaque  livre  de  son 
poids , une  once  et  demie  de  savon , on  en  enduit  les  paquets  : 
on  les  remet  dans  la  cuve , et  l’on  verse  dessus  de  l’eau  bouil- 
lante : on  les  laisse  ain.si  pendant  vingt-quatre  heures.  Après, 
ce  temps , ori  lave  une  seconde  fois  le  chanvre  jusqu’à' ce  que 
l’eau  sorte  claii-e,  et  on  le  fait  sécher  à l’ombre.  11  est  alors 
fin  et  blanc.  On  le  peigne  de  la  même  façon  que  le  lin,  et  en 
le  trie.  Le  fil  qu’il  donne , ne  diminue  tout  au  plus  que  d’un» 
once  par  livre  en  blanchissant. 

La  méthode,  pour  préparer  le  fil  du  chanvre,  publiée  par 
Edouard  Antill , à Philadelphie,  et  consignée  dansle/oHr/io/ 
de  Physique  de  Rozier , SuppUmens , tome  xi 1 1 , 1778,  a de» 
rapport<  avec  celle  du  prince  de  Saint-Sévère,  et  paroît  plus 
simple.  Elle  consiste  à placer  dans  le  fond  d’une  vaste  chau- 
dière, des  bâtons  de  bois*  croisés  de  manière  à empêcher  le 
chanvre  mis  dessus , de  toucher  la  liqueur  de  lessive , qui  se 
trouve  au-dessous  des  bâtons,  et  qui  doit  seulement  atteindre 
leur  niveau.  On  couvre  exactement-la  chaudière  : on  fait , 
pendant  »ix  ou  huit  heures , un  feu  modéré  pour  que  la  les- 
«ve  ne  bouille  pus  ; alors  on  éteint  le  feu , et  on  laisse  lefroidir 
la  chaudière  qui  doit  rester  toujours  couverte  : par  ce  moyen  , 
la  vapeur  de  la  lessive  péuolre  «ntièrement  le  chanvre,  qu’ou 
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retire , qu’on  tord  fortement  et  qu’on  fait  bien  sécher , sus- 
pendu dans  un  grenier  à l’abi’i  du  vent.  Quand  on  veut  s’en 
sci*vir  , on  le  bat,  et  on  le  passe  par  un  peigne  premièrement 
gros  et  ensuite  fin.  La  première  étoupe  fait  de  bonnes  cordes; 
la  seconde,  de  la  toile  grossière  pour  les  draj>8  ; et  le  chanvre 
lui-même  fait  d’excellent  linge.  La  même  métliode  d etiiver, 
adoucit  aussi  beaucoup  le  lin. 

Avantages  de  la  culture  du  Chanvre. 

S’il  est  un  moment  où  l’on  doit  apprécier  l’importanco 
de  celte  culture,  c’est  celui,  sans  doute,  où  le  gouvernement 
s’occujje  de  remonter  notre  marine.  I^es  pays  du  Nord  ont 
toujours  échangé,  à gros  intérêt , notre  numéraire  contre  leur 
chanvre.  Cependant  le  chanvre  que  la  France  produit  est  le 
meilleur  connu,  quoiqu’il  ne  soit  pas  le  plus  long.  Mais  ce 
n’est  pas  dans  sa  longueur  que  consiste  sa  bonté,  c’est  dans  le 
nerf  et  la  finesse,  même  pour  les  câbles  de  plus  gros  calibre. 
C’est  peut-être  cet  avantage  local  qui  a fait  négliger  cnFrance 
les  perfections  que  l’art  pouvoit  lui  donner , tandis  que  les 
Iloîlandais  et  les  Suisses,  à force  de  recherches,  sont,  depuis 
long-temps,  parvenus  dans  la  préparation  de  leurs  chanvree , 
à une  supériorité  que  nous  n’avons  égalée  que  par  des  essais 
en  petit,  et  qui  n’ont  été  ni  encouragés,  ni  récompensés. 
Outre  l’emploi  du  chanvre  pour  les  câbles,  cordes  et  voilures 
des  vaisseaux  armés  dans  nos  ports,  il  s’en  fait  encore  une 
grande  consommation  par  l’augmentation  prodigieuse  du 
luxe  en  fil,  toile  et  linge  de  toute  espèce.  Dans  le  mémoire 
cité  ci-depus,  llozier  dit  qu’en  1783 , nous  en  avons  employé 
plus  de  quatre  cent  millions  de  livres  pesant,  et  que  beaucoup 
plus  d’un  fiers  a été  tiré  de  l’étranger.  Ce  simple  apperçu  doit 
suffire  pour  éveiller  l’attention  du  gouvernement  français  et 
des  grands  propriétaires,  sur  une  branche  de  culture  qui  est 
devenue  de  première  nécessité. 

La  graine  de  cluinvre  appelée  chenevis  nourrit  la  volaille. 
C’esi  la  seule  partie  de  celte  plante  qui  soit  employée  en  méde- 
cine. On  en  tire  par  expression  une  huile  assez  douce,  qui 
entre  dans  la  composition  de  plusieiu’s  remèdes  extérieurs, 
et  dont  le  marc  engraisse  les  bestiaux.  L’infusion  des  feuilles 
du  chanvre  , sur-tout  vertes,  et  le  suc  qu’on  en  exprime,  ont 
une  propriété  enivrante  et  assoupissante. 

Ch  in  vjiK  UES  Indes , Cannabis  Indica Linn.  Celle  espèce 
qui  ci’oit  naturellement  aux  Grandes-Indes,  diffère  du  chanvre 
cultivé  par  ses  feuilles  qui  sont  toutes  alternes  et  à folioles  très- 
étroites,  et  par  sa  lige  moins  élevée,  plus  dure;  plus  rameuse  et 
presque  cylindrique.  L’écorce  dont  celte  tige  est  revêtue  , est 
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trop  mince  pour  Iburair  de  la  filasse.  Le  plüs  grand  nsag» 
qu’en  font  les  Indiens , est  de  la  mêler  avec  le  suc  exprimé  dea 
feuilles  el  des  graines  de  la  même  plante , pour  en  composer  une 
boisson , qui  les  enivre  agréablement.  Quelquefois , afin  de  so 
procurer  la  même  ivresse,  ils  sucent  les  feuilles  sèches  avec  du 
tabac , ou  ils  en  fument  une  pipe.  Quand  ils  veulent  faire  des 
rêves  agréables,  ou  se  livrer  à un  profond  sommeil , ils  ajou- 
tent au  suc  de  la  plante  un  peu  de  muscade  , de  girofle , do 
camphre  et  d’opium.  Cette  composition  qu’ils  appellent  majuk 
est , selon  Clusius , la  même  que  le  malach  des  Turcs. 

Le  grand  chanvre  de  la  Chine,  que  Faujas  cultive  avec 
auccès  dans  ses  terres,  et  le  chanvre  du  Rhin , sont  des  variété# 
du  chanvre  commun , remarquables  par  leur  élévation  et  par 
leurs  tiges  rameuses.  ( D.  ) 

CHANVRE  AQUATIQUE.  C’est  le  Bidïnt  THiPABTiTE. 
'Voyez  le  mot  Rident.  (B.) 

CHANVRE  DE  CRÈTE.  Voyez  au  mot  Canna- 
XtNE.  (B.) 

CHAOS.  Les  anciens  ont  Supposé  qu’il  a été  un  temps , od 
fce  qu’on  appelle  improprement  les  éléinens , c’est-à-dire 
l’eau  , la  terre  , l’air  et  le  feu  étoient  confondus , et  que  c’est 
en  débrouillant  ce  chaos  que  les  dieux  ont  donné  l’existence 
régulière  à l’univers. 

Il  est  parlé  du  chaos  dans  les  livres  sacrés  : c’est-là  qu’on 
peut  ap2>rendre  ce  qu’on  doit  en  savoir.  (Pat.) 

CHAPEAU,  P iléus , nom  donné  à la  partie  supérieure 
d’un  champignon , quand  elle  couvre  le  pied  qui  la  porte,  et 
a plus  de  diamètre  que  lui.  (D.) 

CHAPEAU  D’ÉVÊQUE,  nom  vulgaire  de  I’Épimède  de» 
AlPes;  On  appelle  aussi  du  même  nom  le  fruit  du  Fusain. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

CHAPEAU  ROUX  (^Fringilla  ruficapilla  Lath. , tah.  h4 
du  Mus.  Caris,  fasc.  a.  Sparrman , ordre  Passereaux  , genre 
du  Pinson.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Cet  oiseau , dont  on 
ignore  le  pays  et  le  genre  de  vie,  a sur  le  sommet  et  lederrière 
de  la  tête  une  sorte  de  coilFure  d’un  roux  brillant,  et  bordée 
de  noir  en  devant  et  sur  les  côtés  , ce  qui  sans  doute  lui  a fait 
donner  le  nom  Aechapeau  roux.  Une  bande  blanchâtre,  com- 
posée de  points  noirs  , couvre  le  front  et  les  joues  ; les  parties 
Supérieures  du  corps  sont  noires  ; les  inferieures  cendrées  ; 
mais  oette  couleur  est  plus  foncée  sur  la  poitrine , et  prend 
une  nuance  gris  de  fer  sur  la  goi-ge  ; la  queue  est  d’un  brun 
noirâtre  ; les  pieds  sont  bruns.  (Vieii.i..) 

CHAPERON , Clypeus.  Linnæus  a donné  ce  nom  à U 
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partie  supérieure  et  antérieure  de  la  télé  des  scarabées,  des 
Jiannetons,  des  cétoines  , à cause  de  sa  forme.  Dans  presque 
tous  les  autres  insectes, Fabricius  désigne  par  ce  mot  la  partie 
qui  termine  le  front  et  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  bouche; 
mais  on  ne  doit  pas  confondre  , comme  a fait  cet  auteur,  le 
clypeus  ou  diaperon  avec  la  lèvre  supérieure , qui  est  une 
pièce  mobile  et  plus  avancée , tandis  que  le  chaperon  propre- 
ment dit,  est  fixe  et  fait  partie  de  la  tête.  Presque  tous  les  au- 
teui's  ont  aussi  désigné  par  ce  mot  la  partie  supérieure  du  cor- 
celetdes  boucliers , des  cassides , &c.  qui  déborde,  comme  on 
sait,  la  tête,  et  forme  une  espèce  de  chapeau  'ou  de  bou- 
clier. (O.) 

CHAPERON , morceau  de  cuir  en  forme  de  bonnet , 
dont  on  alfuble  la  tête  des  oiseaux  de  vol.  Les  chaperons  sont 
ditiérens  pour  les  dilférentes  espèces  d’oiseaux , et  on  les  dis- 
tingue par  des  points,  depuis  un  jusqu’à  quatre.  Le  premier 
numéro  ou  le  premier  point , est  pour  le  tiercelet  de  faucon. 
On  dit  qu’un  oiseau  est  bon  chaperonnier  quand  il  souffre 
bien  le  chaperon;  et  chaperonner , c’est  le  poser  sur  sa  tète. 

Le  chaperon  de  rust  est  celui  qui  sert  aux  oiseaux  non  en- 
core dressés.  (S.) 

CHAPON , poulet  mâle  auquel  on  a enlevé  les  testicules 
afin  de  lui  faire  prendre  une  chair  plus  délicate  et  plus  savou- 
reuse. Voyez  au  mot  P0UI.E.  (S.) 

CHAPON  ou  POULE  DE  PHARAON,  nom  que  les 
Européens  qui  fréquentoient  l’Egyjite  ont  donné  à une  es- 
pèce de  vautour  commune  en  Syrie,  en  Egypte  et  jusqu’au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Vautouk  j>’Egyïte.  (S.) 

CHAPTALLE  , Chaplalia  , plante  à feuilles  radicales 
oblongues  , disposées  sur  deux  ou  trois  rangées,  amincies  en 
pétiole  à leur  base,  un  peu  obtuses  à leur  sommet,  d’un  vert 
ïbuüé  en  dessus  , blanches  et  cotonneuses  eu  dessous  ; à 
hampes  au  nombre  de  trois  ou  quatre , hautes  d’un  demi-  ^ 
pied,  velues,  portant  chacune  une  seule  fleur  blanchâtre 
dans  le  disque  , et  d’un  violet  tendre  à sa  circonférence. 

Cette  plante  forme  dans  la  syngénésie  polygamie  nécessaire 
«t  dans  la  famille  des  Coeymbifères  , un  genre  établi  par 
Ventenat , et  figuré  pl.  61  de  sa  Description  des  plantes  de 
,Cels.  Il  offi’e  pour  caractère  un  calice  commun  pbloiig , im- 
briqué de  folioles  lancéolées , membraneuses  en  leius  bords 
et  à leur  extrémité  ; un  réceptacle  nu , plane,  ponctué,  por- 
tant dans  son  disque  des  fleurons  mâles , biîabiés,  à levra 
inférieure  ouverte  , ovale  , tridentée , à lèvre  supérieur 
courte,  recourbée,  divisée  en  deux  peu  tics  linéaires;  les  deuii- 
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fleurons  cîe  la  circonférence  femelles-ferliles,  *nr  deux  rangs  ; 
les  extérieurs  lignlés,  tridentés;  les  intérieurs  très-pelils. 

Lie  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  coniques  , 
glabres,  surnionlées  d’une  aigrette  sessile,  capillaire,  iné- 
gale , et  annulée  à sa  base. 

La  chaptalie  est  vivace.  Elle  croît  en  Caroline  , dans  les 
beux  un  peu  humides,  fleurit  dès  les  premiers  jours  du 
printemps,  et  produit  un  beaucoup  plus  agréable  elfet,  aiusi 
que  je  l'ai  obsei'vé,que  la  petite  marguerite  de  nos  prés, 
il  la  même  époque.  \Vather  l’a  mentionnée  dans  sa  Flore 
de  la  Caroline  , sous  le  nom  de  perdicium  semijlosculare. 
Elle  est  cultivée  chez  Cels,  de  graines  apportées  par  moi. 

_(B0 

CHAR  , Goenia.  C’est  un  genre  que  Bruguière  avoit 
établi  parmi  les  coquilles  niullivalves , d’après  Gioeni;  mais 
il  a été  reconnu  depuis , par  Draparnaud,  que  la  coquille, 
qu’il  avoit  en  vue,  est  l’estomac  d’une  Bulle.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CHARACH,  nom  de  l’ÊconcHEUR  au  Bengale.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHARACIIER,  Charachera.  C’eslun  arbrisseau  à rameaux 
dillus  , dont  les  feuilles  sont  opposées,  péliolces,  lancéolées 
et  entières  , les  pédoncules  axillaires  , chargés  de  fleui-s 
bleuâtres  dLsposées  en  épis,  imbriquées  sur  quatre  rangs,  et 
accompagnées  de  bractées. 

Chaque  fleur  a un  calice  de  cinq  folioles  ; une  corolle  mo- 
nopétale irrégulière,  à tube  ventru  et  à limbe  unilatéral  ou 
déj)ourvu  de  lèvre  supérieure  ; quatre  étamines  , dont  les 
filamens,  attachés  au  tube  de  la  corolle  , portent  des  an- 
thères linéaires  ; un  ovaire  supérieur,  cylindrique,  chargé 
d’un  style  filiforme  dont  le  stigmate  est  à deux  dents. 

Le  fruit  est  une-capsule  oblongue,  pointue,  télragone,  à 
deux  loges  , et  qui  contient  deux  semences  dans  chaque 
loge. 

Cet  arbrisseau  croît  en  Arabie,  et  ne  s’élève  que  de  quel- 
ques pieds.  Forskal,  à qui  ou  doit  sa  counoissance , en  men- 
tionne une  seconde  espèce.  (B.) 

CHARACHO.  Voyez  Caraco.  (Desm.) 

CHAR  ACNE,  Chara , genre  de  plantes  de  la  monoécie 
monanclricot  de  la  famille  des  Fougères,  dont  les  caractère» 
sont  , selon  Linnæus,  d’avoir  les  fleurs  mâles  uniquement 
composées  d’une  anthère  sessile , globuleuse  , située  à la  base 
antérieure  de  la  fleur  femelle , et  les  fleurs  femelles  formées 
par  un  calice  dequatrefolioles  inégales  et  un  ovaire  supérieur 
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turbiné  , dépourvu  de  style  et  chargé  d’un  stigmate  à cinq 
divisions. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale  , striée  en  spirale  et  recou- 
verte d’une  ermite  atlhérente  qui  tient  lieu  de  capsule. 

Haller  et  Gærtner  ne  croyent  pas  que  ce  que  Linnæus  ap- 
pelle Y anthère,  soit  réellement  l’organe  mâle , et  leurs  rai- 
sons sont  très-plausibles. 

Les  charagne.H  sont  figurées  pl.  742  des  Illustrations  de 
Lamarck.  Ou  en  compte  communément  quatre  espèces , 
toutes  européennes  , toutes  vivantes  au  milieu  des  eaux , et 
ayant  des  rameaux  vorticillés,  articulés  et  dentés  dans  leurs 
articulations. 

La  plus  commune  est  la  Characne  FÉTinE,  dont  les  tiges 
«ont  unies  et  les  feuilles  dentées  du  côté  intérieur.  Elle  est  ap- 
pelée le  lustre  d’eau  à cause  de  la  disposition  de  ses  rameaux. 
On  la  trouve  au  fond  des  eaux  stagnantes , où  elle  forme  sou- 
vent des  touffes  fort  denses,  dont  l’odeur  très-fétide,  res- 
semble à celle  du  foie  de  soufre. 

Les  autres  espèces  sont  les  CjrARAONES  HispTnE  , coton- 
-NEUSE  et  LUISANTE  , que  leurs  noms  caractérisent  sufiisam- 
ment , et  qui  toutes  se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

Plusieurs  botanistes  en  indiquent  d’autres  espèces  , égale- 
ment d’Europe,  mais  ou  très -rares  ou  très  - mal  carac- 
téiisées.  , 

Il  paroît  que  les  poissons,  et  sur-tout  les  Carpes  ( 
ce  mot.),  aiment  beaucoup  les  graines  de  ces  plantes,  car  on 
a remarqué  que , toutes  proporUons  gardées , elles  devenoient 
plus  grosses  dans  les  étangs  où  il  y en  a.  (B.) 

CHARANSON  , genre  d’insectes  de  la  troisième  section 
de  l'ordre  des  Coléoptères. 

Les  charaYisons  sont  très-reconnoissables  par  leur  tête  plus 
ou  moins  alongée  en  forme  de  bec  ou  de  trompe;  par  leurs  an- 
tennes coudées , terminées  en  masse  ; par  leur  corps  oblong; 
par  leurs  tarses  composés  de  quatre  articles , dont  le  troi- 
sième est  bilobé.  Ils  ont  la  bouche  placée  à l’extrémité  de  la 
trompe,  et  pourvue  de  mandibules,  de  mâchoires  , d’une 
lèvre  inférieure  , de  quatre  antennules  courtes , sétacées  ; 
les  élytres  d’une  forme  ovale  plus  ou  moins  obloiigue , et 
très-dures , recouvrent  deux  ailes  membraneuses  , repliées 
dans  la  plupart  des  espèces , ou  sont  réunies  dans  d’autres  qui 
n’ont  point  d’ailes. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  attelabes , 
les  brentes , les  macrocéphàles , les  rhinomacers  et  les  bra~ 
chycères}  mais  les  antennes  coudées  doivent  les  distinguer  au 
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premter  coup>d’oeil,  du  difTérens  genres  que  nous  venons  d« 
désigner,  qui  ont  tous  les  antennes  droites. 

Les  charansonn  sont  si  répandus  et  si  connus  par  les  dégâts 
qu’ils  occasioinnent , que  leur  histoire  doit  mériter  une  atten- 
tion particuUèi'e , et  ils  composent  une  famille  si  nombreuse  , 
que  {KHir  ne  pas  les  confondre  et  pour  en  faciliter  la  connois- 
sance  , leur  distribution  exigeoit  un  ordre  particulier  et  de» 
divisiotts  propres  à constituer  cet  ordre  d’après  la  forme  de  la 
trompe  et  des  cuisses  ; cinq  divisions  ont  été  établies , dont  la 
piemière  comprend  les  charansons  à trompe  mince,  alongée, 
et  à cuisses  simples^  la  deuxième,  ceux  à trompe  mince, 
alongée,  et  à cuisses  dentées;  la  troisième,  ceux  à trompe 
alongéo  et  à cuisses  postérieures  renllées  ; la  quatrième , ceux 
â trompe  courte  et  à cuisses  simples  ; la  cinquième , ceux  à 
tiximpe  courte  et  à cuisses  dentées. 

Les  cJiaramowt  s'élèvent  à une  gi'andeur  assez  remar- 
quable; mais  eu  général  ce  sont  des  insectes  assez  petits, 
sur-tout  dans  le  nord  de  l’Europe  ; et  c’est  vers  le  midi , 
dans  les  Indes,  qu’on  trouve  les  plus  grandes  espèces;  c* 
qui  est  assez  général  dans  les  insectes.  Ils  peuplent  plu- 
sieurs climats  dihéreus,  et  vivent  sur  un  grand  nombre  de 
plantes  ; mais  ce  sont  plus  particulièrement  les  climats  chauds 
qu’ils  habitent , et  ce  sont  là  les  plantes  les  plus  utiles  qui  sont 
le  plus  exposées  à leurs  ravages.  Semblables  aux  autres  in- 
sectes , c’est  dans  leur  premier  état  de  larve  qu’ils  sont  véri- 
tablement redoutables  ; et  c’est  dans  cet  état  qu’ils  doivent 
exciter  l’attention  des  économistes , pour  chercher  à les  dé- 
truire. Le  Naturaliste  ne  trouve  dans  l’insecte  parfait  qu’un 
animal  qui  exige  trop  peu  de  nourriture  pour  être  nuisible , 
et  dont  le  premier  besoin , et  le  plus  souvent  le  seul , est  de 
j)c-rpétuer  sa  race. 

>La  plupart  des  charansons  présentent , avec  une  forme 
agréal)ie  , des  couleurs  très-variées  , dont  les  nuances  sont 
d'autant  plus  vives  et  brillantes , qu’elles  sont  dues  à de  pe- 
tites écailles  imbriquées , comme  celles  qui  couvrent  les  aileu 
des  lépidoptères  ; quelques  espèces  n’ont  qne  des  poils  au 
lien  d’écailles;  d’au  très,  ont  la  peau  toute  rase.  Ils  sont  en  gé- 
néral timides , et  fuient  la  lumière  autant  que  le  bruit  : pour 

{>eu  qu’on  les  trouble  ou  qu'on  les  touche,  ils  manifestent 
)ientàt  par  leur  évasion  ou  par  leur  chute  et  leur  mort  appa- 
rente , combien  ils  sont  peu  faits  pour  braver  le  danger  qui 
les  menace.  Ils  redoutent  encore  plus  le  froid  que  la  lumière , 
t;l  dès  que  l’hiver  s’annonce , ils  abandonnent  les  lieux  trop  à 
découvert  .pour  chercher  des  retraites  plus  chaudes. 

J Les  cAcnwnsonsaimeiitualui'ellein&ntlejcepo» ; ils  ont  tou- 
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Jours  (îe  la  peine  à marcher;  très-rarement  quelques  espère» 
font  usage  de  leurs  ailes;  la  plupart  sont  aptères.  Il  y en  a 
quelques-uns  , ordinairement  très-petits  , qui  ont  la  faculté 
de  sauter  as.icz  loin  et  promptemeni;  ce  qu’ils  exécutent  par 
le  débandcment  de  leurs  pattes  postérieures  , dont  les  cuisse» 
Sont  renflées  et  très-grosses. 

lies  larves  ont  ordinairement  des  habitudes  plus  particu- 
lières, plus  variées  et  plus  dignes  des  regards  de  l’observateur , 
que  les  insectes  parfaits , dont  les  habitudes  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes.  Les  larves  des  charansons  présentent  aussi 
bien  des  variétés  remarquables  dans  le  genre  de  leur  noiu'ri- 
ture  et  dans  leur  manière  de  vivre.  Les  femelles , qui  con- 
noissent  les  grains  ou  les  plantes  propres  à la  subsistance  de 
leurs  familles,  ont  soin  de  déposer  leurs  œufs  de  manière 
que  la  larve  qui  en  sort  soit  à portée  des  alimens  qui  lui  con- 
viennent. Ces  larves  ne  diflërent  pas  beaucoup  entr’elles,  ont 
une  tête  écailleuse  garnie  de  dents  , et  point  de  pattes  : celles 
qui  vivent  sur  les  feuilles  des  plantes  sont  couvertes  d’une 
matière  visqueuse,  au  moyen  de  laquelle  elles  peuvent  s’y 
tenir  fixées  ; d’autres  ont  tout  au  plus,  au-dessous  du  corps, 
des  mamelons  charims  garnis  de  glu , qui  leur  servent  comme 
de  pattes  pour  marcher. 

Parmi  les  lai-ves  des  charansons , les  unes  vivent  dans  l’in- 
térieur du  blé,  dont  elles  consument  toute  la  substance  fari- 
neuse ; d’autres  trouvent  leur  substance  dans  d’autres  espèces 
de  graines , telles  que  les  pois , les  lentilles , les  noisettes , les 
fèves  et  autres  légumes  ; elle»  percent  et  rongent  encore  les 
tiges,  les  branches,  les  boutons,  et  minent  les  tèuilles  des 
arbres.  Pour  se  transformer,  les  unes  se  construisent  des 
coques  faites  d’une  matière  gommeuse,  et  d'autres  filent  des 
coque»  de  soie  : il  y en  a aussi  qui  entrent  sinijflcmenl  dan» 
la  terre  pour  y changer  de  forme. 

De  tou»  les  charansons,  celui  qui  doit  le  plu»  nous  occuper 
c’est  le  plus  commun  et  le  plus  redoutable  pour  nous,  puis- 
qu’il attaque  la  principale  base  de  notre  noumlure  ; il  est 
quelquefois  en  si  grand  nombre  dans  un  monceau  de  blé , 
qu’il  gâte  tout,  et  ne  lai.sse  exactement  que  le  son , c’est-à-dire 
l’enveloppe  du  grain.  Une  larve  est  toujonrs  setde  dans  un 
grain  de  blé;  c’est  dans  cette  loge  qu’elle  prend  .son  accrois- 
sement aux  dépens  de  la  farine  dont  elle  se  nourrit  ; à mesure 
qu’elle  mange , elle  agrandit  son  logement  , afin  qu’il  soit 
'a<;s^  spacieux  pour  la  contenir  aous  la  forme  de  nymphe. 
Cette  petite  larve , fort  blanche , a la  forme  d’un  vers  alougé 
et  mou  , et  le  corps  composé  de  neuf  anueaux  saillaas 
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arrondis;  elle  est  longue  ri-peu-près  d’une  ligne,  a une  tél» 
arrondie  , jaune,  écailleuse,  et  munie  des  organes  propres  à 
ronger  la  substance  du  grain. 

Lorsque  la  larve  a mangé  toute  la  farine , et  qu’elle  est  par- 
venue à sa  grosseur , elle  reste  dans  l’enveloppe  du  grain , où 
elle  se  métamorjjhose  en  nymphe  d’un  blanc  clair  et  trans- 
parent. On  distingue  sous  son  enveloppe , la  tromjje , les 
antennes,  qui  sont  ramenées  en  avant , et  le  reste  de  l’insecte. 
Dans  cet  état , le  charanaon  ne  prend  point  de  nourriture , 
il  ne  donne  aucun  signe  de  sue  que  parla  partie  inférieure 
de  la  nymphe , capable  de  quelques  mouvemens  quand  on 
l’agite.  Huit  ou  dix  jours  après  cette  première  métamor- 
phose , l’insecte  rompt  l’enveloppe  qui  le  tenoit  emmaillotté, 
il  perce  la  2>eau  du  grain  pour  se  pratiquer  une  ouverture 
et  sortir  de  sa  prison  : le  charanson  paroit  alors  sous  sa  der- 
nière forme. 

En  général , ce  qui  sert  de  nourriture  aux  insectes  dans 
leur  état  de  larve  ou  de  chenille , ne  leur  convient  plus  dans 
leur  état  jiarfait.  Il  n’en  est  pas  ainsi  du  charanson , s’il  faut 
en  croire  quelques  naturalistes  : à jîelne  est-il  sorti  de  son 
état  de  nymjîhe  , qu’il  perce  l’enveloppe  des  grains  pour  s’y 
loger  de  nouveau , et  se  nourrir  encore  de  leur  farine.  Nous 
devons  penser  que  le  charanson , dans  son  état  d’insecte  par- 
fait , ne  se  nouiTit  de  la  farine  du  blé  que  quand  il  ne  trouve 
pas  mieux , et  que  s’il  paroit  rechercher  les  tas  de  blé , c’est 
pour  y déposer  ses  œufs.  Les  jiremières  considérations  peuvent 
ïi’être  pas  hasardées , car  en  visitant  des  monceaui  de  blé  ou 
de  légumes  attaqués  par  des  charansons , on  trouve  souvent 
l’insecte  logé  dans  l’intérieur  du  grain  ; sa  couleur  noire 
n’annonce  pas  qu’il  sort  récemment  de  son  enveloppe  de 
nymphe , puisqu’il  est  couleur  de  paille  dès  qu’il  vient  de 
quitter  son  fourreau.  Cependant  il  faut  croire,  sans  doute, 
qu’il  occasionne  bien  moins  de  dégât  dans  ce  dernier  étal 
que  dans  celui  de  larve. 

Pendant  long -temps  on  a cru  qu’un  monceau  de  blé 
échauffé,  ou  des  grains  germés  par  l’humidité,  engendraient 
des  charanson».  Quelques  naturalistes  qui , sans  doute , s’étoient 
peu  appliqués  à observer  cette  espèce  d’insectes , ont  assuré 
que  le  charanson  produit  ses  œufs  sur  les  épis,  lorsque  le 
grain  étoit  encore  en  lait,  et  qu’il  étoit  transporté  avec  le  blé 
dans  les  greniers  : des  observations  plus  exactes  ont  détruit 
ces  erreurs.  Le  charanson  n’est  pas  plutôt  sorti  de  son  enve- 
loppe de  nymphe , qu’ü  est  en  état  de  s’accoupler,  comme  la 
plupart  des  insectes,  pour  reproduire  son  espece.  Son  accou- 
plement est  toujours  relatif  à un  certain  degré  de  chaleur  : 
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«(tiand  la  chaleur  «st  au-dessoiu  de  Inut  ou  neuf  degrés , ces 
insectes  n’ont  pas  assez  de  vigueur  pour  chercher  à s’accou- 
pler ; ils  vivent  dans  un  état  de  repos  et  même  d’engourdis- 
seineul  s’il  fait  froid,  et  ils  sont  alors  incapables  de  nuire. 
Suivant  la  saison  et  le  ]}ays , la  ponte  commence  plutôt  ou 
plus  lard  : le  mois  d’avril  sert  d’époque  à la  ponte,  pour  les 
parties  méridionales  de  la  France , et  elle  s’y  ^Jropage  souvent 
jusque  vers  le  milieu  de  septembre  ; ainsi  le  dégât  des  grains 
doit  être  beaucoup  plus  considérable  dans  ces  pays  que  dans 
ceux  du  nord.  Tant  qu’il  fait  chaud , ces  insectes  s’accouplent 
très-souvent  ; ils  restent  unis  long-temps  dans  cet  acte  j on 
peut  les  balayer,  les  transporter,  sans  qu’ils  se  désunissent. 
La  femelle  fait  par  conséquent  sa  ponte  dans  tous  les  moi» 
où  la  clialeur  est  à un  degré  convenable  ; dès  qu’il  commenc» 
à faire  froid  le  matin , elle  cesse  de  pondre. 

Depuis  le  moment  de  l’accouplement  jusqu’à  celui  où  l’in-r 
secte  paroîl  sous  la  forme  de  charanson , il  s’écoule  environ 

Quarante  ou  quarante-cinq  jours  : on  voit  par-là  qu’il  y a 
ans  uneannée  plusieurs  générationsde  ces  insectes,  qui  mul- 
tiplient encore  davantage  dans  les  pays  fort  chauds.  D’après 
une  table  formée  sur  la  multiplication  des  charanscns , il 
résulte  qu’en  ajoutant  ensemble  le  nombre  de  chaque  géné- 
ration , on  a la  somme  totale  de  six  mille  quarante-cinq  cAa- 
ransons , provenans  d’une  seule  paire  pendant  cinq  mois,  à 
dater  de  la  fin  d’avril  jusque  vers  le  milieu  de  septembre,  où 
la  liqueur  se  soutient  dans  le  thermomètre  au-dessus  de  quinz9 
degrés,  et  ne  descend  jamais  guère  plus  bas  dans  les  ^rlies 
méridionales  de  la  Franco.  On  ne  doit  plus  être  étonne  si  dea 
monceaux  énoimes  de  blé  sont  si  promptement  dévorés. 

' Dès  que  la  femelle  du  charanson  a été  fécondée , elle  s’en- 
fonce dans  des  tas  de  blé  pour  déposer  et  cacher  ses  œufs, 
immédiatement  sous  la  peau  des  grains  ; elle  y fait  une  piqûre 
qui  la  lient  un  peu  soulevée  en  cet  endroit , et  y forme  une 
petite  élévation  peu  sensible  à lu  vérité.  Ces  trous  ne  sont  pas 
perpendiculaires  à la  surface  des  grains,  mais  obliques  ou 
même  parallèles , et  bouchés  d’une  espèce  de  gluten  de  la 
couleur  du, blé.  Il  paroit  que  ces  insectes  commencent  à en- 
foncer , entre  la  peau  et  la  substance  du  grain  , le  petit  dard 
caclié  sous  la  partie  inférieure  de  la  lrom[>e.  La  femelle  n© 
met  jamais  qu'un  œuf  à chaque  grain  : cet  œuf  ne  tarde  pas 
à éclore  ; au  bout  de  quelques  jours , il  en  sort  une  petite 
larve , qui , logée  dans  le  gi-ain  , est  parfaitement  à l’abri  des 
injures  de  l’air,  parce  que  les  excrémens  servent  à fermer 
l’ouverture  par  où  elle  est  entrée , de  sorte  qu’on  a beau 
remuer  1©  blé,  elle  n’est  point  ineommodée  dee  secousses. 
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C'est  dans  les  tas  de  blé  qu’on  trouve  ordinairement 
c7iaransons , à quelques  pouces  de  profondeur,  et  non  pas  à 
la  surface,  à moins  qu’on  ne  les  ait  troublés  dans  leur  retrai le , 
et  qu’ils  ne  cherclieiil  à s’enfuir  ; c’est  là  qu’ils  vivent , qu’ils 
s’accouplent  assez  communément , et  que  les  femeU.es  font 
leur  ponte.  On  ne  peut  guère  counoitre , en  voyant  les  grains, 
quels  sont  ceux  qui  sont  attaqués , puisqu’ils  ont  la  mémo 
forme  et  la  même  apparenoe  que  ceux  qui  sont  intacts  : on 
peut  le  connoitreau  poids,  et  la  marque  la  moins  équivoque, 
c’est  lorsqu’on  jette  plusieurs  poignét's  de  grains  daij,s  l’eau  , 
ceux  qui  paroissent  beaux  et  surnagent,  annoncent  qu’ils  ont 
perdu  une  partie  de  leur  substance  farineuse  par  les  dégâts  des 
fharansons. 

'Jant  qu’il  fait  chaud,  les  charançons  ne  quittent  point  le 
tas  de  blé  dont  ils  se  sont  emparés , à moins  qu’on  ne  les 
oblige  à en  déloger  et  à l’abandonner,  en  le  remuant  avec  des 
' pelles,  ou  en  le  passant  au  crible.  Dès  que  les  matinées  com- 
mencent à devenir  fraîches,  tous  les  qharansons , jeunes  et 
vieux , abandonnent  les  monceaux  de  blé,  qui  ne  sont  plu^ 
une  retraite  assez  chaude  pour  eux;  üs  se  retirent  dans  les 
fentes  des  murs,  dans  les  gerçures  des  Imis,  des  planchers  ; 
on  en  trouve  quelquefois  derrière  les  tapisseries , sous  les  che- 
minées, enfin  par-tout  où  ils  peuvent  trouver  une  reli  ai  le 
qui  les  garantisse  du  froid.  C’est  à tort  cependant  qu’on  a 
pensé  que  les  charançons  restent  dans  l’engourdissement 
pendant  tout  l’hiver , pour  regagner , au  retour  du  prin- 
temps, les  tas  de  blé  qu’ils  ont  abandonnés,  et  y recommen- 
cer leur  ponte.  Une  règle  générale  et  constante  jiarmi  les 
insectes , c’est  qne  ceux  qui  se  sont  accouplés  , périssent 
bientôt  après,  et  qu'ils  ne  passent  l’hiver  que  dans  l’œuf  ou 
dans  l’étal  de  larve  i il  est  sans  doute  rare  que  ceux  même 
qui  ne  sont  pas  épuisés  en  remplissant  le  vœu  de  la  nature  , 
puissent  braver  la  rigueur  de  la  saison , et  ne  périssent  avant 
que  le  printemps  arrive. 

Oa  A dû  s’occuper  sans  doute  à trouver  des  moyens  propres 
à détruire  les  eharanaons;  mais  tous  ces  moyens  ont  eu  si  peu 
de  succès  jusqu’à  piésent,  qu’on  peut  les  regarder  à-peu- près 
comme  inutiles.  La  plupart  consistent  dans  des  fumigations 
de  décoctions,  composées  d’herbes  d’une  odeur  forte  et  désa- 
gréable. Le  résultat  de  tous  ces  procédés  a été  de  communi- 
quer au  blé  une  odeur  fétide  et  dégoûtante , sans  nuire  aux 
eharanaont , qui , enfoncés  dans  des  tas  de  grains,  ne  {>ou- 
Toient. point  en  être  incommodés:  l’expérience  a prouvé 
d’ailleurs  qne  les  odeurs  qui  nous  paroisseut  les  plus  désa- 
gréables, n’nccosionncnt  sur  les  charanaoru  aucun  eilèl  nui- 
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»tT)lc , «I  quand  même  elles  poun-oienl  leur  nuire,  il  est  difficile 
qu’elles  parviennent  jusqu’à  eux;  ceux  qui  se  trouveroient  à 
la  surface  du  monceau  de  blé,  s’enfonceroient  tout  de  suite  , 
ou  abandonneroient  le  grenier,  pour  revenir  quand  la  mau- 
vaise odeur  se  seroil  dissipée.  L’odeur  de  l’huile  essentielle  de 
térébenthine  ne  paroit  leur  causer  aucune  soufl'rance  ; la 
fumée  du  soufre,  si  active  pour  rom^ire  l’élasticité  de  l’air , 
est  sans  succès  pour  suffoquer  et  faire  mourir  les  charansons , 
qui  n’ont  pas  besoin,  pour  respirer,  de  la  même  quantité 
d’air  que  les  grands  animaux.  Toutes  ces  fumigations  sont 
encore  plus  infructueuses  pour  détruire  les  larves,  qui  font 
cependant  les  plus  grands  dégâts. 

Quelques  économistes  ont  pensé  que  pour  garantii*  le  blé 
des  charannons , il  suilisoit  de  le  mettre  dans  des  caves  boisées, 
ou  de  le  cribler  en  hiver.  Mais  en  mettant  le  blé  dans  des 
caves , il  seroit  difficile  de  le  préserver  de  l’humidité , qui  le 
feroit  germer  et  jiourrir  ; d’ailleurs  les  charansons  n’y  seroient 
que  plus  tranqiulleraent  et  plus  sûrement  pour  commettre 
leurs  ravages.  Le  criblage  est  très-inutile  en  hiver,  parce  que, 
dès  qu’il  fait  froid , les  charansons  quittent  les  tas  de  blé  ; ce 
moyen  est  très-inû’uclueux  pour  détacher  les  œufs,  qui  sont 
si  bien  collés  et  si  adhérens  au  grain , qu’il  est  impossible  de 
les  séparer  en  le  criblant  ou  en  le  remuant  à la  pelle. 

Des  expériences  ont  constaté  qu’une  chaleur  subite  de  dix- 
neuf  deg^  est  suffisante  pour  faire  périr  les  charansons  sans 
les  brûler;  mais  cette  raréfaction  subite  de  l’air  ne  sauroit 
suil'oquer  ces  insectes  lorsqu’ils  sont  enfoncés  dans  un  mon- 
ceau de  blé.  On  a observé  qu’il  falloit  une  clialeur  de  soixante 
à soixante-dix  degrés  pour  faire  mourir  les  charansons  dans 
l’étuve  ; mais  cette  chaleur  excessive , qui  a aussi  l’avantage 
de  détruire  les  èeufs  et  les  lai-ves  renfermées  dans  le  grain , est 
capable  de  trop  -dessécher  le  blé , mêhie  de  le  calciner , et  ne 
le  préserve  pas  des  insectes  qui  sont  restés  dans  les  greniers , et 
qm  vont  l’attaquer  s’ils  n’en  ont  pas  d’autre. 

' Comme  les  charansons  sont  incapables  de  nuire  pendant 
le  froid , qu’ib  cessent  aloi's  de  manger  et  de  multiplier,  on 
a aussi  pensé  à substituer  le  froid  à la  chaleur:  on  a proposé 
’éu  conséquence  un  ventilateur,  "dont  l’effet  seroit  d’entre- 
tenir dans  un  grenier,  un  air  asseà  froid  pour  que  ces  insectes 
"fussent  réduits  à ne  faire  aucune  des  fonctions  nécessaiiés 

four  conserver  leur  existence  et  multiplier.  En  continuant 
action  de  ce  ventilateur  pendant  tout  l’été,  on  pourroit 
'obliger  les  charàtMonsk déloger , ou , en  les  engourdissant,  ils 
deviendioient  incapables  de  nuii'e.  Cette  méthode  psUroit 
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d'autant  plusefficàce,  qu’elle  est  relative  à la  inniiierc  clti 
vivre  de  ces  insectes. 

Nous  n’indiquerons  pas  plusieurs  autres  moyens  fondés 
sur  des  suppositions  gratuites  et  fausses  ; mais  nous  ferons 
encore  mcniioii  d’un  procédé  aussi  simple  que  peu  disiien- 
dieux  , et  qui  inérile  l’attention  de  ceux  qui  s’intéressent  à la 
conservation  des  grains.  Lorsqu’on  s’appen;oit,  au  retour  du 
jirinteinps , que  les  charamons  sont  répandus  dans  les  mon- 
ceaux de  blé  qui  ont  passé  l’iiiver  dans  les  greniers,  il  faut  en 
former  un  petit  tas  de  cinq  ou  six  mesures , qu’on  place  à 
une  distance  convenable  du  tas  jirincijial;  on  remue  alors, 
avec  la  pelle,  le  blé  du  principal  monceau  où  ces  insectes 
se  sont  établis.  Les  charansons , qui  aiment  singulièrement  la 
tranquillité,  étant  troublés  par  ce  mouvement,  clicrchent  k 
s’enfuir,  à s’échajqxîr , et  voyant  un  autre  las  de  blé  à côté 
de  celui  d’où  on  les  force  de  s’éloigner , ils  courent  s’y  léfugier. 
S’ils  cberclient  à gagner  les  murs  pour  se  sauver , ce  qui  est 
rare  , les  personnes  qui  veillent  à leur  fuite,  ont  soin  de  les 
1-assembler  avec  un  balai,  qu’elles  doivent  avoir  à la  main  , 
vers  le  las  oii  les  autres  se  i-elircnt , ou  de  les  écraser  avec  le 
pied;  cela  est  d’autant  plus  facile  «pie  cet  insecte  ne  bouge 
plus,  il  reste  immobile  comme  s’il  éloit  mort,  dès  qu’on  le 
touche;  si  on  l’a  ramené  près  du  petit  monceau  de  blé  mis 
en  réserve  , il  cherchera  tout  de  suite  à y entrer  et  à s’y  en- 
foncer, dès  qu’on  ne  l’inquiétera  plus  avec  le  balai.  Lorsque 
tous  les  charansons  se  trouvent  rassemblés,  on  ajqjorte  de 
l’eau  bouillante  dans  un  chaudron,  on  la  verse  sur  le  blé, 
qu’on  remue  eu  même  temps  avec  une  jx;lle,  afin  que  l’eau 
pénètre  par-tout  avant  de  se  refroidir  : tous  ces  in.sectes 
meurent  brûlés  ou  étoufl’és  dans  le  moment.  On  étend  en- 
suite le  blé  pour  qu’il  puisse  se  sécher,  après  quoi  il  est  facile, 
en  le  criblant,  d’en  séparer  ]cs  charansons  morts.  Il  faut  ob- 
seiv'er  qu’il  est  essentiel  de  fairc  cette  opération  au  comment 
cément  du  printemps , afin  de  prévenir  la  ponte  de  ces 
insectes  ; si  on  la  faboit  trop  lard  , ce  moyeu  seroit  infruc7 
luüux  , parce  que  les  œufs  dépoftés  et  collés  au  grain,  dont  ils 
ne  se  séjwrent  poînf,  quoiqu’on  l’agile  avec  violence , donner 
roient  une  génération  de  charansons  qui  déiruiroit  tout  le 
blé  (ju’on  veut  conserver.  La  génération  qui  existe,  n’est 
dangereuse  qu’eu  donnant  naissance  à celle  qui  lui  succède: 
c’est  donc  celle-ci  qu’il  faut  prévenir,  en  détruisant  celle  qui 
lui  donneroit  l’existence.  Ce  moyen  jjeut  être  exécuté  en 

§rand  comme  en  petit,  sans  occasionner  une  déj)ense  consi- 
érable,  qui  est  souvent  la  cause  que  les  meilleurs  projet» 
testent  s:ui«  exécution. 
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Après  avoir  donné  une  altenlion  parliculière  au  charan- 
çon, qui  malheiircuseuieiil  nous  est  le  plus  connu,  nous 
ferons  une  légère  inenlion  de  ceux  que  quelques  observateurs 
nous  ont  mis  à portée  de  connoitre. 

Tel  est  le  Charanson  par  apljüctjque,  devenu  en  quelque 
sorte  fameux  par  les  observations  de  JLinnæus,  qui  a cru 
devoir  lui  attribuer  la  cause  d’une  certaine  maladie  que  pren- 
nent les  chevaux  en  mangeant  d’une  espèce  de  piante  qui 
sert  de  nourriture  à la  larve.  C’est  dans  les  grosses  tiges  de  la 
phüandrie  , plante  ombellifêre  qui  croit  dans  l’eau  en  très- 
grande  quantité  dans  quelques  contrées  , qu’on  trouve  ces 
larves,  aux  mois  de  mai  et  de  juin.  Chaque  lige  n’en  loge 
qu’une  seule , longue  d’environ  sept  lignes , toute  blanche  ou 
couleur  de  lait  jaunâtre  , avec  la  tète  ovale  et  couverte  d’une 
peau  écailleuse , assetz  semblable  à celle  des  chenilles.  £n  ou- 
vrant une  lige  vers  le  mois  de  juillet,  on  trouve  la  larve  trans- 
formée en  nymphe , sans  avoir  fait  de  coque  , placée  à nu  , 
et  la  télé  eu  haut.  Quoique  la  peau  de  la  nymphe  soit  tendre 
et  molle , elle  montre  pourtant  beaucoup  de  vigueur  et  de 
vivacité  ; on  la  voit  remuer  le  ventre  considérablement , et 
parcourir  la  moitié  de  la  tige  d’un  bout  à l’autre  : c’est  par 
les  anneaux  du  ventre  , par  les  deux  pointes  écailleuses  du 
derrière,  et  }>.tr  les  deux  rangées  de  courtes  épines  du  dos, 
qu’elle  exécute  ses  mouvemens.  Elle  ne  sort  point  de  la  lige 
pour  se  transformer;  l’insecte  parfait  se  fait  lui-même  jour 
par  une  grande  ouverture  ovale  qu’il  pratique  en  rongeant 
avec  ses  dents  un  certain  endroit  de  la  lige , qui  se  trouve 
excéder  la  surface  de  l’eau  , par  où  il  sort.  Les  charansons  ne 
restent  donc  point  pendant  l’hiver  dans  la  tige  de  la  philan- 
drie  , comme  Linnæus  a prétendu  ; et  suivant  l’observation 
de  Degéer , si  les  chevaux  sont  attaqués  de  la  maladie  de  pa- 
raplégie , après  avoir  mangé  de  la  philandrie  sèche  qui  a pu 
se  trouver  mêlée  dans  le  foin,  on  ne  sauroit  alors  l’attribuer 
immédiatement  à charansons , puisque  dans  ce  lemps-là, 
ils  ne  sont  certainement  plus  dans  ces  mêmes  plantes. 

La  larve  du  charanson  de  la  .scrophulaire , ronge  les  feiiüles 
de  celte  piaule  , dont  elle  ne  détaçhe  quelquefois  que  la  sub- 
stance du  dessous  de  la  feuille  ; mais  souvent  elle  les  perce 
d’ouire  en  outre.  Ellese  tient  ordinairement  sur  le  dessous  des 
feuilles , comme  pour  se  mettre  à couvert  des  yayons  du  soleil 
et  de  la  pluie.  Souvent  elle  dévore  les  fleurs  et  les  capsules  de 
la  graine.  Elle  est  d’un  blanc  verdâtre  etquelquefois  d’un  vert 
Siile,  avec  une  tête  écailleuse, noire,  et  po.ni  de  pattes.  Elle  a 
un  air  dégoûtant,  parce  que  le  corps  est  toujours  couvert  et 
enduit  d’une  couche  de  matière  humide  et  gluante , qui  l’aide, 
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• à se  tenir  fixée  sur  la  feuille  ou  sur  la  tige  oii  elle  marche , ce 
qu’elle  exécute  uniquement  par  le  mouvement  des  anneaux. 
Pour  se  transformer , elle  se  construit  une  coque  brune  , 
ronde  et  semblable  à une  petite  vessie,  qu'elle  attache  forte- 
ment à la  feuille  ou  à la  lige.  Quoique  Irès-inince,  cette  coque 
est  assez  forte  et  a une  espèce  d’élasticité  : il  y a appai-ence 
qu’elle  est  composée  de  la  matière  gluante  du  corps  de  la 
larve  ; car , séchée , elle  est  friable  comme  une  gomme  sèche  ; 
peut-être  qu’elle  est  encore  mêlée  de  soie.  Elle  e.-t  traiispa-* 
rénte,  et  l’on  peut  y distinguer  l’instÆle  qui  s’y  translbrme  en 
nymphe  et  puis  en  charanson.  Celui-ci  en  détache  avec  ses 
dents  une  assez  grande  portion , et  se  fait  ainsi  un  passage 
libre. 

Un  autre  charanson  très-connu , c’est  celui  dont  la  larve 
vit  dans  les  noisettes  ; elle  en  ronge  la  substance  intérieure  ou 
le  noyau.  Elle  est  grasse  et  dodue , blanche , et  de  la  grandeur 
d’un  grain  d’orge.  Elle  est  absolument  dépourvue  de  pattes; 
mise  néanmoins  sur  un  plan  uni , elle  peut  changer  de  place  ; 
ce  qu’elle  exécute  très-lentement  et  par  le  moyen  de  ses  an- 
neaux et  des  mamelons  de  son  corps.  Parvenue  à toute  sa 
grandeur , elle  perce  la  coque  de  la  noisette  d’un  trou  rond , 
et  en  sort  pour  se  retirer  dans  la  terre , où  elle  subit  ses  trans- 
formations. 

La  larve  du  Charanson  pe  l’osier  vit  dans  les  feuilles  de 
Forme  qu’elle  raine  en  grand , se  nourrissant  de  la  substance 
intérieure  de  la  feuille,  eu  ménageant  adroitement  les  deux 
membranes.  L’endroit  où  elle  se  trouve  placée  se  pi-ésehte 
comme  une  tache  circulaire , renflée  dans  le  milieu  des  deux 
côtés  de  la  feuille,  en  forme  de  jjelite  vessie  ; celle  élévation 
est  encore  augmentée  par  une  coque  que  la  larve  file  dans 
l'endroit  miné  de  la  feuille,  avant  que  les  membranes  de  celle 
feuille  soient  entièrement  desséchées,  et  lorsqu’elles  sont  encore 
susceptibles  de  quelque  extension.  Cette  larve  est  très-petite , de 
couleur  blanche  jaunâtre , avec  quelques  points  obscurs.  A 
la  fin  de  juin  , le  charanaon  quitte  la  peau  de  nymphe,  et 
perce  la  feuille  pour  en  sortir.  Il  continue  encore  de  manger 
la  feuille  de  l’orme  , et  sursnt  l’hiver  ; car  on  le  trouve  sou- 
vent dans  celte  saison  , sous  la  vieille  écorce  à demi  desséchéo 
des  arbres , où  il  séjourne  pour  se  mettre  à l’abri  du  froid. 

La  larve  du  Charanson  de  la  campanule  vit  dans  les 
gousses  qui  renferment  les  graines  de  celle  plante,  après  que 
l’œuf  a été  introduit  dans  les  boutons  des  fleurs , a\-ant  leur 
épanouis.semenl. 

La  lane  du  Charanson  du  plantain  vit  sur  les  fleurs  en 
épis  de  cette  plante.  Xflie  est  petite,  d’un  vert  clair , avec  un« 
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rate  blanche  bien  marquée  tout  le  long  du  dos.  Vers  le  mois 
do  juillet  elle  file  une  coque  d’im  vert  jaunâtre , semblable  à 
«ne  boule  alongée;  et  dont  les  parois  minces  et  élastiques 
laissent  appercevoir  l’insecte. 

La  lar\'e  du  Chakanson  de  l’oseille  vit  en  nombreuse 
compagnie  sur  la  patience,  dont  elle  ronge  les  feuilles  et  même 
les  fleurs.  Elle  est  petite , noire , avec  une  ligne  jaunâtre  le 
long  du  dos  ; elle  file  une  coque  très-jolie , de  la  grandeur 
d’un  pois  ordinaire  , sphérique,  faite  d'une  soie  ;aune  ou 
blanche  , dont  le  tissu  est  comme  celui  d’une  grosse  gaze , et 
qui  laisse  paroitre  l’insecte. 

Dansl’Amérique  méridionale,  lalarve  du  Charanson  pal- 
miste vit  dans  le  tronc  des  palmiers.  Des  voyageurs  ont  assuré 
que  les  naturels  la  rôtissent  et  la  mangent  comme  un  mets 
délicieux. 

Les  genres  Attelabb,  Macrocéphale  , Brente,  Bra- 
chycère  et  Rhinomacer,  détachés  successivement  du  genre 
trop  nombreux  de  Charanson  , présentent  dans  les  antennes 
et  toutes  les  parties  du  corps , des  caractères  qui  nécessitoient 
cette  séparation  ; mais  en  est-il  de  même  de  la  plupart  de  ceux 
qu’on  vient  de  former  depuis  peu  ? Dans  le  dernier  ouvrage 
de  Fabricius , le  charanson  du  blé  et  celui  du  riz , le  palmiste, 
le  colosse , Y ensanglanté , Yhémiptère  appartiennent  au  genre 
calandre.  Celui  de  rhyncane  renferme  le  charanson  du  pin  , 
de  la  jacée  , de  la  prêle , de  la  scrophulaire , des  noisettes , le 
rubetra , le  colon , le  cinq-points , &c.  Le  genre  cosson  ne 
contient  que  cinq  espèces,  parmi  lesquelles  le  linéaire  et 
Yalongé.  Le  lixus  comprend  le  paraplectique , le  serpent,  le 
filiforme  , le  rétréci  , le  caligineux , le  douteux , &c.  impé- 
rial, le  royal,  le  verd , le  nébuleux ,\e  sulcirostre  , celui  du 
coudrier , celui  du  tamaris , &c.  restent  parmi  les  charansons , 
et  forment  encore  un  genre  composé  de  plus  de  deux  cent 
vingt  esjièces.  (O.) 

CHARANSON  , nom  que  les  marchands  donnent  à une 
coquille  du  genre  Cône  , qui  vient  des  Indes.  C’est  le  cône 
pavé  de  Bruguière.  Voyez  Cône.  (B.) 

■ CHARANSONITES  (LES) , Curculionites , famille  d’in- 
sectes de  l’ordre  des  Coléoptères,  établie  par  Latreille,  et 
qui  appartient  à la  troisième  section.  Elle  renferme  les  genres 
Brente  , Cylas  , Attelabe  , Brachycère  , Calandre  , 
Rhine, Cosson  , Lixe,  Brachyrine,  Charanson, Cione, 
Rhynchiene  , Rhamphe.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

CHARBON , maladie  de  quelques  plantes  de  la  famille 
des  Graminées  , et  sur-tout  de  lAvoine.  Voyez  ce  mot  et 
l’articl*  Blé>  (D.) 
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CHARBON  DE  TERRE  ou  CHARBON  DE  PIERRE. 

Houille.  (Pa'i  .) 

CHARBON  MINÉRAL  ou  CHARBON  DE  TERRE. 
Vo^3z  Houille.  (Pat.) 

CHARBONNIER  , nom  que  donnent  les  oiseleurs  d’Or- 
léans à une  variété  du  chardvnneret.  {^Voyez  ce  mol.)  C’est 
aussi  un  nom  vulgaire  du  Rossignol  ue  muraille  et  de  la 
Grande  Hirondelle  de  mer.  Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

CHARBONNIER.  C’est  le  nom  vulgaire  d’un  poisson  du 
genre  des  Gades,  Gadus  colinus , qu’on  pèche  sur  les  cèles 
de  France , et  dont  la  couleur  approche  de  celle  du  charbon. 
On  l’appelle  aussi  morue  noire.  Voyez  au  mot  Gade.  (B.) 

CHARBONNIÈRE  (Farus  major  Lalhain  , pl.  enl.  n°  3, 
fig.  I àeVHiat.  nat.  de  Buffon  ; ordre  Passereaux,  genre 
Mésange.  Voyez  cea  deux  mois.).  Celteesjièce,  la  plus  grande 
des  mésanges  d’Europe , est  répandue  dans  l’ancien  conti- 
nent depuis  le  Danemarck  et  la  Suède  jusqu’en  Afrique.  Quoi- 
qu’on la  voie  en  France  dans  toutes  les  saisons,  c’est  en  au- 
tomne qu’on  la  trouve  en  plus  grand  nombre , paixre  qu’alors 
celles  qui  habitent  pendant  l’élé  les  hautes  montagnes,  les 
quittent  pour  descendre  dans  les  plaines,  où  les  attire  une 
nourriture  plus  abondante.  C’est  aussi  à cette  époque  où  la 
plupart  de  celles  du  Nord  se  retirent  dans  des  pays  plus 
tempérés  ; un  grand  nombre  même  abandonnent  nos  pays 
septentrionaux , pour  pas-ser  une  partie  de  l’hiver  dans  nos 
contrées  méridionales.  La  charbonnière,  vive,  pétulante, 
toujours  en  mouvement  comme  ses  congénères , voltige  sans 
cesse  d’arbre  en  arbre,  grimjie  sur  l’écorce,  gravit  contre  les 
murailles  , s’accroche  et  se  suspend  à l’extrémité  des  plus 
petites  branches.  Cet  oiseau  purge  les  bourgeons  des  j>etits 
vers  qui  s’y  trouvent , détruit  les  oeufs  de  chenilles  et  les 
mange  elles-mêmes,  cherche  dans  la  mousse  et  sous  le  lichen 
les  larves , les  petits  insectes  qui  s’y  cachent , tels  sont  les  ser- 
vices que  nous  rend  celte  mésange  ; mais  d’un  autre  côté  , 
elle  nuit  à une  branche  précieuse  de  l’agriculture,  car  elle 
fait  une  guerre  meurtrière  aux  abeilles,  et  détruit  un  grand 
nombre  de  ces  utiles  insectes , sur-tout  lorsqu’elle  a des  petits  ; 
de-là  lui  est  venu  , dans  le  Bourbonnais , le  nom  de  croque- 
abeilles. 

Cette  espèce  se  plaît  dans  les  grands  bois  et  les  buissons , 
'dans  les  taillis  et  les  vergers , sur  les  hautes  montagnes  et  dans 
les  plaines  , sur  les  terreins  arides  et  dans  les  pi-airies  , par- 
tout elle  trouve  une  nourriture  qui  lui  convient  ; car  outre  les 
insectes,  eUe  mange  diverses  graines,  le  chenevis  , le  panis  , 

faine,  et  même  des  noisettes  et  des  amandes  ; pour  pouvoir 


Digilized  by  Googli 


I 


C H A 55 

I*»  casser , elle  les  assufettit  dans  ses  pelifes  serres , les  j^rce  à 
coups  de  bec  , et  en  relire  adroitement  toute  la  substance^ 
Elle  attaque  aussi  les  petits  oiseaux  malades  ou  embarrassés 
dans  les  pièges,  même  ceux  de  son  espèce,  et  leur  perce  le 
crâne  pour  en  manger  la  cei-vclle.  C’est  pourquoi , lorsqu’on 
veut  la  tenir  en  cage,  même  dans  une  très-grande  volière, 
il  ne  faut  pas  la  mettre  a%’cc  d’autres  oiseaux,  car  ces  mésan- 
ges les  poursuivent  sans  cesse  et  les  tuent  ; elles  se  battent 
même  entr’elles,  et  s’entredévorent  quelquefois.  Si  une  char- 
honnière  est  quelque  temps  seule , elle  ne  souffre  pas  que  d’au- 
tres partagent  son  domicile.  Elle  se  jette  sur  les  nouveaux  ve- 
nus, use  de  tou»  les  moyens  que  lui  indique  son  adresse  et 
son  courage  pour  leiu'  faire  la  loi  ; et  si  les  autres  ne  veulent 
pas  se  soumettre , ou  elle  succombe , ou  elle  les  tue  , et  leur 
mange  la  cervelle  ; cependant  j’ai  observé  que  ces  oiseaux  ne 
dtivenoient  si  cruels  et  si  voraces  que  lorsqu’ils  manquoieni- 
de  nourriture.  La  charhonnière  se  familiarise  volontiers  avec  sa 
^^l'ison-,  et  finit  par  s’apprivoiser  au  point  de  venir  manger 
a la  main.  Elle  se  prête  volontiers  à tous  les  petits  exercices  aux- 

3uels  on  dresse  le  chardonneret , tels  qu'’à  la  galère , à puiser' 
e l’eau;  et  dans  ces  exercices,  elle  ne  montre  pas  moins< 
d’adresse  et  de  docilité.  Si  l’on  veut  conserver  ces  mésanges,  on 
ue  doit  pas  leur  donner  le  cheiievis  sans  être  cassé  ; il  faut 
leur  éviter  un  travaü-qui  toujoure  le^  fait  maigrir  et  leur  cause 
souvent  la  mort , oii  au  moins  les  rend  aveugles.  Comme  elles 
a’accommodent  volontiers  de  tout,  on  leur  prépare  une  pâte 
composée  de  mie  de  paim,  de  viande  hachée,  de  cheiievis 
pilé; on  peut  y joindre  dii  suif,  dont  elles  sont  assez  friandes, 
aussi  s’en  sert-on  pour  appât  dans  les  divers  piège»  qu’on 
leur  tend. 

Quoique  d’un  caractère  féroce,  les  cAorèon/u'éres  aiment  la; 
société  cie  leurs  semblables.  A l’automne  elles  voyagent  en  pe- 
tites bandes  plus  ou  moins  nombreuses  ; ordinairement  une  ■ 
troupe  n’est  composée  que  des  enfans  de  la  même  famille , 
qui  s’apparient  dès  le  mois  de  janvier, et  dèsque  chacun 
a choisi  sa  compagne  , chaque  couple  s’isole  ; cette  union 
paroît  même  indissoluble  , car  le  mâle  et  la  femelle  ne  se 
quittent  plus  tant  qu’ils  vivent,.  Le  mâle  fait  entendre  sa  voix 
dans  les  beaux  jours  d’automne  , mais  il  n’en  déploie  toute 
l’étendue  qu’au  printemps.  Outre  ce  ramage  , il  a deux  cri» 
^particuliers , l’un  auquel  on  trouve  de  la  ressemblance  avec 
le  grincement  d’une  lime  ou  d’un  verrou,  lui  a valu  , d.en» 
certains  j)ays  , le  nom  de  serrurier  ; ce  cri  paroît  exprimer  le 
mol  titigüe,  qu'il  réjiète  trois  ou  quatre  fois  de  suite;  par  l’auU« 
il  semble  prononcer  les  mots  stiii , stiti. 
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Dès  les  premiers  jours  de  mars  la  charhonnîèré  établit  sou  ' 
nid  dans  des  trous  d’arbres  ; mais  rarement  dans  des  trous  de 
mumille  ; le  mâle  et  la  femelle  travaillent  à sa  construction  , 
et  le  composent  de  matières  douces  et  mollettes  ,'iis  emploient 
sur-tout  beaucoup  de  plumes.  La  ponte  est  de  neuf  à douze 
œufs , blancs  et  tachetés  de  rouge  vers  le  gros  bout , le  mâle 
en  partage  l’incubation , qui  dure  douze  jours.  Les  petits 
nouvellement  éclos  restent  plus  long-temps  que  d’autres  les 
yeux  fermés , et  commencent  à les  ouvrir  dès  que  les  plu- 
mes commencent  à pointer,  et  quinze  jours  environ  après  leur 
naissance  ils  quittent  le  nid  ; cependant  tous  ne  peuventaban- 
donner  leur  berceau  à la  même  époque,  puisque  dans  les 
pontes  nombreuses  il  n’est  pas  rare  d’en  vuir  couverts  seule- 
ment de  duvet , tandis  que  les  autres  sont  prêts  à s'envoler  ; 
le  plus  ou  le  moins  dépend  du  nombre  des  œufs.  Une  fois 
sortis  du  nid  ils  n’y  rentrent  plus  , dit  Buflbn  ; mais  cela 
ne  doit  pas  se  généraliser  , car  cette  espèce  , ainsi  que  la 
nonette , la  mésange  bleue  , couche  ordinairement  dans 'des 
trous  d’arbres,  et  c’est  ainsi  qu’elles  se  mettent  à l’abri  desfroids 
pendant  les  longues  nuits  d’hiver.  Cette  habitude  leur  est  tel- 
lement naturelle , qu’en  cage  une  trémie  ou  un  boulin  totale- 
ment clos  leur  sert  de  lit , et  toutes  habiteront  le  même  s’il 
est  assez  spacieux  ; elles  paroissent  craindre  que  l’on  en  ait 
oonnoissance  , car  avant  d’y  entrer  elles  regardent  de  tons 
côtés  et  s’y  jettent  brusquement.  I/orsqu’elles  ont  fait  choix 
d’un  trou , elles  y reviennent  tous  les  soirs  j une  fois  enlréc.s 
il  est  très-dilBcile  de  les  en  faire  sortir , même  en  y introdui- 
sant une  baguette  , et  l’on  ne  peut  guère  les  saisir  qu’à  l’aide 
d’un  petit  harpon  ; cependant  elles  en  sortent  promptement, 
lorsqu’on  frappe  contre  le  tronc;  et  c’est  souvent  un  moyen 
certain  pour  découvrir  leur  nid. 

Si  on  les  inc^uiète  avec  un  petit  bâton,  ces  oiseaux  font  en- 
tendre une  espece  de  sillement  qui  épouvante  les  enfans , pirce 
qu’ils  le  prennent  pom’  celui  d’un  serpent.  Les  jeunes  qui 
sortent  les  premiers  du  nid  se  tiennent  sur  les  arbi'es  voisins , 
se  rappelant  sans  cesse  entr’eux , habitude  qu’ils  ne  perdent 
jamais , tel  âge  qu’ils  aient  ; aussi  avec  un  seul  appelant , l’on 
fait  toujours  bonne  chasse.  Il  n’est  pas  certain  que  les  char- 
bonnières fassent  plus  de  deux  couvées  par  ah , quoique  l’ou 
trouve  des  petits  dans  le  nid  jusqu’à  la  fin  de  juin  ; je  crois  que 
si  elles  en  font  davantage , c’est  qu’elles  auront  été  troublées 
dans  les  premières  ; mais  alors  les  œufs  sont  en  plus  petit 
nombre.  Cette  mésange  parvient  à son  état  parfait  en  ti'ès-peu 
de  temps;  en  moins  de  six  mois,  elle  a pris  tout  son  accroisse- 
ment , et  peut  se  reproduire.  Un  accroissement  aussi  prom|)t . 
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indique  une  vie  courte  ; nuasi  la  charbonnière  ne  vit  que  cinq 
ou  six  ans.  Les  infirmités  qui  indiquenl  sa  fin,  sont  la  goutte 
et  des  iluxions  sur  les  yeux. 

L’on  distingue  le  mâle  de  la  femelle , par  plus  de  grosseur 
et  des  couleurs  plus  vives  , sur  - tout  par  la  bande  noire  du 
dessous  du  corps,  qui  est  plus  large  et  plusalongée.  L’on  peut 
manger  sa  chair , mais  elle  n’a  rien  d’exquis , et  rarement 
elle  est  grasse  : on  lui  donne  quelques  propriétés  en  mé- 
decine , comme  d’être  un  remède  contre  l’épilepsie  , d’exci- 
ter les  urines  , de  déterger  les  glaires  et  lés  graviers  des  con- 
duits urinaires  ; on  la  fait  sécher , et  après  l’avoir  réduite  en 
poudre,  on  en  donne  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  gros  in- 
fusé dans  un  verre  de  vin  blanc  , ou  dans  quelqu’eau  diu- 
rétique , telle  que  celle  de  turquelte  ou  de  pariétaire. 

Le  dessus  de  la  tête  de  cet  oiseau  est  d’un  noir  lusti'é  , qui 
descend  à moitié  du  cou  ; sur  chaque  côté  il  y a une  grande 
tache  blanche  presque  triangulaire  ; du  bas  de  cette  espèce  de 
capuchon,  par-devant,  sort  une  bande  noire  longue  et  étroite 
qui  s’étend  en  longueur  sur  le  milieu  de  la  poitrine  et  du 
ventre  , elle  se  termine  à l’extrémité  des  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  , qui  sont  blanches  ; le  reste  du  dessous 
du  corps , depuis  le  noir  de  la  gorge  , est  d’un  jaune  tendi'e; 
le  dessus  d’un  vert  d’olive , qui  prend  une  teinte  jaune  , 
et  même  dégénère  en  blanc  dans  sa  partie  supérieure , et 
se  change  en  cendré  bleu  sur  le  croupion  et  les  couver- 
tures du  dessus  de  la  queue  ; les  deux  premières  pennes  des 
ailes  sont  en  entier  d’un  cendré  brun, les  autres  sont  bor- 
dées de  cendré  bleu  , et  les  secondaires  d’un  vert  olive  plus 
ou  moins  jaune  ; l’on  remarque  sur  les  ailes  une  raie  transr 
versale  blanc-jaunâtre  ; les  pennes  de  la  queue  sont  à l’ex- 
téneiir  d’un  cendré  bleuâtre  , et  noires  à l’intérieur  ; les 
latérales  bordées  et  terminées  de  blanc  ; bec  noir;  langue  ter- 
minée par  quatre  filets  ; pieds  couleur  de  plomb  ; longueur 
six  pouces,  la  femelle  est  un  peu  plus  petite  ; les  jeunes  dif- 
ferent par  un  noir  moins  lustré , un  jaune  plus  pâle , et  par 
la  bande  longitudinale  du  dessous  du  corps  qui  est  très- 
étroite. 

Chasse  des  Mésanges. 

Ces  oiseaux  peu  méfians  à l’automne , c’est-à-dire  les  jeunes  > 
vifs , hardis  et  peu  sauvages , donnent  dans  tous  les  pièges  ^ 
on  les'prend  au  trébuchet,  au  petit  filet  tP  alouette  , au  lacet 
ou  au  collet , aux  gluaux , et  même  en  les  enivrant  avec  de 
la  farine  délayée  dans  du  vin , à la  mésangette  ( Voyez  Mé- 
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BLErE.  ) , avec  une  noix  déjà  entamée  , autour  âe 
laquelle  on  tend  plusieurs  petits  collets  simples  de  crin  ; lors- 
qu’elles viennent  pour  la  manger,  elles  se  prennent  par  le» 
pieds;  avec  une  seule  mésange  en  cage  l’on  en  prend  beaucoup, 
on  porte  cette  cage  dans  ui;  lieu  où  l’on  voit  ces  oiseaux,  ou  la 
pose  à terre, et  au  cri  de  la  prisonnière  lesautics  accourent  en 
îoiJe,  et  se  prennent  aux  gluaux  dont  elle  est  garnie;  il  suffit 
même  d’imiier  leur  cri  pour  les  allirer  sur  une  petite  loge  en 
feuillages  garnie  de  gluaux  ,et  dans  laquelle  se  cache  le  chas* 
seur.  On  les  prend  encore  à la  repem l/ii , il  Tant,  alors  que 
l’arrêt  qui  est  au  bout  du  bâton  soit  pointu  , afin  de  l’ajuster 
dans  une  noix  à demi  cassée  ou  dans  un  bout  de  chandelle; 
enbn  on  leur  fait  la  chasse  au  brai , cette  chasse  est  peu  con- 
nue , cependant  elle  est  très-ancienne  et  très-usitée  dans  la 
L/orraine , l’Auvergne  et  la  Bourgogne;  son  nom  Irai  e&X 
tiré  par  corruption  du  mol  bras,  parce  que  le  piège  tendu 
sort  de  la  loge  cornme  un  hras.  Ce  piège  est  composé  de  deux 
pièces  de  bois,  dont  une  en  forme  de  coin  entre  dans  l’autre  , 
ou  elles  sont  toutes  deux  plates  ; le  morceau  dans  lequel  est 
la  rainure  doit  être  beaucoup  plus  fort  que  l’autre,  qui  doit 
entrer  dans  ce  premier  unilomiémeiit  ; une  petite  licelle  pas- 
sée dans  des  trous  de  part  eu  part  et  plusieurs  fois,  sert  à réu- 
nir les  deux  pièces,  dont  les  extrémités  inférieures  sont  reçue» 
dans  le  manebe  qne  l’oiseleur  lient  à sa  main  ; cette  ficelle 
passe  et  repasse  plusieurs  fois  dans  les  deux  pièces,  de  manière 
qu’elles  puissent  être  serrées  également  , et  on  la  frotte  avec 
du  savon  , alln  qu’elle  coule  plus  x'ivcment  ; pour  le  tendre 
on  laisse  les  deux  pièces  entr’ouverles,  de  maniéré  que  l’oiseau 
en  se  posant  ne  puisse  les  envelopiier  toutes  les  deux  avec  se» 

}}ieds  ; aussi-tôt  qu’il  vient  se  poser  dessus , le  cJiasseur  tii’e 
a ficelle  qui  serre  les  deux  pièce» et  les  unit  tellement,  qu’il 
est  pris  par  les  jiieds.  Four  attirer  un  pliisgrand  nombre  d’oi- 
seaux l’on  en  attache  plusieurs  à des  moquettes  et  ou  les  place 
au  pied  de  la  loge  , afin  d’engager  les  aulivs  à se  ]>ercher  sur 
le  brai.  Une  butte  ambulante  , fort  étroite  , avec  laquelle  on 

Î)arcoiirl  toutes  les  tranebes  et  grandes  X'oies  des  bois, est  irés- 
avorable  à celle  chasse, sur-tout  lorsqu’on  est  plusieurs  chas- 
seurs ; on  s’arrête  de  trois  en  troiscents  pas , là  chaciui  appelle 
les  petits  oiseaux  en  imitant  leur  cri,  ou  en  forçant  de  crier 
ceux  que  l’on  a ; la  manière  de  frouer  est  de  contrefaire  le 
choiicheinent  de  la  chouette  cl  la  voix  des  ois(  aux  pris.  Les 
mésanges  sont  h.  s pieniières  qui  donnent  dans  le  piège  , car 
dès  qu’elles  entendent  les  cris,  elles  viennent  à la  hutte;  ceux 
qui  ne  se  servent  pas  de  hutte  anihiilanle  , coiisiriiiseut  de» 
loges  à une  distance  au  moins  de  dix  ineUs  de»  branches  de» 
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•rbres  voisins  , et  il  en  faut  mettre  en  divers  endroits , si  l’On 
veut  avoir  du  succès. 

La  PETITE  Charbonnière  ( Parus  ater  Lalb,).  Cette 
'sauge , plus  rare  que  la  précédente  , en  diffère  par  la  taille  et 
par  les  couleurs  , elle  a moins  de  grosseur  que  la  mésange 
oleue  ; quatre  pouces  deux  lignes  de  longueur  ; la  tète  , la 
gorge  et  une  [lartie  du  cou  noires;  une  grande  tache  blanche 
qui  part  des  coins  de  la  bouche  , passe  au-dessous  des  yeux 
et  s'étend  sur  les  côtés  du  cou  ; deux  bandes  transversales  de 
cette  même  couleur  siir  les  ailes  ; le  dessus  du  corps  cendré , 
le  dessous  blanc  sale  ; les  pennes  des  ailes  et  àg  la  queue  d’un 
cendré  brun  et  bordées  de  gris  ; le  bec  noir  et  les  pieds  plom- 
bés : le  mâle  et  la  femelle  sont  pareils.  On  ne  rencontre  guère 
cette  esjièce  aux  environs  de  Paris,  si  ce  n’est  à l’automne, 
époque  de  son  voyage  pour  les  pays  méridionaux.  Afin  de 
l’attirer  dans  les  pièges  , il  est  nécessaire  d’en  avoir  pour  ap- 
pelans  , ce  qui  est  difficile,  car  elle  ne  se  familiarise  pas  à la 
cage  aussi  aisément  que  les  autres.  Cetle  espèce  se  tient  dans 
les  forêts  de  sapins , se  plait  dans  les  bois  où  il  y a en  tout 
temps  des  arbres  verts,  fréquente  dans  l’arrière-saison  les  ver- 
gers et  les  jardins , sur-tout  ces  derniers,  si  elle  y trouve  des 
tournesols  ,<\on\.  la  graine  est  pour  elle  un  mets  recherché.  Elle 
grimpe  et  court  sur  les  arbres , s’accroche  avec  scs  pieds  à l’ex- 
trémité des  petites  branches,  et  se  laisse  approcher  de  très- 
près.  Du  resie  elle  a le  même  genre  de  vie  , les  mêmes  habi- 
tudes que  les  aulres  mésanges  ; aussi  courageuse  , mais  moins 
rusée  ou  plus  hardie , elle  se  prend  à tous  les  pièges , et 
même  celles  qui  se  sont  échappées  après  avoir  été  prises 
plusieurs  fois  , se  reprennent  encore  dans  les  mêmes  pièges. 

Il  paroît  qu’elle  cache  bien  son  nid  , car  on  ne  sait  où  elle  le 
place,  et  l’on  ne  connoît  pas  la  couleur  et  le  nombre  de  ses 
œufs.  (Vie I LL.) 

CHARBONNIÈRES  , en  termes  de  veneurs , ce  sont  des 
terres  glaises  et  rougeâtres,  auxquelles  les  cerfs  vont  frapper 
leurs  têtes  quand  ils  touchent  aux  ôois, c’est-à-dire,  quand  ils 
veulent  enlever  la  peau  velue  qui  couvre  leur  bois  naissant, 
ce  qu’on  appelle  brunir;  leurs  tètes  prennent  alors  la  couleur 
des  terres.  (S.)  / 

CHARDER  AULAT , nom  savoyard  du  Ch-ardonneret.  • 
P oyes  ce  mot.  (S.) 

CHARDON  , nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  des 
Raies  , qui  habite  les  mers  d’Europe  , et  qui  est  couvert 
d’épines  : c’est  le  raja  fullonica  de  Linnæus.  f'oyez  au  mot 
Raae.  (B.) 
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CHARDON , Carduua , genre  de  plantes  de  la  syngénési» 
polygamie  égale , et  de  la  famHIe  des  Cii«aroc£FHai.£s  , dont 
Te  caractère  est  d’avoir  un  calice  commun  , ovale  , un  peu 
ventru  , imbriqué  d’écailles  nombreuses  , lancéolées  et  ter- 
minées par  une  épine  ; une  grande  quantité  de  fleurons  tu- 
bulés , quinquéfides,  presque  réguliers,  et  tous  hermaphro- 
dites , posés  sur  un  réceptacle  commun  chargé  de  poils. 

Le  fruit  consiste  en  une  grande  quantité  de  semence^ 
alongées  , un  peu  létragones  , garnies  d’une  aigrette  sessile, 
et  environnées  par  le  calice  commun. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  663  des  Illustrations  de  La- 
marck , difl’ère  des  SARRÈTEs,en  ce  que  les  écailles  calicinale^ 
sont  épineuses  ; des  Carthames  , en  ce  qu’elles  ne  sont  pa« 
appendiculées  j des  Onopordes  , en  ce  que  le  réceptacle  est 
chargé  de  poils  ; des  Centaurées  , en  ce  que  leurs  fleuron# 
sont  tous  hermaphrodites  , cependant  toutes  les  plantes  do 
ces  geni"es  sont  vulgaii'ement  appelées  des  chardons.  ( Foyes 
ces  différens  mots.)  Lamarck  lui  a réuni  les  Cnicus  de  Lin- 
næus  , et  quelques  Sarrètes  [Voyez  ces  mots.) , tandis  quo 
d’autres  auteurs  en  ont  ôté  un  grand  nombre  d’espèces,  pour 
rétablir  l’ancien  genre  Cirse  , Cirsium  de  Tournefort , et 
faire  le  genre  Sieybe  , sous  la  considération  qu’elles  n’ont 
pas , comme  les  autres  chardons , les  écailles  du  calice  épi- 
neuses , le  réceptacle  garni  de  poils  fins  , et  les  aigrette# 
simples. 

Les  chardons  sont  fort  nombreux  ; on  en  connoît  en  ce 
moment  une  cinquantaine  d’espèces  , et  il  est  probable  qu’ij 
y en  a bien  davantage  dans  la  nature  , car  plusieurs  motifs 
ont  empêché  de  les  étudier  dans  les  pays  étrangers  avec  au- 
tant de  soin  que  d’autres  genres  , principalement  leur  gros- 
seur ou  leur  hauteur,  et  la  difficulté  de  leur  dessication. 
Parmi  les  espèces  européennes  même  , il  y a encore  bien  des 
doutes  à éclaircir , ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  ouvrages 
de  Villars  et  d’Allioni. 

On  divise  les  chardons  en  deux  sections  : ceux  qui  ont  les 
feuilles  décurrentes,  et  ceux  qui  les  ont  simplement  sessiles. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  première  section  \ 
sont  : 

Le  Chardon  eancéolé  , dont  les  feuilles  sont  pinnatir* 
fides , hispides , ont  leurs  découpures  écartées  et  épineuses, 
dont  le  calice  est  ovale , velu  ainsi  que  la  tige.  Il  se  trouve  très- 
fréquemment  sur  le  bord  des  chemins  et  autour  des  villages. 

Le  Chardon  a tête  penchée  , Carduus  nutans  Linn.  I 
dont  le  caractère  est  d’avoir  les  feuilles  épineuses,  les  fleurs 
grosses  et  recourbées  , et  les  écailles  supérieures  du  calico 
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plu*  ouvertes  que  les  autres.  Il  se  trouve  aux  mêmes  endroits 
que  le  précédent , et  n’est  pas  moins  commun. 

Le  Chardon  acanthin  , dont  les  feuilles  sont  sinuées  et 
épineuses  en  leurs  bords  , les  fleurs  ramassées  en  bouquets 
etsessües.  Celle  plante  est  commune  dans  les  lieux  incultes, 
sur  le  bord  des  fossés , au  pied  des  murailles.  Ce  n’est  pas 
celle  que  Linnæus  a décrite  sous  le  même  nom , dont  il  est  ici 
question  , c’est  celle  de  Lamarck. 

Le  Chardon  crépu  , dont  les  feuilles  sont  sinuées  , épi- 
neuses en  leurs  bords , crépues  en  leur  surface , et  dont  le* 
pédoncules  sont  uniflores  avec  des  ailes  épineuses  et  courtes. 
Il  se  trouve  dans  les  champs  incultes  , autour  des  vignes  , ef 
dans  les  taillis.  Il  est  moins  commun  que  les  autres,  mais 
annuel  comme  eux. 

Le  Chardon  drs  marais  , dont  les  feuilles  sont  dentées , 
épineuses  en  leurs  bords  , crépues  et  tomenteuses  en  dessous, 
et  dont  les  fleurs  sont  réunies  en  télés  terminale*  , et  ont  les 
écailles  du  calice  irou  piquantes.  11  se  trouve  très-communé- 
ment dans  les  marais  et  les  prés  humides.  Lamarck  lui  ^ 
réuni , comme  simple  variété  , le  carduus  polyanthemus  dv 
Linn.  Il  est  vivace. 

Le  Chardon  de  Montpellier  , dont  les  feuilles  sont 
lanc^lées , glabres , inégalement  ciliées  ; les  pédoncules  alter- 
nes , e't  les  écailles  caliciuales  non.  piquantes.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  : elle  est 
vivace.  Elle  étoit  le  type  des  ciraium  des  anciens  botanistes, 
lesquels  ne  diftéroient  des  chardons , que  parce  que  leurs 
écailles  calicinales  n’étoient  pas  piquantes. 

Le  Chardon  hémorroïdal  , Serratula  arvenais  Linn. , 
qui  a les  feuilles  lancéolées  , irrégulièrement  dentées , épi- 
neuses, les  fleurs  ramassées  plusieurs  ensemble , et  les  calices 
non  épineux.  Il  se  trouve  dans  les  champ* , sur-tout  dan* 
ceux  qui  sont  gras  et  humides  : il  est  la  peste  des  moissons. 
Ses  racines  sont  vivaces,  traçantes  et  très -profondes.  On 
parvient  très-difficilement  à en  débarrasser  un  canton.  Cha- 
que année  les  cultivateurs  soigneux  sont  obligés  de  payer  des 
journées  de  femmes  et  d’enfans  pour  faire  couper  ses  pousses 
entre  deux  terre*  , à l’époque  où  les  blés  commencent  k 
monter. 

On  le  regarde  comme  apéritif  et  résolutif.  On  l’a  appelé 
hémorroïdal , non  parce  qu'il  est  bon  contre  les  hémor- 
roïdes, mais  parce  que  la  piqûre  d’un  cynips  [Voyez  au  mot 
Galle.)  fait  naître  sur  ses  tiges,  des  renilemeus  rougeâtres  , 
qui  ont  l’air  d’une  veine  gonflée. 


Digitized  by  Googl 


6o  . 9 ^ 

Les  espèces  les  plus  intcressanles  de  la  seconde  section’, 
sont  : 

Le  Chardon  POLYACANTHE  , Carduus  casabonœ  Linn., 
dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  entières  , velues  en  dessous, 
ont  des  épines  teniées  sur  leurs  bords,  et  les  Heurs  en  épis. 
C’est  une  très-belle  plante  qui  croit  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Europe.; 

Le  Chardon  niACHANTHE  , figuré  par  Labillardière,  dans 
ses  Décades  des  plantes  d’ Orient,  pl.  5 , qui  ne  diflère  presque 
du  précédent , que  parce  qu’il  a les  épines  binnées,  etles 
feuilles  blanches  en  dessous. 

Le  Chardon  danügineux,  Carduus  eriophorus  Linn. , 
vnîgaii-ement  le  chardon  aux  ânes  , dont  le  caractère  est 
d’avoir  les  feuilles  pinnatifides  sur  deux  rangs, les  découpures 
alternativement  relevées  très-épineuses,  le  calice  globuleux 
et  très-velu.  Cette  belle  plante  s’élève  à hauteur  d’homme  , et 
se  trouve  sur  le  bord  des  chemins,  autour  des  villages  , dans 
les  lieux  incultes.  Les  gens  de  la  campagne , et  sur-tout  les 
enfans  , en  mangent  les  récejilacles  comme  ceux  des  arti- 
chauts. Elle  passe  pour  apérilive  et  anticancéreuse.Lcs  ânes  la 
recherchent. 

Le  Chardon  nain,  Carduus  acaulis  Linn. , qui  est  pres- 
que sans  tige , et  dont  le  calice  n’est  pas  épineux.  Il  se  trouve 
dans  les  pâturages  secs , sur  les  pelouses  t il  est  commuo-'dans 
les  lieux  qui  lui  conviennent. 

Tous  ces  chardons  sont  peu  utiles  à l’homme , et  quelquefois 
lui  sont  nuisibles  par  leur  abondance.  Les  vaches  les  man- 
gent au  printemps,  lorsque  leurs  tiges  ne  sont  j)as  encore  dé- 
veloppées , et  les  ânes  les  recherchent  jusqu’après  la  lloraison.- 
Les  bonnes  ménagères , dans  le  pays  oA  le  bois  est  lare , ont 
soin  d’en  ramasser  les  tiges  en  automne  jiour  chaull'er  le 
four  jiendant  l’hiver.  On  peut , en  les  brûlant  d’une  manière- 
convenable,  tirer  une  quantité  de  potasse  de  leurs  cendres , 
suffisante  pour  non-seulement  dédommager  des  frais  de  leur 
l-écolte  , mais  même  procurcr  un  bénéfice  important.  ( Voyes 
au  mol  Fougère  et  an  mot  Soude.)  Les  oiseaux  granivores,, 
principalement  les  chardonnerets , vivent  de  leurs  graines 
une  j»rtie  de  l’automne.  (B.) 

CHARDON  BÉNIT.  C’est  la  Centaurée  bénite.  Vcyes 
ce  mot , et  le  mot  Chaussetrate.  (B.) 

CHARDON  BÉNIT  DES  ANTILLES.  On  appelle  ainsi 
I’.'IlRgemone  du  Mexique.  Voyezc.^  mot.  (B.) 

CHARDON  BÉNIT  DES  PARISIENS.  C’est  le  Car- 
THAME  laineux.  Voyex  ce  mot.  (B.)  ^ 


Digitized  by  Google 


C H A 6i 

CHARDON  BLEU.  Le  Panicaut  amétiste  porte  quel- 
quefois ce  nom.  F'oyex  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  BONNETIER  , nom  vulgaire  de  la  Car- 
DÈRE  A FOULON.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  DU  BRÉSIL.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
à I’Anan AS  COMMUN.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  DORÉ.  La  Centaurée  solsticiale  porta 
quelquefois  ce  nom.  le  mot  Centaurée.  (B.) 

CHARDON  ÉCHINOPE.  Voyez  le  mol  Échinope.  (B.) 

CHARIX)N  ÉTOILÉ.  C’est  la  Chacssetrape  étoilée. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDON  A FOULON.  Voyez  au  motCARDÈRE.  (B.) 

CHARDON  MARIE.  C’est  le  Carduus  marianus  de  Liu- 
næus.  [Voyez  au  mot  Charuon.)  Doit-il  être  placé  , selon 
Lamarck  , parmi  les  carthames , sous  le  nom  de  carthame 
maculé?  Doit-il  faire  un  genre  particulier , suivant  Gærtner, 
sous  le  nom  de  Silybe  ? Voyez  les  mots  Carthame  et 
SiLYBE.  (B.) 

CHARDON  DE  MER , nom  donné  par  quelques  auteurs 
àrOüRSiN  escdlknt.  Voyez  ce  mot. '(B.) 

CHARDON  PEDANE.  On  appelle  ainsi  l’ONOPORnE  a 
FEUILLES  «’acanthe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CH.A.RDON  ROLAND.  C’est  le  Panicaut  commun. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHARDONNEAU  , CHARDRIER  , noms  vulgaires 
du  Chardonneret  en  Guienne.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 


CHARDONNERET  [Fringilla  carduelis  , -p\.  enl. 
n“  4 , fig.  I de  Vllist.  nat.  de  Baffon  , ordre  Passereaux  , 
genre  du  Pinson.  Voyez  ces  deux  mots.).  Brisson  en  fait  un 
genre  p.irticulier , auquel  il  donne,  pour  caractère  distinc- 
tif de  celui  d\x  pinson  dans  lequell’ont  placé  les  Méthodistes 
modernes , d’avoii'  la  pointe  du  bec  grêle  et  alon^e. 

Aune  taille  svelte  et  bien  p rise,  à un  plumage  pare  du  velouté 
etdel’éclatdes  plusbelles  teintes,  lec/inrdbnreere<  joint  l’adresse, 
la  docilité  , et  une  voix  agréable  ; l’accord  et  la  distribution 
des  couleurs  sont  tels,  qu’il  ne  cesse  de  plaire  à tous  les  yeux, 
quoiqu’il  soit  très-commun.  Il  ne  manque  enfin  à ce  char- 
mant oiseau,  que  d’èlre  né  dans  un  pays  éloigné,  pour  être 
justement  apprécié. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps  le  mâle  fait  entendre 
sa  jolie  voix  ; mais  c’est  au  mois  de  mai  qu’il  tire  de  son  gosier 
les  sons  les  plus  doux  ; perché  alors  à la  cime  d’un  arbre  de 
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moyenne  laille,  snr-tout  d’un  arbre  fruitier,  sur  lequel  ce» 
oiseaux  se  plaisent  le  plus,  il  en  fait  retentir  nos  vergers  dès  la 

{)ointedu  jour,  et  sou  cliant  ne  finit  qu’au  coucher  du  so- 
eil.  Il  le  continue  ainsi  jusqu’au  mois  d'aoùt;  mais  il  l’inter- 
rotnpl  lorsqu’il  a des  j>etits;  comme  il  a pour  eux  beaucoup 
d’atlacbement,  les  soins  paternels  remplissent  tousses  momeiis^ 
11  les  nourrit  avec  des  graines  tendres,  telles  que  sont  alors 
celles  du  seneçon  , du  mouron , de  la  laitue  et  autres  plantes. 
Li’on  prétend  qu’il  leur  donne  aussi  des  chenilles  , de  jietils 
scarabées  et  autres  insectes;  mais  je  crois  que  \es  chardonnerets 
ne  sont  que  granivores,  ainsi  que  la  linotte , le  serin,  &c.  c’est 
pourquoi  ils  nichent  ])lus  tard  que  les  moineaux , bruants  et 
pinsons,  qui  élèvent  leurs  petits  avec  des  insectes,  leur  por- 
tent la  becquée  et  ne  dégorgent  pas  : lorsque  ses  petits  sont 
plus  avancés  en  âge,  il  y joint  des  graines  d’une  digestion 
plus  laborieuse  ; cependant  il  les  fait  toujours  ramollir  dans 
son  jabot,  pour  les  regorger,  comme  font  les  canaris.  Il  est  tel- 
lement attaché  à sa  progéniture,  que  renfermé  avec  elle  dans 
une  cage , il  continue  d’en  avoir  soin  et  ce  à l’époque  où  la 
liberté  est  si  chère  aux  oiseaux  , que  très-peu  survivent  à sa 
perte  ; mais  afin  qu’il  les  amène  à bien , il  faut  lui  donner  en 
abondance  le  seneçon  , le  mouron  , et  sur-tout  de  la  graine 
de  chardon , qui  est  sa  nourriture  favorite , et  d’où  lui 
vient  son  nom  ; aussi  les  oiseleurs  qui  lui  tendent  divers 
jjiéges  , s’en  servent  - ils  ])our  appât.  Lorsque  la  femelle 
couve  , le  mâle  se  tient  et  chante  sur  un  arbre  voisin  ; il  s’en 
éloigne  rarement,  à moins  qu’U  ne  soit  inquiété  ; alors  il  s’écarte, 
mais  pour  peu  de  temps  ; c’est  de  sa  part  une  petite  feinte , afin 
de  ne  pas  déceler  son  nid  ; car  si  l’on  persiste , il  ne  tarde  pas  à 
revenir.  La  femelle  montre  encore  un  attachement  plus  grand 
pour  SOS  jKitits,  rien  ne  peut  la  distraire  de  l’incubation  ; sa 
constance  est  vraiment  admirable;  elle  brave  tout , vents  impé- 
tueux , pluies  d’orage , grêle  épaisse  , pour  garantir  ses  œufs  , 
sur-tout  au  moment  où  ils  sont  prêts  à éclore.  [Voyet  édition 
de  Sonnini  de  XHist.  natur.  tom.  48 , P*  142.)  Le  mâle  ne  la 
quitte  pas  ; il  l’accompagne  dans  toutes  les  courses  qu’exige 
le  besoin  d’alimens  ou  la  construction  du  nid;  mais  il  ne  par- 
tage pas  ce  travail  ni  l’incubation  ; il  veille  seulement  à sa 
sûreté  lorsqu’elle  est  à terre,  soit  pour  chercher  sa  nourri- 
lui'e , soit  pour  choisir  les  matériaux  nécessaires  au  berceau 
de  ses  enfans  , et  se  perche  toujours  sur  la  branche  la  plus 
voisine.  Cette  femelle  donne  à son  nid  plus  de  solidité-, 
une  forme  mieux  anx>ndie , et  même  plus  élégante  que 
le  pinson;  clic  le  pose  ordinairement  sur  les  arbres  frui- 
tiers , 0t  olioisil  les  branches  les  plus  foibles  ; cejiendant 
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on  en  tronre  dans  les  taillis  et  buissons  épineux  ; elle  emploie , 
pour  le  dehors  , de  petites  racines,  de  la  mousse  fine,  et  le 
duvet  de  certaines  plantes,  qu  elle  recouvre  de  lichens;  l’in- 
térieur est  composé  d’herbes  sèches , de  crin  , de  laine  et  de 
plumes  les  plus  duveteuses  ; c’est  sur  cette  couche  qu’elle 
dépose  cinq  à six  œufs  blancs , et  tachetés  de  brun  rougeâtre 
vers  le  gros  bout.  Cette  espèce  ne  fait  son  nid  que  vers  le  mi- 
lieu du  printemps;  cependant  elle  fait  trois  couvées,  dont  la 
dernière  est  en  août.  Les  jeunes  ne  peuvent  se  suffire  à eux- 
mémes  que  long-temps  après  leur  sortie  du  nid  ; aussi  il  faut 
de  la  patience  lorsqu’on  veut  les  élever.  L’on  prétend  que 
les  meilleurs  sont  ceux  qui  naissent  dans  les  btiissons  épi- 
neux et  ceux  qui  proviennent  des  dernières  nichées  ; ils  sont , 
dit-on , plus  gais , et  chantent  mieux  que  les  autres.  Il  faut 
les  prendre  au  nid , lorsque  tonies  leurs  plumes  sont  poussées, 
«t  les  nourrir  avec  la  composition  suivante  : on  pile  ensemble 
des  échaudés,  des  amandes  mondées  et  de  la  graine  de  melon 
ou  bien  des  noix , ou  du  massepain  : de  la  jîàte  qui  résulte 
de  ce  mélange , on  fait  des  boulettes  comme  de  petits  grainS 
de  vesce  ; on  les  donne  une  à une  avec  la  brochette , jusqu’à 
trois  ou,qtiatre  de  suite , à chaque  jeune  oiseau , auquel  on 
présente  ensuite  l’autre  bout  de  la  brochette,  garni  d’un  peu 
de  colon  trempé  dans  l’eau.  Lorsqu’ils  commencent  à manger 
seuls , on  les  nourrit  de  chenevis  broyé  avec  de  la  graine  de 
melon  et  de  panis;  et  quand  ils  sont  forts,  on  leur  donne 
du  chenevis.  Cette  pâte , d’une  compo.sition  très-compliquée, 
pourroit  être  remplacée  par  une  autre  , que  tout  le  monde 
peut  faire  aisément.  Elle  est  composée  de  chenevis  et  de  na- 
vette broyés , de  mie  de  pain  et  de  jaune  d’oe^ifj  le  tout  délayé 
dans  un  peu  d’eau,  et  on  leur  donne  la  becquée  comme  l’on 
fait  aux  serins  ; lorsqu’ils  mangent  seuls , on  doit  supprimer  le 
chenevis  et  le  remplacer  par  le  millet,  sur-tout  si  on  en  des- 
fine pour  les  accoupler  avec  les  canaris.  Avec  cetlé  nourriture , 
ces  oiseaux  jouissent  d’une  meilleure  santé  et  vivent  plus  long- 
temps. Ohna  dit  que  les  jeunes  qui  sont  à portée  d’entendre 
des  linottes  , des  serins , 8cc.  , s’approprient  leur  chant  j 
d’autres  disent  qu’ils  ont  plus  de  disposition  à prendre  celui 
du  roitelet.  Les  oiseleurs  prétendent  que  parmi  les  chardon- 
nerets pris  au  filet , l’on  doit  regarder  comme  meilleurs  chan- 
teurs ceux  qui  ont  les  six  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
terminées  de  blanc , et  qu’ils  désignent  par  le  nom  de  sixains.’ 
Ceux  qui  en  ont  huit,  sont  appelés  huitains;  et  ceux  qui  n’en 
ont, que  quatre , quatrains  ; mais  ces  derniers  sont , disent-ils , 
ceux  qui  chantent  mal.  Ces  distinctions  sont  sans  aucun  fon- 
dement ; et  ne  tournent  qu’à  l’avantage  des  marchands  d’oi- 
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seaux , parce  qu’ils  vendent  les  sixains  à un  prix  double  do 
celui  des  autres  ; mais  ils  se  donnent  bien  de  garde  de  dire  qii» 
ces  taches  varient  sur  le  même  individu  pendant  l’été,  et 
que  celui  qui  étoit  sixain  au  printemps  , ne  l’est  plus  au  mois 
d’août;  souvent  même  après  la  mue  , le  sixain  devient  qua- 
train. Sur  l’oiseau  sauvage  , toutes  ces  taches  disparoissent  en 
grande  partie  depuis  le  mois  de  juin  jusqu’en  septembre  ; 
alors  toutes  les  pennes,  à l’exception  des  latérales  , sont  noires; 
il  en  est  de  même  pour  les  taches  qui  sont  sur  les  }>eiines  des 
ailes  ; souvent  en  septembre  il  n’en  existe  plus  aucune  trace, 
mais  elles  reparoisseut  toutes  avec  les  plumes  nouv  elles.  Ce 
changemenb  progressif  n’a  pas  lieu  en  entier  sur  l’oiseau 
élevé  en  cage.  Il  reste  toujours  des  taches  blanches  sur  quel- 
ques pennes  des  ailes  et  de  la  queue. 

Le  chardonneret  se  ploie  facilement  à l’esclavage , et  devient 
même  familier.  Son  activité  et  sa  docilité  font  qu’il  se  prêle 
volontiers  à metti'e  de  la  précision  dans  ses  niouvemens , à 
faii-e  le  mort,  à mettre  le  feu  à un  pétard,  à exécuter  di'^'erses 
autres  manœuvres , telles  qu’à  sauter  sur  une  roue  dans  une 
cage  , à y monter  et  descendre  en  volant , de  tirer  des  petits 
seaux  qui  contiennent  son  boire  et  son  manger  ; majs  pour 
lui  apprendre  ce  dernier  exercice  , que  l'on  nomme  guiérs , 
il  faut  savoir  l'habiller.  L’habillement  consiste  dansuiie  petite 
bande  de  cuir  doux  de  deux  lignes  de  large , jjei-cée  de  quatre 
trous  par  lesqueb  l’on  fait  passer  les  ailes  et  les  pieds  , et  dont 
les  deux  bquts , se  rejoignant  sous  le  vviilre,  sont  maintenus 
par  un  anneau  auquel  s’attache  la  chaîne  du  petit  galérien. 
Cette  chaîne  a , à l’autre  bout , un  auncau passé  dans  le  demi- 
cercle  de  bois  qui  lui  sert  de  juchoir,  et  dont  les  deux  Imuts 
sont  fixés  dans  la  planche  du  fond.  Sur  cette  planche  il  y a 
une  petite  glace  en  face  du  cercle,  et  au-dessous  de  celui-ci 
en  est  un  autre  d’un  diamètre  plus  grand  , pour  que  l’oiseau 
puisse  monter  et  descendre  à volonté.  Les  deux  seaux  sont 
suspendus  avec  une  petite  chaîne  au  cercle  d’en-haut  ; dans 
l'un  est  le  manger  et  dans  l’autre  le  boire,  et  ils  sont  arrangés 
de  manière  que  l’un  ne  peut  baisser  sans  tirer  l'autre  en  haut. 
Alors  il  faut  qu’il  use  d’industrie  pour  attirer  à lui  celui  qu’il 
veut  avoir.  Le  besoin  de  société  pour  le  chardonneret,  qui 
aime  celle  de  ses  pareils , paroîl  chez  lui  être  de  première  né- 
cessité. C’est  pourquoi  il  se  plaît  à se  regarder  dans  la  glace, 
et  qu’on  le  voit  souvent  prendre  son  cheiievis  grain  à grain , 
et  l'aller  manger  devant  elle , croyant  sans  doute  le  manger 
en  compagnie, 

A d’autres  galères  le  miroir  est  supprimé,  et  est  remplacé 
par  une  petite  trémie  close  de  tous  les  côtés,  à l’exception 
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d’nne  pelite  ouverture  sur  le  devant , et  fermée  avec  une  bas- 
cule arrangée  de  manière  qu’elle  obéit  au  moindre  attouche- 
ment et  se  referme  d’elle-même.  D’abord  pour  faire  con- 
noilre  à l’oiseau  l’endroit  où  est  sa  nourriture  , on  tient  la 
bascule  à demi  ouverte , ensuite  fermée  aux  trois  quarts  ; trou- 
vant alors  une  opposition  , et  voyant  toujours  la  graine  , il 
l’abaisse  avec  son  bec  j enfin , on  la  ferme  totalement  ; il 
use  alors  de  tonte  son  adresse  pour  l’ouvrir,  et  la  tient  ou- 
verte avec  ses  pieds , en  les  posant  sur  la  partie  inférieure. 
Quant  à l’eau  , elle  est  dans  un  petit  seau  attaché  avec  une 
chaîne  à un  des  cercles  ; l’oiseau  l’attire  à lui , en  saisissant  la 
chaîne  avec  son  bec , et  en  la  retenant  sous  ses  pieds  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  étanché  sa  soif. 

Le  chardonntret , naturellement  actif  et  laborieux,  veut  de 
l’occupation  dans  sa  prison  ; et  s'il  n’a  quelques  têtes  de  pa- 
vots , des  tiçes  de  chencvis  et  de  laitue  à éplucher  pour  le 
tenir  en  action , il  remuera  tout  ce  qu’il  trouvera.  Un  seul 
qui  se  trouve  dans  une  volière  où  couvent  des  serins , s’il  est 
sans  femelle,  suffit  pour  faire  manquer  toutes  les  pontes.  11 
se  battra  avec  les  mâles , inquiétera  les  femelles  , détruira  les 
nids,  cassera  les  œufs.  Cependant  ces  oiseaux,  vifs  etpélu- 
lans,  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres,  et  n’ont  de  que- 
relles que  pour  le  manger  et  le  juchoir,  car  tous  veulent 
avoir  celui  qui  est  au  plus  haut  de  la  volière  pour  se  cou- 
cher , et  le  premier  qui  s’en  empare , n’en  veut  point  souffrir 
d’autres  à ses  côtés.  Il  faut , pour  pouvoir  les  contenter  tous  , 
en  placer  à cette  hauteur  le  plus  qu’il  est  possible  , ne  leur 
donner  que  la  longueur  néce-ssaire  pour  un  seul  oiseau  , et 
les  isoler  tous  les  uns  des  autres. 

Quoique  les  chardonnerets  puissent  s’accoupler  en  volière, 
cette  union  est  rare  et  peu  féconde.  Il  est  vrai  qu’on  s’en  est 
peu  occupé , d’après  la  facifité  de  s’en  procurer  en  toutes 
saisons,  autant  que  l’on  en  desire.  Il  ne  faut,  dit-on  , qu’une 
seule  femelle  au  mâle  chardonneret , et  que  tous  deux  soient 
libres,  c’est-à-dire  dans  une  très-grande  cage,  et  seuls  , car 
en  captivité  le  mâle  s’apparie  plus  difficilement  avec  une  fe- 
melle de  son  espèce  qu’avec  une  femelle  étrangère , par 
exemple  avec  une  serine;  mais  il  est  rare  que  la  femelle 
chardonneret  s’accouple  avec  le  mâle  canari.  Ce  n’est  point 
la  conformité  du  chant , encore  moins  celle  du  plumage  , 
qui  donne  lieu  à cet  accouplement , mais  parce  que  l'un  et 
l’autre  dégorge  leur  manger , et  q?ie  c'est  de  cette  manière  que 
le  chardonneret  plaît  à la  femelle  serin , la  met  en  amour  et 
la  nourrit  lorsqu’elle  couve  ; ce  qu’on  ne  peut  attendre  du 
bruant , du  pinson  et  autres,  parce  qu’ils  portent  la  becquée 
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à leur  femelle  Cl  à leurs  peiils  ; ce  qui  doil  ser^ar  de  règle 
pour  tous  les  oiseaux  de  diverses  races  que  l’on  veut  apparier 
ensemble.  Quoique  les  couvées  réussissent  quelquefois  entre 
une  serine  et  un  chardonneret  sauvage , c’est-à-dire  piis  au 
ület , néanmoins,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  dans  une  grande  vo- 
lière en  plein  air, il  vaut  mieux  élever  ensemble  ceux  donton 
veut  tirer  de  la  race , accoutumer  le  chardonneret  à la  nourri- 
ture de  la  femelle , qui  est  le  millet , l’alpisle  et  la  navette , et 
ne  les  appai-ier  qu’au  bout  de  deux  ans.  Il  seroit  mieux  aussi 
que  la  serine  n’eût  jamais  été  accouplée  avec  un  mâle  de  son 
espèce,  et  qu’au  printemps  elle  ne  puisse  ni  le  voir  ni  l’en- 
tendre, afin  qu’elle  l’oublie  totalement  et  puisse  communi- 
quer au  chardonneret , naturellement  froid , le  feu  dont  elle 
brûle.  Souvent  sa  première  ponte  sera  d’œufs  clairs,  sur-tout 
si  elle  entre  en  amour  dès  les  premiers  beaux  jours , époque 
où  le  chardonneret  est  encoi'e  loin  d’y  être  ; mais  à la  se- 
conde , excité  par  ses  agaceries,  appelé  si  souven  t par  ses  petits 
cris  amom-eux , il  finit  par  s'échauffer  ; et  une  fois  accouplé, 
il  devient  plus  assidu  auprès  d’elle,  et  plus  complaisant  même 
qu’un  serin  ; il  partage  alors  tous  les  travaux  du  ménage , se 
lient  presque  toujours  sur  le  bord  du  nid,  et  lui  dégorge  souvent 
de  la  nourriture  tandis  qu’elle  couve  j de  plus , il  l’aide  à élever 
tés  petits. 

Le  bec  du  cJiardonneret  est  sujet  à s’alonger , sur-tout  en 
captivité , au  point  même  quelquefois  qu’une  mandibule  dé- 
jMsse  tellement  l’autre,  qu’il  ne  peut  saisir  ses  alimens  : si 
elles  s’alongent  également , elles  deviennent  très-aigué's , et 
il  en  résulte  un  autre  inconvénient;  car,  soit  en  dégorgèant 
la  nourritm’e  dans  le  bec  des  petits  ou  de  sa  femelle  , soit  en  ' 
donnant  à celle-ci  des  preuves  de  son  amour,  il  arrive  sou- 
vent qu’il  les  blesse , même  grièvement.  Pour  prévenir  cet 
accident , il  faut  les  égaliser  et  les  émousser  avec  des  ci- 
seaux. 

Les  métis  , appelés  vulgairement  mulets , sont  plus  ro-  ■ 
bustes  que  les  serins , vivent  plus  long-temps,  et  ont  un  chant 
plus  éclatant  ; mais,  dit  Bulfon , ils  adoptent  difficilement  le 
ramage  artificiel  de  notre  music^ue  ; d’autres  prétendent , au 
contraire,  qu'ils  apprennent  aisément  les  airs  de  serinette  et  de 
ilageolet.  Ces  métis  l’csseinlilent  au  mâle  par  la  forme  du  bec, 
par  les  couleurs  de  la  tête  et  des  ailes,  et  à la  femelle  par  le  resté 
du  corp.s.  Il  résulte  quelquefois  de  cette  alliance  de  belles  va- 
riétés,sur-loutsi  la  serine  est  de  la  belle  race  des  panachés.  J’ai 
eu  long-temps  un  métis  pris  au  filet,  que  je  présume,  d’après  sa 
taille,  ses  couleurs  et  son  chant,  être  le  résultat  de  l’union  d'uu 
1/erdier  mâle  et  d’une  femelle  c/tavdonneret.  Ce  métis , pris  au 
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mois  d’octotre , étant  toujours  resté  très-sauvage,  et  s elant 
trè.i-peu  familiarisé  avec  la  cage , ne  me  paroit  pas  être  le  fruit 
d’une  alliance  forcée  , mais  d’une  faite  en  pleine  liberté. 
Alalgi-é  son  caractère  farouche  , il  céda  aux  impressions  ds 
l’amour , et  s’accoupla  avec  une  serine;  mais  il  n’en  est  rien 
résulté.  Cependant  l'on  pi-étend  que  tous  ces  métis  ne  sont  pae 
inféconds,  et  que  la  seconde  génération  se  rapproche  insen- 
siblement de  celle  du  mâle.  Cette  seconde  génération  est  donc 
extrêmement  rare , puisqu’on  n’en  voit  jamais.  Ceux-ci , il 
est  vrai , sont  d’une  complexion  très-chaude  et  très-amou- 
reuse, s’apparientfacilement,  soit  avec  les  serins, soit  entr’eux. 
Cejiendant  il  n’en  résulte  que  des  œufs  clairs;  du  moins, 
après  plusieurs  essais  l'épctcs  pendant  plusieurs  années  de 
suite , je  n’ai  jJU  réussir , ni  avec  ceux-ci , ni  avec  ceux  qui 
provenoient  de  la  linotte  et  du  tarin.  Les  femelles  métis  cons- 
truisent leur  nid  beaucoup  mieux  que  les  serines , et  sont 
de  très-bonnes  nourrices  ; elles  peuvent  remplacer  celle.s-ci 
lorsqu’elles  sont  ou  malades  ou  mauvaises  mères. 

A l’automne,  les  chardonnerets  se  rassemblent,  vivent 
pendant  l’hiver  en  bandes  très-nombreuses,  et  fréquentent 
les  endroits  où  croissent  les  chardons  et  la  chicorée  sauvage. 
Pendant  les  grands  froids , ils  se  cachent  dans  les  buissons 
fourrés , mais  ne  s’écartent  guère  des  lieux  où  ils  trouvent' 
leur  pâture.  Quelquefois  ils  se  mêlent  avec  les  autres  oiseaux 
granivores.  Le  chenevis  est  la  graine  qu’on  leur  donne  pour 
les  familiariser  avec  la  cage  ; mais  il  seroit  mieux  d’y  mêler  le 
uiillel  et  la  navette , et  de  varier  leur  nourriture  ; par-là  on 
éviteroit  les  maladies  dont  ik  ne  sont  atteints  qu’en  captivité  ; 
c’est  à quoi  l’on  ne  s’attache  pas  assez , tant  pour  eux  que 
pour  toutes  les  espèces  d’oiseaux  que  l’on  garde  en  volière. 
La  variété  des  alimens  les  tient  en  bonne  santé  , alonge  leurs 
jours,  et  les  rapproche  davantage  de  leur  état  naturel. 

Les  maladies  auxquelles  cet  oiseau  est  le  plus  sujet,  sont  l’ep^- 
lepsie  ou  mal-caduc , dont  il  tombe  dans  le  temps  où  il  est  le 
plus  en  amour  et  où  il  chante  le  plus  fort  ; à la  gras-fondure  ou 
inflammation  dubas-venlre;  enfin  , la  mue  est  pour  lui  une 
maladie  mortelle.  Le  mal  caduc  provient,  selon  Salerne,  d’un 
très-petit  ver  qu’il  a dans  la  cuisse,  quelquefois  très-long  , 
angulaire  et  logé  entre  la  peau  et  la  chair  ; quelquefois  il  sort 
de  lui  - meme  en  faisant  une  ouverture  ; quelquefois  mémo 
l’oiseau  le  tire  avec  son  bec , quand  il  peut  le  saisir.  Pour  moi 
j’attribue  l’épilepsie  au  chenevis  , seule  nourriture  que  l’on 
donne  à ces  oiseaux  ; maladie  qui  attaque  aussi  les  serins , les 
bouvreuils,  dès  qu’on  les  borne  à ce  seul  aliment,  et  à laquelle 
le  chardonneret  est  très-rarement  sujet  lorsqu’il  est  totalement 
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privé  Je  cette  graine.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  mal  caduc  est  pour 
lui , comme  dit  l’auteur  du  Traité  des  Serins , une  maladie 
très-violente,  et  si  dangereuse,  que  souvent,  en  moins  d’un 
demi  quart-d’heure , il  en  meurt.  Quand  elle  lui  prend  , il 
tombe,  après  avoir  fait  quelques  mouvemens  fort  précipités, 
tout  étendu  dans  sa  cage,  les  deux  pieds  en  l’air  et  les  yeux  ren- 
versés ;si  on  ne  lui  apporteun  prompt  secours,  il  rend  les  der- 
niers soupii's.  Detousles  remèdes,  le  plus  sûr,  et  celui  qui  réussit 
le  mieux,  est  de  le  prendre  promptement  et  de  lui  couper,  avec 
des  ciseaux,  l’extrémité  des  on^es,  et  sur-tout  ceux  de  der- 
rière. Il  en  sort  quelques  gouttes  de  sang  ; on  lui  lave  ensuite 
les  pieds  plusieurs  fois  dans  du  bon  vin  blanc  tiède.  Si  c’est 
en  hiver  , on  lui  en  fait  avaler  aussi  quelques  gouttes,  en  y 
mettant  un  peu  de  sucre  fondu.  Ce  remède  soulage  l’oiseau  ; 
il  reprend  de  nouvelles  forces,  et  jouit,  peu  d’heures  après  , 
d’une  santé  aussi  bonne  que  celle  qu’il  avoit  auparavant. 
Li’on  recommande  encore  de  ne  jamais  les  laisser  sans  un 
morceau  de  plâtre  suspendu  dans  leur  fcage  d’une  manière 
qn'Us  puissent  le  becqueter  facilement.  Ènfin , quand  ces 
oiseaux  sont  bien  soignes  et  tenus  proprement , ils  éprouvent 
moins  de  maladies , vivent  seize  à dix-huit  ans , et  mémo 
plus. 

L’espèce  du  chardonneret  est  répandue  dans  presque  foute 
l’Europe , et  dans  quelques  parties  de  l’Asie  et  l’Afriq  ne  ; elle  se 
trouve  en  Grèce  , où  elle  porte  le  nom  de  karedreno ; quoi- 
qu’elle nesoit  ni  de  passage  ni  voyageuse , elle  ne  reste  pas  toute 
l’année  sur  la  plupart  des  îles  de  l’Archipel,  elle  préfère  les  plus 
grandes  ainsi  que  les  terres  du  continent  voisin,  sans  doute 
parce  qu’elle  y trouve  des  abris  plus  sûrs  et  plus  agréables. 

Le  mâle  a le  sinciput , les  joues  et  le  haut  de  la  gorge  d’un 
rouge  éclatant,  bordé  de  noir  sur  les  parties  antérieures;  le 
sommet  de  la  tête  et  l'occiput  noim  ; le  dessous  du  cou  et  le 
dos  d’un  bimn  rougeâtre , plus  clair  sur  le  croupion  et  les  cou- 
vertures de  la  queue  ; les  côtés  de  la  tête,  du  cou,  le  ventre 
blancs  ; les  petites  couvertures  , les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  noiresjlesgrandeseouverturesmoitiéjauneset  les  pennes 
alaires,  à l’exception  de  la  première,  de  cette  même  couleur  sur 
le  côté  extérieur  ; l’aile , loi-squ’elle  est  dans  son  état  de  repos , 
j>résente  une  suite  de  points  blancs  ; les  côtés  de  la  poilriii» 
ont  une  teinte  rougeâtre;  la  queue  est  un  peu  fourchue;  le 
bec  blanc  et  noir  à son  extrémité  ; les  pieds  sont  bruns. 

I,a  femelle  diflere  en  ce  que  les  couleurs  sont  moins,  vives  , 
le  noir  de  la  tête  et  des  petites  couvertures  est  d’un  brun  noi- 
râtre , et  le  rouge  est  orangé. 

Les  jeunes  n’ont  des  vieux  que  le  jaune  des  ailes  , les  tachez 
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blanches  des  pennes  et  de  celles  de  la  queue.  Ce  n’est  qu’au 
printemps  qui  suit  la  première  mue,  que  le  rouge  prend  tout 
son  éclat  ; leur  plumage  est  un  mélange  de  blanc  sale  et  de  gris, 
ce  qui  les  a fait  appeler  grisets;  le  bec  est  d’un  brun  clair. 

Chasse  aux  Chardonnerets. 

Les  chardonnerets  sont  peu  méiians  et  donnent  dans  tous 
les  pièges , mais  ils  ne  se  prennent  point  àla  pipée , dit  Bu  (l'on. 
Four  faire  de  bonnes  chasses , il  faut  avoir  pour  appelons  des 
mâles  bons  chanteurs.  On  les  prend  de  diverses  manières , 
à Varbret  {Voyez  Bouvreitu,.);  avec  des  nappes  ou  filets  à 
alouettes  ,vavàs  à petites  raaüles;  au  trébuchel;  dans  les  tendues 
d’hiver  (Fq/eaBHUANx)  ;]etavec  un  seul  filet  ou  rets-saillant. 
Ce  filet  se  tend  indistinctement  en^ divers  endroits  , au  bord 
d’un  ruisseau  ou  d’une  eau  stagnante,  dans  une  allée  de 
jardin  , dans  une  cour.  Cette  chasse  est  très-commode , parce 
qu’elle  exige  peu  de  place,  elque  le  filet  se  ti»-e  facilement  sans 
qu’on  ait  besoin  d’appeau  ou  de  réclame  ; il  doit  avoir  la  qua- 
lité et  la  grandeur  d’une  des  parties  de  ceux  qui  servent  aux 
alouettes , mais  les  mailles  plus  petites  ; plus  il  est  large , meil- 
leur il  est,  on  lui  donne  pour  l’ordinaire  neuf  ou  dix  pas  de 
longueur;  on  nettoie  une  petite  place  jîour  faire  une  aire, 
on  y place  le  filet  en  long  , on  le  fixe  avec  d^ux  che\'illes , 
l’une  à la  tête  et  l’autre  au  pied  ; on  l’étend  et  on  l’élargit; 
quand  on  veut  le  ployer , on  l’appiuche  de  la  partie  dis- 
tendue , et  on  attache  aux  deux  bouts  deux  bâtons  qu’on 
arrête  à terre  avec  un  peu  de  ficelle  liée  çà  et  là  à deux 
auües  chevilles,  qui  font  leur  elTet  en  tirant  la  corde  à la 
partie  repliée , c’est  ainsi  qu’on  élargit  et  qu’on  détend  tota- 
lement le  filet.  Pour  le  rendre  stable , on  tire  par  les  deux  bouts 
de  la  largeur  du  tiers  ou  au  plus  de  la  moitié,  une  corde  en  tra- 
vers attachée  à la  seconde  partie  du  filet  repliée , et  de  l’attache 
du  premier  bâton  doit  partir  la  corde  que  l’oiseletir  tirera  aussi 
de  travers.  Cette  corde  sera  arrêtée  à ime  petite  poulie  ou  à 
quelque  cheville  bien  lisse  , jx)ur  qu’elle  puisse  aller  et  venir 
aisément  ; l’oiseleur  se  tient  couché  ou  caché , et  quand  il  s’ap- 
perçoit  que  les  oiseaux  peuvent  être  recouverts  par  le  filet,  il 
le  tire  ; après  avoir  serré  sa  proie , il  replie  le  filet , et  le  cou- 
vre de  manière  qu’il  ne  puisse  pas  être  apperçu  des  oiseaux. 
On  jette  non-seulement  des  graines  dans  l’aire,  maison  place 
aux  environs  des  moquettes  et  des  appelons  en  cage , que  l’on 
suspend  à un  pieu  ou  aux  branches  voisines,  s’il  y en  a à 
proximité  : pour  attirer  les  oiseaux  à la  place  qu’on  a choisie , 
on  jette  à manger  plusieurs  jours  d’avance  : parmi  les  apps- 
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ians  on  en  met  de  difi'érente»  esjjèce»  et  même  plusieiim  en- 
semble à qml’on  ne  donne  quejrès-peu  à manger,  sur- tout,  si 
l’on  fait  cette  chasse  vers  le  soir,  afin  qu’ils  crient  et  se  dispu- 
tent le  peu  d’alimens  qu’ils  ont , comme  ils  font  lorsqu’ils  pâ- 
turent en  commun;  on  lient  aussi  en  l’air  quelques  appelans , 
attachés  comme  le  chardonneret  à la  galère , et  de  ceux  qui 
fréquentent  ordinairement  le  canton  ; on  envoie  dans  les  en- 
virons des  enfans  pour  faire  lever  les  oiseaux  et  les  tourner  de 
manière  qu’ils  dirigent  leur  vol  vers  le  filet. 

Une  chasse  usitée  en  Lorraine , est  celle  que  l’on  nomme 
chasse  aux  chardons  ; on  la  fait  avec  deux  plumes  ébarbées 
de  poulet  ou  de  pigeon  que  l’on  passe  l’une  dans  l’autre  en 
sautoir , après  en  avoir  fendu  une  dans  son  milieu , et  y avoir 
/ait  passer  la  seconde.  On  enduit  de  glu  une  partie  de  ces 
sautoirs,  et  on  les  pose  sur  les  têtes  des  chardons,  et  sur-tout 
des  chardons  à foulon , que  les  chardonnerets  préfèrent  ; on 
place  auprès  un  mâle  chanteur  dans  une  cage  couverte  de 
branches  ; il  appelle  les  oiseaux  de  son  espèce  qui  viennent  se 
poser  et  se  prendre  sur  les  sautoirs  englués. 

Peu  d’espèces  présentent  autant  de  variétés  que  celle-ci 
outre  celles  qui  proviennent  d’alliances  forcées , il  en  est  d’au- 
tresqui  sontduesàla  nourriture,  au  chenevis,  sur-tout, à l’àge 
et  à la  domesticité.  Parmi  les  sauvages , les  oiseleurs  Orléanais 
en  distinguent  plusieurs , comme  le  vert-pré  ,cpà  a du  vert  au 
gros  des  ailes  ; le  charbonnier , qui  a la  barbe  noire  , le  corps 
plus  petit,  le  plumage  plus  grisàti-e  , et  qui  est  plus  plein  de 
chant  ; les  sixains , quatrains,  dont  j’ai  parlé  ci-dessus.  Parmi 
ies  variétésquiappartiennenlencorcàla  nature,  l’on  distingue 
celle  qui , avec  la  gorge,  le  front  d’un  rouge  foible , la  tête  noi- 
i'âtre,le  dessous  du  corps  d’un  gris  cendré  très-clair,  a les  cou- 
vertui-es  des  ailes  olivâti-es,  le  reste  blanc  , la  queue  d’un  blanc 
cendré , le  bec  d’un  blanc  rosé , et  les  pieds  couleur  de  chair. 
Une  autre  a le  sommet  de  la  tôle,  le  dessus  du  cou  , le  dos  , 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  brun 
inarroii  foncé  ; toutes  les  parties  inférieures  d’un  brun  de  suie  ; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  absolument  noires,  et  un 
trait rougeautour  de  lajbase  de  la  mandibule  inférieure.  Enfin, 
Aldrovandc  en  signale  une  qui  paroit  n’ètre  pas  de  l’espèce 
du  chardonneret  ; sa  grosseur  est  celle  du  pinson , une  zone 
d’un  orangé  vif  entoure  le  bec  ; la  tête  et  le  dessoiu  du  corps 
sont  noirâtres;  la  poitrine  et  les  couvertures  supérieures  d’un 
noir  verdâtre,  les  pennes  variées  de  jaune  foible , de  noir  et 
de  blanc;  et  le  ventre  est  d’un  cendré  brun. 

Il  est  encore  d’autres  variélésl,  telles  que  ]cs  chardonnerets  ês 
poitrine  Jaunej  le  jaune  ne  couvre  que  les  côtés  de  la  poitrine  ; 
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•le  tour  du  bec  et  les  pennes  des  ailes  sont  d'un  noir  peu 
foncé  ; on  croit  qu’ib  chantent  mieux  que  les  autres:  la  fe- 
melle a aussi  les  côtés  delà  poitrine  jaunes  comme  le  mâle. 

Le  chardonneret  à sourcils  et  front  blancs.  Cet  oiseau  est 
blanc  où  les  autres  sont  rouges  ; sur  d’autres  cette  couleur  rem- 
place le  noir  de  la  tête. 

Le  chardonneret  à tête  rayée  de  rouge  et  de  jaune , a été 
trouvé  en  Amérique.  Sur  d’autres  le  rouge  est  nuancé  do 
jaune , et  le  noir  paroît  à travers  ces  couleurs.. 

Le  cdiardonneret  à capuchon  noir  ii’a  <]ue  des  petites  taches 
rousses  sur  le  front  ;le  doset  la  poitrine  sont  d’un  brun  jaunâtre, 
l’iris  est  jaunâtre,  le  bec  et  les  pieds  sont  coidcur  de  chair. 

Le  chardonneret  blanchâtre  a la  queue  et  les  ailes  cendré 
brun  ; le  dessus  et  le  dessous  du  corps  blanchâtres,  elle  jaune 
des  ailes  pâle. 

Les  chardonnerets  blancs  (pl.  enl.  n“  4,fig.  2).  L’on  voit  de 
ces  variétés  totalement  blanches,  d’autres,  ce  sont  les  plus 
rares  et  les  plus  belles , ont  la  tête  rouge  et  les  aües  bordée» 
de  jaune.  Sur  le  corps  de  plusieurs , les  teintes  sont  plus  ou 
moins  mélangées  de  blanc. 

Les  chardonnerets  noirs.  Les  uns  sont  totalement  noirs , 
d’autres  ont  leur  plumage  varié  de  cette  couleur.  Ces  va- 
riétés sont  dues  aux  effets  du  chenevis , lorsqu’on  le  leur 
donne  sans  aucun  mélange.  11  a la  même  influence  sur  le 
plumage  du  bouvreuil  et  même  de  \ alouette  ; mais  cette 
teinte  n’est  pas  fixe,  car  l’on  a vu  des  chardonnerets  reprendre 
leurs  couleurs  primitives  après  la  mue , et  d’autres  qui  étoient 
totalement  noirs , n’avoir  plus  que  très-peu  de  plumes  de 
celte  teinte.  Ces  changemens  d’une  mue  à l’autre  sont  plus 
sensibles , lorsqu’au  chenevis  l’on  fait  succéder  le  mUlel  et 
l’alpisle. 

Le  Chakdonneret  d’Amérique.  Voyez  Chardonneret 

JAUNE. 

Le  Chardonneret  du  Canada.  Voyez  Chardonneret 

JAUNE. 

Le  Chardonneret  a face  rouge  ( Fringilla  afra  Lalh. 

{îl.  25 , Brown’ s lUust.  ).  Longueur,  près  de  six  pouces  ; cou- 
eur  générale  du  plumage , vert  foncé  ; côtés  delà  tête,  d’un 
rouge  cramoisi  ; pennes  primaires , noirâtres  et  bordées  d’un 
orangé  terne  ; queue , rouge  sale.;  pieds  jaunâtres.  Cette  espèce 
se  trouve  en  Afrique,  dans  le  royaume  d’Angola. 

Le  Chardonneret  jaune  ( Fringilla  tristis  Lath.  fig. 
imprimées  en  couleurs,  mâle  et  femelle,  de  mon  Histoire 
naturelle  des  Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale.  ).  Celle 
espèce  se  trouve  en  Amérique,  depuis  le  Canada  jusqu'à 
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la  Caroline , el  probablement  jusqu’au  Mexique  ; mais  elle 
est  rare  aux  deux  extrémités , c’est-à-dire  au  nord  et  au  sud 
des  Etats-Unis,  et  très-commune  dans  l’état  de  New-York. 
Cet  oiseau  est  bien  le  vrai  représentant  de  notre  chardonneret 
dans  cette  partie  du  nouveau  continent  ; même  cri , mêmes 
liabiludes , même  nourriture , mais  il  en  dill'ère  par  les  cou- 
leurs et  une  taille  un  peu  inférieure;  de  plus  il  subit  deux 
mues  par  an , l’une  à l’automne , et  l’autre  au  printemps. 
Après  la  première , il  y a peu  de  dilTérence  dans  le  plumage 
du  mâle  et  de  la  femelle  ; après  la  seconde , le  mâle  a le  bec 
rougeâti'e  ; le  front  noir;  le  reste  de  la  tête,  le  cou , le  dos  et 
la  poitrine  d’un  jaune  éclatant  ; le  ventre , les  cuisses,  les  cou- 
vertures supérieures  et  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc 
jaunâtre  ; les  petites  couvertures  des  ailes  jaunes  à l’extérieur, 
blancbâtres  à l’intérieur,  et  terminées  de  blanc  ; les  grandesy 
noires  et  terminées  de  même  ; ce  qui  forme  deux  raies  trans- 
versales sur  les  ailes,  dont  les  pennes  ont  une  frange  blancho 
à l’extrémité  ; celles  de  la  queue  sont  noiies  en  dessus,  cen- 
drées en  dessous  ; les  latérales  blanches  à l’intérieur,  vers  le 
bout,  et  toutes  terminées  par  un  liséré  blanc. 

Ea  femelle  se  distingue  facilement  par  sa  tête  et  le  dessus 
de  sou  corps  d’un  vert  olive,  par  les  raies  transversales  qui 
sont  plus  sombres , par  le  dessous  du  cor}»  qui  est  plus  pâle , 
par  son  ventre  blanc  et  son  bec  brun.  Les  jeunes  lui  res- 
semblent , cejiendant  leurs  couleurs  sont  plus  ternes.  Les 
jeunes  mâles  ne  jirennent  leurs  couleurs  caractéristiques 
qu’au  printemps;  mais  elles  n’acquièrent  de  l’éclat  qu’après 
la  troisième  mue. 

LeCHARDONNERJÎT  PERROQUET  ps/««Ca,pl.  48, 

General  sinopeia  of  hirds  Latham.).  La  Nouvelle-Calcédoine 
possède  un  chardonneret  dont  le  plumage  plaît  autant,  quoi- 
que moins  varié  que  celui  du  nôtre.  Deux  couleurs  }jrinci- 
pales  lègnont  sur  son  corps  ; un  beau  rouge  écarlate  domine 
sur  la  partie  antérieui-e  de  la  tête,  les  jones , la  gorge , le  crou- 

5 ion  et  la  queue  ; un  vert  de  perroquet  ( c’est  sans  douta 
'après  cette  couleur  qu’on  lui  en  a donné  le  nom  ) couvre  le 
reste  de  la  tête , le  dessus,  le  dessous  du  corps , et  le  bord  exté^ 
rieur  des  pennes  alaires,  dont  un  brun  cendré  teint  l’autre 
partie  ; la  queue  est  cunéiforme  et  brune  à l’extérieur;  le  bec 
noir  : la  taille  de  ce  charmant  chardonneret  ne  surpasse  paa 
celle  du  aénégali  rayé. 

Le  CuxRDONMERET  A QUATRE  n.K\T.s  { FringilUi  hilemis 
Latli.  ).  En  Suède,  vers  le  golfe  de  Botnie , aux  environs  de 
Lulhca,  l*on  trouve  un  chardonneret  remarquable  par  quatre 
raies  qui  traversent  les  ailes  ; les  couleurs  sont  aiusi  distri- 


Dioiiiz.tîc:  by 


C II  A 75 

buées:  noir,  roux,  noir,  blanc;  la  lête,  le  dessus  du  corps 
sont  d’un  cendré  obscur  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noirâtres;  la  gorge  est  blanche;  la  poitrine  et  les  petites  cou- 
vertures des  ailes  sont  rousses  ; le  ventre  est  blanchâtre , et 
le  bec  brun  ; grandeur  et  grosseur  du  chardonneret  commun. 

Le  Chardonneret  de  Suède.  Voyez  Chardonneret  a 

QUATRE  RAIES. 

Le  Chardonneret  a tète  rouoe  ( FringUla  erythroce- 
phala  Lath.  pl.  38 , Brown' s lUustr.  ).  Cet  oiseau , selon 
Jirown  , habite  l’ile  Mam-ice.  Sa  longueur  est  de  près  de 
cinq  pouces;  le  bec  est  noir  ; la  tête  et  le  cou  sont  d’une  ricbe 
couleur  écarlate  ; une  teinte  noire  enloui-e  les  yeux  ; le  dos, 
la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  vert  olive  ; les  ailes  noires 
avec  deux  bandes  blanches  ti'ansversales  sur  les  couvertures  ; 
la  queue  est  de  la  même  teinte , et  les  pieds  sont  d’un  gris 
rougeâtre. 

li  Chardonneret  vert  ( Fringilla  melha  Lath.  pl.  37ÎI 
le  mâle , 1 38  la  femelle  ; Oiseaux  d‘ Edwards.  ).  L’on  est  in- 
certain sur  le  pays  qu’habile  cet  oiseau  : selon  Linnæus,  il 
se  trouve  à la  Chine  ; et  Edwards , qui  l’a  vu  vivant  à Londres , 
dit  que  c’est  au  Brésil.  Le  mâle  a le  bec  d-un  rouge  |)âle  , 
l’espace  entre  le  bec  et  l’œil  nu  et  bleuâtre;  le  front,  la  gorge, 
les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  de  la  queue  d’un 
rouge  vif  ; le  den-ière  de  la  tête , le  dessus  du  cou  , le  dos  et 
le  croupion  d’un  vert  jaunâtre  ; les  couvertures  supérieures 
et  les  pennes  secondaires  des  ailes  verdâtres  et  bordées  de 
rouge  ; le  dessous  du  corps  rayé  tiansversalemenl  de  brun , 
sur  un  fond  qui  est  vert  olive  sur  la  poitrine , et  qui  va  tou- 
jours se  dégradant  jusqu’au  ventre  qui  est  blanc  ; les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  sont  d’un  gris  cendré,  ainsi  que 
les  pieds  : giusseur  du  chardonneret  commun. 

Le  bec  de  la  femelle  est  jaune  jiâle  ; le  sommet  de  la  tête 
et  le  dessus  du  cou  sont  cendrés,  et  les  ailes  d’un  vert  jau- 
nâtre, sans  aucune  teinte  de  rouge  ; elle  difl’ère  encore  eu  ce 
qu’elle  a les  pennes  de  la  queue  brunes , et  bordées  à l’exté- 
rieur d’un  rouge  vineux  ; les  couvertures  inférieures  blanches; 
les  plumes  du  dessous  du  corps  bigarrées  de  rouge , de  vert 
jaune  pâle,  de  blanc  et  de  brunâtre,  et  les  pieds  couleur  de 
chair.  (’ViEiti..) 

CHARDONNETTE.  Voyez  Cardonnette.  ( S.) 

CHARDRIER,  désomination  vulgaire  du  chardonneret 
enGuienne.  Chardonneret.  (S.) 

CHARENSON.  Voyez  Charanson.  (S.) 

CHARME,  CaTpinus\Jain.i^Monoécie polyandrie'), eithre 
de  la  famille  des  Amentacées  , qui  a des  üeurs  mâles  et 
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l'emelles  , placées  séparément  sur  le  même  pied.  Ses  fleors 
mâles  sont  rassemblées  sur  un  chaton  cylindiique  formé 
d’éc.'dlle8  ovales,  concaves  et  ciliées  ; chaque  écaille  renferme 
ou  couvre  une  seule  fleur  incomplète  , qui  ii’a  ni  calice  ni 
corolle,  mais  seulement  depuis  six  jusqu’à  quatorze  élamines  , 
réunies  deux  à deux  par  les  filets.  La  disposition  des  fleurs 
femelles  est  la  même  ; les  écailles  du  chalou  qui  les  porte  sont 
membraneuses,  veinées,  entières  ou  divisées,  et  chacune 
fl’clles  recouvre  une  petite  fleur  ayant  un  calice  à six  divisions, 
«upéi'ieur  et  persistant , et  deux  ovainîs  surmontés  l’im  et 
l’autre  de  deux  loiigsslyles.  Le  fruit  est  une  petite  noix  ovoïde, 
angulaire,  couronnée  parles  dents  du  calice,  et  i-enfermant 
une  seide  semence.  On  trouve  ces  caractères  figurés  dans  les 
Illuslr.  des  Genr.  de  Lainarck  , j>l.  780. 

Les  charmes  ont  leurs  feuilles  simples  et  alternes;  ils  cons- 
tituent un  genre  qui  a tles  rapports  avec  les  bouleaux  et  Ic-s 
noisetiers,  et  dans  lequel  on  compte  un  lrès-|)eLit  nombi'e 
d'espèces;  ce  sont  les  suivantes. 

Chaume  commun,  Carpinus  helulus  Linn.  C’est  un  arbre 
qu’on  trouve  dans  les  forêts  et  les  bois  taillis  de  l’Europe,  il 
n’est  pas  communément  d’une  grande  beauté  ; son  tronc  est 
court,  souvent  mal  proportionné , et  quelquefois  défiguré  par 
desesj>èces  de  cordes,  qui,  parlant  des  principales  racines, 
font  corps  avec  lui  et  inlerroinjK’nt  sa  rondeur.  11  est  l'ecou- 
vert  d’une  écorce  grisâtre  , tachée  de  blanc,  assez  unie,  mais 
chargée  ordinaireiiieut  d’une  mousse  brune  qui  la  dépare. 
La  tête  de  cet  arbre , trop  grosse  pour  le  ti'onc , est  formée 
d’une  grande  quantité  de  branches  disposées  confusément  , 
et  parmi  lesquelles  on  remarque  à peine  la  lige  principale  ; 
les  feuilles  qui  les  couvrent  sont  petiolées,  ovales,  plis.sées, 
nen'eiisesen  de.ssouset  bordées  de  dents  inégales  et  jmiiitues. 
C’est  à leurs  aisselles  et  vers  le  sommet  des  rameaux  que 
viennent  les  chatons  mâles  et  femelles;  les  premiers  paroissent 
au  printemps,  un  peu  avant  le  dévelopjiemcnl  des  feuilles; 
les  seconds  ]>ortcnt  des  fruits  , embrassés  cliaciin  par  une 
écaille  verte , découpée  en  trois  lobes  inégaux , celui  du  milieu 
étant  plus  grand  que  les  deux  autres. 

Cet  arbre  , qui  peut  être  misait  second  rang  des  arbres  de 
nos  forêts , réus.sit  dans  pre.sque  tous  les  lerreins  et  toutes  les 
situations,  même  dans  les  lieux  ombragés;  quoiqu’il  s’élève 
beaucoup  quand  il  se  trouve  sur  un  bon  sol , néanmoins  son 
tronc  n'acquiert  jamais  une  grosseur  proportionnée  à sa 
hauteur. 

<c  Des  arbres  que  l’on  connoit,  le  charmecsV  le  plus  propre 
de  tous  à former  des  palissades  ( auxquelles  ou  a donné  le  nom 
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tle  charmilles  ) , ^es  haies , des  portiques  , des  colonnades, 
et  toutes  ces  décorations  de  verdure  qui  font  le  premier  et  le 
plus  grand  ernbellissemeni  d’un  jardin  bien  ordonné.  Toute» 
les  formes  q ii’on  donne  à cet  arbre  lui  deviennent  si  propres , 
, qu’il  se  prête  à tout  ce  qui  y a rapport:  on  peut  le  transplan- 
ter à cet  ellét  petit  ou  grand  ; il  souffre  la  tonture  en  été 
comme  en  liiver  , et  la  souplesse  de  ses  rameaux  favorise  la 
forme  qu’on  en  exige,  et  qui  est  complétée  par  leur  multi- 
plicité ».  Æncy/.  » 

Dejjuis  que  le  goût  des  jardins  paysagistes  a exclu  de  nos 
bosquets  ces  orneinens  recherchés  , qui  déparent  la  nature 
au  lieu  de  l’embellir,  l’emploi  du  cAar/ne  et  des  charmilles  est 
moins  fréquent  dans  les  plantations  d’agrément.  Cet  arbre 
ne  doit  pas  moins  y avoir  toujours  une  place  distinguée  à rai- 
son de  son  feuillage  d’un  vert  agréable , qui  se  montre  de 
très-bonne  heure  au  printemps  , et  qui , conservé  fort  avant 
dans  l'hiver  , sert  dans  celte  s:ii.son  d'abri  aux  oiseaux  et  aux 
arbustes  ou  aux  plantes  délicates  , qui  redoutent  les  vents  et 
le  froid.  D’ailleurs  son  bois  fort  dur  est  précieux  pour  le 
chauff’age , et  pour  d’autres  usages  économiques  ou  relatifs 
aux  arts  ; il  donne  beaucoup  de  chaleur , et  fait  un  charbon 
qui  consen’e  long-temps  un  feu  vif  et  brillant.  On  s’en  sert 
par  préférence  à tout  autre  dans  la  fabrique  à poudre  de 
Berne  , qui  est  si  estimée. 

Le  bois  de  charme  est  sur-tout  employé  au  charronnage 
rustique  , auquel  il  est  très-propre , et  aux  ouvrages  de  tour  ; 
on  ne  doit  l’employer  que  très-sec  ; mm.s  comme  il  est  alors 
fort  dur , les  ouvriers  n’attendent  pas  qiril  ait  acquis  le  degré 
de  siccité  convenabe.  11  sert  pour  la  monture  de  différens 
outils  ; on  en  fait  aussi  des  battoirs,  des  masses  , des  maillets, 
devis  de  pressoir,  des  dents  de  rouet  pour  les  moulins,  &c. 

« Rarement  , dit  M.  de  Penille,  le  pjonc  du  charme  est 
bien  filé , plus  rarement  encore  il  est  bien  arrondi.  La  con- 
texture de  ses  fibi’es  est-singulière.  Ses  couches  annuelles  ne 
suivent  point  une  ligne  uniformément  circulaire  comme 
celles  des  autres  arbres  ; les  couches  du  charme  sont  ondulées 
et  en  zig-zag , et  ses  fibres  transvei'sales  qui  vont  de  la  circon- 
férence au  centre,  laissent  entre  elles  un  grand  intervalle.  La 
charme  est  par  conséquent  difficile  à travailler , il  est  rebours  , 
il  s’élève  par  esquille  sous  l’outil.  Mais  si  ses  fibres  dures  et 
sa  tendance  à fan  e retraite  le  rendent  peu  propre  aux  ou- 
vrages de  menuiserie , elles  le  rendent  supérieur  à tous  les 
autres  bois  pour  en  conslruii'e  tous  les  instruraens  qui  doivent 
ou  frapper  un  grand  coup  ou  opposer  une  forte  résistance.  La 
couleur  du  boi*  de  charme  esld’uu  blanc  terne , son  grain  est 
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serré,  mais  son  poli  est  mat.  Ce  bois  enfin , pins  utile  qu’appa- 
rent, plus  rustique  qu’agréable  , n’entre  guère  dans  l’enceinlo 
des  villes  que  ix)ur  y être  consumé,  et  quoiqu’un  peu  moins 
dense  que  le  bèire,  il  dure  davantage  au  l'eu  ; quand  il  est 
sec,  il  pèse  cinquante-une  livres  neuf  onces  par  pied  cube  ». 

On  multiplie  cet  arbre  de  semence  ou  de  bouture.  Dans 
nos  forêts  il  se  reproduit  facilement  lui-même  avec  sa  graine. 
Ce  sont  ces  semis  naturels  qui  fournis.sent  pour  l'ordinaire  les 
jeunes  sujets  destinés  aux  palissades  , &c.  ; mais  comme  ces 
sujets  sont  mal  tournés,  et  ont  souvent  leurs  i-acines  écourtées 
ou  mutilées  quand  on  les  arrache , ou  il  en  périt  une  ^rtie 
dans  la  transplantation  , ou  ils  réussissent  mal.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  on  a recours  aux  semis  et  aux  pépinières. 

C’est  en  automne  , et  dans  un  terrein  frais  et  ombragé, 
qu’on  sème  la  graine  du  charme  , aussi-tôt  qu’elle  est  mure, 
à on  altendoit  après  l’hiver,  elle  ne  leveroit  que  l’année  sui- 
vante. Lors  même  qu’on  la  met  en  terre  tout  de  suite , il  arrive 
souvent  qu’une  grande  partie  ne  germe  qu’au  second  prin- 
temps. Ces  semis  n’exigent  d’autres  soins  que  d’être  arrosés 
et  sarclés  à propos.  A deux  ans  les  jeunes  arbres  seront  en 
état  d'etre  mis  en  ]x*pinière.  En  les  transplantant  il  faut  se 
Ikien  garder  de  les  étêler  et  d’endommager  les  racines.  On  1^ 
e.sp.ice  plus  ou  moins, selon  l’usage  auquel  on  les  destine. S’ils 
sont  rapprochés , ils  s’élèveront  davantage  et  se  soutiendront 
mutuellement , d’ailleurs  on  }K>urra  toujours  les  éclaircir  à 
volonté  ; si  au  contraii'e  on  laisse  entr’eux  une  certaine  dis- 
tance, ayant  alors  plus  d’air , et  leurs  racines  pouvant  s’éten- 
dre beaucoup  plus  -,  ils  deviendront  plus  robustes  et  plus  forts. 
Après  la  sixième  ou  septième  année  il  sera  temps  de  les  trans- 
porter dans  le  lieu  ou  ils  devront  rester  , et  ils  y réussiront 
bien  si  le  terrein  a été  bien  défoncé , et  si  dans  les  deux  pre- 
mières années  de  cette  seconde  transplantation  on  ne  leur 
laisse  pas  éprouver  les  rigueun  de  la  sécheresse.  Ije  moment 
où  on  doit  les  transplanter  est  indiqué  par  le  dessèchement 
de  leurs  feuilles , la  sève  alors  est  arrêtée , et  les  boutons  à 
bois  sont  bien  formés.  Ou  taille  communément  ces  arbres  au 
croissant  et  au  ciseau  , avant  le  renouvellement  de  la  pre- 
mière ou  de  la  seconde  sève. 

Charme  houblon  , (kuyiniu  oatrya  Lû|n.  Cet  arbre  a 
l’aspect  du  charme  commun.',  mais  il  est  plus  petit,  ses  feuillea 
sont  moins  plissées , et  sa  fructification  est  differente  ; les 
chatons  mâles  sont  longs , pendans  et  en  faisceaux  ; les  cha- 
tons femelles  ressemblent  à ceux  du  houblon  ; ils  sont  com- 
posés d’écailles  enflées , fermes  de  toutes  parts  et  velues  àienr 
base.  Les  fruits  ne  «ont  point  couronnés  comme  dans  lea 
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«uircs  espèces  de  charme,,  caractère  qui , faisant  exception  au 
genre  , laisse  à chacun  la  liberté  de  faire  de  celte  espèce  un 
genre  particulier.  Cet  arbre  croît  en  Italie.  Le  charme  de  Vir~ 
ginie , qu’on  appelle  bois  d’or  au  Canada , en  est  une  variéléé 
Ce  dernier  par\’ient,il  est  vrai , à une  plus  grande  hauteur  et 
forme  un  bel  arbre;  mais  il  ressemble  d’ailleurs  parfaitement 
au  charme  houblon  ; l’un  et  l’autre  ont  un  bois  dur  et  brun 
qui  est  très-estimé. 

Chaume  du  Levant,  Carpinus  orienialis  Lam.  Cette  es- 
pèce , qui  s’élève  à dix-huit  ou  vingt  pieds , a un  tronc  peu 
droit , très-noueux , et  revêtu  d’une  écorce  brune  , des  ra- 
meaux fort  rapprochés  et  des  feuilles  plus  petites  que  celles, 
du  charme  commun.  Ses  fruits  sont  aussi  très-petits,  ils  vien- 
nent sur  de  courtes  grappes , et  chacun  d’eux  est  couvert  d’un© 
écaille  plane,  nerveuse  et  dentée  dans  son  contour.  Ce  char- 
me croît  dans  le  Levant;  ses feuiües tombent  avant  l’hiver. 

On  peut  multipHer  et  élever  ces  deux  dernières  espèces  de 
la  même  manière  que  le  charme  commun,  sas  lequel  on  grelle 
quelquefois  le  charme  houblon.  (D.) 

CHARMUT,  nom  arabe  d’un  poisson  du  genre  Silure, 
Silurus  anguillaris  Linn. , qui  sé  pêche  dans  le  Nil  et  dans 
les  rivières  de  l’Asie.  Sa  chair  est  peu  agréable  au  goût.  Voyez 
au  mot  Silure.  (B.) 

CIIARN AIGRE,  race  de  chiens  issue  du  levrier  et  du 
chien  courant , dont  ils  ont  les  oreiÜes  pendantes  ; ces  chiens 
métis  , qui  se  trouvent  en  Espagne  et  en  Portugal , sont  fort 
bons  pour  la  chasse  dans  les  plaines  incultes  ou  couvertes  de 
broussailles  : ils  bondissent  plutôt  qu’üs  ne  courent.  V oyez. 
au  mot  Chien.  (S.) 

CHARNIÈRE.  On  entend  par  ce  mot,  en  conchyliologie, 
la  partie  la  plus  saillante  et  la  plus  solide  de  la  circonférence 
des  coquilles  bivalves , celle  sur  laquelle  se  font  les  mouve- 
mens  des  deux  valves , et  qui  est  presque  toujours  armée  de 
dents.  Voyez  au  mot  Coquille  , où  ses  usages  sont  expli- 
qués. (B.) 

CHARPENTIER  , dénomination  vulgaire  par  laquelle 
les  habitans  de  nos  colonies  désignent  toutes  les  espèces  de 
Pics  et  même  d’ÉpEicHEs.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

CHARRAPOT.  C’est  le  Charaone.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHARREE , insecte.  Voyez  Frigane.  (S.) 

CHARRIER.  C’est  ainsi  que  les  fauconniers  appellent  un. 
oiseau  de  vol  qui  emporte  la  proie.qu’il  a- saisie  , ou  qui  se 
laisse  emporter  lui-même  dans  la  poursuite  de  celte  proie.  (S.) 

CHARTREUSE,  nom  donné  par  GeoUroy  à une  coquille 
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tlu  genre  des  Hjélices  , qui  se  trouve  aux  envii  ons  de  Paris. 
Ule  est  toute  blanche.  Voyez  au  mol  Hélice.  (B.) 

CHARTREUX  , race  de  chats  dont  le  poil  est  gris  bleuâ- 
tre. Voyez  Chat.  (S.) 

CHASSE-BOSSE,  nom  vulgaire  de  la  Lisimaque.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

CHASSE -CR APAUD  , nom  vulgaire  de  l’engoulevent 
dans  l’Ornithologie  de  M.  de  Salerne.^ \>y.  Engou  le  ve.nt.iS.) 

CHASSE  - FIENTE , nom  que  Levaillant  donne  à un 
vautour  des  Terres  australes  de  l’Afrique  ( Histoire  naturelle 
des  oiseaux  d’ Afrique , n®  lo.  ),  lequel  a\  oii  déjà  été  décrit 
par  Xolbe  ( Description  du  Cap  de  Bonne -Espérance , tome  3, 
page  1 58.  ) , et  qui  me  pareil  ne  diUérer  que  très  - peu  du 
PercTwptère , et  par  conséquent  être  de  la  même  espèce.  Voy. 
Percnottère.  (S.) 

CHASSE -MERDE  , dénomination  aussi  impropre  que 
dégoûtante  a^ipliquée  au  labbe , qui  poursuit  .sans  relâche 
une  jielile  espece  de  mouette , jiour  lui  faire  rejeter  le  poisson 
qu’elle  a avalé , et  non  pour  se  nourrir  de  sa  fiente,  ainsi  que 
les  navigateurs  hollandais  , danslesinci'sdu  Nord  , l’avoient 
imaginé  , d’où  ils  avoicnt  donné  au  labbe  le  nom  de  strond- 
jager , répondant  à celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Eoyez 
Laübe.  (S.) 

CHASSF.-PUNAISE.  Voyez  au  mot  Cimicaibe.(B.) 

CHASSE-RAGE.  Voyez  au  mot  Passerage.  (B.) 

CHASSETON  , nom  du  Granu-Duc  en  Savoie.  Voyez, 
ce  mot.  (S.) 

CHAT  , famille  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des  Carnas- 
siers, et  du  sous-ordre  des  Carnivores.  ( Voyez  ces  mots.  ) 
Lies  animaux  renfermés  dans  cette  famille  ont  ;^)ourcaraclères 
communs  de  n’avoir  aucuns  des  pouces  sépares  ; de  ne  mar- 
cher que  sur  les  doigts  , et  non  sur  la  jilanle  entière  du  pied 
comme  les  ours  ; d’avoir  les  ongles  rétractiles  en  tout  ou  eu 
partie  ; enfin  d’avoir  la  langue  rude. 

Celle  famille  ne  comprend  que  deux  genres  , celui  des 
Chats  et  celui  des  Civettes.  (Desm.) 

CHAT  ( Felis  ) , genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  du 
même  nom  ( Voyez  Chat  famille)  , caractérisé  ainsi  qu’il 
suit  : tète  airondie  ; museau  court  ; quatre  molaires  au  plus 
de  chaque  côté  et  à chaque  mâchoire  , ayant  des  pointes  ti'an- 
chanles;  ongles  entièrement  rétractiles  ; point  de  poche  à on- 
guent sous  l’anus. 

Le  genre  des  chats  appartient  aux  deux  continensj  parmi 
les  espèces  de  l’Ancien  Monde  on  remarque  le  Lion  , le 
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Tigkf.  , le  Léopard  , I’0>fCE , le  Lixx , le  Chat  , &c. } parmi 
celles  du  nouveau  on  dislingue  le  Couguar  , le  Couguar 
DE  Pensilvame  , le  Jaguar,  le  Bizaam  , &c.  Trayez  ces 
mots.  (Desm.) 

CHAT  ( Felis  dvmesticus  Idnn.  F~ oyez  tome  24  , page  5 , 
pl.  1,5,  de  VUist.  nat.  de  Buffon  , édition  de  8onnini  ) , 
quadrupède  du  genre  el  de  la  famille  du  même  nom.  ( Voyez 
ci-dessus.  ) Le  chat  est  le  plus  petit  et  le  plus  joli  des  animaux 
renfermés  dans  le  genre  qui  porte  son  nom  ; son  coips,  alongé 
el  souple  , est  soutenu  par  des  jambes  courtes  ; sa  tête  est  ar- 
rondie ; son  museau  court,  et  ses  oreilles  droites;  son  nez  est 
saillant , nu  et  rude  au  toucher  ; sa  gueule  est  petite  ; de  lon- 
gues soies  roides  forment  des  moustaches  de  chaque  côté  du 
museau  ; il  y en  a aussi  d’autres  un  peu  moins  longues  au 
dessus  des  yeux. 

Les  yeux  duc/za^sonl  grands  et  rapprochés  l’un  de  l’autre; 
la  pupiUe,  qui  dans  l’obscurité  est  grande  et  ronde  , devient 
au  grand  jour  longue  et  étroite  comme  une  ligne  ; il  y a con- 
traction continuelle  dans  l'œil  de  cet  animal  jjendant  le  jour , 
et  ce  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  par  eflort,  qu’il  voit  aune  grande 
lumière  ; cette  difficulté  de  voir  au  grand  jour  rend  les  chat* 
plus  disposés  à dormir  durant  ce  temps  que  jtehdant  la  nuit  ; 
l’iris  des  chats  est  bleu  dans  les  jeunes,  vert  dans  ceux  d’un 
âge  plus  avancé  , el  ordinairement  jaune  dans  les  individus 
adidtes  ; il  n’est  cependant  pas  rare  de  voir  des  chats  dont 
un  œil  seul  a conservé  la  coulem’  bleue  ou  verte  du  jeune 
âge  , tandis  que  l’autre  est  devenu  jaune. 

La  langue  est  mince  et  large  à son  extrémité  , elle  est  hé- 
'fissée  de  petites  pointes  qui  la  rendent  fort  rude  , particuliè- 
rement lorsqu’elle  n’est  point  humectée  d’une  salive  abon- 
dante. Les  chats  ont  les  pattes  de  devant  divisées  en  cinq 
doigts  , et  celles  de  derrière  en  quatre  seulement  ; les  ongles 
sont  crocJius  , longs  et  aigus , le  chat  les  retire  à volonté  , et 
les  lient  cachés  dans  leurs  étuis  , de  sorte  qu’ils  ne  s’usent 
point  en  marchant , et  l’animal  ne  les  fait  sortir  que  lorsqu’il 
veut  saisir  une  proie , se  défendre  ou  attaquer,  et  s’empêcher 
de  glisser. 

Le  chat  est  joli , léger,  adroit , propre  et  voluptueux  ; ü 
aime  ses  aises  , il  cherche  les  meubles  les  plus  mollets  pour 
s’y  reposer  et  s’ébattre  ; il  est  aussi  très  - porté  à l’amour , et , 
ce  qui  est  très -rare  dans  les  animaux,  la  femelle  paroit  être 
plus  ardente  que  le  mâle;  elle  l’invite , elle  le  cherche , elle 
l’ap^ieUe  , elle  annonce  par  de  hauts  cris  la  fureur  de  ses  dé- 
sirs , ou  plutôt  l’excès  de  ses  besoins  , et  lorsque  le  mâle  la  fuit 
ou  la  dédaigne  , elle  le  povirawt  * le  pord , el  le  forcé  pour. 


Digilized  by  Google 


8o  C H A 

ainsi  dire  à la  satisfaire  , quoique  les  approclies  soient  ton- 
jours  accompagnées  d’une  vive  douleur.  La  chaleur  dure 
neuf  ou  dix  jours , et  n’arrive  que  dans  des  temps  marqués  ; 
c’est  ordinairement  derix  fois  par  an,  au  printemps  et  en  au- 
tomne , et  souvent  aussi  trois  fois  et  même  quatre.  Les  chattes 
portent  cinquante-cinq  ou  cinquante-six  jours  , elles  pro- 
duisent ordinairement  quatre  ou  cinq  petits,  qui  viennent  au 
monde  les  yeux  fermés  et  presque  sans  oreilles  ; au  bout  de 
neuf  jours  les  yeux  s’ouvrent , quelque  temps  après  ,les  cor- 
nettes des  oreilles  pi'ennent  un  accroissement  assez  prompt 
et  se  redressent. 

Comme  les  chats  mâles  sont  sujets  à dévorer  leur  progéni- 
ture , les  femelles  se  cachent  pour  mettre  bas , et  lorsqu’ellea 
craignent  qu’on  ne  découvre  ou  qu’on  enlève  leurs  petits  , 
elles  les  transportent  dans  d’autres  lieux  ignorés  ou  inacces- 
sibles ; la  manière  dont  ellés  exécutent  ce  transport  est  cu- 
rieuse : d’abord  elles  les  lèchent  des.sous  le  cou , comme  pour 
les  préparer  à être  saisis  par  la  même  partie , elles  les  serrent 
ensuite  avec  leur  gueule , de  manière  à ne  pas  les  laisser  échap- 
per , mais  pas  assez  fortement  pour  les  faire  crier  ; ainsi  char- 
gées d’un  fardeau  qui  leur  est  cher,  elles  marchent  la  tête  haute, 
afin  que  le  petit  ne  frappe  point  contre  terre  , et  le  petit  ne 
fait  aucun  mouvement  et  laisse  pendre  son  corps  et  ses  pattes 
comme  s’il  étoit  mort  ; la  chatte  en  le  déposant  le  lèche  de 
nouveau  sous  le  cou. 

La  chatte  , après  avoir  ahiité  ses  petits  pendant  quelques 
semaines , leur  apporte  des  souris , de  petits  oiseaux , et  les  ac- 
coutume de  bonne  heure  à manger  de  la  chair  ; elle  en  a le 
plus  grand  soin  ; lorsqu’ils  commencent  à marcher  elle  les 
accompagne  par-tout , les  apjielle  près  il’elle  par  un  miaule- 
ment doux  et  particulier,  et  lorsqu’ils  n’y  répondent  pas  elle 
miaule  de  nouveau,  sa  physionomie  prend  un  caractère  d’in- 
quiétude , elle  fait  quelques  pas  dans  le  chemin  qu’elle  vou- 
droit  faire  suivre  àses  petits, lesapjjeUe  encore  et  revient  à eux, 
elle  tâchede  les  emporter  ; s’ils  sont  déjà  un  peu  grands  elle  les 
traîne  les  uns  après  les  autres , et  se  repose  de  temps  en  temps. 
Vient-il  à paroître  un  chien  , cette  bonne  mère  craint  pour 
ses  petits  , elle  se  prépare  à les  défendre  ; sa  physionomie  , 
qui  est  celle  de  la  douceur  , change  encore  de  caractère, _eUe 
devient  celte  de  la  fureur  et  de  la  férocité  ; elle  s’élance  et  se 
place  fièrement  entre  le  chien  et  sa  chère  progéniture  , ses 
yeux  s’enllamment , sa  pupille  se  dilate  fortement , elle  ouvre 
la  gueule , montre  les  dents  ; son  museau  se  fronce , ses  mous- 
taches sont  agitées  d’un  petit  tremblement , qui  est  celui  de 
la  rage  ; elle  souille  avec  véhémencQ  une  odeur  de  chou  gâté 
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ou  de  mauvais  musc  , et  semble  cracher  contre  l’objet  de  ‘sa 
haine  ; son  poil  se  hérisse  en  même  temps , ses  oreilles  se  cou- 
chent , sa  queue  se  gonfle , son  dos  s’élève  en  se  courbant  , 
elle  roidit  ses  jambes  ; dans  cet  état  elle  exécute  quelques  pe- 
tits sauts  devant  le  chien , comme  pour  l’effrayer  et  l’engager 
à prendre  la  fuite  ; elle  se  présente  à lui  en  se  tenant  de  côté, 
comme  pour  lui  faire  i-emarquer  sa  grosse  queue  et  Jt  s autres 
«ignés  de  sa  fureur  , et  l’intimider  davantage  ; s’il  avance  , 
elle  saute  sur  lui  et  lui  fait  souvent  un  mauvais  parti;  s’il  resta 
en  place , elle  a quelquefois  le  courage  de  l’approcher  ; s’il 
fuit , elle  coui’t  après  , sans  autre  dessein  cependant  que  ce- 
lui de  s’a.ssurer  de  son  départ  et  d’empêcher  son  retour  ; après 
avoir  quelque  temps  fait  sentinelle,  elle  revient  à ses  petits;  sou- 
vent elle  les  trouve  cachés  dans  differens  coins , où  ils  se  sont 
réfugiés  au  moment  de  la  fuite  du  chien  , elle  les  appelle  et 
alors  ils  sortent  tous  de  leurs  cachettes  et  s’approchent  ; elle 
leur  prodigue  mille  marques  de  tendi  esse , les  serre  dans  ses 
pattes  , les  lèche  et  leur  donne  à téter. 

Les  chattes  se  prêtent  à nourrir  de  jeunes  animaux  d’un 
tout  autre  genre  , et  même  d’espèces  ennemies.  M.  Sonnini 
cite  une  chatte  fort  douce  qui  se  laissoit  téter  par  deux  petits 
chiens  couransqui  avoient  perdu  leur  mère.  La  Bibliothèque 
britannique  pour  l’année  1787  , rapporte  un  fait  à-peu-près 
semblable  : une  chatte , à laquelle  on  avoit  confié  trois  petits 
écureuils , les  nourrit  avec  la  môme  tendresse  et  la  même  assi- 
duité que  si  elle  eut  été  leur  mère. 

Les  jeunes  chats  sont  jolis  , gais , vifs  , et  sur-  tout  fort  cu- 
rieux ; du  matin  jusc^n’au  soir  ils  ne  font  que  jouer  ; leur 
badinage  agréable  et  leger  n’est  pas  toujours  sans  malice  ; ils 
se  mettent  à l’alfût  près  d’une  cage  ; ils  épient  les  oiseaux 
qu’elle  contient’,  suivent  des  yeux  tous  leurs  mouveraens  ; 
ils  guettent  les  souris  et  les  rats , les  attrapent , les  tuent  après 
s’en  être  joués  loiig-lemps  , tinissent  quelquefois  par  les 
manger.  On  remarque  queles‘cAa^s  bien  nourris  ne  mangent 
point  les  petits  aniiuaux  qu’ils  tuent.  Au  contraire  , les  chats 
maltraités  par  leurs  maîtres,  chassés  des  cuisines , n’ont  d’au- 
tre ressource  , jiour  soutenir  leur  existence  , que  la  chasse  ; 
aussi  s’y  livrent-ils  avec  une  ardeur  égale  à leur  faim,  et  y 
deviennent-ils  eux-mêmes  , sans  y être  dressés,  plus  habiles 
que  les  chiens  les  mieux  instruits.  Us  manquent  de  ffnesse 
dans  l’odorat,  aussi  ne  poursuîveiit-ils  pas  les  animaux  qu’ils 
ne  voient  plus  , mais  ils  les  attendent  et  les  attaquent  par 
surprise. 

A quinze  ou  dix-huit  mois  , ces  animaux  ont  pris  toute 
leur  croissance  ; ils  sont  aussi  en  état  d’engendrer  avant  l àgo 
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d’un  an , et  peuvent  s’accoupler  jiendant  toute  leur  vie  , qui 
ne  s’étend  guère  au-delà  de  dix  à douze  ans  ; ils  sont  cepen- 
dant très-durs  et  très-vh'aces , et  ont  plus  de  nerf  et  de  res- 
sort que  d’autres  animaux  qui  vivent  jjIus  long-temps.  lia 
peuvent  même  supporter  un  long  jeûne  ; l’on  cite  plusieurs 
exemples  de  c/iats  qui  sont  restés  enfermés , sans  aucune 
lioLirriture , pendant  vingt  et  vingt-quatre  jours  , et  que  l’on 
a retrouvés  vivans  , mais  extrêmement  maigres  et  avec  uu 
grand  fond  d’a2)pélil. 

Les  c/iais  ne  peuvent  mâcher  que  lentement  et  très-diffici- 
lement ; leurs  dents  sont  .si  courtes  et  si  mal  disposées,  qu’elles' 
ne  leur  servent  qu’à  déchirer  et  non  pas  à broyer  les  alimens;' 
aussi  cherclieiit-ils  de  préférence  les  viandes  les  plus  tendres: 
ils  aiment  le  jioissun  et  le  mangent  cuit  ou  crud  ; ils  boivent 
fréquemment. 

Leur  sommeil  est  le  plus  souvent  fort  léger  ; ils  dorment 
moins  qu’üs  ne  font  .semblant  de  dormir  ; mais  lorsqu’ib  re- 
viennent d’une  longue  expédition  sur  les  toits  ou  dans  les 
caves,  ou  quand  ils  ont  bien  mangé  , leur  sommeil  est  si 
fort  que  c’est  une  espèce  de  léthargie  dont  on  ne  les  fait  sortir 
qu’avec  assez  de  peine.  En  s’éveillant,  ils  se  lèvent  lout-à-coup 
en  roidissanl  les  jambes  , et  en  élevant  fortement  le  milieu 
du  dos  : ils  ne  manquent  pas  de  se  recoucher  à l’instant.  ‘ 

Un  murmure  sourd  et  continu  est  l’expression  du  conten- 
tement , de  l’alfection  , et  même  des  désirs  des  chats.  Ils  ont 
encore  une  autre  manière  de  maïquer  les  sensations  agréa- 
bles qu’ils  éprouvent,  en  élargissant  les  doigts,  et  en  posant  et. 
relevant  alternativement  les  pieds  de  devant  ; mais  cette  es- 
pèce de  |)élrissement  n’a  lieu  que  lorsqu’ils  se  trouvent  sur 
quelque  meuble  mollet,  comme  un  coussin  , un  lit , ou  qu’ils 
appuient  leurs  pieds  sur  les  vêlemens  de  la  personne  qu’ils  ca- 
ressent. Les  petits  chats,  dans  le  moment  où  ils  letlent  avec 
le  plus  de  plaisir , jjressent  de  la  même  manière  les  mamelles 
de  leur  mère. 

' L’agitation  de  la  queue  est  un  signe  de  colère  ou.depa.s- 
sîon  violente,  dans  les  chais  ; ils  la  tiennent  relevée  et  droite, 
en  marchant  vers  un  objet  qui  les  Ûatte.  Lorsqu’ils  .sont 
assis , ils  la  font  ordinairement  revenir  en  rond  sur  leurs 
pattes  de  devant. 

Les  chais  sont  très-curieux  ; on  les  voit  .flairer  tous  le.s 
' meubles  d’un  appartement , toutes  les  plantes  d’un  jaixlin  , et 
cette  manière  de  reconnoître  les  objets  leur  sert  davantage 
que  leurs  yeux  dans  le  grand  jour.  Ils  craignent  l’eau,  le  froid, 
et  les  mauvaises  odeurs  ; ils  aiment  à se  tenir  au  soleil  ; ils, 
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cherchent  à se  gîter  dans  les^lieux  les  pins  chauds  , derrière  \ 
les  cheminées  ou  dans  les  fours  ; ils  aiment  aussi  les  parfums,  1 
et  se  laissent  volontiers  prendre  et  caresser  par  les  personnes  ! 
qui  en  portent  ; l’odeur  de  cette  plante  qu’on  appelle  Vhf-rbs' 
au  chat  on  ckalcùre  [nepeia  cataria  Linn.)  leur  fait  éprouver 
une  sensation  si  délicieuse , qu’ils  paroissent  transportés  de 
plaisir.  On  est  obligé  , pour  conserver  cette  plante  dans  les 
jardins  , de  l’entourer  d’un  treillage  ferme  : les  chats  la  sen- 
tent de  loin  •,  accourent  pour  s’y  IVotter  , passent  et  repas- 
sent si  souvent  par-dessus  , qu’ils  la  détruisent  en  peu  de 
temps.  Lia  valériane  et  le  marutn  leur  plaisent-  aussi  beau-'' 
coup. 

Les  chats  marchent  légèrement , presque  toujours  en  si- 
lence et  sans  faire  aucun  bruit  ; ils  se  cachent  et  s’éloignent 
pour  rendre  leurs  excrémens  , et  les  recouvrent  de  terre  , d* 
cendre  , ou  de  toute  autre  matière  pulvérulente.  Comme  il* 
sont  propres  , et  que  leur  robe  est  toujours  sèche  et  lustrée  , 
leur  poil  s’électrise  aisément , et  l’on  en  voit  sortir  des  élin- 
«elles  dans  l’obscurilé,  lorsqu’on  le  frotte  avec  la  main.  ' 

Il  est  impossible  de  retenir  le  chat  mâle,  dans  la  saison  oii 
les  femelles  sont  en  chaleur.  Il  s’écarte  souvent  fort  loin  d» 
son  habitation  , et  ne  revient  qu’au  bout  d’une  quinzaine  de  * 

jours  et  même  d’un  mois  ,'les  oreilles  déchirées  , la  face  et  le 
corps  couverts  de  coups  de  grillés , marque  sanglante  de  sea 
combats  amoureux.  Si  l’on  veut  conserver  un  chat  mâle  dans’, 
toute  sa  beauté , il  est  nécessaire  de  le  faire  couper.  Par  la  cas- 
tration , il  devient  sédentaire  , sans  cesser  de  faire  la  chasse 
aux  souris  ; il  acquiert  plus  de  grosseur , et  il  perd  l’habitude 
de  lancer  en  arrière  son  urine  âcre  et  d’une  odeur  forte  sur 
les  meubles  et  sur  tout  ce  qu’il  rencontre. 

Dans  leurs  courses  sur  les  toits  les  plus  escarpés  ,les  chat» 
sont  exposés  à tomber  de  fort  haut  , mais  ils  se  trouvent 
toujours  sur  leurs  pieds  , de  sorte  que  la  chute  est  pour  euï 
sans  accident.  On  altribue-  cette  faculté , à cé  que  dans  le 
temps  de  la  chute,  ces  animaux  recourbent  l’épine  du  dos, 
et  font  un  mouvement  mécanique  comme  pour  se  retenir; 
d’où  résulte  une  e.spèce  de  demi  - tour  en  l’air  , qui  rend’à 
leur  corps  le  centre  de  gravité  , et  les  fait  tomber  sur  leurs 
pattes.  Mais  ce  n’est  que  dans  le  cas  où  ils  tombent  d’eux- 
uémes , que  les  chats  sont  à l’abri  des  accidens  ; ils  se  bles- 
sent et  se  tuent  pour  l’ordinaire,  quand  on  les  jette  d’un 
endroit  élevé.  ^ 

Après  avoir  mangé , les  chats  passent  leur  langue  de  cha-' 
que  côté  des  mâchoires  et  sur  leurs  moustaches , pour  les  net- 
toyer, Comme  ils  ne  peuvent  alleinth'e  , de  leur  langue , le* 
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côtés  de  leur  tête  , ils  mouillent  une  patte  de  leur  salire/et 
la  frottent  ensuite  sur  ces  parties  pour  les  lustrer. 

Les  maladies  des  chaâs  ne  sont  pas  bien  connues.  Une  épi-- 
zoolie  générale  s’est  répandue  sur  eux  en  France  depui» 
quelques  années  , et  un  grand  nombre  a péri  ; on  peut  nMn- 
jnoins  leur  conserver  la  tue  , en  leur  faisant  prendre  , d© 
fierce , deux  ou  trois- grain©  de  thériaque  , tous  les  deux  jours. 
A peine  ont -ils  pris  ce  médicament,  qu’ils  rendent,  par  la 
bouche , une  bave  abondante  et  de  couleur  jaune.  A la  sorti© 
de  leurs  dernières  dents,  les  jeunes  eAaU  sont  ordinairement 
malades  ; on  les  voit  alors  soufirir  beaucoup  , languir  et 
maigrir.  Ils  sont  sujets  aux  vomissemens,  qu’ils  font  précéder 
de  cris  douloureux  ; ils  font  de  grands  efforts  pour  vomir  ; 
comme  les  chiens,  ils  mangent  le  chien-dent  et  quehjues  au- 
tres graminées.  L’esprit-de-vin  et  l’opium  sont  pour  enx  de» 
poisons  moi'lcls. 

Les  cAa/s  mâles,  le  plus  souvent,  s’attachent  davantage 
aux  lieux  où  üs  ont  été  élevés,  et  aux  chattes  du  voisinage, 
qu’aux  personnes  auxquelles  ils  appartiennent.  Lorsqu’on  le» 
transporte  à des  distances  assez  considérables  , comme  à une 
Leue  ou  deux , ils  reviennent  quelquefois  d’eux- mêmes  à leur 
grenier  ; aussi  a-t-on  taxé  du  nom  d’ingratitude  , l’une  de 
leurs  qualités  les  plus  éminentes , l’amour  de  la  patrie  et  de  la 
liberté.  De  plus  , ou  a nommé  indocilité , leur  indépendance 
naturelle  ; fripoi»nerie , l’action  de  manger  lorsqu’ils  ont  faim 
et  qu’ils  trouvent  de  quoi  la  satisfaire  aux  dépens  de  l’hom- 
me ; méchanceté  , la  juste  vengeance  qu’ils  exercent  contre, 
l'homme  même,  loi-sque  ses  cruautés  les  forcent  de  défendre 
leur  vie;  fausseté , leur  amabilité  naturelle  ; cruauté , la  chasse 
qu’ils  font  aux  animaux  ; lâcheté,  le  choix  d’une  proie  plu». 
Ibible  qu’eux  et  facile  à rédune,  &c.  &c. 

« C’est  à tort , dit  Soniiini  , que  l’on  pense  généralement 
» que  le  chat  n’est  pas  susceptible  d’attachement.  Quelle  do- 
j^cilité,  quelle  afl'ection  a-t-on  droit  d’attendre  d’animaux; 
3)  qui  sont , comme  la  plupart  de  nos  chats  , continuellement 
))  harcelés,  chassés  , battus,  auxquels  on  ne  donne  point  ou 
y>  très-pou  do  iiourriliM’e  , et  dont  l’état  de  maigreur  atteste  la 
» misère  comme  la  barbaricdeceux  avec  lesquels  ils  partagent 
» riiabilatiou  ? Et  comment  ne  conseiveroient-ils  pas  , dans 
» une  vie  si  dure  , des  habitudes  farouches  et  l’empreinte  de. 
» la  férocité  ? Mais  quekpi©  perv  erses  que  l’on  suppose  le» 
y>  inclinations  du  chat , elles  se  corrigent,  elles  acquièient  un 
» caractère  aimable  de  douceur,  lorsqu’il  est  traité  avec  mé- 
» «ageraeut  et  qu’on  l’a  habitué  aux  soins  , aux  caresses  et. 
y à la  familiarité.  Ceux  qui  oui  observé  les  chats  connoissen* 


Digiti^ed  by  Google 


C H A 15R 

î*  ce  qne  peut sur  leur  naturel , la  différence  d’éducation 
3J  qu’ils  reçoivent  ; il  n’est  pas  très-rare  d’en  voir  qui  ont 
3)  abandonné  des  mœurs  trop  voisines  encore  de  l’état  sau- 
» vage , pour  se  revêtir  des  qualités  que  l’on  recherche  dans 
7)  les  animaux  parfaitement  apprivoisés 

})  L’on  a donc  exagéré  les  mauvaises  qualités  d’une  espèce 
» que  la  plupart  des  hommes  maltraite , au  lieu  de  chercher 
» à se  l’attacher  par  des  ménagemens  dont  elle  n’est  pas  in- 
» digne.  Des  médecins  , des  naturalistes  ont  cherché  à aug- 
» menter  l’aversion  contre  le  c/iai  , en  assurant  que  sou  ha- 
■3>  leine  est  pernicieuse  , et  qu’elle  peut  occasionner  la  pul- 
» monie  à ceux  qui  la  respirent  ; suivant  ces  mêmes  auteurs , 
» sa  cervelle  seroit  un  poison  , et  son  regard  même  seroit 
n pernicieux  ; mais  ces  qualités  meurtrières  n’ont  pas  plus  de 
3)  réalité  que  les  prétendues  propriétés  que  les  écrivains  de 
3)  matière  médicale  ont  attribuées  aux  différentes  parties, au 
3)  sang , à la  fiente  , h l’arrière-faix  des  c/iats , et  en  particulier 
3)  à la  tête  d’un  c/iat  noir  pour  la  guérison  des  malades  ». 
(Addition  à l’article  du  cTiat  , dans  la  nouvelle  édition  de 
VHist.  nat.  de  Bujffon Sonnini , tome  24  , pages  41  — 45.) 

Le  chat  étoit  parmi  les  quadrupèdes  , celui  dont  les  Egyp- 
tiens punissoient  plus  sévèrement  la  mort  , soit  ^u’on  l’eilt 
xlonnee  par  inad%’ertance , soit  de  propos  délibéré.  On  étoit 
toujçurs  criminel  quand  on  luort  un  chat , et  ce  crime 
tie  s’expioit  quq  par  les  plus  cruels  supplices,  a Quand  le 
3)  chat  meurt  de  sa  mort  naturelle,  dit  Hérodote , tous  les  gens 
■ » de  la  maison  où  cet  accident  est  arrivé  se  rasent  les  sourcils 
3)  en  signe  de  tristesse  ».  On  emhaumoit  le  chat,  et  on  l’ense- 
■velissoit  à Bubastis , actuellement  Basla.  La  vénération  de» 
Egyptiens  pour  cet  animal  étoit  fondée  en  partie  sur  l’opi- 
nion qu’ils  avoient , qu’lsis , la  Diane  des  Grecs  , voulant  évi- 
ter la  fureur  de  Tyjmon  et  des  Géans , s’éloit  cachée  sous  la 
figure  du  chat.  Ils  représentoient  le  dieu  chat , tantôt  avec  sa 
forme  naturelle  , et  tantôt  avec  un  corps  d’homme  portint 
une  tète  de  chat.  Le  silence  des  naturalistes  grecs,  au  sujet  du 
chat  domestique , semble  prouver  qu’il  n’y  un  avoit  pas  autre- 
fois dans  la  Grèce. 

Les  variétés  de  l’espèce  du  chat  ne  sont  pas  , i beaucoup 

5rès,aussi  nombreuses  que  celles  de  l’espècfe  du  chien  ; le» 
ifférences  de  forme  qui  existent  entr’elles , «ont  aussi  beau- 
coup moins  variées.  ' 

Le  chat  sauvage  est  très-çrand  ; sa  longueur  , depuis  1« 
bout  du  museau  j usqu’à  la  naissance  de  la  queue , est  de  vingt 
à vingt- deux  pouces  ; celle  de  la  queue  est  de  neuf  on  dix. 
11  eu  a quatorze  à quinze  de  haut  ; son  pelage  varie  peu  ; il 
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est  presque  toujours  d’un  gris  brun , assez  semblable  à la  cou- 
leur du  lièvre  ; une  esjièce  de  bande  noire  règne  le  long  du 
dos;  on  en  remarque  aussi  plusieurs  sur  les  côiés  du  corps  et 
sur  les  joues.  Sa  queue  est  ïrès-velue  et  annelée  de  noir;  les 
lèvres  sont  noires , et  les  oreilles  sont  plus  roides  que  celles  d» 
chats  domestiques.  Lie  chat  sauvage  se  trouve  dans  tous  les 
climats  et  dans  tous  les  pays  ; il  y en  avoit  dans  le  continent 
du  Nouveau-Monde,avant  qn’ou  en  eut  fait  la  découverte.  11  y 
en  avoit  aussi  au  Pérou  ; il  y en  a en  Canada , dans  le  pays  des 
Illinois,  &c.  On  tnavn  dans  plusieurs  endroits  de  l’Afrique, 
comme  en  Guinée  , à la  Cote-d'Or  , à Madagascar,  où  les 
naturels  du  pays  avoient  même  des  chats  domestiques  ; au 
Caj^  de  Jlonne-jj,sj)érance. 

Le  feiis  mannl  de  Ginelin  ne  paroît  être  qu’une  légère 
variété  du  chat  sauvage  ; il  en  dillère  en  ce  qu’il  est  d'un 
fauve  clair  inélé  de  blanc  et  d’un  j>eu  de  brun;  et  qu’il  n’a 
aucune  tache  sur  le  corps.  Sur  le  sommet  de  sa  tête,  sont 
deux  ]>oinls  noirs  ; il  y a deux  bandes  noires  parallèles  sur  les 
Joues  ; la  queue  est  annelée.  Le  chat  sauvage  vit  dans  les  ro- 
chei’s  et  dans  les  autres  lieux  découverts  de  la  Tartarie.  Les 
chats  sauvages  sont  devenus  très-rares  dans  nos  climats  , et 
l’on  n’en  trouve  guère  que  dans  les  forêts  d’une  certaine  éten- 
due. 11  jirodnilavec  léchai  donic.stique  , et  il  n’est  pas  rar,e 
de  voir  des  chats  males  et  femelles  , quitter  les  maisons  dans  le 
temps  de  la  chaleur , pour  aller  dans  les  bois  cherclièr  les 
chais  sauvages , el  revenir  ensuite  à leur  liabitation  ; c’est 
par  cette  rai.son  que  quelques-uns  de  nos  chats  domestiques 
ressemblent  toui-à-fait  aux  chats  sauvages. 

Lolbe  dit  qu'il  si'  trouve  des  ^de  couleur  bleue  au 

Cap  de  Bonne-Espérance.  Celle  race  de  chats  bleus , ou  plu- 
tôt couleur  d’ardoite  , se  retrouve  en  Asie  dans  la  province 
du  Cborazan.  Le  poil  de  ceux-ci  est  lin  , lustré  , délicat 
comme  de  la  soie  , et  long  de  cinq  à .six  doigts  sur  la  queue. 
Ces  chais  ressemblent  par  la  couleur  à ceux  que  nous  apjw- 
lons  chat.-,  chartreux  , et,  à la  couleur  près  , ils  ne  dill'èrcut 
pas  de  ceux  que  nous  appelons  chats  d’ Angora.  11  est  donc 
vraisemblable  que  ces  trois  animaux  ne  sont  qu’une  niciTie 
race, dont  la  beauté  vient  de  riiiflueuce  particulière  du  cli- 
.nial  de  la  Syrie , comme  les  chats  d' Espagne , qui  soûl  rouggs, 
blancs  et  noirs  , et  dont  le  poil  est  aussi  très-doux  et  ti’ès- 
luslré  , doivent  selle  beauté  à l’influence  du  climat  d’Es- 
,pagne.  • - 

JI  passe  pour  constant  que  l’on  ne  trouve  point  de  <7iuf 
mâle  de  trois  couleurs  ; mais  celle  observalicn  , si  eîie  > st 
exacte,  ne  peut  s’appliquer  qua  la  rate  d’Espague.Datis  içs 
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fhats  domestit^ues  de  la  race  commune , ce  mélange  de  trois 
couleurs  , quoique  rare,  se  remarque  quelquefois  sur  le  pe- 
lage des  mâles. 

Dans  la  province  de  Pe-chy-li  à la  Chine , il  y a des  chat* 
à long  poil  avec  les  oreilles  pendantes,  que  les  dames  chi- 
noises aiment  beaucoup,  et  qui  ne  paroissent  pas  difi’érer  de 
l’animal  que  les  voy'ageurs  nomment  aumxa , qui  est  tout-à- 
fak  domestique  à la  Chine,  disent-ils,  et  qu’on  ne  joeut 
mieux  comparer  qu’au  chat,  avec  lequel  il  a beaucoup  de  rap- 
ports. Sa  couleur  est  noire  ou  jaune  , et  son  poil  exti-ême— 
ment  luisant.  Les  Chinois  mettent  à ces  animaux  des  colliers 
d’argent  au  cou,  et  les  rendent  extrêmement  familiers.  Comme 
ils  ne  sont  pas  communs,  on  les  achète  fort  cher,  tant  à cause 
de  leur  beauté , que  parce  qu’üs  font  aux  rats  la  plus  cruelle 
guerre.  , 

Les  chats  ne  sont  pas  comme  les  chiens , sujets  à s’altérer 
et  à dégénérer  lorsqu’on  les  transporte  dans  des  climats 
ebauds.  Les  chats , transportés  dans  les  Antilles  et  autres  lies 
d’Amérique  , ainsi  qu’en  Guinée , s’y  sont  iiiliniment  multi- 
pliés, et  y ont  conservé  leurs  couleurs  et  leurs  formes. 

Les  peaux  des  chats  forment  une  branche  assez  considé- 
rable de  commerce  de  la  pelleterie  ; l’on  en  j^répare  des  four- 
rures. L’Espagne  en  fournit  beaucoup,  mais  la  plus  grande 
quantité  de  ces  peaux  se  tirent  du  Nord.  La  Russie  en  vend 
non-seulement  à l’Europe  , mais  encore  aux  Chinois , grandi 
amateurs  de  fourrures.  Le  poil  du  chat  d’ Angora  , ainsi  que 
celui  du  lapin  d’ Angora  est  susceptible  d’être  filé  ; on  en  fait 
des  gants,  &c.  On  emploie  les  boyaux  du  chat  pour  faire 
des  cordes  à violon  , et  notamment  des  chanterelles.  (Desm.) 

Maladies  des  Chats. 

K 

‘ Le  tempérament  sec  des  chats  les  expose  souvent  à des 
maladies  qui  dépendent  de  chaleur  interne  et  de  l’irritabilité 
des  nerfs  , telles  que  la  constipation  , les  convulsions , &c. 
On  les  purge  doucement  avec  quelques  grains  d’ipécacuanha 
tnis  en  poudre  dans  quelque  aliment  qui  leur  plait  ; on  leur 
fait  prendre  aussi  un  mélange  d’huile  d’amandes  douces  et  de 
tirop  de  mères , par  cuillerée  à café , deux  ou  trois  fois  pen- 
dant la  journée. 

Dans  l’épizootie  qui  a fait  les  années  dernières  de  si  grands 
ravages  sur  les  chats  dans  plusieurs  contrées  de  la  France  et 
de  l’Allemagne,  l’on  a employé  avec  succès  le  traitement 
suivant  : Faites  chauffer  une  brique  bien  chaude,  et  mettez - 
'la  «tous  une  cage  à poiüets.  Renfermez  le  chat  malade  dans 
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celle  càge,  que  l’on  enveloppera  d’un  drap  ; pdis  versez  Ja 
vinaigre  le  plus  fort  sur  la  brique , afin  que  raiiiinal  eu  rea— 

Ï)ire  la  vapeur  qui  le  fait  tousser  et  rendre  des  humeurs  par 
e nez  : il  faut  réitéi-er  ce  remède  trois  ou  quatre  fois.  11  est 
bon  aussi  de  le  faire  précéder  par  l’usage  de  l’émétique 
donné  dans  du  lait. 

Chasse  du  Chat  sauvage. 

Les  chats  sauvages,  grands  mangeurs  de  lapins,  de  le- 
vrauts , de  perdrix  et  d’autre  gibier , sont  fort  haïs  par 
les  chasseurs  de  profession , qui , ne  pouvant  souftrir  de 
concurrence  dans  leur  métier  de  destruction  , emploient 
plusieurs  moyens  pour  se  débarrasser  de  rivaux  très-actifs  et 
Irès-adroils.  On  cliasse  donc  les  chats  sauvages  avec  des 
chiens  bassets , qui  les  font  partir  de  leur  repaire , établi  dans 
les  lieux  les  plus  fourrés  et  presqu’impénétrables , et  les  for- 
cent à monter  sur  les  arbres,  où  il  est  aisé  de  les  tirer  à coups 
de  fusil.  On  les  prend  aussi  au  traquenard  et  à d’autres  piè- 
ges, qui  servent  également  à attraper  les  Rjqnabds.  Voyex 
ce  mot.  (S.) 

CHAT.  On  donne  ce  nom  à un  poisson  du  genre  Sr- 
J.VRE,  qui  se  trouve  dans  la  mer  et  dans  les  rivières  de  la 
Caroline  , c’est  le  silurus  felis  de  Linnæus.  On  ne  le  mange 
pas , quoifjue  sa  chair,  fritte,  ne  soit  pas  désagréable  au  goût, 
ainsi  que  j ai  pu  en  juger  souvent.  Voyez  au  mol  Silure.  (B.) 
CHAT , nom  vulgaire  d’une  petite  espèce  de  garance , qui 
> croît  en  grande  abondance  dans  les^  bois  de  la  côte  de  Mala- 
bar. Voy.  Garance.  (S.) 

CHAT-BIZAAM.  royez  Bizaajs.  (Drsm.) 
CHAT-CERVIER.  C’est  le  Lvnx.  V oy.  ce  mol.  (Desm.) 
CHAT-CERVIER  DU  CANADA.  C’est  le  Lvnx  , mai» 
plus  petit  que  celui  d’Europe , dont  il  ne  diffère  presque  eu 
rien  par  les  formes  et  par  les  coulexu’s.  V oy.  Lvnx.  (Desm.) 
CHA'r - CIVETTE.  On  a donné  ce  nom  à la  Ci- 
, VETTE.  (Desm.) 

CHAT  DE  CONSTANTINOPLE.  On  donne  ce  nom  à 
la  Genette.  Voyez  ce  mol.  (Desm.) 

CHAT  ÉPINEUX  de  Desmarcbais;  c’est  le  Coendou. 
V oyez  ce  mot.  (Desm.) 

CflAT  GENETl'E.  Voyez  Genette.  (S.) 

CHAT  HARRET.  En  terme  de  chasse,  c’est  le  Chat 
SAUVAGE.  (Desm.) 

CHAT  MANOUL  {Fells  manul  Linn. ),  n’est  qu’une 
vaiiété  sauvage  de  l’espèce  du  Chat  , et  qui  ne  dilfère  que 
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très-légèrement , par  les  couleuis,  du  chat  sauvage  propre- 
ment dit.  Voyez  Chat.  (Düsm.) 

CHAT  MARIN.  C’est  un  poisson  du  genre  des  Squales, 
la  Roussette  des  auteurs , Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 

CHAT-MUSQUÉ.  C’est  le  nom  employé  quelquefois  pour 
désigner  la  Civette.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHAT-OISEAU.  Catesby  désigne  par  celte  dénomination 
( t/ie  cat-hird)  la  Moucherolle  de  Virginie.  Voyez  co 
mot.  (S.)  , 

• CHAT  A OREILLES  NOIRES.  On  a donné  ce  nom  au 
Caracal.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CH.\T-PARD.  C’est  le  Serval.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHAT  DE  PENSA  (fig.  coloriée  dans  l’ouvrage  cité  ci-de- 
sous.) , race  de  chats  que  M.  Pallas  a observé  dans  la  province 
de  Pensa,  en  Russie.  {Nouveau  voyage  dans  les  gouvernement 
méridionaux  de  V empire  de  Russie,  pendant  les  années  lygo  et 
eygét , traduit  de  V allemand,  i8oi.  ) La  forme  de  ces  chats , et 
sur-tout  la  qualité  et  la  couleur  de  leurs  poils,  présentent , dit 
M.  Pallas,  quelque  chose  d’extraordinaire.  Leur  grandeur 
est  moyenne, leur  tête  alongée  et  effilée  vers  le  museau,  et 
leur  queue  trois  fois  plus  longue  que  la  tête  ; les  pattes  sont 
plus  petites  que  celles  des  cÂa^s  communs  j le  poil  ressemble  à 
celui  de  la  fouine,  et  il  est  un  peu  moins  hérissé  que  celui  du 
chat  commun  ; celui  dont  la  queue  est  garnie , uniment  cou- 
ché , a quelque  analogie  avec  les  plumes  des  oiseaux.  Une 
teinte  de  châtain  clair  est  la  même  sur  tout  le  corps  ; elle  est 
un  peu  plus  noire  sur  le  dos,  particulièrement  au  mâle,  et 

{ilus  pâle  en  dessous;  cette  teinte  devient  plus  blanchâtre  sur 
a gorge.  Le  noir  dont  le  museau  est  couvert,  s’élargit  jusqu’au- 
tour des  yeux , et  se  prolonge  encore  en  pointe  vers  le  front  ; 
les  oreilles  sont  également  noires,  de  même  que  les  pattes  et  la 
queue.  La  partie  laineuse  du  poil  est  d’un  gris  blanchâtre.  La 
femelle  porte  une  tache  blanche  au  col. 

Cette  race  singulière  de  chats,  que  M.  Pallas  soupçonne 
être  produite  par  le  mélange  de  deux  espèces  d’animaux  , a 
l’odeur  et  presque  toutes  les  habitudes  des  'chats  communs  ; 
mais  ceux  de  Pensa  étoient  très-sauvages  dans  les  commen- 
cemeus  ; ils  cherchoient  les  trous , les  caves  pour  s’y  cacher  ; 
ils  alloient  même  jusqu’à  s’enterrer,  et  ils  n’ont  encore  rien 
aujourd’hui  de  la  sociabilité  de  notre  chat  domestique  appri- 
voisé. (S.) 

CHAT  ROCHIER  , nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre 
Squale  , Sqnalua  stellaris  Linii. , qu’on  p>ôche  dans  les  mers 
d’Eiuope.  Voye^  au  mot  Squale  rocuier.  (R.) 
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CHAT  SAUVAGE  DE  LA  NOUVELI.E  ESPAGNE. 
C’est  le  même  animal  que  le  Serval..  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHAT  DE  SYKIE.  Voyez  Caracal.  (S.) 

CHAT-TlGRfl.  Un  serval  étoit  noum  sou»  ce  nom  à la 
ménagerie  de  Versailles.  Voyez  Serval.. 

A Cayenne  on  appelle  chat-tigre  le  Maroay.  Voyez  ce 
mol.  Des  voyageurs  ont  aussi  appliqué  la  même  dénomina- 
tion a rOcELOT.  (S.) 

CHAT-TIGRE  DE  LA  CAROLINE  {Felis  rufa  Linn. 
Voy.  toin.  55,  pag.  i 5q  de  l’édition  de  Buffbn,  par  Sonnini.)  , 
Quadrupède  du  genre  Chat  , de  la  famille  du  même  nom  , et 
de  l’ordre  des  (Abnassikrs  , sous- ordre  des  Carnivores 
{Voyez  ces  mois.)  Voici  l’abrégé  de  la  description  qu’en  a 
donnée  M.  Colinson,  laquelle  avoit  été  envoyée  à Biiflbn.  «Le 
mâle  est  de  la  grandeur  d’un  cliat  commun  ; sa  couleur  est 
d’un  brun  clair,  mêlé  de  poils  gris;  on  remarque  des  raies 
noires  assez  larges  , placées  en  forme  de  ntyons  tout  le  long 
de  son  corps , sur  les  côtés,  depuis  la  tête  jusqu’à  la  queue  , 
qui  est  annelée  de  noir  et  de  blanc;  le  ventre  est  d’une  cou- 
leur claire  , avec  des  taches  noires.  Il  y a deux  larges  tache» 
noires  sous  le»  yeux  , de  chaque  côté  du  nez  ; les  moustaches 
sont  composée»  de  poils  roides  et  noirs.  La  femelle  esfdo 
taille  plu»  mince  ; elle  c’st  toute  gris-roussàtre  , sans  aucune 
tache  sur  le  do»  ; il  y a une  tache  noire  sur  le  ventre  qui  est 
d’un  blanc  sale.  Cet  animal  habite  les  foréis  de  l’Amériqué 
septentrionale  ».  (Uesm.)  ' 

CHA'r  DE  VIRGINIE.  On  donne  fort  improprement  ce 
nom  au  coase,  quadrupède  du  genre  des  Moui'fettes  Voy. 
CoASE.  (Desm.) 

CHA'r-VOLANT  ; il  est  probable  que  l’animal  auquel 
des  voyageurs  ont  donné  ce  nom  est  le  Taguan.  Voyez  ce 
mol.  (S.) 

CHATAIRE  , Nepeta , genre  de  plan  les  de  la  didynamift 
gyinnospermie  et  de  la  famille  des  Laeiées,  dont  le  carac- 
tère est  d’avoir  un  calice  monophylle  , tubulé  , à cinq  dents 
pointues  et  inégales;  une  corolle  raonopétale,  labiée  , à tube 
cylindrique,  courbé  et  à limbe  composé  d'une  lèvi-e  supérieure 
échancrée  , et  d’une  lèvre  inférieure  à trois  divisions,  dont 
celle  du  milieu  est  grande,  concave , an-ondie  et  crénelée  ou 
denlelée  ; quatre  étamines  , dont  deux  phis  grandes  et  rap- 
prochées; un  ovaire  supérieur,  partagé  en  quatre  parties,  du 
milieu  desquelles  s’élève  un  style  filiforme  , dont  le  stigmate 
est  bifide.  • 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nue»,  ovoïdes , siluée» 
au  fond  du  citliçe  qui  leui’  sert  d’enveloppe.  , 
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' Voyei  pl.  5oS  des  Illustration»  de  Lamarck,  où  cés  carac- 
jères  soiil  figurés. 

Les  clntaires  sont  des  plantes  A’ivaces;  la  plupart  indigènes 
anx  parties  méridionales  de  l’Europe.  Leurs  fleurs  sont  ou 
verlicillées,  ou  disposées  en  paii:cules , ou  en  épis  terminaux  , 
leurs  pédoncules  sont  mulliflores.  Quelques  espèces  ont  de 
larges  bradées.  Leur  caractère  se  tire  de  la  crénelure  du  lobe 
moyen  de  leur  lèvre  inférieure  el  du  rapprocliemenl  de  leurs 
étamines  (pour  les  distinguer  des  Mùlisses  el  des  HYsoprES  , 
avec  qui  elles  ont  beaucoup  de  rapports). 

On  compte  vingt-sept  espèces  de  chataires , toutes  plus  ou 
moins  fruliculeuses,  ayant  une  couleur  blancliàtre  et  une 
odeur  forte , mais  peu  sont  dans  le  cas  d’étre  particulièrement 
notées  ici. 

La  Chataire  commune,  Nepeta  cataria  Linn.,e.st  cé- 
lèbre par  la  passion  que  les  clials  ont  pour  elle.  On  est  obligé, 
si  on  veut  en  conserver  dans  les  jardins,  de  les  empêcher 
d’en  approcher , car  dès  qu’ils  la  .seiilent , ils  accoiirenl  de  Ions 
côlés  , se  roulent  dessus  el  la  déchirent  à belles  dents.  On  la 
trouve  dans  les  parties  niéiddionales  de  l’Europe.  Elle  pas.s» 
pour  emménagogue,  anlihislérique  et  carminative.  Son  odeur 
ii’esl  pas  aussi  agréable  que  celle  de  quelques  autres  esijèce.s. 

La  f.'HATAiRE  vior.ETTE  6sl  commuiie  en  Espagne.  lùUe 
s’élève  beaucoup  plus  que  la  précédente. 

La  Chataire  tubéreuse  , qui  approche  de  la  précé- 
dente , et  dont  la  racine  est  composée  de  tubérosités  bonnes  à 
manger. 

La  Chataire  de  Madagascar,  qui  est  également  tubé- 
reuse, el  qu'on  cultive  à l’Ile-de-France  pour  l’usage  delà 
cuisine. 

Les  Chataires  a fleurs  de  lavande  et  multifjde, 
dont  les  feuilles  sont  profondément  décomposées,  et  qui 
viennent  de  Sibérie,  ont  une  odeur  plus  agréable  qu’aucune 
des  autres  espèce.s;  (JS.) 

CHATAIGNE,  Châtaignier.  (S.) 

CHA'FAIGNE  D’EAU.  C’est  la  Mâche.  Voyez  cé 
mot.  (B.) 

CHATAIGNE  DE  MER , nom  Auilgaire  que  l’on  donne, 
sur  les  bords  de  la  mer  , aux  dillércntes  espèces'd’OuHsiNS, 
dont  les  piqua  ns  sonlgrêles  el  aigus.  Voy.  au  mot  Oursin.  (B.) 
• CHATAIGNE  (LA)  NOIRE.  Geoffroy  donne  ce  nom  à 
un  insecte  qu’il  place  dans  son  genre  criocére , et  que  les  autrea 
auteurs  ont  rangé  parmi  les  hispes.  Voyez  Hisfe.  (O.) 

CFIATAIGNIER  , Castanea  Lam.  [monoécic polyandrie), 
genre  tic  piaules  de  la  famille  des  Amjèntacéeb  , c^ui  se  rap- 
\ 
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proche  beancoup  du  hêtre,  et  qui  comprend  de  grands  arîn’e# 
et  des  arbrisseaux  ayant  des  fruits  epineux  et  des  feuillë» 
simples  et  alternes.  Leurs  fleurs  sont  incomplètes  et  uni- 
sexuelles.  Les  maleset  les  femelles  viennent  séparément  sur  1<» 
xuéme  pied.  Les  premières  sont  groupées  le  long  d’un  chaton 
cylindrique  et  axillaire;^ les  secondes,  qui  sortent  des  même» 
Itourgeons  que  les  màlés,  sont  le  plus  souvent  situées  au- 
dessous  d’eux. 

Chaque  fleur  mâle  a un  calice  à six  divisions , et  depui» 
cinq  jusqu’à  vingt  étamines,  dont  les  lilels,  jdus  longs  que  le 
calice , portent  des  anthères  arrondies.  Les  fleurs  femelle» 
naissent  dans  une  espèce  d’involucre  sphérique  et  persistant, 
qui  en  contient  ordinairement  trois , quelquefois  une  , deux 
ou  quatre.  Chacune  d’elles  est  pourvue  d’un  calice  à cinq  oa 
«X  dents , fait  en  forme  de  bouteille  et  adhérent  à l’invo— 
lucre  ; il  lait  corps  par  sa  base  avec  l’ovaire , qui  est  surmont» 
de  six  styles  cartilagineux  et  à stigmates  simples. 

Après  la  fécondation  des  germes , l’involucre  prend  de  la 
consistance,  et  devient  une  partie  du  fruit,  lequel  est  une  coque 
<m  une  capsule  plus  ou  moins  ronde,  hérissée  à l’extérieur  do 
pointes,  s ouvrant  en  deux  ou  quatre  parties,  et  renfermant, 
dans  une  seule  loge,  autant  de  grosses  semences  qu’il  y avoit 
de  fleurs  dans  l’involucre.  Ce  sont  ces  semences  qu’on  appelle 
rhâtaigii^s.  Elles  sont  d’une  forme  ovale  - arrondie , plates 
d'itn  côté , convexes  de  l’autre  ; leur  sommet  est  légèrement 
pointu , leur  base  élargie,  leur  peau  coriace»  lisse  et  brune , et 
leur  chair  blanche  et  ferme.  Dans  les  coques  qui  en  contien- 
nent trois,  celle  du  milieu  est  applatie  des  deux  côtés.  L’invo- 
lucre du  marronnier  ou  châtaignier  cultivé , qui  n’a  ordinai- 
rement qu’une  fleur,  ne  renferme  aussi  apres  qii’uiie  seule 
semence  : on  l’appelle  marron;  elle  est  plus  grosse,  et  moins 
plate  que  Istchdtaigne.  Ces  caraclèi’es  sont  représentés  dans  la 
pl.  782  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Selon  Rozier , ce  n’est  point  la  greffe  qui  a produit  le  mar- 
ronnier, mais  la  culture.  Il  ne  le  regarde  point  comme  une 
espèce  naturelle , mais  comme  une  variété  ou  espèce  jardi- 
nière perfectionnée  par  la  greffe  , et  qui  lire  son  origine  du 
chAtaigmier  sauvage , dont  on  a obtenu  beauconp  d’autre» 
variétés. 

CHATAIGNIER  COMMUN,  SAUVAGE  et  CULTIVÉ,  Castanea 
vtügaris  Lamarck.  Fa^s  castanea  Linnæus.  Ce  châtaignier 
lient  un  rang  distingue  parmi  les  arbres  forestiers  indigènes 
à la  France.  Sa  hauteur,  la  beauté  de  son  port,  l’ombrage 
iSgréable  qu’il  procure  à l’homme  et  aux  animaux  , sau.< 
nuire  aux  grains , l’emploi  qu’on  fait  de  sou  boq  dans  lea 
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»Tts  , la  bonté  snr-lout  de  son  fruit  aussi  sain  qu’abondant, 
tous  ces  avantages  le  placent,  sinon  à côté  du  chêne,  du 
moins  après  lui.  Il  lui  est  préférable  comme  arbre  d’orne- 
ment; ses  larges  feuilles  teintes  d’un  beau  vert  sont  plus  res- 
pectées par  les  insectes  que  celles  du  chêne , et  ne  tombent  que 
fort  tard  en  automne.  Comme  arbre  utile,  il  n’est  pas  moins 
précieux.  11  se  plaît  singulièrement  en  France.  Pourquoi  donc 
u’y  esl-d  })as  aussi  commun  qu’aulrefois  ? On  le  croit  du 
moins,  et  plusieurs  auteurs  l’a.ssurent.  Si  cela  est  vrai  ; quelle 
on  est  la  cause  ? ( 1)  Il  seroil  intéressant  de  la  chercher.  Cette 
opinion , bien  ou  mal  fondée , a peut-être  sa  source  dans  une 
erreur.  On  a pensé  jusqu’ici  que  les  charpentes  des  anciens 
édifices  publics  , tels  que  le  Lioiivre  et  beaucouj}  d’églises , 
étaient  faites  de  bois  de  châtaignier  ; et,  comme  on  ne  trouve 
plus,  ou  presque  point  de  châtaigniers,  dans  les  forêts  de» 
pays  où  sont  ces  édifices,  on  en  a conclu  que  la  culture  de  ceS 
arbre  y avoil  été  abandonnée.  La  conclusion  pourroil  être  juste, 
si  l’obsei-vation  qui  y a donné  lieu  l’éloit.  Mais  Daubenton  , 
philosophe  , qui  savoit  douter , et  qui  a fait  beaucoup  de  re- 
cherclièssur  la  nature 'et  la  structure  des  bois,  s’est  convaincu, 
par  l’observation  la  plus  rigoureuse,  que  la  charpente  du 
Louvre  étoil  faite  en  bois  de  chêne.  Avant  lui , Butfon  avoit 


(i)  « On  a souvent  diMTiandé  , dit  Parmentier,  d’où  pouvoit  pro- 
venir l’espèce  de  discrédit  où  serabloit  être  tombé  un  arbre  aussi  pré- 
cieux. Ceux  qui  ont  esaayé  de  répondre  à cette  question  , présument 
que  ce  sont  les  hivers  rigoureux,  les  chaleurs  vives  accompagnées  da 
grandes  sécheresses,  auxquelles  il  faut  attribuer  la  dépopulation  du 
cltâtaignier  en  France,  comme  aussi  la  dévastation  occasionnée  par 
les  guerres  civiles , l’extension  de  uotre  commerce  maritime  , depuis 
la  découverte  du  Nouvétu-Monde  , la  préférence  donnée  à d’autres 
arbres  de  nul  rapport , l’enthousiasme  pour  les  parcs,  les  avenues  , les 
labyrintlies,  l’esprit  de  système  et  de  coutradictiou  qui  a fait  arracher 
une  multitude  de  châtaigniers ,i>  Sic. 

■ « Un  particulier  nssex  célèbre  ( c’est  le  même  auteur  qui  parle  ) 
dans  l’administration,  sous  le  ministère  de  M.  le  duc  de  Choiseul  , 
après  avoir  médité  long  temps  sur  les  moyens  à employer  pour  paci- 
fier les  habitans  de  l’île  de  Corse  , proposa  de  couper  tous  les  châtai- 
gniers , parce  que  leur  production  .annuelle  fournissoit  à ces  insu- 
laires une  subsistance  assurée  sans  aucun  travail  , et  d'y  substituer  la 
eiilture  des  grains  qui  les  obligeroil  à des  travaux  continuels  , pour  se 
procurer  une  subsistance  incertaine,  ce  qui  les  détuurneroit  néces- 
sairement des  complots  séditieux , qu’il  regardait  comme  l’effet  d’une 
oisiveté  inquiète  chez  un  peuple  pauvre  et  sobre.  Ce  spéculateur , 
digne  à cet  égard  de  figurer  parmi  les  conquérans  du  Nouveau- 
Idoiide  , ignoroit  que  les  terreins  plantés  do  châtaigniers , en  Corse  , 
ne  convenaient  iiuileuient  à la  culture  des  grains.  Aussi  le  ministèro 
se  garda-t-il  bien  d’adopter  ce  projet  insensé  et  destructeur,  aussi 
évidemment  opposé  à tous  les  principes  de  l’humanité  et  da  la  salua 
politique  ». 
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cU  nionIré  quele  bois  du  cliêutî  blauc , après  un  f^and  nombiner 
d’années,  acquiert  le  graiu  et  le  coup-d’œil  du  Luis  üe  vhA~ 


. Quoi  qu’il  en  soit,  cet  arbre  mérite  toute  noli-e  attenlioji  , 
pour  les  ressources,  sur-tout,  qu’il  oii’re  aux  cultivateurs  de 
plusieurs  provinces  méridionales,  pendant  une  grande  partie 
de  l'année.  Rival  du  chêne  et  du  hélre , comme  eux  il  iiabite 
les  lorels,  et  il  croit  naturellement  dans  les  climats  tempéré*- 
de  l’üurope.  Mais  les  lieux  élevés  jusqu’à  un  certain  point, 
fournissent  seuls  des  maiTons  et  des  châtaignes  de  bonne  qua-‘ 
lité.  On  en  récolte  de  tels  dans  les  provinces  du  Limousin  , du 
Vivarais  et  du  Dauphiné.  Ils  sont  portés  de  ces  jrays  à Lyon, 
ce  qui  les  fait  mommer  marrons  de  Lyon. 

' \jc  châtaignier  croît  dans  les  terres  légères,  dans  les  lieux 
aecs  et  stériles  , sur  les  rochers  , les  pierrailles  ; les  sols  sablon-- 
neux  lui  conviennent  assez  ; niais  il  redoute  les  terres  argi- 
leuses, dures,  grasses  et  marécageuses'.  Les  montagnes  du  troî— [ 
fiième  ordre  , sont  en  général  projrres  à sa  culture:  il  se  plaît" 
sur-tout' sur  le  penchant  des  coteaux  , oé  , par  sa  position  na- 
turelle, il  a la  tàcnlté  d’étendre  ses  branclies,  et  de  prendre^ 
la  forme  d'oranger  si  agréable  aux  yeux  des  amateurs.  On. 
compte  plusieurs  variétés  <\c  châtaigniers , ne  fructifient' 
pas  également  à toutes  les  expositions.  Les  uns  ne  prospèrent' 
qu’aulanl  qu’ils  sont  au  nord  ; les  autres  s'accommodent  plus 
volontiers  des  aspects  du  midi  et  du  couchant.  ' 

Culture  du  Châtaignier. 


Cet  arbre  se  cultive  en  pépinière  et  en  grand , et  se  multiplie , 
par  le  semis  et  la  grelFe.  11  y a deux  espèces  de  semis:  le  semis  àf 
flemeure,  pour  former  des  taillis  et  des  forêts,  et  le  semis  en- 
jiépinière  , pour  avoir  des  sujets  qu’on  transporte  ailleurs.* 
Pour  l'un  et  l'autre,  on  doit  chossir  les  plus  grosses  et  le» 
meilleures  châtaignes  qu’on  sème  à deux  époques,  ou  dan», 
l’automne,  aussi-tôt  après  que  le  fruit  est  loml>é,  ou  au  prin- 
temps après  les  plus  fortes  gelées.  On  doit  préférer  la  premièro' 
époque  ; c’est  celle  que  clioi.sit  la  nature.  Mais  il  faut,  autant  ' 
qu’il  est  po.ssible  , pi  endre  le  luonienluù  la  terre  n’est  pas  ti  op. 
humectée  ; parce  que  toutes  châtaignes  ensevelies  sous  une 
motte  de  terre,  commencent  par  moisir,  pourrissent  ensuite, 
et  sont  hors  d’état  de  végéter  au  renouvellement  de  la  belle 
saLson. 

Suivant  Parmentier,  on  peut  employer  deux  méthode» 
dans  le  semis  des  \A\\\is<\e  châtaigniers.  Les  voici  telles  qu’elles._ 
ont  été  décrites  par  lui-méme , dans  un  manuscrit  qjue  cet  es-^ 
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tîmable  savant  m’a  communiqué  , et  dans  lequel  j’ai  puisé 
une  partie  des  clioses  que  renferme  cel  article. 

Première  méthode,  cc  On  sème  do  trois  sillons  un  , et  tou- 
jours deux  châtaignes  à-la-fois  ; ce  qui  forme  .à-peu-près  trois 
pieds  de  distance  ; et  l’on  conserve  le  même  éloignement  en 
tous  sens.  Celte  méthode  ollVe  l’avantage  d’avoir  beaucoup 
de  plantes  surnuraér.ures  qu’on  enlève  à la  seconde  et  troi- 
sième année  , soit  afin  de  débarrasser  le  terrein  , soit  afin  de 
- remplacer  les  endroits  où  les  germes  ont  péri.  Dès  que  le  rang 
intermédiaire  est  supprimé , le  rang  voisin  sera  distant  de 
l’autre  de  six  pieds,  espace  suffisant  à l’extension  des  racines. 
A la  huitième  année  , on  supprimera  encore  un  rang  ; et,  si 
les  racines  sont  bien  ménagées  , chaque  pied  sera  dans  le  cas 
d’être  planté  de  nouveau.  Par  cette  suppression , voilà  un 
espace  de  douze  pieds  bien  suffisant,  et  proportionné  au  vo- 
lume de  l’arbre  et  à l’accroissement  que  doivent  prendre  les 
racines.  Si  on  ne  veut  pas  replanter  les  arbres  arrachés  , ils 
feront  de  bons  échalas  ou  des  cerceaux.  Dès  que  les  branches 
des  arbres  laissés  sur  pied  commenceront  à se  rapprocher  et 
à se  toucher,  c’est  le  cas  de  sujjprimer  encore  un  arbre  à 
chaque  rangée  ; ceux  qui  resteront  en  place  , se  trouveront 
éloignés  les  uns  des  autres  de  vingt-quatre  j>ieds.  Enfin  , la 
temps  venu,  on  les  espacera  de  quarante -huit  pieds,  et 
l’arbre-  acquerra  la  plus  grande  force. 

Deuxième  méthode.  « Elle  consiste  à défoncer  la  terre  et  à 
la  herser  au  moment  de  la  jjlantation.  Alors , avec  un  cordeau , 
ou  au  nioven  de  quelques  piquets  d’alignement,  on  fixe  des 
raies  égales  pour  la  distance,  et  tous  les  six  pieds  on  ouvre 
une  petite  fosse  de  huit  à dix  pouces  de  profondeur  sur 
autant  de  largeur.  La  terre  sortie  de  la  fosse  et  relevée  sur  les 
bords,  sert  à ensevelir  la  châtaigne.  Ou  en  place  une  à chacun 
des  quatre  coins , de  manière  que  les  quatre  châtaignes  soient 
disposées  en  croix.  Comme  la  terre  de  dessus  est  bien  ameu- 
blie , le  fruit  germe  aisément,  et  la  radicule  a la  plus  grande 
facilité  pour  pivoter.  La  petite  fosse  restée  ouverte,  a l’avan- 
tage de  consei’^'er  l’humidité  et  de  retenir  la  terre  végétale 
entraînée  par  l’eau  des  pluies , ainsi  que  la  poussière  fine  et  les 
feuilles  chassées  par  le  vent.  Lorsque  les  germes  seront  bien 
assurés,  que  les  arbres  auront  pris  de  la  consistance  pen- 
dant une  année,  on  laissera  subsister  celui  des  quatre  qui 
promettra  le  plus,  et  les  autres  seront  tirés  de  terre,  en 
observant  de  ne  point  endommager  les  racines  de  celui  des- 
tiné à rester  en  place. 

La  pépinière  «lemande  un  terrein  meuble  et  frais , abrité 
des  vobIs  par  des  haies  vives  ou  par  des  arbres  2>lacés  à cer- 
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laine  distance.  On  le  prépare , on  l’ameilblit , on  le  dispose 
en  planches , et  on  plante  les  châtaignes  deux  à deux , le  germe 
en  haut , sur  des  raies  droites , à six  pouces  les  unes  des  a utres , 
et  à trois  de  profondeur.  Ce  semis  se  fait  en  octobre,  ou  mieux 
en  février.  Si  la  terre  a de  la  consistance,  il  faut  bien  se 
garder  de  l’amender  et  d’y  mettre  aucun  fumier.  La  végéta- 
tion du  jeune  arbre  en  seroit,  il  est  vrai,  plus  forte;  mai* 
dasliné  à être  planté  dans  un  terrein  plus  maigre , na  reprise 
seroit  plus  difficile.  C’est  la  seconde  année  qu’ü  est  trans- 
planté dans  des  fosses  ouvertes  depuis  un  mois  ou  deux  : il  no 
doit  point  alors  être  étêlé.  Il  reste  dans  cette  seconde  pépi- 
nière jusqu’à  la  quatrième  ou  cinquième  année;  et  quand  il 
a acquis  cinq  à six  pouces  de  circonférence  à un  pied  et  demi 
de  racine , on  le  transplante  enfin  à demeure , et  on  l’étête  ; 
mais  on  doit  conserver  soignensement  le  pivot.  Ces  deux 
transplantations  se  font  à la  chute  des  feuilles  ou  à la  fin  de 
l’hiver  : la  première  époque  est  plus  convenable. 

A peine  le  jeune  châtaignier  a-t-il  été  mis  à la  place  ^u’il 
'doit  toujours  occuper,  qu’on  l’entoure  d’épines  pour  en  soi- 
gner les  animaux  ; et  au  printemps , on  le  couvre  de  paille 
pour  maintenir  sa  tige  fraîche.  Dès  qu’elle  a poussé  des  jets 
de  la  grosseur  du  petit  doigt , on  le  greffe  en  flûte  : cette  opé- 
ration se  fait  en  mai , aussi-tôt  que  la  sève  est- montée.  L»' 
châtaignier  non  greil'é  s’élève  à la  hauteur  des  plus  ^'anda 
arbres;  mais  son  fruit  n'est  ni  aussi  abondant,  ni  aussi  suoi-é 
que  celui  du  châtaignier  grefl'é. 

Cet  arbre  commence  à rapporter  après  la  quatrième  ou  la 
cinquième  année,  et  son  produit  augmente  tous  les  ans.  La' 
récolte  de  ses  fruits  est  plus  ou  moins  abondante  , mais  elle 
manque  rarement.  Dans  les  mois  d’octobre  et  novembre , 
on  va  tous  les  jours  au  bois,  pour  ramasser  les  châtaignes;  on 
en  fait  un  tas  près  de  la  maison  ; et  quand  on  api>erçoit  dans 
ce  tas  un  commencement  de  fermentation , on  les  serre  dans 
le  grenier,  après  en  avôir  séparé  celles  qui  sont  disposées  à se 
gâter.  Cette  méthode , quoique  généralement  adoptée , est 
vicieuse.  Parmentier,  dans  son  excellent  Traité  de  la  Châ- 
taigne, en  propose  une  qui  lui  est  préférable.  '' 

« Iæs  châtaignes , dit-il,  et  les  marrons  ramassés  au  grand 
ï)  soleil , exposés  ensuite  à l’action  de  cet  astre  pendant  sept 
î>  à huit  jours,  sur  des  claies  que  l’on  relire  tous  les  soirs,  ef 
» que  l’on  pose  les  unes  sur  les  autres  dans  l’endroit  le  plus 
» chaud  de  la  maison , acquièrent  la  propriété  de  se  conserver 
y>  très-loiig-leni])s,  et  même  de  supporter  les  plus  longs  trajets 
V sans  rien  perdre  de  leur  saveur  agiéable  et  de  leur  faculté 
» reproductive  ». 
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Usage  du  fruit  et  du  bois  de  Châtaignier. 

Lac/j«î/a»^«eestuneexcellente  nourriture  pour  les  hommes 
et  les  animaux.  Quand  elle  est  fraîche , on  la  mange  ou  cuile 
sous  la  cendre  chaude , ou  bouillie  à l’eau  ou  au  lait,  ou  glacée 
au  sucre,  ou  plus  communément  rôtie  dans  une  poêle  percée 
de  trous  et  exposée  à un  feu  clair.  De  toutes  ces  manières  de 
la  préparer,  la  première  est  sans. doute  la  jslus  ancienne  et 
la  plus  naturelle  -,  mais  elle  est  aussi  imparfaite  que  les  trois 
autres. 

Pour  manger  ce  fruit  plus  sain  et  pour  le  trouver  plus 
agréable,  il  vaut  mieux  employer  la  méthode  suivante  , de 
tout  temps  en  usage  dans  le  Limousin.  On  enlè\-e  aux  châ- 
taignes, en  les  pelant , leur  peau  extérieure  et  coriace  ; on  les 
met  après  dans  l’eau  bouillante  ; elle  )jénèlre , l'amollit  la 
pellicule  amère  qui  les  recouvre , et  la  dispo.se  à se  délacliei' 
de  la  substance  farineuse.  Quand  les  châtaignes , comprimées 
entre  les  doigts , se  dépouillent  facilement  de  cette  pellicule 
qu’on  appelle  tan,  on  ôte  le  pot  du  feu;  on  y introduit  un 
irtstrument  ou  bâton  branchu , à l’aide  duquel  on  les  remue 
fortement  et  en  tous  sens:  bientôt  le  tan  surnage  à leur  sur- 
face et  s’en  sépare  tont-à-fait.  Dans  ce  moment  on  les  retire; 
et  après  les  avoir  secouées  dans  un  crible  fait  exprès  , on  le.s 
lave  à l’eau  froide,  pour  emporter,  avec  ce  qui  reste  de  tan, 
l’eau  amère  qu’elles  pourroient  avoir  consen^ée.  Alors  on 
les  fait  cuire , sans  eau,  dans  un  vase  bien  couvert  et  sur  im 
feu  doux. 

■ Parmentier  propose  une  recette  pour  manger  la  châtaigne 
verte  toute  l’année.  « Elle  consiste  à faiie  bouillir  ce  fruit 
pendant  quinze  ou  vingt  minutes  dans  l’eau,  et  à l’exposer 
ensuite  à la  chaleur  d’un  four  ordinaire , une  heure  après 
■que  le  pain  en  a été  tiré.  Par  cette  double  opération  , la  châ- 
■taigne  acquiert  un  degré  de  cuisson  et  de  dessication  propre 
à la  conserver  très-long-temps,  poiirvu  qu’on  la  tienne  dans 
un  lieu  exti-êmement  sec.  On  peut  s’en  servir  ensuite  en  là 
mettant  réchaun’er  au  bain-marie  ou  de  vapeur.  Ceux  qui 
aiment  mieux  la  manger  froide , n’ont  besoin  que  de  la  laisser 
renfler  à l’humidité  pendant  un  oia  deux  jours  ». 

On  fait  aussi  sécher  les  châtaignes  sur  des  claies,  à l’aido 
du  feu.  La  inélJiode  employée  à cet  elfet  dans  les  Cévennes, 
i’emjxirie  sur  toutes  les  autres,  et  devroit  être  répandue  dans 
tous  les  pays  où  ce  fruit  sert  de  nourriture  au  peuple  (i).  La 


(i)  Elle  a été  décrite  par  Parmentier,  dans  son  Traité  de  la  Châ- 
taigne , pBg,  4y  , et  p.ir  Pesmarets , ânmïe  Journal  de  Th^’sique , 
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châtaigne  ainsi  séchée , se  conserve  d’une  année  à Tflutre ; <M 
peut  alors,  si  l’on  veut,  la  convertir  en  farine,  et  en  faire, 
U la  manière  des  Corses  et  des  Italiens , de  la  bouillie  ou  dea 
galettes  qui  tiennent  lieu  de  pain,  ^aisqiielqu’apprét  ,quelqu* 
forme  qu’on  lui  domie,  on  ne  parviendra  point,  dit  Par- 
mentiei' , à la  tranformer  en  pain  levé  ; et  le  boulanger  le 
plus  éclairé , en  appliquant  les  proc.édés  de  son  art  à la  farine 
de  ce  fruit,  n’en  obtiendra  jamais  qu’un  abment  bien  infé- 
riem-  à celui  qui  résulte  de  la  préparation  à la  limousine. 

Les  châtaignes , sèches  ou  fraîches , sont  venteuses  ; le< 
fraîches  sur-tout  contiennent  une  si  grande  quantité  d’air, 
qu’on  est  forcé  d’cnlailler  leur  jieau  avant 'de  les  faire  rôtir. 
Ce  fruit,  desséché  et  brisé , sert  de  nourriture  aux  bestiaux  et 
H la  volaille  ; on  peut  en  faire  une  boisson  fermentée,  et  sa 
première  peau  peut , dans  la  teinture,  remplacer  la  noix  de 
galle  pour  les  noirs. 

Le  bpisde  châtaignier  est  employé  à beaucoup  d’usages; 
il  est  excellent  pour  la  charpente,  et  tient  souvent  lieu  du 
chêne,  La  propriété  qu’il  a de  conserver  toujours  son  volume 
égal,  sans  se  gonfler  ni  se  resserrer,  le  rend  sur-tout  très- 
propre  à contenir  toutes  sortes  de  liqueurs;  il  laisse  moina^ 
evuporer  leur  partie  spirilueuse  que  le  bois  de  sapin  ou  de 
chêne,  parce  que  ses  pores  sont  plus  petits  et  plus  serrés: 
aussi  fait-on  par-tout,  avec  le  châtaignier,  des  cerceaux  et 
des  futailles  de  toutes  les  grosseurs , dans  lesquelles  le  vin  con- 
serve sa  qualité  et  se  perfectionne  même.  On  devroit , par 
cette  raison  , cultii’er  cet  arbre  dans  le  voisinage  des  pays 
de  vignoble  ; d’ailleurs  il  procure  un  ombrage  agréable  ; il  a 
une  très-belle  Ibrme  , et  il  est  préférable  au  chêne  pour 
garnir  les  parcs  et  les  plantations  d’ornement;  mais  il  ne  faut 
pas  le  ])lanter  trop  près  des  habitations , parce  qu’il  répand , 
lorsqu’il  est  en  fleiu' , uue  odeur  désagréable  et  même  nuisible. 

Il  croît  sur  les  montagnes , dans  l’Amérique  septentrionale, 
un  châtaignier  qui  ressemble  si  fort  au  nôtre , qu’on  ne  peut 
lui  donner  de  caractèivs  .spécifiques  particuliers;  on  en  fait 
le  même  usage  que  de  celui  d’Europe. 

ChaTAIGNIEB  nain  , ou  CHATAIGNIER  A GRAPPES  , OU 
Chincapin  , Fagus  pumila  Liiin.  C’est  un  arbrisseau  de 
l’Amérique  septentrionale  ; il  y est  commun.  11  s’élève  ordi- 


année  1771;,  tom.  i , pa;;.  437  • «t  janvier  1773 , pag.  5i2.  On  trouvera 
aussi  à la  lia. du  premier  volume  du  Dictionnaire  des  artsetmétiersde 
la  nouvelle  Encyclopédie , et  à l’article  Ciiataig.ne  , une  suite  de  pro- 
cédés qui  ont  pour  objet,  et  ta  conservation  de  ce  fruit,  et  sa  prépa- 
ration pour  le  cuire  et  eu  faire  an  aliment  lain  et  agréable. 
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«aîrement  à huit  ou  dix  pieds , quelquefois  plus  haut  ; il  prend 
en  proportion  plus  de  grosseur  que  d’élévation.  Les  cliàlaignes 

3u’il  produit,  mdrissent  en  automne  ; elles  sont  de  la  grosseur 
’un  gland , douces  et  meilleures  que  les  nôtres.  Les  Indiens, 

aui  en  font  usage,  les  ramassent  pour  leur  provision  pen- 
antl’hiver.  hechincapin  résiste  au  froid  ; il  craint  les  grandes 
chaleurs.  Il  n’est  guère  possible  de  le  multiplier  autrement 
que  de  semences,  qu’il  faut  mettre  en  terre  aussi-tôt  qu’elles 
sont  mûres.  On  a essayé  de  le  greffer  en  approche  sur  le  châtai- 
gnier ordinaire;  mais  il  réussit  rarement  par  ce  moyen.  11  y 
a aussi  en  Amérique  une  espèce  de  chêne  qui  porte  le  noni 
de  chincapin.  Voyez  Chêne. 

Châtaignier  d’Amérique,  à larges  feuilles  et  à gros  fruits, 
Sloanea  dentata  Linn.  Les  châtaignes  que  donne  cet  arbre 
«ont  moins  grosses  que  les  nôtres , très-douces  et  fort  saines  ; 
l’enveloppe  qui  les  recouvre  est  aussi  épineuse  que  la  peau 
d’un  héris.son.  Il  faut  le  semer  comme  le  chincapin.  Voyez 
au  niot  Quapalier.  (D.)  ' 

CHATAIGNIER  DE  SAINT-DOMINGUE.  Foyez  au 
jnot  CuPANi.  (B.) 

CHATAS,  CHAT  AF,  ouCHANCAF,  noms  hébreux 
de  rHiRONDELLE.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHATE-PELEUSE , dénomination  vulgaire  du  Cha- 
RANSON.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHAT-HUANT  ),  ordre  des  Oiseaux  de  proie. 

( Voyez  ce  mot.  ) Caractères  de  ce  genre  : Le  bec  crochu  ayeo 
les  plumes  de  la  base  tournées  en  devant;  la  tête  grosse;  les 
oreilles  et  les  yeux  grands  ; la  langue  bifide  ; le  doigt  exté- 
rieur mobile  et  susceptible  de  se  retourner  en  arrière  ; les 
ongles  crochus  et  acérés.  Latiam. 

Ce  genre  esj,  divisé  en  deux  sections  : les  oiseaux  rangés  dans 
la  première , ont  la  tête  ornée  de  plumes  longues  en  forme 
d’oreilles  ; Brisson  en  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom 
de  Hibou  , yésio  ; ceux  qui  sont  dans  la  seconde , ont  la 
tète  dénuée  de  ce.>*  faisceaux  de  plumes  ; c’est  le  genre  de  la 
Chouette  , Strix  du  méthodiste  français. 

La  nature,  toujours  prév'oyante , a placé  une  destruction 
plus  ou  moins  prompte  à côté  d’une  population  plus  ou  moins 
grande.  Pour  balancer  celle  de  ces  petits  animaux  dévasta- 
teurs des  grains  et  des  végétaux , elle  a donné  à des  oiseaux 
de  proie  la  faculté  de  voir  aux  heures  où  les  uns  quittent 
leur  retraite  pour  chercher  leur  pâture , et  les  autres  se  li- 
vrent au  sommeil.  Les  chat-huans  et  les  chouettes  saisis- 
•ent  leur  proie  au  lever  de  l’aurore,  au  crépuscule  tom- 
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baul , et,  pendant  la  nuit,  aü  clair  de  la  lune.  Quoique  le* 
rayotni  du  soleil  les  éblouissent  tous , il  en  est  cependant  quel- 
ques-uns, les  harfangs,  les ca/»aracocA« , qui  chassent  pendant 
le  jour , niais  ils  ne  le  fout  avec  avantage  que  sous  un  ciel 
brumeux;  quelques  chouettes  poursuivent  les  petits  oiseaux, 
mais  en  prennent  tiès-rarement.  Le  grand-dite  n’y  voit  que 

Îiour  voler  à une  assez  grande  distance  ; mais  celte  vue , que 
e trop  grand  éclat  offusque,  et  qui  s’exerce  si  parfaitement  à 
une  foible  clarté,  ne  peut  percer  l’obscurilé  d’une  nuit  close. 
Pendant  ce  temps  et  celui  où  le  soleil  est  sur  l’horizon , les, 
chat-huans  se  tiennent  soit  dans  des  trous  d’arbres  ou  de  • 
murailles,  soit  blotis  sur  de  gros.ses  branches.  Si  on  trouble 
leur  repos,  si  on  les  inquiète,  ils  ne  peuvent  faffe  que  de 
très-petites  courses  ; leur  vol  est  court,  incertain , embarrassé, 
et  les  petits  oiseaux,  qui  semblent  connoître  leur  gênante 
sij.ualioii,  les  insultent  impunément;  plus  ils  s’apj>erçoivenl 
de  leur  embarras,  plus  ils  redoublent  leurs  cris,  plus  ils  le* 
assaillent  ; les  plus  petits  , les  plus  foibles  même  les  tour-i. 
mentent  avec  le  plus  d’opiniâtreté , et  sont  assez  hardis  pour 
les  attaquer  et  les  frapper.  Mais  lorsque  le  soleil  est  près  de  sa 
coucher,  celte  audace  se  change  en  crainte;  ils  s’éloignent, 
fuient  et  cherchent  un  asyle  qui  puisse  les  mettre  à l’abri  delà 
voracité  de  leurs  ennemis. 

- Quoique  les  chat-huans  ne  paroissent  pas  pouvoir  voler 
fort  loin , et  se  lassent  pendant  le  jour  dès  la  troisième  volée  ) 
l’on  en  voit  cependant  en  mer  à une  très-grande  distance  de 
terre.  Celui  qu’a  vu  Catesby  éloit  entre  les  deux  conlinens 
d’Ali{que  et  d’Amérique,  par  les  vingt-six  degrés  de  latitude 
nord  , ce  qui  suppose  un  point  très-éloigné  de  l’un  et  de 
l’autre.  Loi-s  de  mon  retour  des  Etats-Unis , au  mois  de  sep- 
tembre, étant  à près  de  quatre-vingts  lieues  de  toute  terre,  un 
hibou  vint  se  poser  sur  les  vergues  du  navire  : il  n’étoil  pas 
fatigué  antantqu’on  devoil  le  croire  en  le  voyant  à une  si  grande 
distance  de  terre,  car,  dès  qu’on  approcha  de  lui,  il  s’en- 
vola , et  ne  revint  plus.  Comme  il  parut  trois  heures  avant 
le  coucher  du  soleil , et  que  son  vol  éloit  assuré , je  jjrésume 
qu’il  appartient  à une  des  espèces  qui  voient  pendant  le 
jour  ; c’est  peut-être  un  de  ces  oLseaux  nocturnes  auxquels 
les  anciens  ont  donné  le  nom  de  Duc  , Dux , parce  qu'ils 
croyoient  qu’ils  précédoient  et  conduisoient  les  cailles , lors- 
qu’elles changent  de  climat. 

' La  nature,  en  bornant  le  sens  de  la  vue  chez  le  jdiis  grand 
jiomhre  de  ces  oiseaux,  leur  en  a donné  tm  supérieur  à tou.s 
les  autres,  celui  de  l’ouïe;  sa  linesse  leur  est  trè.s-ulile  |x>ur 
saisir  au  moindre  mom  ement  ces  petits  quadrupèdes  qua 
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souvent  dérobe  à leurs  yeux  l’épaisseur  des  Iierbcs , et  sur-  * 
tout  ceux  qui  se  pratiquent,  à la  surface  de  la  terre,  des  ga- 
leries souterraines.  De  plus,  elle  les  a favorisés  d’un  vol  léger 
et  mou , si  nécessaire  à des  oiseaux  qui  ne  peuvent  chasser 
que  pendant  le  silence  de  la  mût;  comme  ils  volent  à la 
surface  de  la  terre  et  la  rasent  quelquefois,  sa  douceur  leur 
est  d’autant  plus  avantageuse , que  les  petits  animaux  n’en- 
tendant aucun  bruit , ne  peuvent  éviter  le  danger.  Les 
chat-huan^  diffèrent  encore  des  oiseaux  de  proie  diurnes 
par  la  manière  de  sortir  de  leur  retraite  ; leur  vol  dans  ce 
moment  est  culbutant,  se  fait  toujours  de  travers  comme 
s’ils  étoient  le  jouet  du  vent.  Ces  oiseaux  nocturnes , qu’un 
préjugé  timide  fait  regarder  comme  des  animaux  de  mau- 
vais augure,  et  qui , d’après  ce  motif,  sont  jvar-tout  pros- 
crits, n’ont  cependant  aucunes  qualités  nuisibles  : au  contraire, 
si  les  semences  et  les  récoltes  sont  moins  dévastées  , si  les 
greniers,  réservoirs  de  nos  productions  les  plus  précieuses, 
ne  sont  point  pillés  par  celte  multiplicité  de  petits  quadru- 
pèdes rongeurs,  c’est  en  grande  partie  à ces  ju-oscrils  que 
nous  en  sommes  redevables.  Loin  donc  de  cberclier  leur 
destruction,  on  doit  les  protéger,  quelque  nombreux  qu’ils 
soient;  il  faut  cependant  en  excepter  le  grand-duc , ])ar<^e 
qu’il  détruit  le  gibier  et  môme  lu  jeune  volaille  qui  passe  la 
nuit  sur  les  arbres.  Mais  telle  est  la  force  du  préjugé,  qu’il 
fait'souvent  rejeter  ce  qui  est  le  plus  utile.  / 

La  plupart  des  cha^-huans  dilfèrent  encore  des  oiseaux 
diurnes  dans  la  manière  de  manger  leur  proie  : ils  ne  la 
déchirent  point , mais  l’avalent  toute  entière  ; ensuite  ils 
regorgent  en  peloUe  le  poil , la  peau  et  les  'plumes.  Presque 
tous  placent  leur  nid  dans  des  trous  d’arbres , de  murailles  ou 
de  rochers.  La  ponte  est  de  deux  à quatre  oeufs , que  le  mâle 
£t  la  femelle  couvent  alternativement. 

Tout  le  monde  ijait  que  les  diverses  chasses  que  l’on  fait 
aux  petits  oiseaux  avec  la  chouette , et  .spécialement  la  pipée , 

.sont  fondée.s  sur  l’antipathie  que  les pin.»o?/s , les  rouge-gorges, 
les  mésanges  , les  geais,  &c.  ont  pour  elle;  son  cri  seul, 
même  imité  , suffit  pour  les  faire  aniver  où  les  pièges  sont 
tendus.  , 

Le  Chat-hu.vnt  ( Strix  stridula  Latb. , pl.  enl.  n°  407 
de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ) a souvent  été  confondu  avec  la 
hulotte,  et  quelquefois  avec  Y effraie;  maison  le  recoiinoit 
aisément  à ses  yeux  bleuâtres  et  son  ci  i huant , foible  et  triste , 
hohô  , hohô , hohô  : hohohohô  , ou  liohou , holiouhou.  Celte 
espèce  se  tient  dans  les  bois , se  cache  dans  les  arbres  creux , 
et  ne  s’approche  que  rarement  des  habitations.  Elle  est  ré- 
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pandue  dans  l’Europe  jusqu’aux  terres  les  plus  au  nord  ; 
mais  je  diflêre  de  l’opinion  des  oriiilliologistes , qui  ont 
regardé  comme  un  oiseau  de  la  même  race,  ou  variété,  un 
chat-huant  qui  se  trouve  en  Amérique,  spécialement  à 
Saint-Domingue  ; outre  des  dissemblances  assez  tranchantes 
dans  les  couleurs  et  leur  distribution,  il  existe  une  grande 
disparité  dans  les  habitudes. 

Celui-ci  a de  treize  à quatorze  pouces  de  longueur  ; la 
grosseur  du  pigeon  commun;  les  yeux  entourés  de  plumes  dé- 
composées, ou  dont  les  barbes  sont  séparées  les  unes  des 
autres,  d’un  gris  sale  mêlé  de  roussàlre;  les  plumes  s’étendent 
en  rond,  et  forment  de  chaque  côté  de  la  tête  un  cercle  dont 
la  circonférence  est  terminée  jjar  des  plumes  roides,  frisées, 
variées  de  blanc  , de  brun  et  de  roux  dans  le  mâle,  de  roux 
et  de  noirâtre  dans  \si  femelle',  le  bec  d’un  jaune  verdâtre  ; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  couvertures  du  dessus  des 
ailes  et  de  la  queue  d’un  roux  ferrugineux , varié  de  noirâtre, 
de  lignes  effacées  bimnes,  transversales  et  en  zigzag,  et  mé- 
langé de  quelques  taches  blanches  sur  la  tête , les  scapulaires 
et  vers  l’extrémité  des  grandes  couvertures  des  ailes  ; le  dessous 
du  corps  varié  de  blanc , de  noiràta-e  et  de  roux  ferrugineux, 
avec  des  lignes  et  zigzags  pareils  à ceux  du  dessus  ; les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  couvertes  de  bandes  transversales 
alternativement  brunes  et  rousses  ; plusieurs  des  grandes  i 

pennes  ont  des  barbes  extérieures  écartées  et  dentelées;  les  ' 

pieds  sont  couverts  jusqu’aux  ongles  de  plumes  d’un  blanc 
sale,  avec  de  petits  points  bruns  et  roiissâtrcs,  et  les  ongles 
couleur  de  corne.  La  forme  des  lignes  et  des  raies  varie  sur 
certains  individus;  les  couleurs  sont  plus  ou  moins  foncées; 
de-là  résidtent  des  rapprochemens  avec  la  hulotte , et  des 
variétés  qui  ne  le  sont  que  d’âge  ou  de  sexe. 

Le  Chat-huant  de  la  baie  d’Hüdson.  Fbj'ez  Chovette- 

ÉFERVIER. 

Le  Chat-huant  de  Bruyère  , nom  vulgaire  que  l’on 
donme  en  Sologne  au  HiBoir.  Voyez  ce  mot. 

Le  Chat-huant  blanc  de  la  baie  d’Hudson.  Voyez 
Harfang. 

Le  Chat  - huant  du  Canada.  Voyez  Chouette  du 
Canada. 

Le  Chat-huant  DE  Cayenne  [Strix  Cayennensis  Latb, 
pl.^nl.,  n°.  44’-  de  \Iliet.  nat.  de  Buffon).  Plusieurs  natmu- 
lisles  regardent  cet  oiseau  comme  une  vaiiété  do  Vefraie.Soi 
.taille  est  celle  du  chat-huaut  d’Kui'ope  ; mais  il  en  dill'ère 
par  la  couleux-  des  yeux , qui  est  jaune  ; celle  de  son  plu- 
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nage  est  rousse  avec  des  lignes  transversales , fo*-l  étroites  et 
brunes  sur  les  ]}arties  supérieures , sur  le  ventre  et  la  jxîitrine  ; 
la  face  est  entourée  de  plumes  d’un  blanc  sale , et  noires  sur 
leurs  tiges  ; bec  rougeâtre,  ongles  noii-a.  (Vieih..) 

Le  Chat-huant  cornu  , dénomination \ailgaire'  du  Hibou 
en  Bourgogne.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

Le  GRAND  Chat-huant.  Voyez  Grand  -Duc.  (S.) 

Le  Chat-huantdu  Mexique.  Vay.  Chichictdi. 

Le  petit  Chat-huant.  Voyez  Efpraie.  (Vieii.l.) 

Le  Chat-huant  pdomré.  C’est  dans  Belon , I’Effraik. 
Voyez  ce  mot.  (S.^ 

CHA'riLLON  ou  CHATOUILIÆ.  On  donne  ce  nom , 
dans  quelques  cantons,  à la  petite  Lamproye  , Petromy- 
son  hranchialis  Linn.  V oyez  au  mot  Lamproye.  (B.) 

CHATON,  Amentum,  Julus.  Lorsque  plusieurs  fleurs 
mâles  ou  femelles  sont  attachées  à un  axe  commun  , mou  , 
pliant,  plus  ou  moins  alongé,  on  donne  à cette  réunion  de 
Heurs  le  nom  de  chaton,  parce  qu’elle  offre  quelque  ressem- 
blance avec  la  queue  d’un  chat.  Voyez  Fdeue.  (D.) 

CHATOYANTE.  Voyez  (Eid-de-Chat.  (Pat.) 

CH  A VARIA  ( Parut  chavarialjA\h.)  ,ois&&n  du  genre  des 
Jacanas  et  derordredesEeHASSEs(/^oj'.  ces  mots.),  lequel  par 
ses  formes  semble  faire  la  nuance  enti-e  les  Jacanas  et  le  Ka- 
MicHi.  Voyez  ces  mots. 

Dans  les  contrées  sauvages  et  à peine  habitées  de  l’Amé- 
rique méridionale,  plusieurs  espèces  d’animaux  se  font  re- 
marquer par  des  qualités  aimables  et  précieuses  que  l’homme 
se  contente  de  diriger  à son  avantage,  sans  songer  même  à 
les  prendre  pour  modèles.  Ija  tranquiUilé  qui  règne  dans 
ces  vastes  solitudes,  influe  sur  le  naturel  paisible  des  ani- 
maux que  la  nature  n’a  pas  condamnés  à dévorer  des  chairs 
palpitantes  ou  des  cadavi-es  infects,  et  à étanclier  leur  soif 
dans  le  sang;  mais  cette  douceur  de  caractère  prend  un  nou- 
veau degré  d’intérêt  lorsqu’elle  s’allie  à l’instinct  social , à l’in- 
telligence, et, ce  qui  est  d’un  prix  plus  relevé  , parce  qu’il  est 
plus  rare,  à l’attachement  et  à la  reconnoissance envers  ceux 
dont  on  reçoit  des  bienfaits.  Tel  est  le  chavaria,  qui,  dans 
l’état  de  liberté,  fréquente  , mais  ne  trouble  point  par  ses  ra- 
pines, ni  par  de  sanglans  combats  , les  savanes  noyées  des 
climats  chauds  de  l’Amérique,  et  particulièrement  le  pays 
de  Carthagène , près  des  bords  du  fleuve  Cinu.  Familiarisé 
avec  l’homme,  et  investi , pour  ainsi  dire  , de  sa  confiance, 
fl  devient  un  domestique  fidèle,  actif  et  intelligent,  un  gardien 
vigilant  et  incorruptible.  Nouni  dans  les  basse-cours,  il  est 
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l'ami  et  le  protecteur  de  la  volaille;  il  demeure  constamm'énl 
au  milieu  d’elle , la  suit  dans  ses  courses  journalières , l’etn- 

Î)êcbe  de  s’égarer  , et  la  ramène  soigneusement  à l’entrée  de 
a nuit.  Aucun  des  oiseaux  de  pi  oie  , si  communs  dans  des 
pays  encore  sauvages  , ne  peut  approcher  du  petit  troupeau 
que  le  chavaria  s’est  charge  de  défendre.  Si  un  de  ces  brigands, 
attiré  par  l’abondance  de  la  proie,  paroit  à portée  de  la 
basse-cour  , le  vigilant  gardien  s’élance  vers  lui  ; déploie 
de  longues  et  de  fortes  ailes  , porte  à son  ennenû  les  coups 
les  plus  rudes,  et  le  met  bientôt  en  fuite.  Son  dévouement 
est  entier , il  est  pur  ; nulle  vue  intéressée  ne  le  souille.  Quand, 
le  philosophe  ne  sera-t-il  plus  forcé  de  renvoyer  les  hommes 
à l’exemple  des  animaux  , pour  y puiser  des  précejjtes  de 
vertu.s  sociales , sans  lesquelles  nous  ne  pouvons  esijérer  d’être 
lieureiLx  ? 

he  chai^aria , s’il  n’est  pas  au-dessus  de  Vagami  par  la 
bonté  et  la  sagacité  de  son  instinct,  l’éduralion  dont  il  est 
susceptible  , et  les  .services  qu’il  rend  à l’homme  {f^oyez  l’ar- 
ticle de  l’Ac-iMi),  le  surpasse  du  moins  en  force  et  en  cou- 
rage; cependant  il  n’est  pas  plus  gros  qu’un  coq  commun  ; 
il  est  haut  monté  sur  ses  jambes,  ce  qui  lui  donne  la  facilité 
de  s’avancer  dans  les  marais  et  de  les  travcr.ser.  Jacquin , àqui 
nous  devons  la  connoissance  de  cet  oiseau  ( Jac(/uin  Beitr.") , 
dit  que  le  chavaria  nage  fort  bien  , quoique  ses  pieds  soient 
longs  et  ses  doigts  dé]X)ur\  us  de  membranes.  lia  nature  l’a 
en  effet  destiné  à vivre  dans  l’eau  , ou  au  moins  dans  les 
lieux  aquatiques,  en  le  couvrant  d’une  robe  épaisse,  d’un 
duvet  tellement  serré,  qu’en  y appuyant  la  main,  il  rend  un 
bruit  ou  un  craquement  as.sez  fort.  A terre  , la  démarche  du 
chavaria  est  lourde  ; et  s’il  veut  la  presser,  il  étend  ses  ailes 
et  se  .soutient  par  une  sorte  de  demi-vol. 

Cet  oiseau  est  encore  remarquable  par  la  longueur  de  son 
cou  , la  brièveté  de  sa  queue , la  grosseur  de  sa  jambe , la 
longueur  excessive  de  ses  doigts , la  membrane  rouge  qui 
occupe  une  partie  des  côtés  de  sa  tète  , une  huppe  composée 
de  douze  plumes  longues  de  trois  pouces  au  bas  de  l’occiput; 
le  duvet  court  et  serré,  dont  son  cou  est  revêtu,  enfin,  |>ar 
deux  longs  éperons,  fort  solidement  implantés  au  pli  de 
chaque  aile.  Son  plumage  est  sombre  et  presque  uniforme; 
il  e.st  généralement  d’un  noir  nuancé  de  gris  , à l’exception 
du  cou , qui  est  d’un  noir  pur,  et  de- la  huppe  ncirâlre  ; l’iris 
de  l’œil  est  brun  ; et  ses  pieds , de  même  que  les  doigts,  sont 
d’un  jaune  rougeâtre.  (S.) 

CHAVAYER,  plante  de  la  famille  des  Ruciackes 
dont  ou  emploie  la  racine  dans  l’iude  pour  la  teinture  des 
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colons.  On  soupçonne  que  c’est  un  Gaillet.  Voyez  ce 
•mol.  (B.) 

CHAUCHE-BRANCHE , nom  de  l’engoulevent  en  So- 
logne , suivant  M.  Salerne.  Voyez  Engoulevent.  (S.) 

CHAUCHE-CRAPAOUT  , dénomination  provençale 
de  I’Engoulevent.  Voyez  ce  mol.  (S.)  ' 

CHAUCHE-POULE.  Valmont  de  Bomare  dit  que  c’est 
le  Milan  en  Champagne.  (S.) 

CHAUD.  Voyez  Chai, eut».  (S.) 

CHAUUIODEj  Chauliodes , genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Névroptèrks  , et  qui  a pour  caractères  : Antennes  pec- 
tinées  ; mandibules  plus  courtes  que  la  tête,  mullidentées ; 
dernier  article  des  palpes  plus  petit  ; tarses  à cinq  articles 
simples. 

. Ces  insectes  ont  trois  jjelits  yeux  lisses  , les  ailes  beaucoup 
plus  longues  que  le  corps,  en  toit  très-écrasé  et  presque  hori- 
zontales. 

, J’ai  formé  ce  genre  sur  Vhémerobe  pectiné  de  Linnæus, 
insecte  propre  à l’Amérique  septentrionale , et  sur  lequel  je 
n’ai  aucune  particularité.  (L.) 

CHAUME  , Culmus  , nom  particulier  dont  on  distingue, 
en  botanique^  la  lige  des  graminées  de  celle  des  autres  plantes. 

C’est  une  tige  herbacée , simple , garnie  de  plusieurs  nœuds, 
ordinairement  fistuleuse,  et  quelquefois  pleine  d’une  moelle 
légère , sur-tout  vers  l’extrémité,  près  de  la  fleur.  Les  feuilles, 
en  petit  nombre,  qui  l’accompagnent  et  qui  l’enveloppent 
par  leur  base , sont  un  prolongement  de  son  écorce.  Le 
chaume  a un  épiderme,  une  substance  corticale;  et  à la  place 
du  bois , son  intérieur  est  tapissé  d’une  grande  quantité  de 
vaisseaux  de  toute  espèce. 

En  agriculture , on  appelle  chaume  cette  partie  de  la  tige 
des  graminées  qui  reste  sur  le  champ  quand  on  a fauché  ou 
scié  les  blés  et  autres  filantes  céréales.  Le  meilleur  usage  qu’on 
en  puisse  faire , est  de  l’enterrer  avec  la  charrue , aussi-tôt 
après  la  récolte.  Possédant  alors  tous  les  principes  de  sa  vé- 
gétation , il  servira  d’engrais  à la  teiTe  ; et  la  tenant  soulevée 
pendant  quelque  temps,  il  la  disposera  à être  plus  facilement 
pénétrée  par  la  chaleiu'  du  soleil  et  par  l’air  de  l’atmo-  » 
sphère.  (D.) 

CHAVOCHE.  Voyez  Chouette.  (Vieill.) 

CHAUS , de  Pline , est  le  Linx.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHAUSSEE  DES  CÉANS.  Voyez  Basalte.  (Pat.) 

■ CHAUSSE-TRAPE , nom  donné  par  les  marchands  à 
une  coquille  du  genre  des  rochers , qui  a de  longues  épines. 

C’est  le  murex  tribulus  Linn.  Voyez  au  mol  Rocher.  (B.) 
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CH  AUSSE-TRAPE , Calcitrapa  Linn.  (Syngénéaie pofy- 
gamiejrustranée),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cynako- 
A'jtPHALKs,  qui  a des  rapports  avec  les  centaurées , et  qui  com- 
prend des  herbes  à feuilles  simples  ou  ailées  et  à fleurs  com- 
posées flosculeuses.  Dans  chaque  fleur,  les  fleurons  du  disque 
sont  hermaphrodites  , et  ceux  de  la  circonférence  sont  fe- 
melles et  stériles.  Les  uns  et  les  autres  sont  entourés  par  un 
calice  formé  dérailles  imbiiquées , cartilagineuses,  terminées 
par  une  épine  ailée  ou  épineuse  sur  ses  côtés.  Le  réceplade 
est  garni  de  soies  roides  ou  de  paillettes.  Les  semences  ont  des 
aigrettes  ordinairement  simples. 

Chausse-trape  étoilée  , ou  Chardon  étoilé  , Cen- 
taurea  calcitrapa  Linn.  Celte  plante  annuelle  , qu’on  trouve 
fréquemment  dans  les  champs  et  le  long  des  chemins , en 
l'rance , et  dans  d’autres  parties  de  l’Europe  australe  , a été , 
dil-on , appelée  ainsi , parce  que  son  calice  fleimi  ressemble 
aux  chausses  - trapes  de  guerre.  Elle  a une  racine  blanche, 
longue,  succulente,  et  des  tiges  hautes  d’environ  un  pied  , 
anguleuses,  branchues  et  épineuses.  Ses  feuilles  sont  sessiles, 
molles  et  verdâtres  ; les  latérales  étroites,  linéaires,  ailées  et 
dentées  ; les  radicales  en  lyre  , avec  un  lobe  terminal  élargi 
et  aussi  denté;  les  fleurs  purpurines,  quelquefois  blanches, 
naissent  aux  extrémités  des  rameaux  ; elles  ont  un  calice 
écailleux , garni  d’épines  roides,  blanches , disposées  en  forme 
d’étoile , et  elles  sont  remplacées  par  de  jietites  semences  , 
luisantes  et  oblongues,  que  porte  un  réceptacle  couvert  d’un 
duvet  soyeux. 

I Cette  plante  fleurit  en  juin  et  juillet.  Elle  est  diurétique, 
vulnéraire  et  fébrifuge.  Ses  feuilles  sont  amères , et  sa  racine  a 
une  saveur  douce.  L’usage  des  feuilles  eu  poudre , en  extrait 
ou  en  décoction  , est  conseillé  dans  le  traitement  des  lièvres 
litTces  et  double-tierces  vernales  ; le  suc  des  mêmes  feuilles 
guérit  les  fièvres  quartes  : on  le  donne  à la  dose  de  quatre  à 
six  onces.  La  racine  jirovoque  le  cours  des  urines  , entraîne 
souvent  les  graviers  contenu»  dans  les  reins  ou  dans  la  vessie, 
lève  le»  obstructions  de»  viscères  et  pimfie  le  sang.  Cette  ra- 
cine doit  êti-e  arrachée  à la  fin  de  septembre.  11  faut  qu’elle 
soit  tendre  et  nouvelle  : après  en  avoir  ôté  lecœm-  cl  la  pre- 
mière écorce , on  la  fait  sécher  à l’ombre  , et  on  la  réduit , 
si  l’on  vent,  en  jxmdre  ; ainsi  préparée,  on  la  prescrit  depuis 
une  demi-once  jusqu’à  une  once  en.  décoction  dans  six  once» 
d’eau. 

Les  Juifs  employoienl  les  feuilles  de  celte  plante  pour  as- 
saisonner l’agneau  ^laschal  ; on  mange  encore  en  Egypte  lea 
jeunes  pousses. 
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Chaus8E“T*ape  suDORrriQUE  ouChabbon  bénit  , Cen~ 
taurea  benedicta  Linn.  Les  larges'  bradées  qui  environnent 
ses  fleurs  , distinguent  cette  espece  de  toutes. les  autres.  C’est 
une  plante  annuelle , très-connue  parl'usage  qu'on  en  fait  en 
médecine.  -Elle  est  originaire  d’Espagne , et  croît  aussi  au 
midi  de  la  France  et  dans  les  îles  de  l’Archipel.  On  la  cultive 
dans  les  jardins.  Sa  racine  blanche  et  fibreuse  pousse  plu- 
sieurs tiges  rougeâtres , lanugineuses  et  hautes  d’environ  (leux 
pieds,  feuilles  inférieures  sont  sinuées  , et  presque  dé- 
coupées comme  celles  du  pissenlitiles  supérieures  sont  oblon- 
gués  , dentées  , velues  , d’un  vert  clair , traversées  par  une 
nervure  blanche  , et  à peine  adhérentes  à la  tige  ; des  épines 
t molles  et  courtes  terminent  les  dents  de  ces  feuilles.  Les  fleuiv 
^sont  jaunes  et  grandes  ; leur  calice  est  chargé  de  duvet;  et 
les  écailles  qui  le  forment  sont  munies  d’épines  rameuses  et 
jaunâtres. 

*■  Toute  cette  plante  est  fort  amère  , excepté  la  racine  qui 
l’est  dans  un  moindre  degré.  On  fait  usage  de  ses  feuilles , de 
Ses  sommités  fleuries  .'et  de  ses  semences.  Elles  sont  sudori- 
fiques , alexitères  et  fébrifuges  : on  s’en  sert  utilement  dans 
les  fièvres  malignes , dans  la-pleurésie  , &c.  L’eau  distillée  de 
chardon  bénit  on.  vend  dans  les  boutiques  , est  inutile, 
pouvant  êti’e  suppléée  par  la  décoction  légère  de  ses  semences 
nu  de  ses  feuilles.  (D.)  ' 

CHÀUVE- SOURIS , famille  de  quadrupèdes  de  l’ôrdro 
"des  Carnassiers  , et  du  sous-ordre  des  CnEiRorTÈREs,  ca- 
ractérisée ainsi  qu’il  suit  : peau  du  corps  prolongée  latéra- 
lement jusques  vers  le  bout  des  doigts , et  faisant  l’oflice  d’aile; 
doigts  des  mains  beaucoup  plus  longs  que  ceux  des  pieds  de 
derrière  ; face  supérieure  des  incisives  inférieures  point  sil- 
lonnée longitudinalement  ; ongles  peu  ou  point  crochus  ni 
tranchans.  Ges  derniers  caractères  la  distinguent  des  animaux 
qui  composent  la  famille  des  Gabéopithèques,  dont  les 
doigts  des  mains  n’excédent  pas  en  longueur  ceux  des  pieds 
de  derrière , dont  la  face  supérieure  des  incisives  inférieures 
est  siflonnée  longitudinalement , et  dont  les  ongles  sont  cro- 
chus et  tranchans. 

. La  famille  des  chauve-souris  se  divise  en  jdusieurs  genres , 
dont  voici  les  noms  et  les  caractères  : 

■ Genre  Roussette  , Pteropus  ; canines  écartées , et  laissant 
«nlr’elles  un  vide  suffisant  pour  la  {flace  des  incisives  ; quatre 
incisives  à chaque  mâchoire,  et  à tranchant  entier  ; molaires 
mousses. 

Exemple  des  espèces  de  ce  genre , la  Roussette  , la  Rou- 
«ETTE.  Voyez  ces  mots.  
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Genre  CHAirvE-somus , Veupertilio  ; canines  écartées , et 
laissant  entr’elles  un  vide  suffisant  pour  la  place  des  incisives  ; 
deux  ou  quatre  incisives  supérieures , celles  du  milieu  écar- 
tées ; six  inférieures  à tranchant  dentelé. 

Exemple  : Chauve -souBis  commune  , Chauve-souri» 
OBEiuuAR  , Chauve-souris  noctui.e  , Chauve-souris 

FIFISTBELEE  , ChAU  VE-SOUBIS  BAHBASTELLE  , ChAU  VE-SOU - 
RIS  MARMOTTE- VOLANTE  , ChaU VE-SOURIS  CAMPAGNOL- 

VoLANT,  Chauve-souris  muscardin-volant  , Chauve- 
souris  sÉROTiNE  , &c.  &c.  Voyez  ces  mots. 

Genre  Rhinolophe  , Rhinolophus  ; canines  écartées  et 
laissant  entr’elles  un  vide  suffisant  pourla  place  de.s  incisives  ; 
deux  ou  quatre  incisives  supérieures,  quatre  inférieures;  des 
membranes  en  forme  de  crête  sur  le  nez. 

Exemple  : Chauve-souris  ter  a cheval. 

Genre  Phyllostome  , Phyllostnma  ; canines  rapprochées 
à leur  base,  et  ne  laissant  au-devant  d’elles  qu’un  espace  très- 
petit  pour  les  incisives  ; deux  ou  quatre  petites  incisives  à 
chaque  mâchoire  ; une  membrane  en  forme  de  feuille  sur 
le  nez. 

Exemple  : Chauve  - SOURIS  feuille.  Chauve-souris 

FER-DE-LANCE  , GRANDE  ChAUVE  - SOURIS  FER-DE-LANCE 

DE  LA  Guiane  , Chauve-souris  musaraigne.  Vampire. 
Voyez  ces  mots. 

Genre  Noctilion  , Noclilio  ; canines  rapprochées  à leur 
base  , et  ne  laissant  au-devant  d’elles  qu’un  espace  très-petit 
pour  les  incisives  ; deux  ou  quatre  petites  incisives  à chaque 
mâchoire  , manquant  même  quelquefois  ; point  de  mem- 
branes en  forme  d’aile  sur  le  nez. 

Exemple  : Chauve-souris  céph.alottf,  , Chauve-sou- 
ris DE  LA  Guiane,  Chauve-souris  lérot-volant, Chau- 
ve-souris mulot-volant  , Chauve-souris  rat-volant. 
Voyez  ces  mois. 

I Les  chauve-souris  que  l’on  s’est  plu  à rapprocher  des  oi- 
seaux , sont  cependant  de  vrais  quadrupèdes  ; elles  n’ont  rien 
de  commun  que  le  vol  avec  les  oiseaux  ; mais  comme  l’action 
de  voler  suppose  une  très-grande  force  dans  la  partie  supé- 
rieure du  corps  et  dans  les  membres  antérieurs  , elles  ont  les 
muscles  pectoraux  beaucoup  plus  forts  et  plus  charnus  qu’au- 
cun des  quadrupèdes , et  l’on  peut  dire  que  par-là  elles  res- 
semblent encore  aux  oiseaux  ; elles  en  diilèrent  par  tout  le 
reste, de  la  conformation,  tant  extérieure  qu’intérieure  ; les 
.poumons , le  cœur , les  organes  de  la  généiRtion  , tous  les  au- 
tres viscères  sont  semblables  à ceux  des  quadrupèdes  ; elles 
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■produisent , comme  eux , leurs  petits  rivans  : enfin  elles  ont 
comme  eux  des  mamelles  et  des  dents  enchâssées  dans  des 
mâchoires  osseuses.  ' 

Les  ailes  des  chauve-souris  ne  sont  que  des  extrémités  dif- 
formes , dont  des  os  sont  monstrueusement  alongés , et  réunis 
par  une  membrane  qui  n’est  couverte  ni  de  plumes , ni 
môme  de  poil,  comme  le  reste  du  corps  ; ce  sont  des  espèces 
d’ailerons , ou  , si  l’on  veut , des  pattes  ailées , où  l’on  ne  voit 


que  l’ongle  d’un  pouce  court,  et  dont  les  quatre  autres  doigts, 
très-longs , ne  peuvent  agir  q^u’enserable  , et  n’ont  point  de 
mouvemens  propres  , ni  de  fonctions  séparées  : ce  sont  des 
espèces  de  mains  dix  fois  plus  grandes  que  les  pieds , et  en 
tout  quatre  fois  plus  longues  que  le  corps  entier  de  l’animal. 
Cette  membrane  couvre  les  bras , forme  les  ailes  ou  les  main» 
de  la  chauve-souris,  se  réunitàla  peau  de  son  corps , et  enve- 
loppe en  même  temps  ses  jambes  et  môme  sa  queue  qui,  par 
cette  jonction  bizarre  , devient  , pour  ainsi  dire , l’un  de  ses 
doigts.  Dans  quelques  espèces , ce^jendant , le  bout  de  la 
queue  est  dégagé  tle  la  membrane. 

La  tète  des  chauve-souris  est  toujours  hideuse  et  présenta 
des  dilibrmités  remarquables.  Dans  quelques  espèces  , le  nez 
est  à 2>eine  visible  , les  yeux  sont  enfoncés  tout  jjrès  de  la 
conque  de  l’oreille , et  se  confondent  avec  les  joues  ; dans 
d’autres,  les  oreilles  sont  aus.si  longues  que  le  corps  , ou  bien 
la  face  est  tortillée  en  forme  de  fer-à-cheval , et  le  nez  recou- 
vert jîar  une  espèce  de  crête.  La  plupart  ont  la  tête  surmontée 
par  quatre  oreillons  , dont  les  plus  extérieurs  conservent  le 
nom  d’oreilles  , toutes  ont  les  yeux  petits  , obscurs  et  cou- 
verts ; le  nez  ou  plutôt  les  nazeaux  informes  ; la  gueule  fen- 
due de  l’une  à l’autre  oreille.  Elles  semblent  encore  se  rap- 
j>rocher  des  oiseaux  par  ces  membranes  ou  crêtes  qu’elles 
ont  sur  la  face  ; ces  parties  excédentes , qui  ne  se  présentent 
d’abord  que  comme  des  diHbrniitéssuperüues,sont  des  carac- 
tères réels  , et  les  nuances  visibles  de  l’ambiguité  de  la  nature 
entre  ces  quadrupèdes  volans  et  les  oiseaux  ; car  la  plupart 
de  ceux-ci  ont  aus.si  des  membranes  et  des  crêtes  autour  du 
bec  et  de  la  tête,  qui  paroissent  tout  aussi  superflues  que  celles 
des  chauve-souris. 

Les  chauve-souris  sont , avec  les  musaraignes  , les  plus  pe- 
tits animaux  de  l’ordre  des  earnnA’stVrs,  et  avec  les  rats,  les 
moindres  eu  grosseur  de  la  classe  des  mammifères.  Leurs 
couleurs  varient  du  brun  au  gris  et  au  fauve,  et  sont  en  gé- 
nérai! peu  variées  dans  leurs  dispositions  ; le  dessus  du  corp.s 
est  toujours  d’une  teinte  plus  foncée  que  le  dessous  ; ce  qui  se 
remarque  dans  la  plupart  des  quadrupèdes , et  ce  qu’on  u« 
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j>eut  attribuer  ici  à l’influence  de  la  lumière  , les  chauve-» 
souris  se  tenant  cachées  pendant  le  jour  dans  des  lieux  obs-* 
curs,  et  ne  sortant  que  la  nuit. 

La  membrane  des  ailes  des  chauve-souris  est  souple  et  a si 
peu  d’épaisseur,  qu'elle  est  à demi  - transparente  ; elle  est 
si  forte  (ju’on  a peine  à la  déchirer.  Kn  regardant  à travers  , 
on  y apperçoit  quelques  vaisseaux  sanguins , et  des  fibres  mus- 
culeuses qui  la  froncent , lorsque  les  ailes  sont  jjliécs  , et  qui 
y forment  dans)  cet  état  de  petites  cavités  placées  en  files 
comme  les  mailles  d’un  réseau.  En  déchirant  cette  mem- 
brane , on  effile  des  fibres  blanchâtres  qui  découvrent  le 
tissu  dont  elle  est  composée. 

Toutes  les  chauve-souris  chercËenl  à se  cacher  , fuient  la 
liunière  , n’habitent  que  les  lieux  ténébreux  , n’en  sortent 
que  la  nuit , y rentrent  au  point  du  jour  , pour  demeurer 
coUées  contre  les  murs.  Leur  mouvement  dans  l’air  est  moins 
un  vol  qu’une  espèce  de  voltigement  incertain  qu’elles  sem- 
blent n’exécuter  que  par  eflbrt  et  d’une  manière  gauche  , et 
s’élèvent  de  terre  avec  peine  ; elles  ne  volent  jamais  à une 
grande  hauteur  ; elles  ne  peuvent  qu’imparfaitement  préci- 
piter, ralentir  ou  même  diriger  leur  vol  : il  n’est  ni  réès-rapide^ 
ni  bien  direct  : il  se  fait  par  des  vibrations  brusques  dans  une 
direction  oblique  et  tortueuse.  Leurs  petits  yeux  enfoncés  ne 
leur  sont  pas  nécessaires  pour  se  diriger  dans  leur  vol.  L’on 
sait , par  le?  expériences  de  Spallanzani , que  les  chauve- 
souris  aveuglées  volent  aussi  bien  que  celles  qui  ont  des  yeux  ; 
qu’elles  évitent  avec  autant  d’adresse  les  corps  les  plus  déliés , 
tels  que  des  fils  de  soie  , tendus  de  manière  à ne  laisser  entra 
eux  (^ue  l’espace  nécessaire  à leur  passage  avec  les  aües  dé- 
ployées; qu’ellçs  serrent  leurs  ailes  si  ces  fils  sont  plus  rap- 
prochés , alin  de  ne  pas  les  toucher  ; qu’elles  suivent  la  di- 
rection des  routes  des  souterrains  ; qu’elles  passent  au  travers 
des  branches  d’arbres  que  l’on  y a placées,  sans  les  frapper 
de  leurs  ailes;  qu’elles  s’introduisent  dans  les  trous  ; et  qu’en- 
fin  elles  s’accrochent  aux  saillies  des  voûtes  ou  des  jilafonds. 
Spallanzani  a privé  successivement  ces  chauve-souris , dont 
il  avoit  détniit  les  yeux  , des  organes  des  aut!*es  sens , et  elles 
ne  furent  ni  moins  hardies , ni  moins  adroites  dans  leur  vol; 
d’où  l’ingénieux  observateur  conclut  qu’il  doit  y avoir  dans 
ce  genre  d’animaux  , un  autre  sens  , un  nouvel  organe  , urt 
agent  iuconnù  qui  semble  les  gjuder  et  les  servir  si  efficace- 
ment pendant  leur  aveuglement. 

Dans  leur  vol , les  chauve-souris  ne  laissent  pas  de  saisir  le» 
moucherons , les  cousins,  et  sur-tout  les  phalènes  qui  ne  a'o- 
l«ut  que  la  nuit  ; elles  les  avalent , pour  ainsi  dire  , tout  en-* 
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liera  , et  l’on  voit  dan*  leurs  excrémens  les  débris  des  ailes  et 
des  autres  parties  sèches  qui  ne  peuvent  se  digérer.  Les  grot- 
tes, les  cavernes , uniquement  fréquentées  des  chauve-souris, 
sont  souvent  remplies  d’une  espèce  de  terre  noire  totalemeut 
composée  des  déjections  de  ces  animaux. 

On  assure  que  les  chauve-souris  femelles  ne  portent  que 
deux  petits  , qu’elles  les  allaitent  et  les  transportent,  même 
en  volant.  C’est  en  été  qu’elles  s’accouplent  et  qu’elles  met- 
tent bas  ; car  elles  sont  engourdiés  pendant  l’hiver  : les  unes 
se  recouvrent  de  leurs  ailes  comme  d’un  manteau  , s’accro- 
chent à la  voûte  de  leur  souterrain , par  les  pieds  de  derrière , 
et  demeurent  ainsi  suspendues  ; les  autres  se  collent  contre 
les  murs  ou  se  recèlent  dans  des  trous  ; elles  sont  toujours 
en  nombre  pour  se  défendre  du  froid  : toutes  passent  l’iiiver 
sans  bouger , sans  manger , ne  se  réveillent  qu’au  printemps, 
et  se  récèlent  de  nouveau  vers  la  fin  de  l’automne.  Elles  sup- 
portent plus  aisément  la  diète  que  le  froid  ; elles  peuvent 
passer  plusieurs  jours  sans  manger , et  cependant  elles  sont 
du  nombre  des  animaux  carnassiers;  car  lorsqu’elles  peuvent 
entrer  dans  un  office , elles  s’attachent  aux  quartiers  de  lard 
qui  y sont  suspendus  , et  elles  mangent  aussi  de  la  viande 
crue  ou  cuite,  fraîche  ou  corrompue.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  BARBASTELLE  {Vespertilio  bar- 
bastsllus  Linn.  Erxleben.  Voyez  lom.  25  , pag.  525,pl.  14, 
fig.  3 de  l’JIist.  nat.  des  Quadr.,par  Buffon  , éclilioii  de  Sorii 
nini.) , quadrupède  du  genre  Ch  auve  - souris  , et  de  la  fa- 
mille du  même  nom.  Cet  animal  est  à-peu-près  de  la  gros- 
seur de  Voreillar  ; ü a les  oreilles  aussi  larges , mais  bien  moins 
longues  ; ses  joues  sont  renflées  et  forment  une  espèce  de 
bourrelet  au-dessus  des  lèvres  ; il  a le  museau  très- court,  lo 
nez  fort  applali , et  les  yeux  presque  dans  les  oreilles.  11  est 
d’un  brun  noirâtre  sur  tout  le  corps,  à l’exception  de  la  poi- 
ti'ine  et  du  ventre , dont  les  poils  sont  mêlés  de  gris  et  de , 
brun  : les  plus  longs  poils  sout  sur  le  dos.  (Desm.) 

CHAUVIi^URlS  CAMPAGNOL  VOLANT.  Voyez 
Campagnol  volant.  (S.) 

CHAUVE-SOURIS  CÉPHALOTTE  {Vespertilio  cs- 
/jftoAwes  Linn.  Erxleben.  Voyez  tom.  26  , pag.  52ii,  pl.'  16  , 
fig.  I de  VHist.  nat.  des  Quadrup.  de  Buffon , édition  de 
Sonnini.) , quadrupède  du  genre  NocTiLioN,de  la  famille 
des  Chauve-souris  , et  de  l’ordre  Carnassier  , sous-ordre 
des  Chéiroptères.  ( Voyez  ces  mots.)  Cette  chauve-souris  a 
reçu  de  PaUas,  le  nom  de  céphalotte  , parce  qu’elle  a la  tête 
plus  grosse  ^ à proportion  du  corps , que  les  autres  chauve- 
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«ouris,;  le  cou  est  aussi  plus  distinct , parce  qu’il  est  moin» 
couvert  de  poil.  En  général , la  céphalotle  a le  poil  rare , 
mais  doux  au  loucher  : elle  est  d’un  gris  cendré  sur  le  dos  et 
sur  les  côtés,  plus  clair  sur  la  tète  et  près  des  jambes  , et  d’un 
blanc  s;de  sur  la  poitrine  et  le  ventre.  Elle  diflère  'de  toutes 
les  autres  chauve-souris , par  les  dents , qui  ont  quelques  rap- 
ports avec  celles  des  hérissons  et  des  souris  , paroissant  plu- 
I tôt  faites  pour  entamer  les  fruits  que  pour  déchirer  une 
proie  ; les  dents  canines  dans  la  mâclioire  supérieure  sont  sé- 
parées par  deux  petites  dejits  incisives  ; et  dans  la  mâchoire 
inférieure,  ces  petites  dents  manquent  , et  les  deux  canines 
de  colle  mâchoire  sont  comme  les  incisives  des  souris. 

La  chauve-souris  céphalotte  se  trom'e  aux  îles  Moluques  ; 
on  ne  sait  rien  sur  sa  manière  de  vivre.  11  est  probable  que  la 
femelle  ne  fait  qu’un  jietit  ; car  Pallas , qui  le  premier  a décrit 
celle es})ècc , dans  la  dissection  qu’il  a faite  d’une  femelle, 
n’a  trouvé  qu’un  foetus.  (Desm.) 

CIIAUV'E-SOURIS  COMMUNE  {F'espertilio  murinus 
Linn.  Voyez  loin.  a5  , pag.  5io,  pl.  i3  de  VHist.  nat.  des 
quadr.  de  Buffon , édition  de  Sonnini.) , quadrupède  du  genre 
des  Chauve-souris,  et  de  la  famille  du  même  nom.  C’est 
l’une  des  espèces  les  plus  communes  dans  nos  climats  ; elle 
est  à-peu-près  de  la  grandeur  d’une  souris;  elle  en  a aussi 
la  couleur.  Son  museau  est  épais  et  alongé , son  nez  large, 
et  la  mâchoire  inférieure  plus  alongée  que  la  .sujiérieure.  Ses 
yeux  sont  petits;  les  oreilles  ont  autant  de  longueur  que  la 
tête  ; elles  .sont  arrondies  , et  elles  ont  en  devant  un  lobe_ 
ou  un  oreillon  étroit,  pointu  et  presque  aus.si  long  que  la 
moitié  de  l'oreille.  La  queue , dont  la  longueur  est  à-peu-près 
égale  à celle  du  corps , est  enveloppée  par  la  membrane  des 
jambes.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  CORNUE.  Voyez  Vampire.  (S.) 

CHAUVE-SOURIS  DE  LA  GUIANE  (f’byes  lom.  25 , 
pag.  336,  ])1.  i8  de  \^Hist.  nat.  des  quadrup.  de  Buffon  y 
édition  de  Sonnini.  ) , quadrupède  du  genre  Noctiliqn  , de 
la  famille  des  Chauve-souris  et  de  l’ordre  des  Carnassiers, 
sous-ordre  des  Che'iroptÈres.  (V oyez  ces  mots.)  Cette  espèce 
est  à-peu-près  de  la  grosseur  de  la  nodule.  Ses  ailes  longues 
et  étroites  ont  quinze  pouces  d’envergure  ; ses  oreilles,  qui 
•sont  applaties  sur  les  côtés,  prennent  du  milieu  du  front  eu 
formant  plusieurs  plis,  et  s’étendent  sur  les  joues,  en  s’appla- 
tissant  sur  le  conduit  auditif  ; l’oreillon  qui  est  placé  au- 
devaiit  de  ce  conduit  est  petit , large  et  rond  à son  extrémité. 
Celle  forme  écrasée  qu’ont  les  oreilles , donne  à cetlç  clutuve- 
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Jja  couleur  du  poil  est  d’un  brun  marron  foncé  ou  noirâtre 
en  dessus , moins  foncées,  en  dessous  , et  mélée  de  cendré  sur 
les  côtés.  Celte  chauve-souris  , fort  commune  à la  Guiane  , a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  vespertilio  lepturus  de  L<innæus; 
mais  celle-ci  a quatre  incisives  inférieures,  tandis  que  la  chau- 
ve-souris de  la  Guiane  n’en  a que  deux  très-petites.  L’une  et 
l’autre  n’ont  point  d’incisives  à la  mâchoire  supérieure. (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  FER-A-C^VAL  {Vespertilio fer- 
Tum  equinum.  Voyez  tom.  ab  , pa'g.  324  , pl.  i5  de  VHisL 
nat.  des  quadrup.  de  Buffon , édition  de  Sonnini.) , quadru- 
pède du  genre  Rhinolophe,  delà  famille  des  Cuauve-sou- 
Bis  et  de  l’ordi’e  des  Carnassiers  , sous-ordre  des  Chéirop- 
tères. Cette  espèce  est  fort  remarquable  par  la  singulière 
dilTormité  de  sa  face , dont  le  trait  le  plus  apparent  et  le  plus 
marqué , est  un  bourrelet  en  forme  de  fer-à-cheval  autour 
du  nez  et  sur  la  lèvre  supérieure  ; on  la  trouve  très-commu- 
nément en  France,  dans  les  murs  et  dans  les  caVeaux  de» 
vieux  châteaux  abandonnés.  Il  y en  a de  petites  et  de  grosses, 
mais  qui  sont  au  reste  si  semblables  par  la  forme , qu’on  ne 
peut  douter  qu’elles  ne  soient  de  la  même  espèce. 

Le  jjoil  de  la  chauve-souris  fer-à-cheval  est  long  et  très- 
doux  ; les  oreilles , la  queue  et  la  membrane  sont  noirâtres; 
le  corps  en  dessus  est  brun  cendré , et  d’un  blanc  sale  en  des- 
sous. Quand  elle  se  fixe  contre  un  mur , elle  se  resserre  et 
s’enveloppe  tellement  de  ses  membranes , comme  d’un  man- 
teau , pour  se  garantir  du  froid,  qu’on  la  prendroit  pour  une 
chrysalide.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  FER-DE-LANCE  {Vespertaio  has- 
tatus  Linn. , Erxleben , Voyez  tom . 33 , pag.  i o5  , pl.  1 a , fig, 
infér.  de  VHist.  nat.  des  quadrup.  de  Buffon,  édition  de  Son- 
nini. ) , quadrupède  du  genre  Phyelostomp.  , de  la  famille 
des  Chauve-souris  et  de  l’ordre  des  Carnassiers  , sous- 
ordre  des  Chéiroptères.  BuQbn  a donné  le  nom  àe  fer- de- 
lance  à cette  chauve-souris ,pa.n:e  qu’elle  présente  une  crête  ou 
membraneen  forme  de  trèfle  très-pointu,  et  qui  ressemble  par- 
fiiitement  à un  fer  de  lance  garni  de  ses  oreillons.  Celle  espèce 
n’a  point  de  queue  ; elleest  à-peu-près  du  même  poil  et  de  la 
même  grosseur  que  la  chauve-souris  commune  ; mais  au  lieu 
d’avoir  comme  elle  et  comme  la  plupart  des  autres  espèce», 
six  dents  incisive»  à la  mâchoire  inférieure,  elle  n’en  a que 
quatre.  Elle  est  fort  commune  en  Amérique , et  ne  se  trouve 
point  en  Europe.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  (GRANDE)  FER-DE-;LANCE  DE  ’ 
LA  GUIANE.  Voyez  tom.  a5 , pag.  334  > pl*  *7  de  VHisU 
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nut.  des  quadr.  de  Huffbn , édition  de  Sonnini.  BuflFon  donrta  , 
ce  nom  à une  espèce  de  chauve-souris , li-ès-H-ommune  à la 
Guiarie.  £lle  est  assez  grande,  ayant  quaire  pouces  du  bout 
du  museau  à l’anus  ; ses  ailes  ont  d’envergure  seize  pouces 
quatre  lignes  ; un  poil  assez  serré  couvre  tout  le  corps,  la  tète 
et  les  côtés  ; la  membrane  des  ailes  est  noirâtre , et  garnie  d’un 
petit  poil  raz.  Elle  n’a  point  de  queue  ; k s oreilles  son  t droites, 
un  peu  courbées  en  dehors , arrondies  à leur  extrémité  et 
sans  oreillons  ; au-dessus  de  la  lèvre  supérieure  est  une  mem- 
braue  saillante  en  forme  de  fer  de  lance  , dont  le  bord  est 
concave  à la  partie  inférieui-e , ce  qui  dillère  par-là  de  celle 
du  fer-à-cheval  ; cette  membrane  est  brunàli'e  comme  les 
oreilles  ; le  poil  est  très-doux , couleur  de  musc  foncé  sur  tout 
le  corps,  excej>lé  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  où  cette 
eouleur  est  un  ]ieu  grisâlt«  ; les  plus  longs  poils  sont  sur  le 
dos  , où  ils  ont  trois  lignes  de  longueur. 

Cette  chauve-souris  appartient  au  genre  Phyi.i.o»- 
TO  M E.  y»ys*  ce  mot.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  FEU II. LE.  Voyez  le  Mémoire  de 
Paubenton  , sur  les  chauve-souris  , inséré  dans  les  Mémoires 
de  C académie  des  soiances  , année  • 7^9 , pag.  574.  Daubentoo 
donne  le  nom  de  feuille  à une  chauve-souris  rapportée  du 
Sénégal  par  Adanson.  Celte  espèce  n’â  guère  que  deux  pou- 
ces un  quart  de  long  ; elle  porte  une  membrane  sur  le  nez  ; 
mais  cette  membrane , an  lieu  d’avoir  la  forme  d’un  fer  de 
lance  ou  d’un  fer  à cheval , a une  ligure  plus  simple  , et  res- 
semble à une  feuille  ovale , qui  n’a  pas  moins  de  huit  ligntn 
de  longueur  sur  six  de  largeur.  Les  oreilles  sont  près  de  deux 
fois  aussi  longues  que  la  membrane  du  nez  ; elles  se  louchent, 
et  elles  ont  un  oreillon  fort  étroit  et  ])ointu  à sou  extrémité. 
L’animal  n’a  point  de  queue  ; son  poil  est  d’une  belle  couleur 
cendiée , avec  quelques  teintes  de  jaunâtre. 

Cette  espèce , du  genre  Pu  v i.i.r)8TOM  e , a beaucoup  de  rap^ 
ports  avec  le  vespertilio  soricinus  de  Pallas , du  genre  Rm- 
NOEoriiE  ; mais  eüe  en  dillère  essentiellement  par  le  défaut 
d’incisives  supérieures.  (1>esm.) 

CHAUVlwSOURlS  (GRANDE)  SÉROTINE  DE  LA 
GUIANE(f^ 0/  lom.  ôa , pag  .^3.^  , pl.  17  de  VHisl.  nat.  des  ' 
ÿiuidr.de/In^o/>,cdriliondeSonni»i.).  Riill'on  donne  ce  nom  à 
une  grosse  c/taov«-40«r/'.t  de  la  G iiiane,  qui  ressemble  assez  àla 
sérutine  de  nos  climats  ; mais  elle  en  dillère  beaucoup  par  la 
grandeur,  la  sérotine  n’avant  que  deux  ]x>uce8  sept  lignes; 
au  lieu  que  celle  de  la  Guianeacinq  j>once*  j 

huit  lignes  de  longueur;  elle  a cependant  le  rau.seau  plus  long^ 

«lia  Lcle  d’une  forme  plu;  alongée  et  moins  couverte  de  pw 
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au  sommet  que  la  sérotine  ; le»  oreilles  paroîsaenl  être  aussi 
j.lus  grandes , ayant  treize  ligues  de  longueur  sur  neuf  d’ou- 
verture à la  base.  Cette  grande-séroline  a les  poils  du  liessus 
du  corps  d’un  roux  marron  ; les  côté»  d’un  ÿauue  clair  ; 
sur  le  dos,  le  poil  est  long  de  quatre  lignes;  mais  sur  le 
reste  du  coiqw,  il  est  beaucoup  plus  court.  Il  est  d’un  blanc 
sale  sous  le  ventre  , ainsi  que  sur  le  devant  des  jambes;  les 
ongles  sont  blancs  et  croclius  ; l’envergure  de»  membranes 
qui  lui  servent  d’ailes,  est  d’environ  dix-huit  jjouces  ; ces 
membranes  sont  de  couleur  noirâtre  , ainsi  que  la  queue. 

Cette  chauve-souris  est  très-commune  aux  en^-irons  de  la 
ville  de  Cayenne.  On  voit  ces  animaux  se  rassembler  en  nom*- 
bre  le  soir , et  voltiger  dans  les  endroits  découverts , sur-tout 
au-dessus  des  prairie»  ; les  tette-cliÀvres  ou  engoulevents  se 
mêlent  avec  ces  légions  de  chauve-souris , et  quelquefois  cee 
troupes  mêlées  d’oiseaux  et  de  quadrupèdes  volans  sont  si 
nombreuses  et  si  serrées , que  l’horizon  en  paroît  couvert. 

Cette  e^èce  appartient  au  genre  des  Chauve-souris. 

(ÜESM.) 

CHAUVE-SOURIS  LÉROT-VOLANT.  Daubenton 
{Mémoires  de  P académie  des  sciences,  année  1 763 , pag.  .3S6.) 
donne  ce  nom  à une  espèce  de  chauve-souris  . dont  il  paroH 
ignorer  le  lieu  natal.  Elle  a deux  pouces  neuf  lignes  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  des  lèvres  jusqu’à  l’origine  de  la  queue^ 
elle  n’est  guère  plu»  grande  que  la  chauve-souris  commune  et 
le  fer-à-cheval  : le  museau  est  large  et  alongé  ; les  oreilles 
sont  dè  médiocre  grandeur  et  ont  un  oreillon  fort  court,  très- 
large  et  arrondi  ; le  bout  de  la  queue  est  dégagé  de  la  mem- 
brane ; la  tête  et  le  dessus  du  corps  ont  une  couleur  brune  ; le 
dessous  est  d’un  brun  moins  foncé  et  teint  de  cendré.  ' 

Cette  chauve-souris  a vingt-buit  dents  : savoir,  deux  ca- 
nines et  dix  molaires  à chaque  mâchoire , et  quatre  incisives 
à la  mâchoire  inférieure;  il  n’y  en  a point  à la  supérieure.  Cette 
espèce  appai'tient  au  genre  Noctilion,  de  la  famille  des 
Chauvr-souris  et  de  l’ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre 
des  Chéiroptères.  Voyez  ces  mots,  (üksm.) 

CHAÜVE-SOURIS  MAR  MOTOE- VOL  ANTE  ( Tes- 
pertilio  nigrita  Linn.  Voyez  le  Mémoire  de  Daubenton  , sur 
les  chauve-souris , inséré  dans  la  Collection  de  P académie  des 
sciences , année  1709,  pag  385.).  La  marmotte-volante  a quatre 

Eouces  de  longuem* , depuis  le  bout  des  lèvres  jusqu’à  l’anus  ; 

1 tête  est  alongée , les  oreilles  sont  courtes  et  imintueS  , elle» 
ont  un  oreillon  long  et  terminé  en  pointe  ; la  face  supérieure 
du  corps,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  la  queue,  est  d’une  cou- 
leur fauve , brune  et  mêlée  d’une  teinte  de  cendré  ; le  dessous 
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du  corps  est  de  cooleur  fauve  Irès-pâle  et  cendrée  ; la  mem- 
brane des  ailes  et  de  la  queue  est  de  couleur  noirâtre  ; le  bout 
de  la  queue  est  dégagé  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  reste. 
Les  dents  sont  au  nombre  de  vingt-huit  ; la  mâchoire  supé- 
rieure est  garnie  de  deux  incisives,  l’inférieure  l’est  de  six.  Il 
y a deux  canines  et  huit  molaires  à chacune;  les  incisives  de 
dessus  sont  grosses  , longues  et  pointues  ; celles  de  dessous  ont 
cliacune  plusieurs  lobes. 

Cette  espèce  , qui  appartient  au  genre  des  Chauve-souris 
proprement  dites , se  trouve  au  Sénégal , d’où  elle  a été  l'ap- 
portée par  Adanson.  (Desm.) 

, CHAUVE-SOURIS  MULO’T-VOLANT  {VespertUio 
molossus  Linn.  Voye%  le  Mémoire  de  Daubenton  sur  les 
chauve-souris  , inséré  dans  la  CoUect.  de  l'acad.  des  sciences  , 
ann.  1 769 , pag.  587.).  Celte  chauve-souris  de  la  Martinique 
appartientau  genre  NocxinoN.(l^qy.  ce  mot.^Elle  a deux  pou- 
ces de  longueur  ; c’est  la  même  grandeur  que  celle  de  la  bar- 
hastelle.  Son  museau  «st  très-gros , ses  lèvres  longues,  son  nez 
bien  formé , ses  oreilles  arrondies  et  très-larges  ; elles  se  tou- 
chent au-dessus  du  front  par  la  partie  inférieure  de  leur 
bord  interne  ; l’oreillon  est  court,  large  et  arrondi.  Le  dessus 
du  corps  et  de  la  tète  est  d’une  couleur  cendrée  mêlée  de 
brun  ; le  dessous  est  cendré , excepté  le  milieu  du  ventre  qui 
est  brun  ; la  membrane  des  ailes  et  de  la  queue  est  d’un  brun 
noirâtre  ; le  bout  de  la  queue  est  dégagé  de  la  membrane. 
Les  dents  sont  au  nombre  de  vingt-six;  il  y a deux  incisives  et 
deux  canines  à chaque  mâchoire , huit  molaires  à la  supé- 
rieure , et  dix  à l’inférieure.  Les  incisives  sont  lobées  en 
cœur.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURISMUSARAIGNE  {Vespertilio  sorici- 
nus Pallas, Linn.  Voyeziom.  a5,pag.  33i,pl.  i6,fig. 2 derAT/sf. 
nat.  des  quadrupèdes  de  Buffon,  édition  de  Sonnini.),' quadru- 
pède du  genre  Phyeuostome  , de  la  famille  des  Chauve- 
souris,  et  de  l’ordre  des  Carnassiers  , sous-ordre  des  Chéï- 
ROPTiRES.  ( V oyez  ces  mots.  ) Cette  chauve-souris  a deux 
pouces  de  longueur;  ses  ailes  étendues  ont  huit  pouces  d’en- 
vergure ; son  museau  est  long  et  menu  ; sa  langue  est  longue 
et  couverte  de  papilles  aiguës  ; ses  oreilles  sont  courtes  et 
arrondies  ; son  nez  supporte  une  petite  membrane  cordi- 
l'orme  : elle  n’a  point  de  queue.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  dif- 
fèrent presque  en  rien  que  par  les  parties  sexuelles. 

Cette  espèce,  décrite  poui' la  première  fois  par  Pallaset  figu- 
rée par  Edwards,  et  assez  commune  dans  les  régions  les  plus 
chaudes  de  l’Amérique,  comme  aux  îles  Caraïbes  et  à Surinam, 
pn  ignore  ses  habitudes  naturelles.  (Dssm.) 
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CHAUVE-SOURIS  MUSC ARDIN  VOLANT  ( Vesperti. 
lia pictus  Linn.  Voy.  le  Mémoire  de  Daiibenton,  sur  les  chauve* 
souris  , inséré  dans  \&colleclion  de  V Académie  des  scienoes , 
année  1 759,  pag.  388.  ). Celte  espèce  est  à-peu-prèsde  la  grosseur 
delà. pipistrelle  ; le  museau  est  petit;  les  oreilles  sont  courtes, 
ellesont  une  échancrure  sur  le  bord  externe,  au-dessous  de  l’ox- 
trémilé,  qui  est  courbée  en  dehors;  l’oreiUon  est  fort  étroit 
et  fort  alongé.  Le  dessus  du  corps  et  de  la  tête  est  de  cou- 
leur blonde  ; le  dessous  est  blanchâtre,  légèrement  teint  de 
fauve  ; la  membrane  des  ailes  et  de  la  queue  a des  teintes  de 
fauve  et  de  brun. 

Celle  esj>èce,  qui  appartient  au  genre  CnAUVE-sounis  , a 
deux  canines  et  douze  molaires  à chaque  mâclioire  ; quatre 
incisives  à la  supérieure  et  six  à l’inférieure.  Elle  paroît  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  la  chauve-souris  de  Ternate , figu- 
rée par  Seba  : elle  se  trouve  à Ccylan.  (Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  NOCTULE  ( VespertiUo  noctula 
liinn.,  Exrlebcu,  oy.  tom.  25,pag.  621 , pl.  i4,lig.  1 de  Yllist. 
nat.  des  quad. , par  Bujfbn , édition  de  Sonnini.  ) , quadru- 
pède du  genre  Chauve-souris,  et  de  la  famille  du  nièine 
nom.  La  nodule  est  très-commune  en  France , et  on  la  trouve 
même  plus  fréquemment  que  la  chauve-souris  commune  et 
que  Yoreillar;  sa  couleur  est  généralement  d’un  brun  fauve;, 
elle  a les  oreilles  courtes  et  larges  ; l’oreillon  est  fort  court  et 
arrondi  ; les  mâchoires  n’ont  que  trente-deux  dents  ; quatre 
eanines  et  huit  molaires  en  haut  et  en  bas,  et  quatre  incisives 
en  haut  et  six  en  bas.  L’on  voit  ime  petite  verrue  au-dessus 
de  la  mâchoire  inférieure. 

Celte  espèce,  pi-esqu’aussi  grosse  que  la  chauve-souris  com- 
mune, se  trouve  sous  les  toits,  sous  les  goutières  de  pkimb  des 
châteaux,  des  églises,  et  aussi  dans  les  vieux  arbres  creux;  sa 
voix  aigre  et  perçante, est  assez  semblable  au  sou  d’un  timbre 
de  fer.  ( Desm.) 

CHAUVE-SOURIS  OREILLAR  {^f^esperlUio  auritus 
Linn.  Exrleben.^oy.  tom.  a5, pag.  3i 9,  pl.  1 3 deYIIist.  nat. des 
quadrupèdes  de  Biiffon,  édit,  de  Sonn.),  quadrujiède  du  genro 
dcsCHAUVE-souRis,et  delafarailledu  même  nom.  Uoreillar 
est  peut-être  encore  plus  commun  que  la  chauve-souris  ; il 
est  bien  plus  petit  de  corps  ; il  a aussi  les  ailes  beaucoup  plus 
courtes  ; le  museau  moins  gros  et  plus  pointu  ; les  oreilles 
d’une  grandeur  démesurée,  ont  un  oreillon  placé  en  de- 
vant du  conduit  auditif,  si  grand  qu’il  paroît  être  une  se- 
conde oreille.  Uoreillar  n’a  que  trente-six  dents  en  tout, 
taudis  que  la  chauve-souris  en  a trente-huit.  Celte  espèiu 
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ayant  deux  molaires  de  plus  que  la  première  à la  mâchoire 
supérieure.  ( Desm.) 

. CHAUVE-SOURIS  PIPISTRELLE  { Fespertiliopipis- 
trelliut  Linn. , Erxleben.  /^oy.  lom. a5,  pag.  Saa, pl.  1 4 , Hg.  4 de 
VHist.  nat.  des  qund.,par  Buffon , édition  de  Sonnini.  ),  qua- 
4rnpède  dn  genre  Chauve-souris  , et  de  la  famille  du  même 
nom.  La  pipistrelle  n’esi  pas  , à beaucoup  près,  aussi  grosse 
que  la  chauve-souris  commune  o\x  la  nodule  , ni  même  que 
la  sérotine  ou  I ’oreillar.  Ue  toutes  les  chauve-souris , c’est  la  plu» 
petite  et  la  moins  laide,  quoiqu’elle  ail  la  lèvre  supérieure  fort 
iîtnUée,l(  syeux  très-petits,  très-enfoncés,  et  le  front  très-cou vei-t 
de  jMjil  ; le  tiessus  de  la  tête  et  du  corps  est  brun  , teinté  de  jau- 
nâtre ; le  nez  , les  màchoii’es  , les  oreille» , les  pieds,  la  queue 
e.l  la  membrane  sont  noirâtres.  ( Desm.) 

CIT AUVPi-SOURIS  RAT-VOLANT.  Voyez  leMémoire 
de  Daiihenlon  , sur  les  chauve-souris , inséré  dans  la  collec- 
tion de  l' Académie  des  sciences  , année  175g,  pag.  386.  Cet. 
auteur  désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  chauve-souris  , 
dont  il  ne  donne  pas  le  lieu  natal,  et  que  nous  croyons  de- 
voir rappoiier  au  genre  Noutii.ion  , famille desCHAUVE-sou- 
Bis  , ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  de  Chéiroptères. 
f^oy  ez  ces  mots. 

Le  rat-volant  a trois  pouces  un  quart  de  longueur,  depuis 
le  bout  des  lèvres  jusqu’à  l’origine  de  la  queue;  le  museau  est 
court  et  gros;  les  oreilles  sont  larges  et  ont  un  oreillon  fort 
petit;  le  bout  fie  la  queue  est  dégagé  de  sa  membrane,  comme 
danij  la  marmotte-volante  ; la  tête  et  la  face  supérieure  du 
corp.s  ont  une  couleur  brune  , et  la  face  inférieure  est  d’un 
blanc  sale  , avec  une  légère  teinte  de  fauve;  la  membrane  de» 
aile»  et  de  la  queue  a des  teintes  de  brun  et  de  gris. 

Les  dents  de  cet  animal  sont  au  nombre  de  vingt-six.  Il  y 
a deux  fticisives  et  deux  canines  à chaque  mâchoire  ; huit 
molaires  à la  supérieure  et  dix  à l'inféiieure.  (Desm.) 

CHAUVE-bOUIUS  SEROTINE  ( serotinus 

Linn.  Voyez  lom.  aS.  |)ag.  3a2  , pl.  14, 6g.  a de  VHist  nat. 
des  quadrupèdes  de  Buffon , Miûon  de  Sonnini.  ),  quadru- 
pède du  genre  Chsi've-souris  , eide  la  famille  du  même 
nom.  l a sérotine  plus  jietiteque  la  chauve-souris  commune 
et  que  la  n cUt/e  ; elle  est  à-peu-près  de  la  grandeur  de  VoreiL- 
lar , mais  elle  en  did'ère  par  b's  oreilles  qu’elle  a courtes  et 
pointues  , et  par  la  couleur  du  jioil  ; toute  la  face  supérieure 
de  cel  animal,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  la  queue,  a 
une  couleur  mêlée  de  brun  et  de  fauve,  si  peu  décidée  que 
l’on  jx)urroit  la  prendre  pour  du  jaimatre  ou  jiour  du  cendré 
tiés-clair  ; la  membrane  des  ailes  et  la  queue  ont  une  couleur 
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noirâtre.  La  aéraüne  a trente-deux  dents  eommeia  77oete/e , 
la  mâchoire  supérieure  porte  quatre  incisives , deux  canine» 
et  1 mit  molaires;  la  mâchoire  inférieure  est  garnie  de' six  in- 
cisives, deux  canines  et  dix  molaires.  (D£SM.)> 

CHAUVE-SOURIS  DE  TERNATE  de  Séba  ; dlle  a- 
beaucoup  de  rapports  avec  \^  mtiscardin^volant,  n^en  est* 
peut-être  qu’une  simple  variété.  ( Desm.) 

CHAUVE-SOURIS.  C’est  le  nom  spécifique  d'un  poisson 
du  genre  Lofhuk  , qu’on  rencontre  dan.s  les  raet*»  d'Antéri-  ^ 
que.  ( Voyes  au  mot  Lophik.  ) On' appelle  aussi  quelquefois 
de  ce  nom  la  Modhine  , Raia  aquila  Linn.  Voyex  au  niut^ 
Raie.  (B.) 

CHAUX.  C'est  une  des  neuf  terres  aimplea  , ou  du  moinsf- 
qui  sont  regardées  comme  telles;  Elle  est  très-répandue  dan.*! 
la  nature , et  elle  entre  dans  la  composition  de  la  plupart  des- 
corps. 

Elle  ne  se  présente  jamais  pure  et  exempte  de  'mélange  Ou 
de  combinai.son  avec  d’autres,  substances  ; toujours  on  la 
trouve  au  moins  combinée  avec  l’acide  carbonique  dans  la 
proportion  de  de  son  poids. 

Quand  on  calcine  \ea  carbonatex  de  chaux svec  le  conoonr» 
de  l’air  libre  , ils  deviennent  caustiques  , et  forment  ce  qu’otl  ■' 
appelle  de  la  chaux  vive  ; cette  calcination  ( suivant  l’opi- 
nion actuellement  reçue)  n’a  jiourlanl  pas  d’autre  efièt  que 
d’enlever  à la  cAomx  son  acide  carbonique  et  .son  eau  de  cris- 
tallisation , qui  s’y  trouve  combinée  à raison  de  ; de  sorte 
que  sur  cent  li'vres  de  pierre  calcaire  ou  carbonate  de  chaUx^ 
ordinaire,  il  ne  reste  que  ciuquanle-cinq  livres  de  chaux  vive>* 
et  caustique. 

Dans  cet  état  elle  absorbe  l’eau  avec  la  plus  grande  a'vidité  , 
et  il  se  fait  alors  un  dégagement  prodigieux  de  calorique  ; si 
on  ne  l’arrose  q^ue  peu  à peu  avec  de  l’eau  , elle  paVoîl  rouge 
dans  l’obscurité  , et  met  le  feu  aux  corps  combustibles  avec 
lesquels  elle  se  trouve  en  contact.. 

La  chaux  caustique  est  tant  soit  p>en  soluble  dans  l’eau'^ 
mais  pour  dissoudre  une  partie  de  chaux  il  faut  six  cents  par—  ' 
ties  d'eau  , c’est  ce  qu’on  ajqielle  eau  de  chaux  , qui  est  itn 
fort  bon  réactif  pour  connoître  la  quantité  d’acide  carbo- 
nique contenue  dans  une  eau  gazeuse  ou  acidulé  .elle  se  com- 
bine sur-le-cbamp  avec  cet  acide  , elle  devient  par-là  terre 
calcaire  régénérée  , et  se  précipite  sous  la  forme  de  carbonate 
de  chaux  pulvérulent;  la  quantité  de  ce  préci2)ilé  indique 
avec  précision  celle  de  l’acide  carbonique  contenu  dans  l’eai» 
minérale  , puisqu’on  sait  que  la  chaux  en  prend  lés  ^ de- 
son  poids.  ... 
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La  chaux  caustique  se  dissout  sans  effervescence  dans  lea 
acides , mais  avec  un  dégagement  de  calorique  plus  ou  moins 
considérable  suivant  l’acide  qu’on  emploie. 

Tant  qu’elle  est  pure,  elle  est  absolument  infusible , même 
avec  le  secours  d’un  courant  de  gaz  oxigène  ; mais  elle  se 
vitriüe  dès  qu’on  y joint  d’autres  terres , ou  qu’on  la  combine 
avec  un  acide. 

L’usage  le  plus  général  et  le  plus  important  de  iti^chaux 
caustique  est  de  serndr  à former  le  mortier  qu’on  emploie  aux 
constructions  en  la  mêlant  avec  du  siible  ; on  en  fait  aussi 
difféi'ens  cimens , en  y ajoutant , soit  de  la  brique  pilée  , soit 
de  la  pouzzolane  ou  autres  matières  qui  contiennent  de  l’ar- 
gile cuite,  et  siu--tout  de  l’oxide  de  fer  ou  de  manganèse,' 
qui  sont  les  agens  les  plus  propres  à opérer  la  cohésion  dos 
substances  terreuses. 

L’un  des  plus  excellens  cimens  modernes , et  qui  approche 
beaucoup  de  celui  des  anciens , c’est  le  ciment  de  Loriot , qui 
se  fait  de  la  manièi'e  suivante  ; 

On  mêle  ensemble  deux  parties  de  chaux  anciennement 
éteinte , deux  parties  de  sable  de  ri\’ièi'e  qui  ne  soit  point  ter- 
reux , une  partie  de  brique  pilée  et  passée  au  sas  ; on  fait  du 
tout  un  mortier  clair,  et  à mesure  qu’on  travaille  on  y ajoute 
dans  l’auge  même  une  partie  de  chaux  vive  en  poudre , la  plus 
récente  qu’il  est  possible,  et  l’on  a soin  de  la  gâcher 'bien 
également  dans  le  mortier. 

C’est  principalement  dans  l’addition  de  cette  chaux  vive 
que  consiste  le  secret  ; elle  absorbe  subitement  l’eau  super- 
flue , et  il  s’opère  sur-le-champ  une  cristallisation  confuse  de 
toute  la  masse  , qui  se  trouve  plus  sèche  au  bout  de  deux 
jours  qu’un  mortier  ordinaire  ne  l'est  après  plusieurs  mois. 

La  chaux  se  trouvée  dans  la  nature  combinée  avec  différena 
acides  , comme  dans  les  substances  minérales  suivantes  : 

AsséNiATU  DE  CHAUX,  l^oyez  Pharmacouthe, 

Borate  de  chaux.  Voyez  Boractte. 

Careonatb  de  chaux.  Voyez  Agaric  minéral  , — Am— 
miles,——  Jiitter  spath,  — Braun  spath , — Craie ^ — Écume 
de  terre , — Marbre , — Marne  , — Pierre  calcaire , — - Pierre 
de  Florence,  — Pierre  puante , — Spath  culcaire Spath 
perlé,  &c, 

Feuate  de  chaux.  Voyez  Spath  feuor, 

Muriate  de  chaux.  Voyez  Mer. 

Nitrate  de  chaux.  Voyez  NitriÈrb. 

Phosphate  de  chaux.  Voyez  Ap.atite, 

Sulfate  de  chaux.  Voyez  Gypse. 

Tu^state  de  cHAUi.  Vo^ez  Tunqstèhe.  (Pat,) 
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CHAYQUE , nom  spécifique  d*ime  Vipère  d’Asie.  Voy. 
le  mot  Vipère.  (B.) 

CHE  DE  CHUCA.Le  cachicame  est  connu  sous  celte  dé- 
nomination parles  naturels  de  quelques  contrées  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Voyez  Cachicame.  (S.) 

CHEELA  ( Falco  cheela  Lath.  ) , oiseau  de  l’ordre  des 
Oiseaux  de  proie  , du  genre  des  Faucons  et  de  la  famille 
des  Aigles.  ( Voyez  ces  trois  mots.  ) Sa  taille  égale  celle  de 
l’aigle  commun  y son  corps  est  épais  et  annonce  la  force  j le 
«ommet  de  sa  tête  est  chargé  d’une  petite  huppe  ; le  brun  est 
la  teinte  générale  de  son  plumage  ; il  y a un  peu  de  blanc  de 
chaque  côté  de  la  tête  , des  tacites  de  la  meme  couleur  sur  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  , et  une  large  bande , égale- 
ment blanche  , qui  traverse  les  pennes  de  la  queue  ; le  bec 
est  bleu  ; l’iiis  de  l’œil  et  les  pieds  sont  jaunes.  Cheela  est  le 
nom  que  cetaigle  porte  aux  Indes,  où  il  n’est  pas  commun.  (S.) 

CHEILINE,  Cheilinus.  C’est  le  nom  que  Lacépède  a donné 
à un  nouveau  genre  de  poissons , qu’il  a établi  parmi  les  tho~ 
rachiques , pour  placer  deux  espèces , dont  l’une  avoit  été  rap- 
portée aux  Labres  par  Linnæus.  Voyez  au  mot  Labre. 

Les  caraclèresde  ce  nouveau  genre  consistent  en  une  lèvre 
supérieure  extensible  ; en  des  opercules  branchiales  dénués 
de  piquans  et  de  dentelures  ; en  une  seule  nageoire  dorsale. 

Le  plus  connu  des  cheilines  est  le  Cheiline  scare  , L,a~ 
brusscarusljhm. , quia  des  appendices,  autrement  de  grandes 
écailles  sur  les  côtés  de  la  queue.  Il  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée , et  est  connu  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de  denté. 
Sa  longueur  surpasse  rarement  un  pied  ; sa  couleur  est  blan- 
châtre mêlée  de  rouge  ; ses  écailles  sont  très-grandes  et  trans- 
parentes. . ^ 

Ce  pois.son  a été  célèbre  dans  l’antiquité.  Aristote,  Ælian , 
Oppian  , Athénée  et  Pline  , ont  vanté  ses  bonnes  qualités 
vraies  ou  supposées  ; Oppian  sm--tout,  comme  poète,  s’est 

f)lu  à exagérer  les  contes  populaires  dont  il  étoit  l’objet.  Ou 
e regardoit  comme  le  meilleur  poisson  de  la  Méditerranée, 
et  on  le  payoit  des  prix  e^orbitans  dans  le  temps  du  grand 
luxe  des  Romains.  On  croit  qu’oh  le  transporta  des  côtes  de 
la  Grèce  , où  il  se  trouvoit  d’abord  exclusivement , sur  celles 
de  la  Campanie , oi'i  il  se  multiplia  et  se  conserva. 

Alais  si  le  cheiline  scare  , quoique  toujours  d’un  excellent 
goût,  a perdu  do  son  antique  célébrité  aux  yeux  des  gour- 
mets, il  n’en  est  pas  moins  encore  très-intéressant  à ceux  des 
natiu’alistes.  En  efi’et  il  est  constaté  par  les  observations  des 
auciens  et  des  modernes,  que  ce  poisaou  o’esl  point  caruas- 
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sier , comme  la  presque  lotali.é  des  autres  ; qu’il  est  pâturant  j 
qu’il  vil  de  vai  ec  , d’ulves  , et  d’autres  piaules  marines  qu'il 
coupe  au  moyen  de  æsdents  larges  et  plates,  semblables  aux 
incisives  des  animaux  ruminans,  au  rang  desquels  les  G recs 
l’ont  mal-ù-j>ropos  placé.  Il  paroîl  même  qu’il  aime  aussi  les 
végétaux  ten  estres  , et  qu’un  des  moyens  les  plus  certain» 
d’en  prendre  est  de  jeter  dans  la  mer  des  feuilles  de  pois  , de 
fèves , cl  autres  plantes  analogues. 

Lie  Cheii.in£  thii.ubk  adeux  lignes  latérales,  et  la  nageoire 
caudale  trilobée.  11  est  liguré  pl.  3i  du  troisième  volume  de 
Lacépède.  11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  , où  il  a été  ob- 
servé , décrit  et  des.siné  par  Commerson.  11  est  d’un  brun 
bleuâtre  taché  de  blanc , de  jaune  et  de  rouge  ; sa  grandeur 
ne  8ur|>asse  pas  une  carpe  moyenne.  (B.) 

CIIEILION , Cheilio.  Commerson , dont  la  France  ne  peut 
trop  regretter  la  perte  prématurée  , a donné  ce  nom  à un 
genre  de  poissons  qu’il  a établi  pendant  le  cours  de  ses  voyages 
dans  la  division  des  thorachiques  , genre  que  Lacépède  a fait 
connoître  dans  son  im portante  liisloire  de  celte  classe  d’ani- 
maux , trente  ans  après  la  uiort  de  sou  auteur. 

Les  caractères  des  cJieilions  sont  d’avoir  le  corps  et  la  queue 
très-alongés  ; le  bout  du  museau  applati;  la  tête  et  les  oper- 
cules dénués  de  petites  écaiiles;  les  opercules  sans  dentelures 
et  sans  aiguillons  , mais  ciselés  ; les  lèvres  et  sur-tout  celle  de 
la  mâchoire  inférieure  , très-pendantes;  les  dents  très-petites; 
]a  dorsale  basse  et  très -longue  ; les  rayons  aiguillonnés  ou 
non  articulés  de  cliaque  nageoire , aussi  mous , ou  presqu’aussi 
mous  que  les  articulés  ; une  seule  dorsale  ; les  tliorachique» 
très-ijeliles. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces , le  CnniLioN  ijohjé  , qui 
est  entièrement  doi-é,à  l’exception  de  quelques  points  noirs 
qu’on  remaj*qiie  sur  la  ligne  latérale  ; il  n’a  qu’une  rangée  de 
dents  ; ses  écailles  sont  arrondies  ; les  opercules  composés  d« 
deux  pièces  et  terminés  par  un  appendice  membraneux  ; 
la  caudale  est  arrondie.  Il  atteint  un  pied  de  long  , et  sa  chair 
est  agréable  au  goût. 

Le  Chkilion  ukun  est  d’un  brun  livide,  avec  les  nageoire» 
thorachiques  blanches , et  des  laclies  de  même  couleur  sur  la 
dorsale  et  l’anale.  11  est  plus  petit  que  le  précédent. 

Ces  deux  poissoiis  linbitent  les  mers  de  l’iiidc.  (B.) 

CHEILODIPTÉRE , Cheilodipterus  , nouveau  genre  de 
pois.sons  introduit  par  Lacépède,  dans  la  division  Aestkora- 
chiques  , et  qui  réunit  quelques  espèces  des  genres  Labre  et 
SciÈNES  desaulres  auteurs  à un  plus  grand  nombre  non  encore 
publié.  F" oyez  aux  mois  Labre  et  Sciène. 
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Oe  genre  offre  pour  caractère  une  lèvre  supérieure  exten- 
sible; point  de  dents  incisives  ni  molaires;  les  opercules  des 
branchies  dénués  de  piqiianset  de  dentelures  ; deux  nageoires 
dorsales.  11  contient  neuf  espèces  rangées  sousdenx  divisions. 

jja  premièi-e  de  res  divisions  renferme  les  cheilodiptèrea 
^li  ont  la  nageoire  de  la  queue  fourchue.  On  y trouve  : 

* Le  Cheilodiptèhe  hept acanthe,  qui  a sept  rayons, aiguil- 
lonnés et  plus  longs  que  la  membrane  à la  première  nageoire 
du  dos;  la  caudale  fourchue;  la  mâchoire  inférieure  plus- 
avancée  que  la  supérieure  : les  opercules  couverts  d’écailles 
semblables  à celles  du  dos.  Il  .se  trouve  dans  la  mer  du  Sud,  où 
il  a été  obserré  par  Commerson. 

Le  Cheu.odiptère  chrysoptere  a neuf  rayons  aiguil- 
lonnés à la  première  dorsale,  qui  est  arrondie  ; la  caudale  en 
croissant  ; les  deux  mâchoires  à-peii-près  aussi  longues  l’une 
que  l’autre  ; la  seconde  dorsale , l’anale  , la  caudale , et  les  iho- 
i-achiques  dorées.  11  vit  dans  les  eaux  de  la  Martinique,  où  il  a 
été  ob.servé , décrit  et  dessiné  par  Plumier.  11  est  figuré  vol.  5 , 
pl.  53  de  l’ouvrage  de  Lacépède. 

Le  Cheilodiptère  rave  a neuf  rayons  aiguillonnés  à la 
première  dorsale;  la  caudale  en  croissant  ; la  mâchoire  infé- 
rieure un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ; les  dents  lon- 
gues, crochues  et  séparées  l’une  de  l’autre  ^ une  bande  trans- 
versale , large  et  courbe,  auprès  de  la  caudale  - huit  raies 
longitudinales  de  chaque  côlé  du  corp.s.  Il  est  figuré  dans 
l’ouvrage  de  Lacépède,  vol.  3,  pl.  34.  Il  habite  avec  le  précé- 
dent. C’est  un  poisson  dont  la  robe  jette  le  plus  grand  éclat 
lorsqu'il  nage  à la  surfac-e  de  la  mer  , et  que  le  soleil  brille. 

Le  Cheieodipt-Èke  Maurice  a neuf  rayons  aiguillonnés  • 
à la  première  nageoire  du  dos;  quatorze  rayons  à celle  de 
l’anu.s  ; la  caudale  eu  croissant  ; la  tète  et  les  opercules  dénués  ■ 
d’écaüles  semblables  à celles  du  dos;  la  couleur  argentée  et 
uniforme  II  vit  dans  la  mer  d u Brésil , et  est  figuré  dans  Bloch , 
pl.  307,  sous  le  nom  de  sciœna  rnauritii  ou  guaru , ainsi  que 
dans  le  Buffun  édition  de  Délerville,  vol.  4,  pag.  61. 

La  seconde  divnsion  des  cheilodiptèrea  , renferme  ceux  qui 
ont  la  queue  arrondie  ou  non  écliancrée.  On  y trouve  : 

Le  CuEiLoniPTÈRE  CYANOPTERE , qui  a neuf  rayons  aiguil- 
lonnés à la  première  nageoire  du  dos  ; les  deux  dorsales  et  la 
caudale  bleues;  la  mâchoire  supérieure  plii.s  avancée  que  l’in- 
ferieure , qui  est  garnie  d’un  barbillon.  Il  vient  des  mers  de 
l’Amérique  , où  il  a été  décrit  et  dessiné  par  Plumier.  II  est 
très-brillant, 

' Le  CHEir.oDiPTÈRE  ACOUPA  a dix  rayons  aiguillonnés  à 
la  première  dorsale;  la  caudale  airoudie;  la  mâchoire  infé- 
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rieure  plu»  arancéequela  supérieure;  plusieurs  rangs  de  dente 
crochues  et  inégales;  plusieurs  rayons  de  la  seconde  dorsale 
terminés  j>ar  des  iilamens.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Cheilodiptkre  boops  a cinq  rayons  aiguillonnés  k 
là  première  dorsale  ; les  yeux  très-gros;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  sujiérieure.  C’est  le  labrus  boops  deHout- 
tuyn.  Il  habile  les  eaux  du  Japon. 

Le  Cheilodiptkre  m.^crolepidote  , «Sctœ/ia  mocro/epi- 
dota  Bloch , lab.  atj8 , et  Buffbn  de  Déterville , vol.  4 , pag.  2ti , 
a sept  rayons  aigudloiinés  à la  première  nageoire  du  dos;  la 
caudale  arrondie  ; la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée 
que  la  supérieure  ; l’enfre-deux  des  yeux  très-relevé  ; lesoper- 
cules  et  la  tête  garnis  d’écailles  de  même  figure  que  celle 
du  dos;  le  corps  et  la  queue  revêtus  de  grandes  écailles.  U 
habite  la  mer  des  Indes. 

Le  CheilodiptÈre  tacheté  , Sciœna  mandata  Bloch , 
pl.  299  , et  Buffbn  de  Déterville,  vol.  4 , pag.  2Ü , a sept  rayons  . 
aiguillonnés  à la  première  nageoire  du  dos  ; la  caudale  lancéo- 
lée ; les  mâchoires  égales  ; de  petites  lachessur  les  deux  dorsales, 
la  caudale  et  la  nageoire  de  l’anus.  On  ignore  sa  patrie.  (B.) 

CHEIRANTHOIDES,  nom  d’une  diidsion  de  la  famille 
des  plantes  Crucifères.  Voyez  au  motXlRuciFÈRE.  (B.) 

CHEIROPTERES  , premier  sous-ordre  des  quadrupèdes 
dans  l’ordre  des  Carnassiers.  {Voyez  ce  mot.)  Les  cheirop~ 
tares  ont  la  peau  du  corps  prolongée  latéralement  jusque 
vers  le  bout  des  doigts , et  faisant  l’ollice  d’aile.  Ce  sous-ordre 
comprend  deux  familles,  celle  des  Chauve-Souris  et  celle  • 
des  Galéopithéques.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

CHEKAO,  nom  que  les  Chinois  donnent  à une  espèce 
de  spath  qu’ils  emploient  dans  la  fabrication  de  leur  porce- 
laine. (S.) 

CHELIDOINE , Chelidonium , genre  de  piaules  de  la  po- 
lyandrie monogynie  ,eldela  famille  des Papavéracf;es,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  deux  foliole.s  ovales,  con- 
caves, et  qui  tombent  dès  que  la  Ueur  s’épanouit;  quatre  pé- 
tales ovales  , arrondis  , planes  et  ouverts;  vingt  ou  trente  éta- 
mines; un  ovaire  supérieur,  cylindrique , dépoumi  de  sU  le , 
et  terminé  pai'  un  stigmate  bifide  ou  trifîde.  Le  fruit  est  une 
silique  linéaire , à une  ou  deux  luges  polyspermes,  et  qui  s’ou- 
rre  par  deux  ou  trois  valves. 

Voyez  pl.  400  des  Illustrations  de  Lamarck  , où  ces  carac- 
tères sont  fignré.s. 

Ce  genre  comprend  cinq  espèces  remarquables  par  leur  sui; 
pi-oprc  coloré  eu  jaune  et  fort  âcre.  Ce  sont  des  plantes  vi- 
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vaces , propres  aux  parties  méïâdionales  de  l’Europe , ou 
moyennes  de  VAÜe , dont  les  feuilles  sont  alternes  et  plus 
ou  moins  découpées. 

^ L’espèce  la  plus  commune  est  la  Grande  Chélidoine  , 
connue  vulgairement  sous  le  nom  A' éclaire , dont  le  caractère 
’ est  d’avoir  les  fleurs  disposées  en  ombelle  pédon  culée.  Elle  se 
trouve  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  , sur  les  vieux 
murs.  Elle  oQi'e  plusieurs  variétés.  On  la  regarde  comme 
diurétique , apéritive , propre  pour  les  obstructions  , la  jau- 
nisse , l’hydropisie,  &c.  Ou  se  sert  du  suc  de  sa  racine,  qui 
est  âcre,  pour  faire  passer  les  verrues.  Cette  plante  ne  doit 
être  employée  que  par  des  hommes  éclairés,  car  son  emploi 
a des  suites  graves,  lorsqu’il  n’est  pas  bien  dirigé. 

La  Chélidoine  glauque,  vulgairement  appelée  le  pavot 
cornu,  et  qui  est  regardée  comme  formant  un  genre  distinct  par 
plusieurs  botanistes,  est  moins  commune  que  la  précédente. 
On  la  trouve  dans  les  terreins sablonneux.  Elle  a les  pédoncules 
uniflores , les  feuilles  amplexicaules , sinuées  et  les  tiges  glabres. 
On  lui  donne  les  mêmes  propriétés  qu’à  la  précédente.  Elle 
laisse  couler,  lorsqu’on  la  blesse,  un  suc  semblable,  mais 
d’une  odeur  encore  plus  mauvaise,  et  d’un  goût  plus  âcre 
et  plus  amer  ; ses  feuilles  sont  presque  blanches. 

La  Chélidoine  a fleurs  rouges,  Chelidonium  cornicu- 
latum,  a la  forme  générale  de  la  précédente  , mais  ses  fleurs 
ne  sont  pas  jaunes  et  ses  feuilles  ne  sont  pas  glauques.  Elle 
se  trouve  dans  l’Europe  méridionale. 

La  Chélidoine  hybride  , qui  a les  feuilles  pinnatifides 
linéaires,  et  la  silique  à trois  valves.  Elle  vient  d’Espagne.  (B.) 

CHÉLIDOINE  (PIERRE  DE)  ou  PIERRE  D’HIRON- 
DELLE. Voyez  Agate.  (Pat.) 

CHÉLIDOINE  (PETITE) , on  donne  ce  nom,  dans  quel-' 
ques  cantons , à la  Renoncule  ficaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHELONARIUM,  Chelonarium , nouveau  genre  d’in- 
sectes qui  doit  appartenir  à la  première  section  de  l’ordre  des 
Coléoptères. 

Les  chelonarium  sont  de  petits  insectes  de  forme  ovale, 
assez  voisins  des  byrrhes , dont  ils  diffèrent  cependant  par  les 
antennes.  Leur  tête  est  petite,  arrondie,  cachée  sous  le  bord 
antérieur  du  corcelet  ; les  antennes  sont  moniliformes , insé- 
rées en  avant  des  yeux  ; les  deux  premiers  articles  sont  plus 
grands  que  les  autres , et  sont  comprimés.  Le  corcelet  est  plane  ; 
bordé  , ses  bords  sont  presque  réfléchis,  il  est  prolongé  et  ar- 
rondi antérieurement;  l’écusson  est  petit,  arrondi,  velu-;  les 
élytres  sont  roides,  de  la  longueur  de  l’abdomen  ; leurs  bords 
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embrassent  les  élylres.  Les  paltrssonl  courtes,  fortes,  comprj»  ■>  * 
tnées;  tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles.  ' , , , f -, 
Les  habitudes  de  ces  insectes , apportés  de  l’Amérique  mé—  ’ ' 
•rîdionale  , nous  sont  entièrement  inconnues  , ainsi  que  l’hi»> 
loire  de  leurs  métamorphoses.  Les  deux  seules  espèces  deoi» 
genre,  décrites  jusqu’à  ce  jour,  sont  : , . 

LcChelonakium  TBt»-NoiR,  il  est  d’un  noir  brillant , 

Î)atles  antérieures  seulement  sont  d’un  brun  approchant  dpfe^' 
a couleur  de  la  poix. 


Le  CiiLLONARiuM  PONCTUÉ,  il  esl  brun  , ses  élytres 
]iarsernée8  de  poûits  blancs , formés  par  des  poils  et  qui  s’effkfii^J*' 
cent  facilement.  (O.) 

CHELONE,nomdonnépar  AlexandreBrongniart,  dans 
sa 'Méthode  d’erpétologie,  aux  tortues  de  mer,  dont  il  a fait*'-, 
un  genre,  fondé  sur  la  disposition  des  pattes  qui  sont  en  na- 
geoires, et  sur  d’autres  caractères  moins  importans.  Par  suites 
il  a appelé  CHF.LONlE^s  l’ordre  de  reptiiss,  qui  comprcndl 
rc  genre  et  le  genre  tortue.  Voyez  au  mot  Reptile  et  au  mot  ;^ 
Tortue.  (B.)  , ^ 

CHENA,  dénomination  générique,  en  grec  modernev'?^ 
du  Canard  et  de  la  Sarcelle.  Voyez  ces  mots.  (S.)  , r-  ’ 

CHÊNAIE, eslun  lieu  planté  de  Chenes.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

CHEN.\l.OPES  , les  anciens  donnoient  ce  nom  à la  Ta-^ 


noRNE  (^qyes  ce  mot.;  ; mais  Malsring  l’a  appliqué  au  oram9' 
PiNiiouiN.  Voyez  ce  mot.  (S.)  . • 

CHÊNE  , Que  rcus  Linn.  {^Monoécie  joo/ya/idris)  , genre' 
de  plantes  de  la  famille  des  Amentacées,  qui  a quelque^  . 
rapports  avec  le  châtaignier  et  le  noisetier , et  qui  comprend 
de  grands  arbres  et  des  arbrisseaux  indigènes  on  exotiques^ 
à feuilles  simples  et  alternes  , ordinairement  découpées,  et  à 
fleurs  unïsexuelles.  Les  lîeiirsmàle.sct  les  Heurs  femelles  . . 

nent  sur  le  même  individu  ; elles  sont  incomplètes  et  sans 
laies.  Les  premières  naissent  plusieurs  ensemble  sur  dès  clia-  ^ . 
tons  minces,  làchesel  )>endans,  situés  aux  aisselles  des  feuilles 
inférieures  des  jeunes  rameaux.  Les  secondes  sont  solitaires,  ^ 
ou  grou])ées  en  trèa' petit  n.?mbre  sur  les  mémos  rameaux  et 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Elles  sont  tantôt  sesr 
siles  , tantôt  soutenues  par  uu  pédoncule  commun  plus  em., 
moins  long.  i 

Chaque  Heur  mâle  offre  un  calice  membraneux  formé 
d’niie  senle  feuille  découpée  en  quatre  ou  cinq  segraèns  ; ' ‘ 
elle  a de  quatre  à dix  étamines,  dont  les  Hlamens,  très-courts, 
portent  des  anthères  assez  larges  et  jumelles.  Chaque  fleur  fe- 
juelle  présente  un  involucre  resserré  au  sommet , et  presque 
fermé  avant  la  maturité  du  fruit  j un  calice  très-petit  à sût 
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fient*  aiguës  , appliquées  à la  base  du  style;  et  un  ovaire,  à 
trois  loges  confuses  , portant  un  style  court , terminé  pj^r 
trois,  quatre  ou  cinq  stigmates  sillonnés  et  réfléchis. 

Le  fruit , qu’on  nomme  est  une  espèce  de  capsule 

onde  coque  ordinairement  ovoïde,  quelquefois  sphérique;, 
enchâssée  par  toute  sa  base  dans  une  coupe  ou  cupule  hé- 
misphérique assez  épaisse,  lisse  au-dedans,  écailleuse,  tu- 
berculeuse ou  hérissée  en  dehors,  produite  par  Tinvolucre 
qui  s’est  accru.  Cette  coque , qui  est  formée  d’une  peau  cai  ti- 
lagineuse  et  très-polie  , ne  s’ouvre  point  ; elle  contient  une 
amande  de  même  forme , dont  la  substance  assez  dure , et 
communément  d’un  goût  âpre  et  austère  , se  partage  en  deux 
lobes  Ces  caractères  sont  flgurés  dans  les  Illustrations  de  La- 
marefc,  pl.  779. 

De  tous  les  arbres  qui  peuplent  nos  forêts , il  n’en  est  point 
qui  ait  un  aspect  aussi  imposant  que  le  chêne , et  qui  annonce 
autant  de  vigueur.  11  est  l’emblème  de  la  durée  et  de  la  force. 
Son  élévation , sa  grosseur  et  l’épaisseur  de  son  feuillage  atte»- 
-tent  sa  supériorité  sur  ceux  qui  croissent  autour  comme  loin 
de  lui.  C’est  le  premier,  le  plus  apparent  et  le  plus  beau  de 
tous  les  arbres  indigènes  à l’Europe.  Dans  l’antiquité,  il  fut 
un  objet  de  vénération  pour  ces  peuples,  qui  prêtoient  une 
ame  à toutes  les  productions  de  la  nature.  Les  chênes  de  la 
forêt  de  Dodone  rendirent  des  oracles  ; depuis , ceux  des 
Gaules  servirent  d’autels  à ses  prêtres  : c’étoit  sous  leur  ombre 
sacrée  que  les  Druides  chantoient  des  hymnes  à l’Eternel. 
Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  une  branche  de  chêne , tressé^ 
en  couronne  , fut  toujours  regardée  comme  la  plus  belle  ré- 
compense qu’ou  pût  offrir  à la  vertu  ; et  l’estimable  citoyen, 
qui  f'avoit  méritée,  s’en  tenoil  plus  honoré  que  s’il  avoit  été 
comblé  de  la  faveur  des  rois.  C’est  ainsi  que  tout  étoit  ennobli 
et  agrandi  par  l’imagination  vive  de  ces  hommes,  qui  nous 
ont  précédés  de  vingt  siècles.  Aujourd’hui  nous  ne  voyons 
dans  le  chêne  qu’un  simple  objet  d’utilité  ; et  cet  arbre  su- 

Eerhe  , consacré  autrefois  à Jupiter,  et  qui  reçut  jadis  tous  les 
onneurs  des  mystères  fabuleux,  ne  présente  maintenant  à 
nos  yeux  que  de  froids  matériaux  pour  nos  édiflees , pour 
notre  marine  et  pour  nos  divers  u.sages  domestiques.  Cette 
manière  de  l’envisager  est  moins  brillante,  il  est  vrai,  que 
celle  des  Grecs , mais  elle  est  plus  saine  ; et  si , considéré 
sous  ce  point  de  vue , il  n’obtient  pas  les  éloges  pompeux 
des  anciens,  ceux  qu’il  méiite  sont  au  moins  plus  réels  et 
mieux  fondés. 

Ce  genre  est  si  nombreux  , qu’il  a fallu  le  partager  en  plu- 
sieurs sections.  Leurs  liiiiiles  n’étoient  pas  facile.*  à tracer. 
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Quelques  botanistes  ont  divisé  les  chênes  en  chênes  âf  Europe 
et  en  chênes  (T Amérique.  Celte  distinction  ne  présenle  point 
de  caractères  sensibles  ; d’ailleurs,  elle  est  fautive,  puisqu’il 
y a des  cspècesqui  croissent  naturellement  dans  ces  deux  par- 
ties du  inonde.  J’ai  cru  trouver  dans  la  forme  assez  constante 
des  feuilles  un  bon  caractère  pour  rassembler,  sous  un  même 
paragraphe  , un  certain  nombre  d’espèces  ; et  je  me  suis 
arrêté  à ce  plan.  Il  olfre,  selon  moi,  un  grand  avantage  à 
celui  qui  étudie  la  nature  , puisqu’en  voyant  un  chêne,  il 
j)eut , à l’inspection  seule  de  la  feuille  , dire  tout  de  suite  à 
quelle  section  il  appartient.  L’ordre  dans  lequel  les  espèces 
se  trouvent  succe.ssiveinent  décrites  dans  cet  article  , est  tel  , 
qu’il  correspond  graduellement,  ou  à-peu-près , à la  forme 
des  feuilles,  selon  leur  plus  ou  moins  d’irrégularité.  Ainsi, 
j’ai  placé  en  tête  de  la  série  les  chênes  qui  ont  les  feuilles  dé- 
coupées très-  irrégulièrement , et  à la  fin  ceux  qui  les  ont  tout- 
à-fait  entières. 

I.  CbAsbs  dont  les  feuilles  sont  découpées  en  lobes  inégaux, 
obtus  ou  carrés , et  plus  ou  moins  profonds. 

Chêne  a grappe  , ou  Chêne  a longs  pédoncules  , vul- 
gairement le  chêne  blanc,  le  gravelin  , Quercus  racemosa 
Luni.  C’est  un  très-grand  et  très-bel  arbre  , qui  vit  fort 
long-temps,  dont  le  bois  est  d’une  excellente  qualité,  et  que 
l’on  peut  regarder  comme  le  plus  utile  et  peut-être  le  plus 
beau  de  tous  ceux  qui  croissent  en  Europe.  Il  fait , avec  le 
chêne  roure  , le  fond  de  nos  forêts.  Dans  les  bons  terreins,  il 
s’élève  jusqu’à  quatre-vingt-dix  pieds.  Son  tronc  est  gros  , 
droit  et  bien  proportionné  ; sa  cime  ample  , majestueuse  et 
oblongue  , sans  être  conique  ni  pyramidale.  Dans  son  jeune 
âge  , son  écorce  est  lisse  et  d’un  blanc  cendré;  avec  le  temps, 
elle  devient  épaisse,  raboteuse  , crevassée,  brune  ou  grisâtre. 
Cet  arbre  porte  des  feuilles  ovales,  oblongues  , soutenues  par 
de  très-courts  pétioles;  elles  sont  plus  larges  vers  leur  sommet, 
et  découpées  jusqu’à  moitié  en  segmens  obtus,  arrondis  et 
sinueux  ; -leur  surface  supérieure  est  unie  et  d’un  beau  vert 
foncé.  L’inférieure  est  presque  glauque  ; elles  tombent  tous 
les  ans , et  restent  sèches  sur  l’arbre  pendant  l’hiver.  Les 
fruits  sont  siispendus  à de  longs  pédoncules,  au  nombre 
d’un  , deux  ou  trois  ; ils  off  rent  des  glands  toujours  oblongs  , 
tin  peu  cylindriques  , plus  ou  moins  gros,  et  enchâssés  dans 
tine  cupule  qui  embrasse  le  quart  du  gland , et  qui  est  formée 
de  petits  tubercules  terminés  par  quelques  poils.  . 

On  voit  de  très^eaux  chênes  blancs  dans  les  forêts  des  pro- 


Digilized  by  Google 


129 


C H E 

vinces  àePicardie  et  àeFlandre,  et  dans  celle  àeFontaiTiebleau. 
Ce  chêne  est  moins  sujet  à varier  que  le  chêne  roure.  Presque 
toutes  les  expositions  , tous  les  terreins  lui  conviennent  ; le 
fond  des  vallées,  la  pente  des  collines,  la  crête  des  montagnes, 
le  terrein  sec  ethuinide,  la  glaise, le  limon  ,1e  sable;  il  s’éta- 
blit par-tout  ; mais  il  eu  résulte  de  grandes  différences  dans 
v6n  accroissement  et  dans  la  qualité  de  son  bois.  Il  se  plaît  et 
^ussit  mieux  dans  les  terres  douces,  limoneuses,  profondes 
et  fertiles  ; son  bois  alors  est  d’une  belle  venue , bien  franc,  et 
plus  traita  b le  pour  la  fente  et  la  menuiserie;  il  profite  très-bien 
dans  les  terres  dures  et  fortes  qui  ont  du  fond  , ét  même  dans 
la  glaise  ; il  y croît  lentement , à la  vérité,  mais  le  bois  en  est 
meilleur , bien  plus  sobde  et  plus  fort  ; il  s’accommode  aussi 
des  terreins  sablonneux  , crétacés  ou  graveleux  , pourvu 
qu’il  y ait  assez  de  profondeur.  Celui  qui  réussit  dans  ces  ter- 
reins, surjiasse  en  qualité , pour  la  construction  des  Vaisseaux, 
tous  les  autres  chênes  de  1 rance.  Il  ne  craint  point  les  terre» 
gra.sses  et  humides,  où  il  croit  même  très-promptement; 
mais  c’est  au  désavantage  du  bois , qui,  étant  trop  tendre  et 
cassant,  n’a  ni  la  force  ni  la  solidité  requise  pour  la  char- 
pente. 

Nul  bols  n’est , en  Europe,  d’un  usage  si  général  que  celui 
de  ce  chêne  ; il  est  le  ]>lus  recherché  et  le  meilleur  pour  la 
charpente  des  bàtimens  , la  construction  des  navires  ; pour  la 
eiructure  des  moulins  , des  pressoirs  ; pour  la  menuiserie , le 
charronnage  ; pour  des  treillages  , des  échalas , des  cercles  ; 
pour  du  bardeau,  des  éclisses  , des  lattes , et  pour  tous  les  ou- 
vrages où  il  faut  de  la  solidité,  delà  force,  du  volume  et  de 
la  durée  ; avantages  particuliers  à ce  bois , qui  l’emporte , à 
cet  égai’d  , sur  tous  les  autres  bois  que  nous  avons  en  Europe. 
Comme  le  chêne  blanc  a très-peu  de  noeuds , il  se  fend  aisé- 
ment en  douelles  , et  il  est  unique  pour  faire  des  tonneaux, 
des  cuves , des  fouloirs  et  autres  vases  nécessaires  à la  confec- 
tion du  A'iii. 

• Le  désavantage  de  ce  chêne,  ainsi  que  du  chêne  roure  et 
de  quelques  autres  , est  d’avoir  beaucoup  d’aubiei'  et  d’une 
qualité  bien  inférieure  à celle  du  cœur  du  bois.  Cet  aubier, qui 
est  très- marqué  et  d’une  couleur  particulière  , se  pourrit 
promptement  dans  les  lieux  humides  ; et  quand  il  est  placé 
sèchement , il  est  bientôt  vermoulu , et  corrompt  tous  le» 
bois  voisins.  Il  faut  donc  l’enlever  avant  d’employer  le  bois. 
L’écorce  de  chênepïléeet  réduiteen  poudre,  forme  le  meilleur 
tan  pourla  préparation  des  cuirs.  Quand  elle  a servi  à cet  usage, 
on  l’emploie  à faire  des  couches  dans  les  serres  chaudes. 

- Cet  arbre,  comme  beaucoup  d'autres  chênes , sert  d’habi- 
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tation  à une  quantité  d’insectes  qui  aiment  à se  nourrir  de  ses 
feuilles  et  de  ses  chatons.  Ces  animaux  produisent  des  galles 
de  différentes  formes,  et  qui  ressemblent  quelquefois  à des 
fruits.  Il  y a quelques  espèces  de  ce  genre  dont  les  galles  font 
un  objet  de  commerce,  et  sont  employées  dans  les  arts. 

Les  feuilles , l’écorce , l’aubier,  le  bois,  les  glands  du  chén* 
et  les  autres  productions  particulières  que  l’on  trouve  aecâ- 
den  tellement  sur  cet  arbre , telles  que  les  galles , les  guis , 
sont  d’usage  en  médecine  : leurs  vertus  sont  en  général  stip-i 
tiques  et  astringentes. 

Le  chêne  à grappe  croît  aussi  dans  le  Levant  et  aux  envi- 
rons de  Mundania  et  de  Constantinople.  C’est  le  quercua 
orientalis  , glande  cylindriformi  , longo  pédicule  insidentef^ 
de Tournefort ; on  en  trouve  en  Afrique  une  variété,  dont 
le  gland  est  très- long,  et  que  Lamarck  ap|>elle  le  chêne 
d'Afrique. 

CnnNE  DE  l’Apennin  , ou  Chêne  a feuilles  hiver- 
nales , Quercus  Apennina  Lam.  Il  a beaucoup  de  l'apporta 
avec  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  plus  larges  et  moins  pro- 
fondément découjiéesjelles  conservent  leur  verdure  pendant 
l’hiver.  Ce  chêne  croît  en  Italie  sur  les  montagnes  de  l’Apen- 
nin , en  Souabe  et  en  Portugal. 

Chêne  df.s  Pyrénées  , ou  Chêne  Cyprès  , Quercuefas~ 
tigiata  Mus.  nat.  Ce  chêne  paroit  être  une  variété  du  chêne  à 
grappe  ou  de  l’espèce  qui  suit.  Ses  feuilles  sont  oblongues  , 
ovales,  profondément  découpées  en  lobes  obtus,  et  presque 
scssiles;  elles  tombent  toutes  dès  l’entrée  de  l’hiver  ; ses  bran- 
ches sont  relevées  et  resserrées  pres<jue  comme  celles  du 
cyprès.  Il  croît  dans  les  Pyrénées  et  dans  la  Basse  - Na- 
vaiTe. 

Chêne  roure  ou  rouvre,  Chêne  commun  a glanas 
SESSILES  , Quercus  robur  Linn.  Il  n’est  pas  moins  commun 
dans  nos  forets  que  \e  chêne  à grappe , mais  il  lui  est  inférieur 
dans  la  qualité  de  son  bois.  Ce  chêne,  qui  forme  une  espèce 
très-distincte , varie  beaucoup  dans  plusieurs  de  ses  parties. 
La  grosseur  difl'érente  de  ses  fruits,  les  découpures  de  ses 
feuilles  plus  ou  moins  profondes  , leurs  surfaces  inférieures 
tantôt  lisses  , tantôt  ciiargées  de  poils  , la  couleur  rouge  ou 
blanche  de  leurs  pétioles  et  de  leurs  nervures , . &c.  pro- 
duisent plus  de  quarante  variétés,  qui  , pourtant , peuvent  se 
réduire  aux  cinq  qui  suivent,  savoir  : 

Le  chêne  roure  à larges  feuilles  , vulgairement  le  c?n— 
relin , bel  arbre  qui  s’élève  presqu’autant  que  le  chêne  à 
grappe , dont  les  feuilles  sont  lisses,  à découpures  peu  pro- 
fondes et  arrondies,  et  qui  porte  des  glands  assez  gros,courU, 
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presque  sesüiles;  Solitaires  , et  à cupule  raboteuse.  I^e  chêne 
rotire  làcinié , arbre  médiocre  ou  grand  arbrisseau  Irès-ra- 
meux , à feuillage  élégant  , très  - découpé  et  d’un  aspect 
agréable.  Ses  jeunes  pousses  et  les  pétioles  de  ses  feuilles , sont 
d’un  rouge  vif.  Les  feuilles  d’un  vert  gai,  toujours  tisses  et  à 
découpures  ondulées  et  comme  crépues.  ]_æs  glands  sont 
petats,  et  viennent  par  bouquets.  Cette  variété  aime  les  lieux 
piprreux  et  montueux.  Xjeaiêneroure noirâtre,  grand  et  gros 
arbre  d’un  beau  port , ayant  des  feuilles  ovales  , coriaces , à 
sinuosités  peu  profondes,  d’un  vert  sombre  en  dessus  et  un 
peu  velues  en  dessous.  Ses  glands  sont  gros  , solitaires  , «t  à cu- 
pule tuberculeuse.  Il  est  commun  dans  les  forêts  de  Fontai- 
nebleau. Le  chêne  roure  lanugineux  , arbre  de  grandeur  mé- 
diocre , qui  se  trouve  en  abondance  au  bois  de  Boulogne  et  , 
à Sainte-Maure,  près  de  Paris.  Son  tronc  est  souvent  tor- 
tueux , sa  cime  irrégulière  et  mal  garnie  ; il  a des  feuilles  d’un  ' 
vert  mat  en  dessus  , chargées  en  dessous  de  poib , et  des 
glands  assez  petits  réunis  par  groupes  de  deux  ou  trois  , et  à 
cupule  courte  et  iégèjfement  tuberculeuse.  Le  chêne  roure  à 
trochets;  il  s’élève  peu  , a des  feuilles  à-peu-près  semblables  à 
celles  de  la  précédente  variélé  , et  porte  de  petits  glands  ra- 
massés par  bouquets , tantôt  ses.siles  , tantôt  soutenu.s  par  des 
pédoncules  communs  ; ils  sont  oblongs , et  terminés  par  une 
pointe  particulière  : leur  cupule  n’est  point  tuberculeuse, 
mais  formée  de  petites  écailles  obtuses  , plates  et  serrées.  Ou 
trouve  ce  chêne  dans  la  forêt  de  F'ontainebleau.  Il  croit  en 
Alsace  un  petit  chêne  , variélé  du  roure  , que  les  habitans  du  ' 
pays  nomment  chêne  de  haie.  Il  reste  petit , a le  gland  fort 
enfoncé  dans  sa  cupule , et  les  fibres  de  son  bois  entrelacées 
çumme  celles  de  l’orme  tortillard. 

Dans  ces  cinq  ou  six  variétés  de  chêne  roure , on  distingue 
la  première  à larges  feuilles  , que  l'on  riomrae  quelquefois 
chêne  mâle  ; et  la  troisième  qui , dans  quelques  pays  porte  le 
nom  de  chêne  noir.  Le  tronc  du  chêne  mâle  déploie  plusieurs 
maîtresses  branches  qui  ne  s’en  éloignent  qu’insensibleinent 
et  en  s’élevant  toujours.  Son  bois  est  plus  pesant  que  celui  du 
chêne  hlanc  ou  à grappe , et  de  plus  grande  rési.stance;  les 
boulets  le  percent  et  ne  le  fracassent  pas.  11  fournit  plus  de 
pièces  courbes  propi-es  à la  construction  des  vaisseaux  que  le 
chêne  blanc  ; il  ne  réussit  que  dans  les  bons  terreins , mais  il 
y vient  à une  hauteur  et  grosseur  prodigieuses  ; il  a de  fortes 
racines  pivotantes,  obliques  et  horizontales.  Le  chêne  noir 
ou  chêne  roure  noirâtre  naît  très-bien  , subsiste  et  croit  dans 
les  terres  arides,  y pousse  de  fortes  racines  rampantes  , qui 
vont  chercher  au  loin  leur  nourriture  ; /tes  boiugeons  el 
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feuilles  paroissent  plus  tard  que  ceux  du  chêne  blanc  ; il  est  . 
par  cetle  raison  moins  sujet  à être  gelé,  et  moins  attaqué 
aussi  par  les  vaches  et  tes  brebis.  Mais  son  bois  est  rejeté  de  la 
consti'uclion  des  vaisseaux  ; il  se  tourmente  beaucoup , s’il  n’a 
pas  séché  cinq  ou  six  ans  au  moins,  avant  d’êire  employé  ; 
pour  corriger  cette  mauvaise  qualité  , il  faut  le  laisser  sécher 
dans  son  écorce  ; il  a encore  plus  d’aubier  que  le  chêne  blanc. 
Dans  sa  force , il  est  beaucoup  plus  dur  que  celui  de  ce  der-* 
lûer,  mais  l’excès  de  sa  dureté  est  un  défaut  : il  brise  le» 
outils;  et,  comme  il  est  rempli  de  nœuds , il  ne  peut  être  em- 
ployé fautant  d’usages.  Quand  il  est  jeune,  il  est  plus  flexible 
que  l’autre  : avec  le  jeune  bois  de  chêne  noir , on  peut  faire 
des  cuves  : on  ne  le  peut  avec  le  même  bois  de  chine  blanc. 
De  tous  nos  chênes  communs , celui  qui  donne  le  meilleur 
bois  pour  le  chauffage,  est  le  chine  noir  ; il  fait  un  feu  plus 
ardent  et  plus  durable  que  le  bois  du  chêne  à grappe  ou  du 
chêne  mâle.  Ce  dernier  , qu’on  appelle  à Bordeaux  chêne  bâ- 
tard, participe  de.s  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  du  chêne 
blanc  et  du  chêne  noir. 

Chêne  grec  ou  petit  Chêne  , Quercus  esenlus  Linn.  On 
le  nomme  aussi  chêne-hêtre.  C’est  Vesculus  de  Pline.  Cet 


arbre  est  petit , a des  fruits  sessiles  et  <les  feuilles  lisses  , dé- 
coupées jusqu’à  moitié  en  lobes  un  peu  distans,  les  uns  émous- 
sés , les  autres  pointus , et  la  plupart  munis  d’un  ou  deux 
angles  en  leur  côté  postérieur.  11  se  dépouille  tons  les  ans  ; et 
il  porte  des  glands  longs , qui  sont  assez  doux , et  à cupule 
un  peu  piquante.  En  Grèce,  en  Dalmatie  et  en  Italie,  où 
croît  ce  chêne , les,  pauvres  gens  réduisent  ses  glands  en  farine^ 
et  en  font  une  espèce  de  pain  dans  les  années  de  disette  ; mais 
ce  pain  enivre,  dit-on  , comme ceUû  qui  est  inêlé  d’ivraie. 

Chêne  obtusilobé  ou  Chêne  cris  , Quercus  ohtuailoha 
Midi.  , en  anglais  upland  tvhite-oah  , iron-oak.  C’est  un 
arbre  qui  s’élève  à cinquante  pieds,  avec  un  tréne  droit;  son 
écorce  est  blanchâtre  , sa  ramificalion  régulière  ; ses  feuilles 
sont  un  peu  drapées , de  couleur  grise  en  dessous , à cinq  lobes 
tronqués  et  échancrés  , à sinus  profonds , à base  aiguë  et  à 
pétiole  court.  Ses  glands  sont  ovales,  d’une  gi’osscur  médiocre 
et  enchâssés  à moitié  dans  leur  cupule.  Ce  chine  croit  dans 
l'Amérique  septentrionale  , depuis  le  Canada  et  la  Nouvelle- 
Angleterre  jusqu’à  la  Floride.  Sa  fructilication  est  annuelle 
et  abondante.  Les  animaux  sauvages  recherchent  son  fruit. 


Son  bois  est  estimé  pour  les  usages  économiques  ; on  le  pré- 
fère à tout  autre  pour  les  pieux  et  les  palissades.  Il  est  ein- 

£loyé  pour  la  construction  des  maisons  «t  des  navires , et  pour 
I inen  ain. 
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, ChÊke  FRISK  OU  Chênb  A GROS  FRÛiT,  i^ueTcus  macro- 
carpa  Mich. , en  anglais  over-eup  while-oak.  Sa  liauleur  est 
de  soixante  à quatre-vingts  pieds..  Il  a une  écorce  lisse  et  peu 
gercée,  même  dans  l’âge  adulte;  des  feuilles  drapées , à sinus 
profonds  et  à lobes  obtus  et  comme  cj-énelés  ; elles  sont  plus 
grandes  que  celles  de  l’esjièce  précédente,  d’un  verd  moins 
obscur,  et  moins  rudes  au  loucher;  leur  pétiole  est  plus 
long.  On  trouve  ce  chêne  dans  le  nord  de  l’Amérique , à 
l’ouest  des  monts  Alléghanis.  Il  donne  ses  fruits  dans  l’année. 
Ils  sont  ovoïdes,  fort  gros  et  très-enfoncés  dans  leur  cupule 
dont  le  bord  est  chevelu.  Cet  arbre  est  languissant  et  cou- 
vert de  lichens  dans  les  terreins  marécageux  ; mais  lorsqu’il 
croît  dans  les  lieux  élevés , son  bois  est  de  bonne  qualité.  Ses 
jeunes  rameaux  sont  couverts  d’une  substance  fongueuse, 
semblable  à celle  de  l'orme  et  du  liquidamhar , qui  di.sparoit  à 
mesure  qu’ils  prennent  de  l'accroissement.  Ses  feuilles  por- 
tent de  petites  galles  très-velues. 

CiiÙNE  .'iiiANc  AQUATIQUE  OU  CuéNE  uyré  , Quercus  Ij- 
rata  Midi.  , en  anglais  u>ater  mhite-oak.  Celui-ci  vient  dans 
la  Caroline  méridionale  et  la  Géorgie.  On  le  trouve  fréquem- 
ment dans  les  lieux  aquatiques  et  bas  : cependant , cultivé 
dans  un  terreiu  sec,  il  croît  avec  rapidité.  Il  s’élève  à cin- 
quante ou  soixante  pieds.  Sa  tige  jeune  et  ses  rameaux  sont 
flexibles.  Il  a une  écorce  unie  et  des  feuilles  lisses , à sinus 
obtus , et  à lobes  comme  carrés , et  bordés  d’angles  aigus  ; lo 
lobe  terminal  a trois  pointes.  Sés  glands  qiii  mûrissent  dans 
l’année  , sont  enveloppés  presqu’entièrement  par  la  cupule, 
qui  est  hérissée  de  tubercules  aigus.  . ' 

Chêne  noir  , Quercus  nigra  Linn.  On  en  distingue  trois 
variétés  j qui  sont  peut-être  des  espèces  distinctes  ; savoir  : ; 

Le  chêne  rwir.aquadque  Lam.  C’est  le  chêne  aquatique  de 
Michaux , en  anglais  wateroak.  11  croît  eu  Amérique , depuis 
le  Mar}  land  juscju’à  la  Floride.  Il  est  improprement  appelé 
aquatique  ; ou  le  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  lieux  inondés 
par  les  pluies  ; mais  on  le  voit  aussi  dans  les  endroits  secs  et 
sablonneux.  Il  s’élève  de  cinquante-cinq  à soixante  pieds. 
Sa  fructification  est  bisannuelle  : ses  fleurs  mâles  ont  cinq 
élaiiiities,  et  ses  fruits  sont  presque  scssiles  et  à-peu-près 
sphériques  ; leur  cupule  est  un  peu  concave. 

La  plupart  des  chênes  de  l’Amérique  septentrionale , dit 
Michaux,  produisent  dans  leur  jeunesse  des  feuilles  diflé- 
renles  de  celles  de  l’arhre  adulte.  Mais  la  nature  a tellement 
prodigué  ces  variations  sur  le  chêne  aquatique  , qu’on  trouve 
souvent  sur  uu  même  individu  adolescent  des  feuilles  obtuses 
et  des  feuilles  aiguës  j des  feuilles  lancéolées  et  entières,  mê- 
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\ées  avec  d’aulresqnî  sont  sinuées.  Quand  cel  arbre  est  d’an» 
tonte  sa  force,  ses  feniltes  sont  communément  en  forme  de 
coin  , et  leur  sommité  est  sinueuse  ou  à lobes  peu  sensibles. 
t>on  bois  est  peu  estimé.  II  seroit  cependant  d’un  bon  usage  , 
si  on  le  coupoit  lorsque  la  sève  est  interrompue  ; mais  celte 
méthode  n’est  pas  pratiquée  en  Amérique.  On  y abat  indilFé- 
vemnient  les  "arbres  en  été  comme  en  hiver,  pour  les  em- 
ployer immédiatement  à la  construction  des  maisons  et  des  na- 
vires. On  a souvent  confondu  cette  variété  avec  la  suivante. 

Le  chêne  noir  à larges  feuilles  Lam. , ou  simplement  le 
chêne  noir  Mich. , en  anglais  black-oat.  11  s’élève  beaucoup 
moins  que  le  chêne  aquatique.  Son  tronc  est  tortueux  et  revêtu 
d’une  écorce  raboteuse  et  noirâtre.  Ses  feuilles  sont  coriaces  , 
en  coin  , à base  obtuse  et  à sommet  tiès-élargi,  offrant  de» 
lobes  arrondis  et  sinueux  , terminés  par  des  pointes  sélacée» 
qui  tombent  au  printemps.  Sa  fructiheation  est  bisannuelle. 
Ses  Heurs  mâles  ont  quatre  étamines;  et  aux  fleurs  femelles 

3ui  sont  presque  sessiles,  succèdent  des  glands  ovoïdes  placés 
ans  une  cupule  écailleuse  et  faite  en  forme  de  totipie.  Le 
chêne  noir  vient  dans  les  mêmes  pays  que  le  chêne  aquatique } 
'on  le  trouve  aussi  dans  la  Nouvelle-Jersey.  II  croît  dans  le» 
terreins  sec»  et  sablonneux , parmi  les  pins  à longue  feuille. 
Son  bois  est  mauvais  et  n’est  employé  que  jrour  le  chauffage. 
Souvent , lors(|u’on  abat  cet  arbre,  ü se  brise  comme  du  buis 
pouni. 

Le  chêne  noir  à feuilles  sinuées  l,am.  Il  a ses  feuilles  pro- 
fondément découpée»  comme  celles  de  certains  mûriers , et 
chargées  en  dessous  d’un  duvet  rare  et  très-court. 

Chunjs  quebcitron  a r£Uii.i.Es  anguleuses  , Quercus 
tinctoria  anguljsa  Midi. , en  anelaia  great  blackoak , Cham- 
plain  hlack  oak.  11  croît  sur  les  TOrd»  du  lac  Champlain  et 
dans  la  Pensylvanie , s’élève  jusqu’à  quatre-vingts  pieds  , a 
une  écorce  noirâtre  et  de»  feuilles  ovale»  très-larges,  à lobe» 
peu  profonds,  bordés  d’angles  terminés  par  de  petites  pointes. 
Son  tronc  a de  trois  à neuf  pieds  de  diamètre.  Ce  chêne  Aonne 
ses  fruits  la  seconde  année  après  la  floraison;  son  gland  est 
arrondi , un  peu  déprimé  et  enchâssé  dans  une  cupule  très- 
écailleuse  et  élargie  en  soucoupe.  L’écorce  de  cet  arbre  est 
employée  par  les  tanneurs  dans  toutes  le»  partie»  septentrio- 
nales et  occidentales  des  Etats-Unis.  Elle  fournil  une  couleur 
jaunâtre  qui  lui  a lait  donner  le  nom  de  quercitron , et  qui 
donne  au  cuir  un  plu»  grand  prix.  Cette  écorce  , broyée  et 
réduite  en  poudre,  s’est  vendue  en  France,  pendant  plu- 
sieurs années  , {K>ur  l’usage  des  teinturiers.  l<e  bois,quoiqu’in- 
férieur  à celui  du  chêne  blanc  à feuilles pinnalifides,eai  d’un» 
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jran<îe  regsonrc©  pour  1«  usages  éconotniqnes  et  pour  la  cons- 
truction des  maisons  et  des  balimens  de  cabotage.  Il  existe  une- 
Tariété  de  cette  espèce  à feuilles  plus  grandes  elsinueuses,  et.» 
cupule  plus  profonde,  portant  un  gland  ovale.' 

II.  Cbéüss  dont  les  fbuilies  sont  découpées  plus  ou  moins 
projondément  en  lobes  inégaux  et  terminés  en  pointe. 

ChIne  a cupule  chevelue  , Quercus  crinita  Lam.  On 
en  distingue  quatre  variétés , qui  sont  : 

Le  chêne  à gros  glands  chevelus  ou  le  chêne  de  Bourgogne. 
C’est  un  grand  et  bel  arbre  qu’on  distingue  aisément  du  chêne- 
à grappe  et  du  chêne  roure , par  ses  feuilles  et  par  ses  stipules. 
Ses  feuilles  sont  oblongues,  profondément  découpées , pres- 
qu’en  lyre  , et  à découpures  anguleuses  et  comme  interrom- 
pues dans  la  pailie  moyenne  de  la  plupart  des  feuilles.  Ses 
stipules  sont  nombreuses  et  linéaires.  Il'  porte  des  glands 
presque  sessiles  et  assez  gros , qui  viennent  deux  ou  trois 
ensemble  ; leur  cupule  a ses  écailles  en  filets  alongés , terminés  • 
en  pointe.  Ce  chêne  croît  dans  la  Franche-Comté , bus.  envi- 
l'ons  de  Quingey  ; on  le  trouve  aussi  dans  une  grande  partie 
de  l’Asie  mineure  et  de  la  Syrie.  Il  s’élève  à une  grande  hau- 
teur et  fournit  un  bois  excellent.  C’est  le  quercus  orienlalis 
latifolia  glande  maximâ , cupulâ  crinità  de  Tournefort , et 
celui  qu’on  apporte  à l’arsenal  de  Constantinople  des  côtes 
méridionales  de  la  mer  Noire,  pour  être  employé  à la  cons- 
truction des  maisons. 

Le  chêne  cerrus , quercus  cerris  Linn.  est  un  arbre  moins 
grand  et  moins  beau  que  le  chêne  de  Bourgogne ,-  il  a des 
îéiiilles  découpées  à-peu-près  de  la  même  manière,  mais 
moins  longues  ; ses  glands  sont  plus  petits,  plus  enfoncés  dans 
leur  cupule  , qui  est  pareillement  chevelue.  Son  tronc  est 
tortueux  et  son  écorce  très-raboteuse.  Il  croît  dans  les  lieux 
pierreux  et  montagneux  de  l’Europe  australe. 

Le  chêne  à petits  glands  chevelus  , quercus  orientalis 
angustifolia  , glande  mittori  , cupulâ  crinitâ  Tourn.  Ses- 
feuilles  sont  un  peu  étroites  , à découpures  sinueuses;  ses. 
glands  petits , courts  , sessilés  ,.el  à cupule  comme  chevelue  : 
il  vient  dans  le  Levant. 

Le  chêne  angoumois  , appelé  quelquefois  chêne  taussin,  est 
un  arbre  d’un  beau  port  dont  les  feuilles  sont  molles  et  ve- 
lues , et  très-profondément  découpées,  en  segmens  émoussés 
à. leur  sommet  , tantôt  simples  , tantôt  munis  d’angles.  Les- 
glands  sont  sessiles , et  la  cupule  hérissée.  II  croit  dans  l’An- 
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goumois  et  clans  le  Levant  : on  le  trouve  dans  les  bciis  de 
M.  de  Lougeroux  à Gondonvillier. 

Chêne  blanc  a feuilles  pinnatifides  , Quercus  alba 
pinnalijlda  Midi.  ; en  anglais  , white.  oak.  Sa  liautenr  est  de 
soixante  pieds;  son  écorce  est  blancliàtre,  et  se  lève  par  bandes 
longitudinales  dans  l’arbre  adulte,  à mesure  qu’il  prend  do 
l’accroissement. jSes  feuilles  sont  presqu’uniformément  décou- 
pées en  lobes  très-profonds , opposés , et  dont  les  sommets 
forment  le  plus  souvent  des  angles  plus  ou  moins  aigus.  Sa 
friictilicalion  est  annuelle  ; les  fleurs  mâles  ont  de  cinq  à dix> 
étamines  ; les  glands  ovoïdes  et  assez  gros  sont  attachés  à un 
pédoncule  quelcpiefois  très-court  ; la  cupule  est  tuberculeus» 
et  embrasse  le  quart  du  gland. 

Cette  espèce  , dit  Michaux , peut  être  comparée  au  chêne 
d! Europe  à long  pédoncule  , dont  elle  diflère  peu  par  les 
feuilles,  le  fruit , et  même  par  la  qualité  du  bois.  En  Amé- 
rique , on  la  préfère  à toutes  les  autres  pour  la  conslructiou 
des  maisons  et  des  navires  ; elle  sert  à tous  les  usages  econo- 
miques; elle  fournit  un  excellent  merrain  pour  les  tonneaux: 
à liqueurs  sj)iritueuses.  L’élasticité  des  fibres  de  ce  chêne  est 
si  grande  , qu’on  en  fait  des  corbeilles  cl  des  l>alais  : c’est  lo 
plusanciennementconnu  de  tous  ceux  de  l’Amérique.  Il  croît, 
depuis  le  Canada  jusqu’à  la  l'ioride.  On  trouve  dans  les  fo- 
rêts de  la  Caroline , une  variété  de  cette  espèce  à feuilles  si- 
nueuses. 

Chêne  rouoe,  Quercus  rubra  Linn.  On  en  distingue  deux 
vai'iétés , savoir  : le  chêne  rouge  à larges  feuilles  Lam-  , qui 
s’élève  jusqu’à  quatre-vingt-dix  et  cent  pieds , et  dout  l’ac- 
croissement est  l'apide  ; il  vient  naturellement  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l’Amérique  septentrionale  : les  Américains 
l’appellent  redoah.  SesTeuiIles,qui  rouçissentavantleurchule, 
ont  de  très-longs  pétioles  ; elles  sont  élégamment  découpées 
en  lobes  assez  profonds  , subdivisés  en  plusieurs  segmens  ai- 
gus et  terminés  par  des  pointes  sétacées.  Ses  fruits  ne  mùiis- 
sent  qu’un  an  après  l’apparition  des  fleurs  femelles.  Le  gland 
est  ovoïde  , court , assez  gros,  surmonté  d’une  petite  pointe  , 
et  enchâssé  au  quart  dans  une  cupule  en  soucoupe , et  un 
peu  unie. 

Cet  arbre , qu’on  trouve  depuis  le  Canada  jusque  dans  la 
Géorgie,  est,  dit  MicJiaux,  un  de  ceux  qu’il  seroit  le  plu» 
ava'ntageux  de  cultiver  dans  toute  l’Europe.  Son  bois,  quoi- 
qu’inférieur  en  qualité  à celui  du  chêne  blanc  , est  cependant! 
très-employé  pour  la  charpente  et  le  charronnage.  Son  écorce 
est  préferéeà  celle  de  toutes  les  autres  espèces  pour  le  tannage  ; 
elle  contient  un  principe  beaucoup  plus  actif  que  celle  dea 
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chênes  tî’Europè  , emplovée  au  mèmè  usaige.  Il  croît  rapide- 
ment dans  les  terrnins  sabiontieux  , ferrugineux  et  froids. 
Ceux  qui  ont  été  envoyés  d’Amérique  , et  plantés  à Ram- 
bouillet , au  nombre  de  plusieurs  milliers  , sont  parvenus, 
en  moins  de  dix  ans  , à plus  de  trente  pieds  de  hauteur,  et 
cependant  ils  avoient  été  replantés  deux  fois.  Cet  arbre  est 
naturalisé  dans  la  terre  de  Duhamel  ; il  y ft'uctifie  tous  les 
ans,  et  s’y  reproduit  sans  culture. 

L’autre  variété  est  le  c//é«e  disséqué  de  Lamarcfc, 

que  Michaux  appelle  chêne  des  marais , quercus  palus- 
tris  ; en  anglais,  swamp’s  red-oak.  C’est  de  tous  les  chênes 
d’Amérique,  celui  qui  varie  le  moins  : on  le  trouve  depuis  lar 
Nouvelle- Angleterre  jusqu’en  Virginie  ; il  est  abondant 
dans  le  pay.s  des  lünois  , et  particulièrement  employé  à 
faire  des  roues , des  pienx  ou  poteaux , &c.  ; il  ne  s’élève  qu'à 
trente  ou  quarante  pieds , et  est  très  - rameux  : les  branches 
inférieures  se  recourbent  vers  la  terre.  Ses  feuilles  sont  dé- 
coupées en  sept  lobes  oblongs  , et  à subdivisions  aiguës  ; sa. 
fructification  est  la  même  que  celle  du  chêne-saule.  Le  gland 
est  petit , la  cupule  en  soucoupe  et  unie. 

CH£NE  écarlate  , Quercus  coccinea  Mich.  ; en  anglais, 
scarlet  oah,avhve  de  soixante-quinze  à quatre-vingts  pieds  de 
haut , qui  croît  dans  la  Virginie  et  la  partie  élevée  des  deux 
Carolines.  Il  porte  de  très-belles  feuilles  à pétioles  très-longs , 
à sinus  très-arrondis  ; elles  sont  découpées  en  sept  lobes , 
comme  celles  du  chêne  des  marais  , mais  beaucoup  plus 
grandes  ; chaque  lobe  est  terminé  par  plusieurs  dents  aiguës. 
Sa  frucliBcaüon  est  bisannuelle  ; les  fleurs  mâles  ont  quatre 
étamines  ; le  gland  est  ovoïde , surmonté  d’une  pointe , et  en- 
châssé aux  deux  tiers  dans  une  cupule  faite  en  toupie  et 
très-écailleuse.  Les  feuilles  de  ce  chêne  prennent  à l’approche 
de  l’hiver  une  couleur  rouge.  Sou  bois  est  préféré  à celui 
du  chêne  rouge  , mais  sou  écorce  est  moins  estimée  pour  lo 
tannage. 

Chêne  de  Catesby  , Quercus  Catesbcei  Mich.  ; en  anglais , 
sandy  red  oak.  Il  s’élève  à trente  ou  quarante  pieds , a une 
écorce  noirâtre  et  raboteuse , et  des  feuilles  coriaces  , lisses  , 
luisantes,  rétrécies  à leur  base  . et  découpées  profondément 
en  trois  ou  cinq  lobes,  subdivisés  en  angles  pointus.  Les  Heurs 
mâles  ont  quatre  étamines,  les  femelles  ne  donnent  leurs  fruits 
que  la  seconde  année.  Le  gland  est  presque  sphérique  et  en- 
châssé dans  une  cupule  qui  le  recouvre  à moitié  , et  dont  les 
écailles  du  bord  sont  repliées  intérieurement.  Cet  arbre  croît 
dans  les  teri’éins  secs  et  arides  du  Maryland,  de  la  Virginie  et 
des  Carolines  ; son  bois  lï’cst  bon  que  pour  le  cliaufiÈge. 
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CiiiiNE  VELÔTJTÉ  , Quercus  falcata  Mich.  ; eir  anglais , 
downy  red  oak.  Sa  hauteur  est  de  cinquante  à soixante  pieds  r 
sa  fructification  bisanniieile;  son  gland  petit , presque  sphé- 
rique , enfoncé  à moitié  dans  sa  cupule  , et  couronné  par 
une  pointe.  Ses  feuilles  sont  attachées  à de  longs  pétioles , eh 
découpées  dans  le.»!  deux  tiers  de  leur  longueur  , en  lobes< 
ti'ès-ouverls  et  souvent  recourbés  en,  faulx.  Ce  chêne  croît  darts 
l'Amérique  septentrionale  , depuis  la  Vu’ginie  jusqu’à  la* 
Floride. 

Chêne  de  Banister  , ou  petst  Chêne  VEtooTÉ , Quer- 
cus Banisteri  Midi  ; en  anglais , ruunin^  downy  oak.  C’est  un 
^hêne  qui  ne  s’élève  pas  au-delà  de  neuf  jiieds  ; il  croît  dans 
les  terreins  argileux  et  froids  de  l’état  de  Massachusetts  , de 
New-York  et  de  NewJersey.  Ses  feuilles  ont  de  longs  pétioles, 
sont  drapées  en  dessous  , et  diiisées  en  cinq  lobes  entiers  et 
aigus.  Sa  fructification  est  la  même  que  dans  l’espèce  ci- 
dessus,  dont  celle-ci  n’est  peut-éli'o  qu’une  variété.  Ce  chêne 
aeroit  propre  à faire  des  haies  vives,  ainsi  que  le  suivant. 

Chêne  trilobé  , Quercus  triloba  Midi.  ; en  anglais,  dow- 
ny black  oak.  Une  hauteur  de  cinquante  à soixante  pieds,- 
uiie  écorce  unie  , des  feuilles  en  coin  akmgé , à trois  lobes 
placés  à leur  sommet , et  bordes  chacun  de  trois  pointes,  une- 
fructification  bisannuelle,  un  gland  petit, tout-à-fuit sphé- 
rique , et  une  cupule  en  soucoupe  , tels  sont  les  caractèi-es  de 
ce  chêne  qu’on  trouve  depuis  la  Nouvelle-Angleterre  jusqu’en' 
Qéorgie  , et  dont  la  végétation  est  marquée  par  un  accroisse- 
ment rapide  et  vigoureux  , même  dans  les  mauvais  terreins. 
Son  bois,  dans  ces  pays , est  employé  pour  les  clôtures  en  zig- 
zags. On  feroit  beaucoup  mieux  de  former  des  haies,  vives  avec 
l’arbre  même.  Après  avoir  fait  , sur  le  bord  d’un  fossé  , une 
large  tranchée,  on  y sènieroit  les  glands  assez  abondamment;, 
pendant  les  deux  premières  années  il  faudrait  biner  et  sar- 
cler; la  quati-ième  année,  les  jeunes  tiges  seroient  croisées  en 
sautoir  ; ainsi  disposées,  elles  formeroient  une  haie  extrême- 
ment serrée  et  d’une  grande  résistance,  qui  durerait  un  siècle,  ' 

III.  Chênes  dont  les feuilles  sont  dentées  ou  crénelées. 

Chêne  a grosses  cupules  , Chêne  velani  , Quereu» 
tegUops  Linn.  C'est  un  ai-bre  qui  ne  s’élève  pas  toul-à-fait  à la 
hauteur  de  nos  chênes  roures.  Ses  feuUles  sont  d’un  vert  clair, 
légèrement  cotonneuses  en  des.sous  , ovales- oblongues , et 
bordées  de  grosses  dents,  dont  chacune  est  terminée  par  une 
pointe  sétacée.  Son  gland  est  gros,  court,  un  peu  creuséà  son 
sommet , et  enfoncé  dans  une  cupule  sessile , fort  large , et  hé- 
rissée de  longues  écailles  obtuses  : c’est  cette  cupule  qui  est 
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ta  wlanich  du  commerce.  L’arbre  qui  la  produit  croît  dans 
les  îles  de  l’Archipel  et  dans  d’autres  parties  de  l’Europe  aus- 
trale et  de  la  Turquie  d’Asie  : on  en  voit  une  très-belle  ligure 
dans  le  voyage  d’ÎTIivier  dans  l’empire  Ottoman.  Les  Orien- 
taux , les  Italiens  et  les  Anglais  emploient  la  vclanede  dans 
les  teintures , ainsi  que  la  noix  de  galle.  Les  négocians  français 
n’en  font  passer  quelquefois  à Marseille  , que  pour  l’en- 
voyer de-là  à Gènes  et  à Livourne.  Nos  teinturiers  jusqu’à 
présent  ont  négligé  de  se  servir  de  ceite  substance.  Le  bois 
de  ce  chêne  n’est  pas  si  estimé  que  celui  de  notre  chêne  com- 
mun : il  n’est  guère  employé  que  dans  la  menuiserie. 

Lamarek  parle  d’une  variété  de  cette  espèce  qui  vient 
aussi  dans  le  l/cvant , dont  les  feuilles  ont  des  dents  beau- 
coup plus  grandes,  et  dont  le  gland  est  recouvert  presqu’en 
entier  par  la  cupule  qui  est  grosse  , écailleuse  , plus  longue 
que  large  , et  de  forme  ovoïde. 

Chêne  a feuilles  de  Châtaignier  , Quercus  prinus 
Linn.  On  connoit  cinq  variétés  de  ce  chêne  ; toutes  croissent 
dans  l’Amérique  septentrionale  ; leur  fructification  est  an- 
nuelle , et  leur  fruit  jiédonculé.  Ces  variétés  sont  : 

Le  chêne  châtaignier  des  swamps  ou  des  lieux  bas  , qiier- 
•cus  prinus  palustris  Mich.;en  anglais  , stcamps chesnut  oah. 
11  est  apjielé  jiar  quelques  botanistes  chêne  à éco’ce  de  Platane. 
C’est  un  arbre  de  la  hauteur  de  soixante-dix  à quatre-vingt- 
dix  pieds  , dont  l’écorce  blancliàt  e se  détache  par  bandes 
longitudinales,  lorsqu’il  est  parvenu  à l’âge  adulte.  Scs  feuilles 
nnt  d’a.ssez  longs  pétioles  renflés  à leur  base  : elles  tombent 
chaque  année  ; elles  sont  oblongues , ovales  , élargies  vcr.s  le 
sommet , et  bordées  de  dents  larges  et  un  peu  inégales  ; soyeu- 
ses au  printemps,  elles  deviennent  lisses  en  été.  Dans  les  vieux 
individus  , la  surface  inférieure  est  quelquefois  chargée  de 
duA'el.  Les  fleurs  mâles  ont  de  cinq  à dix  étamines;  les  fruits 
sont  enchâssés  dans  une  cupule  peu  concave  et  très-écail- 
leuse. Ce  chine  croît  dans  les  forêts  humides  de  la  jiartie 
basse  des  deux  Carolines  , de  la  Géorgie  et  de  la  Eloride. 
C’est  un  des  plus  élevés  de  tous  ceux  qu’on  trouve  dans  la 

{lartie  méridionale  des  Etats-Unis.  Il  est  remarquable  parla 
)eaulÿ  de  sa  forme  et  jrar  la  grosseur  de  ses  glands  qui  sont 
doux  et  abondans  : aussi  sont-ils  recherchés  par  les  animaux 
sauvages  , et  sur-tout  par  les  cochons, qui,  dans  ce  pays,  vi- 
vent pres(jue  toute  l’année  dans  les  forêts.  Son  bois  est  excel- 
lent et  tres-employé  pour  le  chan-onnage  ; il  est  susceptible 
de  se  diviser  à un  tel  point , qu’on  en  fait  des  corbeilles  et 
des  balais. 

w Le  chêne  châtaignier  des  montagnes , quercus  prinus  rnonti- 
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^ola  Mich.  ; en  anglais  j moMntoJ/z  chesnut-oah.  llTstde  moitié 
jnoins  haut  que  le  précédent , et  a des  feuilles  presque  rhom- 
hoïdales  et  à dents  à-peu-près  égales.  Son  gland  est  oblong  , 
assez  gros , et  enchâssé  dans  une  cupula  faite  en  toupie.  Il 
croit  en  abondance  sur  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Amé- 
rique septentrionale  , depuis  l’état  de  Massachusetts  jusqu’ea 
Virginie  et  dans  les  deux  Carolines  : il  donne  beaucoup  de 
fruits.  Son  bois  est  aussi  bon  que  celui  du  chine  blanc , et  son 
écorce  est  très-estiinée  par  les  tanneurs. 

Le  chêne  châtaignier  des  Ilinois  , quercus  prinus  acumi— 
nata  Mich.  ; en  anglais  narrow  live  chesnut  oak.  Les  feuilles 
de  celui-ci  sont  ovales,  alongées,  lisses  et  glauques,  quel- 
quefois blanchâtres,  à longs  pétioles  et  à dents  très- aiguës.  II 
croit  j usqu’à  la  hauteur  de  quatre-vingts  pieds  dans  les  contrées 
fertiles  situées  à l’ouest  des  monts  Alléghanis;  la  température 
de  cette  partie  de  l'Amérique  septentrionale  étant  la  même 
que  celle  du  Nord  de  l’Europe , on  pourroit  y cultiver  ce 
chêne  et  le  précédent.  Ils  portent  des  glands  doux,  comme  les 
autres  variétés  de  cette  espèce  ; leur  bois  est  excellent,  et  leur 
écorce  très-employée  pour  tanner. 

Le  chêne  chinquapin , quercus  prinus  pumila  Mich.  ; en 
anglais,  chinquapin  oak.  On  le  trouve  en  Virginie  et  dans 
La  Caroline.  C’est  un  des  plus  petits  chênes  connus.  11  a tout 
au  plus  trois  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles,  pour  la  forme  , 
sont  à-})eu-pres  semblables  à celles  du  précédent  ; mais  elle» 
ont  un  court  pétiole,  et  sont  beaucoup  plus  petites.  Dans  ces 
deux  variétés,  le  fruit  est  moyen;  la  capsule  mince , et  pres- 
que hémisphérique.  Bosc  , qui  l’a  observé  en  Caroline , le  re- 
garde comme  une  espèce  distincte. 

Le  chêne  châtaignier  velu,  quercus  prinus  tomentosa  Micb. 
n croit  dans  le  pays  des  Ilinois.  Ses  feuilles  sont  drajiées , pres- 
que ovales,  à pétiole  fort  court, à deuts  très-obtuses.  Son  gland 
est  doux  et  bon  à manger. 

Chî:ne  de  la  galle  du  commerce,  qioercus  infectoria  , 
Oliv.  Ce  chêne , dit  Olivier  ( Voyage  dans  l'empire  Ott.  ) , 
porte  une  tige  tortueuse;  il  atteint  rarement  la  hauteur  de  six 
pieds , et  se  présente  plus  souvent  sous  celle  d’un  arbuste  que 
sous  celle  d’un  arbrisseau.  Ses  feuilles  sont  lisses,  d’un  vert 
clair  tant  en  dessusqu’en  dessous,  portées  sur  un  pétiole  asse:» 
court , et  bordées  de  dents  terminées  par  une  pointe  peu  aiguë. 
Elles  tombent  chaque  année  à la  fin  de  l’automne.  Le  gland 
est  alongé  , lisse,  deux  ou  trois  fois  plus  long  que  la  cupule  : 
celle-ci  est  sessile , légèrement  cotonneuse  et  munie  d’écailles 
peu  apparentes. 

On  trouve  cet  arbre  dans  toute  l’Asie  mineure,  depuis  1« 
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ïosphore  Jusqu’en  Syrie,  et  depuis  les  côtes  de  l’Archipel  Jus- 
qu’aux frontières  de  la  Perse.  11  produit  des  galles  employées  à 
la  teinture.  Elles  sont  de  diflérentesgrosseurs,  dures,  ligneuses, 
pesantes,  et  naissent  aux  bourgeons  des  jeunes  rameaux.  Ees 
plus  estimées  sont  celles  qui  ont  élé  cueillies  avant  leur  ma- 
turité, c’est-à-dire,  avant  la  sortie  de  l’insecte.  Les  galles  per- 
cées ou  celles  dont  l’insecte  s’est  échappé , sont  d’une  couleur 
plus  claire , et  moins  propres  à la  teinture.  Les  premières  por- 
tent, dans  le  commerce , le  nom  de  galles  noires  ou  de  galles 
vertes  ; les  secondes  s’appellent  g'ar //es  blanches,  Yoyez  au  mot 
Galce. 

Chêne  nain,  Quercus  humilishum.  Selon  Bauhin  et  La- 
marck,  ce  chêne  s’élève  à peine  à la  hauteur  de  trois  pieds; 
selon  Miller,  il  forme  un  buisson  de  sept  à huit  pieds  de 
haut.  Ses  feuilles  re.ssemblent  à celles  des  chênes  verts;  mais 
elles  tombent  tous  les  ans  ; elles  sont  oblongues,  bordées  de 
dents  un  peu  grosses , et  ont  un  fort  court  pétiole.  Cet  ar- 
buste ou  arbrisseau  est  commun  en  Portugal , dans  les  ferreins 
sablonneux.  Il  porte  des  glands  se.ssile.s,  alongés,  et  des  galles 
qui  naissent  trois  ou  quatre  ensemble. 

Chêne  de  Portuoai.  , Quercus  Lusitanica  Lam.  C’est  un 
arbrisseau  fort  bas,  .sujet  à porter  des  galles.  Ses  rameaux  sont 
minces  et  très-nombreux.  Il  varie  dans  ses  feuilles  qui  sont 
petites  , dures,  tantôt  ondulées  en  leurs  bords  avec  des  dents 
pointues , tantôt  crépues  et  hérissonnées. 

Chêne  A feuili.es  BONDES  , Quercus  rotundifolialjam., 
ou  chêne  d! Espagne  à glands  doux.  Ses  rameaux  sont  un 
cotonneux  et  garnis  de  feuilles  ovales,  arrondies,  pétiolees, 
bordées  de  dents  épineuses  , d’un  gris  glauque  en  dessus 
et  blanchâtres  en  dessous.  Ses  glands  sont,  dit-on,  bons  à 
manger. 

Chêne  liÈoe,  Quercus suberïÂnn.  C’est  l’arbre  qui  donne 
le  liège  du  commerce.  11  est  de  moyenne  grandeur , toujours 
Yert  et  très-rameux.  Ses  feuilles,  grandes  à-peu-près  comme 
celles  du  chêne  vert , sont  ovales , oblongues,  entières,  sciées 
en  leurs  bords,  et  un  peu  cotonneuses  en  desso'us;  elles  ont 
de  fort  courts  pétioles. Ce croît  en  Italie,  en  Espagne  et 
dans  le  midi  de  la  France.  Il  porte  des  glands  qui  ressemblent 
Fort  à ceux  du  chêne  commun.  Il  est  sensible  au  froid  ; son 
écorce  se  fend  et  se  détache  d’elle  - même,  quand  on  n’a  pas 
soin  de  l’ôter.  C’est  elle  qui  forme  le  liège.  On  l’en  dépouille 
"tous  les  huit  ou  dix  ans.  Loin  que  Cette  opération  l’endonir 
mage , elle  lui  est  utile.  Les  arbres  non  écorcésdemeurent  rare- 
ment en  bon  état  plus  de  cinquante  à soixante  ans  ; ceux  dont 
l’éoorce  est  enlevée  à des  époques  régulières  subsistent  plus 


Digiiized  by  Google 


,4*  C H E 

de  cent  cinquante  ans.  Celle  des  jeunes  arbres  est  poreuse  etr 
lie  vaut  rien.  Le  meilleur  liège  se  prend  sur  les  vieux  arbrt». 
On  le  coupe  par  bandes  ou  en  espèces  de  tables,  après  l’avoir 
redressé  et  ajiplali  ; et  on  le  transporte  ainsi  par-tout.  On  en. 
fait  dos  bouchons  de  bouteilles,  des  talons  de  souliers,  de» 
bouées  pour  les  vaisseaux , des  chapelets  pour  soutenir  les  fi- 
lets de  pécheurs  à la  surface  de  l’eau  , &c.  L’écorce  du  chêne- 
liége  brûlée  dans  des  vaisseaux  fermés,  donne  une  poudre 
noire , appelée  voir  d'Espagne  , qui  s’emploie  dans  les  arts. 

11  y a deux  variétés  de  cette  espèce  : l’une  dont  les  feuille» 
tombent  en  automne;  l’autre  à feuilles  étroites , lancéolées  et 
toujours  vertes.  Celle-ci  croit  eu  Italie  dans  le  voisinage  de  la 
mer. 

Chêne  d’Espagne,  Qu^rcus  Jli/ipanicahsim.  Cette  espèce, 
qui  a beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente,  comprend, 
suivant  Lamarck,  trois  variétés , savoir:  le  chêne  de  (Abraltar, 
à feuilles  Ovales,  en  lance  , grossièrement  dentées  , vertes  en 
dessus , et  cotonneuses  ou  blanchâtres  en  dessous.  Son  écorce 
approche  beaucoup  de  celle  du  chêne-liège.  11  a un  plus  beau 
port,  une  cime  plus  étendue  et  un  feuillage  plus  agréable.  Le 
chêne  à feuilles  d' cegilope  ; ses  feuilles  sont  oblongues,  ovales 
et  bordées  de  dents  plus  grossières  et  plus  profondes  ; leur  sur- 
face inférieure  est  pâle  et  très  - légèrement  cotonneuse.  Le 
chêne  turnère , à feuilles  vertes  des  deux  côtés  , un  peu  co- 
riaces , ovales,  très-planés  et  dentées  ; elles  sont  de  la  longueur 
de  celles  des  deux  autres  variétés,  mais  plus  larges.  Ce  chêne 
a,  dit-on,  été  trouvé  dans  des  semis  faits  en  Angleterre,  et 
multiplié  depuis  par  la  greffe. 

Chêne  vert  ou  Yeuse,  Quercus  ilex  Linn.  On  en  dis- 
tingue plusieurs  variétés  : à feuilles  oblongues  , à feuille» 
étroites , à feuilles  larges,  sl  feuilles  de  houx.  Ces  arbres  sont 
peu  élevés,  croissent  lentement,  leur  bois  est  dur  ef pesant, 
leur  écorce  un  peu  crevassée,  leur  feuillage  d’un  vert  sombre; 
les  feuilles  ont  une  substance  dure  et  coriace  : elles  sont  petite» 
et  bordées  de  dents  piquantes  et  presqu’épineuses.  Elles  ne 
tombent  point  en  hiver , quelquefois  le  grand  froid  en  fait 
périr  une  partie.  On  trouve  les  chênes  verts  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France,  en  Italie,  eu  Espagne.  Dans  ce 
dernier  pays , il  n’est  pas  rare  d’en  voir  dont  le  tronc  a qua- 
rante pieds  de  hauteur.  Ils  y sont  très- employés  pour  les 
ouvrages  qui  demandent  de  la  force.  Les  glands  qu’ils  portent 
sont  plus  petits  que  ceux  du  chêne  commun,  mais  de  la  même 
forme. 

Chêne  a cochenille  , Quercus  coccife.ra  Linn*  Chêne 
hernies,  lulg,  U hernies.  C’est  un  arbrisseau  qui  s’élève  en 
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J)uis5on  , et  dont  les  feuilles  sont  petites,  nombreuses  , lisses 
des  deux  côtés , luisantes , ovales , entières  et  bordées  de  dents 
épineuses.  Les  chatons  mâles  sont  fort  courts , les  anthères 
grosses  et  d’un  rouge  brun. La  cupule  des  glands  est  hérisséede 
très-petites  pointes  ouv'ertes  et  un  peu  roides.  Ce  chêne  vient 
spontanément  en  Italie , dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne, 
dans  le  Levant.  C’est  sur  cet  arbrisseau  qu’on  recueille  le 
kermes  on  grain  d’ écarlate , insecte  du  genre  des  cochenilles , 
qui  s’attache  sur  ses  branches  et  sur  ses  feuilles  pouryprendre 
sa  nourriture.  Le  kermes  est  employé  en  médecine  et  dans  la 
teinture.  Voyez  au  mot.  Kermks. 

Chêne  b aheote  , Qaercus  hallota  Desf.  Il  s’élève  de  trente 
à quarante  , et  quelques  pieds,  a une  écorce  sillonnée  et 
brune , et  des  i-ameaux  raboteux  disposés  en  une  tète  ovale , 
ou  quelquefois  siihérique.  Ses  feuilles  sont  elliptiques,  persis- 
tantes, entières,  légèrement  dentées  et  cotonneuses  en  des- 
sous : leur  pétiole  est  court.  Les  fruits  sont  sessiles  ou  portés 
par  un  très-jjetit  pédicelle.  La  cupule  du  gland  ressemble 
beaucoup  à celle  des  glands  de  \yeuse  ou  chêne  vert  ; elle  est 
hémisphérique  et  composée  de  petites  écailles  obtuses  , co- 
tonneuses, très-rapprochées.  Le  gland  est  alongé  ; il  a une 
saveur  douce , qui  approche  de  celle  de  la  châtaigne. 

« Le  ballote , dit  üesfontaines  , croît  en  grande  abondance 
dans  les  royaumes  d’Alger  et  de  Maroc  ; il  y en  a d’immenses 
forêts  sur  les  montagnes  de  Bélide , de  Mascar,  de  Tlem- 
sem,  8cc.  On  le  rencontre  quelquefois  dans  les  plaines , mais 
en  petite  quantité;  on  en  vend  les  fruits  dans  les  marchés 
publics  ; les  Maures  les  mangent  cruds  ou  grillés  sous  la 
cendre  ; ils  sont  Irès-nourrissans,  et  n’ont  aueune  amertume. 
Dans  quelques  caillons  de  la  Barbarie  , on  en  exprime  une 
huile  très-douce.  Le  bois  est  dur, compacte  et  fort  }>esant;  il  est 
excellent  pour  le  chauQâge;  on  pourroit  l’employer  utilement 
pour  les  ouvrages  de  charronnage  et  de  menuiserie;  on  s’en 
serviroit  aussi  avec  avantage  dans  les  constructions  navales  et 
civiles.  11  sei'oil  facile,  et  en  même  temps  très-utile,  d’accli- 
mater et  de  multiplier  en  France  cet  arbre  précieux;  ilréus- 
sû’oit  sur  les  montagnes  des  parties  méridionales  de  la  France, 
dont  la  température  approche  de  celle  des  lieux  où  il  croît  na- 
turellement ». 

IV.  CaÊHES  dont  les  feuilles  sont  entières. 

Chêne-saule,  Quercus phelloslAnn.  Dans  les  principales 
variétés  comprises  sous  cette  espèce , la  fructification  est  bisan- 
nuelle ; les  fruits  sont  presques  sessiles , et  les  feuilles  très-en- 
tières et  plus  ou  moins  alongées.  Ces  variétés  sont  : ' 
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JjB  chêne-sauU  à feuilles  longues  Lam. , à feuilles  caduques 
Mich.  , quercus  phellos  sylvatica  ; en  anglais  whillow  oah. 
IlVélèvé  de  quaran(e-cinq  à cinquante  pieds  , et  porte  des 
feuilles  étroites , lancéolées , aiguës  par  les  deux  bouts , à court 
pétiole.  Son  écorce  est  unie  , son  gland  petit  et  enchâssé  dans 
une  cupule  mince.  Il  croit  dans  l’Amérique  septentrionale, 
depuis  la  Nouvelle  - Jei-sey  jusqu’à  la  1 loride.  On  le  trouve 
le  plus  souvent  dans  les  lieux  humides.  Son  accroissement, 
dit  Michaux  , est  plus  lent  que  celui  des  autres  espèces  ; mais 
lorsqu’il  est  parvenu  à l’âge  adulte,  il  forme  un  bel  arbre; 
Les  individus  grellés  sur  le  chêne  commun  (Ç.  rohur) , sont 
toujours  plusvigoureux  que  ceux  qui  n’ont  pas  été  grellés.  Son 
bois  est  bon  et  très-employé.  Cette  espèce  réussit  très-bien 
en  Franco.  Dans  le  jardin  de  Trianon,  près  Versailles,  il 
existe  un  pied  de  cet  arbi-e  qui  s’élève  à plus  de  quarante-cinq 
pieds. 

Le  chêne-saule  à feuilles  persistantes , quercus  phellos  ma- 
rilima  Mich.  Il  diflère  du  précédent,  en  ce  que  ses  feuilles  ne 
tombent  point , et  qu’elles  sont  très-courtes.  On  le  trompe  en 
Caroline,  près  du  bord  de  la  mer.  Il  fructifie  à moins  de  trois 
pieds  de  hauteur. 

Le  chêne-saule  nain,  ou  le  chêne  stolonifère,  quercus  phellos 
pumila  Midi. 

Le  chêne  à feuilles  mousses , le  chêne  verd  de  Caroline  , 
le  chêne  maritime , ajipelé  aussi  chêne  vif  (ï Amérique , quercus 
phellos  obtusifolia  Lara.  ; Q.  virens  Mich.  ; en  anglais,  liva 
oak.  Il  s’élève  à la  hauteur  de  quarante  pieds.  Son  écorce  est 
grisâtre;  ses  feuilles  sont  ovales  oblongues,  d’un  vert  foncé, 
coriaces  , persistantes , et  portées  sur  des  pétioles  courts  et 
rougeâtres,  ainsi  ^ue  les  nervures;  les  glands  sont  petits, 
oblongs  et  enchâsses  dans  une  cupule  faite  en  toupie  et  assez 
unie.  Ce  chêne  croît  depuis  la  Basse- Virginie  jusqu’à  Itt 
Floride  et  le  Mississipi,  à peu  de  distance  de  la  mer.  Son 
feuillage  est  toull'si,  son  fruit  toujours  très-abondant  et  moins 
âpre  que  celui  de  beaucoup  d’autres  espèces  : les  sauvages  de 
la  Floride  en  retirent  une  huile  qu’ils  mêlent  dans  leurs  ali- 
inens.  Son  bois  est  d’une  excellente  qualité  , et  plus  estimé- 
que  celui  des  autres  chênes  qui  croissent  dans  l’Amérique' 
septentrionale:  dans  le  midi  des  Etats-Unis,  on  l’emploie  à 
la  construction  des  navires,  qui  sont  d’une  grande  durée.  On 
le  coupe  ordinairement  vers  la  fin  de  l’automne,  et  il  n’est 
employé  que  trois  mois  après.  Le  chêne  maritime  croissant 
naturellement  dans  un  sol  semblable  à celui  des  Landes  de' 
Bordeaux , môriteroit  de  fixer  l’attention  du  gouvernement  y 
il  olfra  un  moyen  de  luetU^  en  valeur  ces  plages  incultes.  . . 
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Le  chéne-saule  cendré , quercus  cinerea  Mich.  Get  a^bre, 
dont  la  hauteur  est  de  quinze  à vingt  pieds , a une  forme  désa- 
gréable. On  le  trouve  dans  la  Caroline  et  la  Géorgie  ; il  ne 
croit  que  dans  les  endroits  secs  et  arides  ; son  bois  réest  em- 
ployé que  pour  le  chauQage.  Ses  feuilles  sont  |îétiolées, 
oblongues , en  lance , et  aiguës , son  gland  spherique  et 
soutenu  par  une  cupule  en  soucoupe. 

CuiN£.  A LATTES,  Quercus  imbricaria  Mich.  ; en  anglais, 
thingles  u’hillow  oak.  Il  a une  écorce  grise,  des  rameaux 
droits  , un  fruit  semblable  à celui  du  chêne  cendré , et  des 
feuilles  presque  sessiles , grandes , ovales-oblongues  et  aiguës. 
Il  vient  dans  l’Amérique  septentrionale  , à l’ouest  des  monts 
Ailéghanis.  On  fait  avec  son  bois  des  lattes  nommées  essentes 
ou  bardeaux > qui  servent  à couvrir  les  maisons.  Sa  hauteur 
est  de  quarante  pieds. 

Chène-laurier  , Quercus  laurifolia  Mich.  Il  croît  dans 
la  Carohne  méridionale  et  la  Géorgie , au  bord  de  la  mer  et 
dans  les  forêts  ombragées.  Son  élévation  est  de  soixante  pieds; 
son  écorce  unie;  ses  feuilles,  presque  sessdes  , ont  la  forme 
de  celles  du  laurier  ; il  porte  des  glanas  à-peu-près  sphériq  ues,  et 
dont  la  cupule  est  faite  en  toupie.  11  en  existe  une  variété  dont 
les  feuilles  sont  élargies  et  obtusesau  sommet.  Le  chêne-laurier 
est  la  dernière  espèce  qui  a de  l’affinité  avec  le  chêne-saule. 

Chêne  des  Moluques,  Quercus  Molucca  Linn.  11  a un 
tronc  droit,  élevé  et  revêtu  d’une  écorce  grisâtre  ; ses  branches 
sont  redressées  et  montantes,  ses  feuilles  péliolées  et  ovales 
lancéolées , ses  glands  courts , gros  et  à cupule  un  peu  rabo- 
teuse. Son  bois  est  dur,  noueux  et  pesant. 

Culture  du  Chêne. 

Toutes  les  températui-es , tous  les  climats  ne  conviennent 
point  au  chêne.  Li&  chaleur  excessive  lui  est  contraire  ; on  n’en 
trouve  point  sous  la  zone  torride;  s’il  y en  a , c’est  sur  les 
montagnes , à l’exposition  du  nord,  où  l’air  est  moins  brûlant. 
Les  froids  extrêmes  ne  lui  sont  pas  plus  favorables;  au-delà 
de  Stockolm  et  en  Laponie  on  n’en  voit  point  : il  faut 
donc  à cet  arbre  un  climat  tempéré.  Le  degi’é  de  chaleur  de 
l’Rspagne  et  du  midi  de  la  France  semble  être  celui  qui  lui 
convient  le  mieux. 

Dans  le  même  climat,  la  température  varie  suivant  la  na- 
ture et  l’exposition  du  sol,  et  selon  son  élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  : elle  cesse  d’être  moyenne  sur  les  mon- 
tagnes qui  ont  trois  cent  cinquante  toises  de  hauteur  et  au- 
delà  ; aussi  les  chênes  n’y  croissent-ils  point.  Les  plus  hautes 
montagnes  du  Limousin  ne  produisent  que  du  liètrc  , des 

V.  X 
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bouleaux,  ou  de  la  bruyère.  Si  le  sol  est  humide  ou  seo  ; ai, 
dans  son  voisinage,  il  sc  trouve  des  lacs , de  grands  fleuves 
ou  des  sables  arides;  s’il  touche  à la  mer  ou  à d’immenses 
forêts,  la  température  du  lieu  s’en  ressentira  nécessairement. 
Sans  les  landes  sablonneuses  de  Bordeaux , elle  n’est  certai- 
nement pas  la  même  que  sur  les  bords  de  la  Dordogne, 
quoique  ces  deux  cantons  soient  très-près  l’un  de  l’autre.  Les 
vents  qui  régnent  dans  un  pays,  leur  direction,  la  chaîne 
des  montagnes , la  dis|K)silion  des  vallons , les  grands  abris 
enfin,  toutes  ces  choses  influent  encore  sur  la  température. 
On  doit  donc  les  observ’cr  toutes  quand  on  veut  faire  une 
grande  plantation  d’arbres , et  sur-tout  decAénes.  Leur  longue 
durée  ne  permettant  de  renouveler  ces  sortes  de  plantations, 
sur  le  même  tcrrein,  qu’après  un  ou  deux  siècles , la  raison , 
l’intérêt,  tout  doit  engager  un  propriétaire  à ne  pas  faire  un 
ouvrage  inutile , ou  qui  n’ait  qu’un  médiocre  succès. 

La  consommation  de  bois  de  chêne , en  France , étant  con- 
sidérable , il  faut  s’attendre  à le  voir  bientôt  d’une  rareté 
extrême , si  l’on  continue  à négliger  la  culture  de  cet  arbre 
précieux.  Il  seroil  pourtant  bien  facile  à chaque  propriétaire, 
de  semer  ou  faire  semer  tous  les  ans,  dans  son  jardin  ou 
ailleurs,  une  certaine  quantité  de  beaux  glands,  relativement 
à l’étendue  de  terrein  qu’il  peut  planter. 

, Le  chêne  ne  se  multiplie  que  de  semences.  Il  faut  mettre  le 
gland  en  terre  au  moment  de  sa  chute,  qui  est  celui  de  sa 
pleine  maturité  : cependant  les  premiers  et  les  derniers  qui 
tombent  doivent  être  rejetés;  parmi  les  autres  on  choisit  les 

£lu.s  gros , les  mieux  nourris  et  ceux  des  arbres  qui  montrent 
■ plus  de  viguour. 

Le  terrein  destiné  au  semis , doit  être  clos  et  bien  préparé  ; 

i)lus  la  terre  est  meuble , mieux  les  arbres  viennent  ; et  comme 
e chêne  pivote  profondément , il  vaut  mieux  défoncer  le  sol 
où  il  doit  croître , avec  la  pioclie  qu’avec  la  charrue  ; celle-ci 
n’en  divise  pour  ainsi  dire  que  la  superficie , la  pioche  et 
la  bêche  entrent  plus  avant.  Un  pareil  travail  fait  à bras 
d'hommes,  est  plus  coûteux  sans  doute  et  plus  long;  mais 
on  travaille  pour  un  siècle. 

On  sème  le  gland  à la  volée  , ou  dans  la  direction  des  sil- 
lons , à demeure  ou  en  pépinière.  Quelque  méthode  qu’on 
adopte , il  faut  laisser  des  chemins  dans  le  semis , semer  épais , 
fàii'e  la  part  des  mulots  , et  ne  pas  trop  enterrer  le  gland  ; à 
six  pouces  il  pourrit,  à cinq  ü jaunit,  à trois  ou  quatre  il 
lève  mieux. 

Une  des  meilleures  méthodes  est  de  former  une  pépinière 
perpétuelle.  On  sème  alors  les  glands  sur  une  plat^bandc  à 
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ttne  distatice  convertable  : on  renouvelle  cette  opération  pen- 
dant cinq  ans  ; la  cinquième  année  , les  chênes  venus  du 
premier  serais  sont  transplantés  et  remplacés  par  de  nouveaux 
glands.  L/a  épinière  se  l’enouvelle  ainsi  sans  cesse , et  fournit 
à perpétuité  de  jeunes  sujets , pourvu  qu’on  ait  l’attention  de 
bonifier  le  lerrein  des  plates-bandes.  Dans  le  cas  où , sur 
quelques-unes,  les  chênes  n’auroient  pas  acquis  assez  de  force 
pour  être  déplacés  kl’àge  de  cinq  ans,  il  fandroit  continuer 
à semer  du  gland  dans  d’autres.  Si  quelque  circonstance 
s’oppose  au  semis  d’automne,  on  attend  la  lin  dé  l’hiver;  et 
pendant  cette  saison , on  tient  les  glands  dans  un  lieu  sec  et 
frais  , mêlés  , lit  par  lit,  av'cc  de  la  terre  sèche  ou  du  sable. 
Au  printemps,  on  les  prend  l’un  après  l’autre  avec  précau- 
tion , en  ménageant  la  radicvde  de  ceux  qui  l’ont  poussée  , 
et  on  les  place  dans  les  raies  ou  fosses  qui  leur  sont  destinées. 
Le  jeune  plant  a Ijesoin  d’être  abrité. 

Le  chêne  reprend  difficilement  lorsqu’il  est  transplanté; 
sa  sève  âcre  et  astringente  et  son  long  pivot  en  sont  cause  : 
cependant  une  bonne  culture  lui  donne  un  chevelu  qui  assure 
le  succès  de  la  transplantation.  Pour  la  faire  mieux  réussir, 
on  doit  préparer  les  fosses  un  an  d’avance , afin  que  les  prin- 
cipes fécondans  répandus  dans  l’air  aient  le  temps  d’im- 
prégner la  terre  qui  doit  donner  à ces  jeunes  arbres  une 
nouvelle  vie.  On  doit  se  garder  sür-toul  de  mutiler  ni  leur 
pivot  ni  leur  chevelu,  et  les  planter  dans  des  trous  propor- 
tionnés à leur  force , et  à la  longueur  et  étendue  de  leurs 
racines.  Les  sujets  pris  dans  les  forêts,  et  qu’on  achète  à tant 
- là  pièce , réussissent  rarement  à la  tran.splantation , parce  que 
les  racines  ont  été  écourtées. 

On  peut  transplanter  les  chines  depuis  l’âge  de  deux  ans 
jusqu’à  cinq  ans , et  à deux  époques  de  l’année , suivant  la 
nature  du  sol.  Dans  un  terrein  humide  et  frais,  il  ne  faut  les 
planter  que  pendant  les  mois  de  février  et  mars , parce  que  les 
pluies  abondantes  de  l’automne  et  de  l’hiver  pourvoient  nuire 
aux  racines  de  ceux  qui  auroienl  été  plantés  dans  la  première 
de  ces  deux  saisons.  Dans  un  terrein  sec,  on  peut  commencer 
à faire  les  plantations  depuis  que  le  gland  est  mûr  et  que  les 
feuilles  commencent  à tomber  dan.s  l’automne  ; à l’une  ou 
l’autre  époque , on  doit  prendre  les  précautl^s  que  nous 
avons  déjà  indiquées,  et  les  suivantes. 

Il  ne  faut  jamais  déraciner  les  jeunes  chines  lorsqu’il  gèle, 
ou  que  le  vent  du  nord  souffle  avec  violence;  car  si  ce  vent 
saisit  les  racines , sur-tout  à la  fin  de  l’hiver  que  la  sève 
commence  à circuler,  elles  sont  pour  ainsi  dire  desséchées 
dans  l’instant , les  pores  te  resserrent  et  se  bouefient  ; les 


j,j8  C H E 

canaux  de  la  sève  ne  pouvant  plus  recevoir  la  substance  de 
la  terre , toute  circulation  est  intercejjlée , et  les  arbres  pé- 
rissent. Telle  est  souvent  la  véritable  cause  du  défaut  de 
réussite.  Il  vaut  mieux  les  arracher  dans  un  temps  de  pluie, 
et , jusqu’au  premier  jour  jjropre  à la  transplantation , les 
^ enterrer  dans  quelque  rigole , en  couvrant  bien  de  terre 
toutes  leurs  racines.  Une  fois  transplantés , on  raffermit  la 
terre  autour  d’eux.  Et  si  la  plantation  a été  faite  en  février 
ou  mars , pour  garantir  plus  sûrement  leui's  racines  encore 
tendres  de  la  trop  forte  impression  des  chaleurs  qui  vont 
suivre  , il  est  bon  de  couvrir  de  quelques  gerbes  de  paille  le 
carré  de  toutes  les  fosses,  et  d’en  mettre  aussi  à l’entour  des 
arbres  ; la  terre  qui  est  dessous  se  tiendra  fraîche  ainsi  tout 
l’été , et  la  paille  étant  pouivie , servira  de  fumier.  On  ne  doit 
pas  oublier  de  donner  des  tuteurs  aux  jeunes  chênesy  et  d’en- 
tourer leur  tige  de  bois  morts  épineux  , pour  écarter  les  ani- 
maux , si  le  champ  est  ouvert. 

Quand  on  a ménagé  les  racines  des  cliéneaux , en  les  re- 
plantant, il  est  inutile  de  les  recéper  ; quand  on  les  a écour- 
tées, le  recépage  est  avantageux.  On  peut  faire  un  choix,  re- 
céper les  arbres  viciés,  et  non  les  autres.  Dans  les  forêts  , 
leurs  branches  latérales  périssent  ; lorsqu’ils  sont  isolés , elles 
doivent  être  élaguées  jeunes  ; trop  grosses,  elles  occasionnent 
des  plaies  à la  tige,  qui  détruisent  son  iutéiàeur.  Si  on  veut 
que  les  chênes  plantés  en  avenues  , en  bosquets  ou  en  forêts, 
prospèrent , on  ne  doit  pas  épargner  les  labours  pendant  les 
■ premières  années. 

Dans  le  comté  à’ York  , en  Angleterre,  les  chênes , dit 
M.  Mai'shiill,  ne  sont  plus  semés,  comme  on  le  faisoit  autre-, 
fois,  mais  élevés  de  rejetons  de  racine;  et  en  quarante  ans, 
ils  acquièrent  de  trente  à quarante  pieds  de  hauteur  sur  dix 
pouces  d’épaisseur , et  rapportent  au  propriétaire  vingt  livres 
sterlings  pai’  acre  , dont  il  ne  tirefoit  guère  plus  de  huit  shel- 
lings  par  an,  avec  une  autre  espèce  de  culture. 

De  chêne  parvient , avec  le  temps , à une  hauteur  très- 
considérable  et  à une  grosseur  prodigieuse.  Plot , dans  son 
Histoire  naturelle  d’ Oxford,  |mrle  d’un  chêne  dont  les  bran- 
ches , de  cinquante-quatre  pieds  de  longueur  , mesurées 
depuis  le  troi^fC . pouvoient  ombrager  trois  cents  cavaliers  ou 
quatre  mille  piétons.  Ray  rapporte,  daiu  son  Histoire  gêné- 
raie  des  plantes,  qu’on  voyoit  de  son  temps , en  Westphalie  , 
plusieurs  chênes  monstrueux  , dont  un  servoit  de  citadelle  , 
et  dont  un  autre  avoit  trente  pieds  de  diamètre  sur  cent  trente 
pieds  de  hauteur.  On  peut  juger  dej’énorme  grosseur  de  ces 
ai  lires,  par  celui  dont  furent  tirées  les  poutres  traasvei  salea 
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du  fameux  vaisseau  -appelé  le  Royal  Dooerling,  construit 
sous  Charles  i,  roi  d’Aiiglelerre.  Ce  chêne  fournit  quatre 
poutres,  chacune  de  quarante-quatre  pieds  de  longueur,  sut; 
quatre  pieds  neuf  pouces  de  diamètre. 

Propriétés  et  usages  du  Chéne^ 

J’en  ai  déjà  fait  connoîire  une  partie  au  commencement  et 
dans  le  cours  de  cet  article.  Ce  qui  me  reste  à en  dire  est  peu 
de  chose. Le boisdec/jéne,naluiellementduret  solide , durcit 
enbore  plus  lorsqu’il  est  écorce  sur  pied,  ou  par  son  séjour  dans 
l’eau  ; il  s’y  consen-e  des  siècles,  y acquiert  la  dureté  , la  cou- 
leur de  l’ébène.  Aussi  est-il  employé  dans  les  pilotis,  pour  les 
écluses,  et  dans  les  machines  hydrauliques.  Quelquefois  le 
tronc  d’un  vieux  chêne  se  tortille  ; il  devient  alors  très-propre 
à faire  des  piliers  et  des  colonnes  destinées  à porter  de  grands 
poids.  Les  planches  de  chêne  sont  ordinairement  plus  so- 
lides , mieux  veinées , quand  on  les  refend  sur  la  maille. 
Quoique  l’apbier , dans  cet  arbre,  soit  épais  et  tendre , il  y a 
des  moyens  de  lui  donner  presqu’autanl  de  force  et  de  durée 
qu’cn  a le  cœur  du  lois.  Voyez  à l’article  Bois. 

Lorsque  le  bois  de  chêne  est  coupé  dans  une  saison  conve- 
nable , et  emj)loyé  bien  sec , il  dure  très-long-temps , pourvu 
qu’il  soit  à l’abri  des  injures  de  l’air.  Pour  le  préserver  de  la 
jiourrilure  , des  crevasses  et  des  vers  , il  faut  i“.  n’abattre  1q 
chêne  que  dans  le  temps  de  l’année  où  il  a le  moins  d’humi- 
dité intérieure , c’est-à-dire  en  hiver  ; 3°.  équarrir  l’arbre 
aussi-tôt  qu’il  est  abattu  ; 3°.  en  plonger  les  pièces  pendant 
quelque  temps  dans  de  l’eau  salée  ; 4°.  les  mettre  ensuite  à 
couvert  , et  les  disposer  de  manière  que  l’air  ( et  non  le  soleil  ) 
puisse  les  frapper  librement.  Le  bois  de  chêne  rougit  quand  il 
est  sur  le  retour. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  nounnssenl  les  animaux  , pour- 
rissent lentement,  et  quand  elles  sont  entassées , donnent  une 
chaleur  plus  durable  que  celle  du  fumier.  Son  écorce  fournit 
une  couleur  fauve , et  remplace  , pour  le  noir  , dans  la  tein- 
ture et  la  chapellerie,  ses  cupules  et  ses  galles.  Son  fruit,  dont 
la  saveur  est  communément  âpre,  peut  s’iidoucinpar  des  les- 
sives , la  torréfaction  et  la  germination.  On  a vu  qu’il  est  na- 
turellement doux  dans  quelques  espèces  , et  qu’il  se  trouve  en 
Espagne  , en  Amérique,  en  Afrique  et  dans  l’Asie  mineure,' 
des  ^ands  qui  servent  d’aliment  au  peuple. 

Les  glands  frais  ou  séchés  , engraissent  les  porcs  et  d’autres 
animaux.  Quand  ils  ont  été  ramassés  aussi-tôt  après  leur 
chute,-  pendant  le  plus  fort  soleil,  et  séchés  ensuite  à l’air  où 
au  four , ils  se  conservent  jilusicurs  années.  Si  on  les  fait  ma- 
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cérer  dans  l’eau  trois  ou  quatre  jours,  et  avant  leur  desaîca-* 
tion,  ils  perdront  une  paiiie  de  leur  qualité  astringente. 
Broyés  , lorsqu’ils  sont  secs  , et  mêlés  avec  le  son , ils  servent 
de  nourriture  à la  volaille , et  peuvent , dans  cet  état , être 
aussi  donnés  aux  chevaux. 

Enfin  , on  fait , même  avec  notre  gland , tout  âpre  qu’il 
est , une  boisson  fermentée  , économique  et  très-saine  , qui 
peut  tenir  lieu  de  bière  ou  de  cidre  aux  jiauvres  gens.  On 
met  dans  une  petite  cuve  une  quantité  donnée  de  glands  bien 
choisis;  on  les  tient,  pendant  trois  ou  quatre  semaines,  cou- 
verts d’eau  , qu’on  a soin  de  changer  plusieurs  fois  ; après  ce 
temps  , ils  sont  rincés  à l’eau  propre , et  jetés  dans  un  tonneau 
qui  en  est  rempli  à moitié;  on  fuit  alors  bouillir,  pendant 
une  minute , et  sur  un  feu  vif  et  sans  fumée  , ou  de  l’orge 
ou  des  graines  de  genièvi-e  ; la  matière  surnage;  on  jette  le 
tout  dans  le  tonneau  , qu’il  faut  tenir  bien  bouché.  Après 
deux  joui's  d’infusion,  on  y met  toutes  les  vingt-quatre  heures 
assez  d’eau  pour  le  remplir  , et  on  couvre  simplenient  avec  la 
bonde  , sans  trop  l’enfoncer.  Bicnlùt  la  liqueur  fermente 
avec  ébullition.  On  peut  en  boire,  dèsquela  ierinentation  est 
appaisée , mais  avec  la  précaution  de  remplir  la  futaille  à 
coaque  fois,  de  manière  qu’elle  soit  toujours  pleine.  Veut-on 
rendre  cette  liqueur  un  peu  douce  , on  mêle  à l’orge  ou  au 
genièvi-e  , lors  de  sa  cuisson  , quelques  livres  de  fruits  séchés 
au  four.  Si  on  préfère  l’amertume  , ou  substitue  au  fruit  sec 
trois  ou  quatre  poignées  de  fleurs  de  houblon  sauvage,  qui 
croit  naturellement  dans  les  haies  humides. 

Aubert  du  Petil-Thouars  a observé,  que  des  pieux  de  chêne, 
dont  la  pointe  avoit  été  brûlée , avoient  pris  racine  etétoient 
devenus  de  grands  arbres.  Ce  fait  peut  être  très -important 
pour  la  physique  végétale,  et  coïncide  avec  celui  rapporté  par 
Kolbe  à l’époque  où  on  cherchoit  à naturaliser  la  vigne  au  Cap 
de  Bonne- Espérance.  On  ne  put  la  faire  prendre  de  bou- 
ture qu’après  qu’on  eut  brûlé  l’extrémité  des  sarmens.  (D.) 

CblENE  FRANÇAIS.  C’est  à Cayenne  leGaiGNOiî.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

CHÊNE  MARIN , espèce  du  genre  des  Varkçs.  Voyet, 
ce  mol.  (B.) 

CHÊNE  NOIR.  On  appelle  ainsi , à Saint-Domingue  , 
laBlGMONB  A FEUILLES  ON UÛES.  Voyez  au  mot  Bignone.  (B.) 

CHENETTE.  C’est  le  dryaa  oclopetala  Linn.  Voyez  an 
mot  Dbiaue.  (B.) 

CHENEVIS.  C’est  la  graine  du  Chanvre.  On  appelf  ! 
Chenevotte  la  tige  du  chanvre  lorsqu’on  en  a ôté  la  filLSse. 
Voyez  au  mot  Chanvre.  (B.) 
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CHENEVOTTE  est  la  partie  du  cîianvre  que  l’on  rompt 
pour  en  tirer  la  filasse  ; l’on  fait , avec  les  chenevotles , de  fort 
bonnes  allumettes  dans  les  pays  où  l’on  cultive  beaucoup  de 
chanvre.  (S.) 

CflENILLiE.  Ce  mot  désigne  lalan'e  sortie  de  l’œuf  d’un 
papillon  , et  qui,  par  des  mues  et  des  transformations  succes- 
sives, doit  paiTenir  aH  même  état  que  l’insecte  qui  luiadonné 
le  jour.  Ce  mot  désigne  en  même  temps  l’animal  peut-être  le 
plus  destnictcHr  et  le  plus  industrieux,  le  plus  digne  à-la-ft>is 
de  la  haine  de  l’économiste  agriculteur  et  de  l’observation  du 
naturaliste  philosophe. 

Observations  générales  sur  les  Chenilles , relativement  aux 
divers  caractères  distinctifs  que  leur  forme  extérieure  pré- 
sente. » 

Un  corps  alongé,  cylindrique,  composé  de  douze  parties 
qu’on  nomme  anneaux;  une  tête  écailleuse  garnie  de  deux 
dents  ; seize  pattes  au  plus , et  jamais  moins  de  huit , dont  les 
six  premières  ou  antérieures , sont  écailleuses*,  et  incapables 
de  s alonger  ou  de  se  raccourcir  d’tine  manière  sensible , quoi- 
qu’elles puissent  plus  ou  moins  se  recourber , et  dont  les  autres, 
alongées  ou  raccourcies,  gonllées  ou  applaties  au  gré  de  l’in- 
secte , varient  par  leur  nombre,  relativement  aux  difïérentes 
espèces,  et  sont  membraneuse;.  Tels  sont  les  caractères  gé- 
néraux et  les  plus  apparens,  qui  doivent  faire  distinguer  au 
premier  coup  d’œil  les  chenilles. 

En  ob.servant  un  peu  plus  particulièrement , nous  trou- 
vons que  les  anneaux  dont  le  coips  de  la  chenille  est  com- 
posé , et  qui  en  se  lèunissant  ou  en  s’éloignant  les  uns  des 
autres  , servent  à la  marche , sont  assez  semblables , à l’excep- 
tion du  dernier  sous  lequel  est  l’anus  ; leur  circonférence  est 
assez  souvînt* circulaire  ou  ovale;  leur  partie  inférieure  est 
néanmoins,  pour  l’ordinaire,  plus  applatie  que  la  supérieure. 
Il  y a des  chenilles  dont  le  milieu  du  dessus  de  chaque  an- 
neau forme  une  espèce  de  languette  qui  va  recouvrir  l’anneau 
qui  le  précède  ; clans  d’autres,  les  anneaux  sont  comme  en- 
taillés dans  cet  endroit.  Enfin  , le  contour  supérieur  de  l’an- 
neau , dans  plusieurs  espèces , a diü’érentes  inflexions.  La  fi- 
gure ordinaire  de  l’anus  est  une  espèce  de  prisme  à faces 
iiiéjj,ales,  tronqué  à son  extrémité,  et  le  plus  souvent  recou- 
vert d’un  petit  chaperon  charnu.  Les  anneaux  sont  tous 
membraneux  : c’est  même  ce  qui  distingue  les  chenilles  de 
, divers  autres  insectes,  qui,  comme  elles , ont  le  corps  alongé 
et  composé  de  douze  anneaux  , mais  écailleux. 

• La  tête  est  formée  par  deux  espèces  de  calottes  sphérique». 
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dures  et  écailleuses , dans  lesquelles  ou  remarque  quelques 
points  noirs  en  forme  de  tubercules  hémisphériques,  qu’on 
est  tenté  de  prendre  pour  les  yeux , mais  qui  n’en  sont  pas. 
Les  yeux  que  doit  avoir  l’insecte  paifait,  sont  couv^erts  dans 
la  chenille , par  les  deux  calottes  de  la  télé.  A la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  est  la  bouche,  qui  est  armée  de  deux  fortes 
mâchoires,  dures,  aiguës  et  tranchantes,  avec  lesquelles  la 
chenille  coupe  sa  nourriture.  Au-dessus  de  la  bouche , à la 
lèvre  inférieure , on  remarque  un' jielit  trou , par  où  sort  la 
soie  qu’elle  file,  et  ce  trou  se  nomme  la  filière.  Il  y a des  che- 
nilles qui  portent  sur  la  partie  antérieure  de  la  tête , deux 
petites  cornes  ou  antennes. 

Sur  les  deux  côtés  de  la  chenille , on  voit  dç  petites  ouver- 
tures oblongues,  en  forme  de  boutonnières  posées  oblique- 
ment. Ces  trous  nommés  stigmates  , sont  regardés  comme  les 
organes  qui  servent  à la  respiration,  il  y en  a dix-huit  sur  la 
longueur  de  la  chenille  , neuf  de  chaque  côté.  Il  y en  a deux 
sur  chaque  anneau , excepté  le  second , le  troisième  et  le 
dernier  qui  n’en  ont  pas.  Les  deux  premiers  trous,  placés  sous 
le  premier  anneau , répondent  à ceux  qui , par  la  suite , se 
trouveront  sur  le  corcelet  du  papillon  ; et  les  seize  autres  , 
qui  sont  depuis  le  quatrième  juvsqu’au  onzième  anneau  inclu- 
sivement, doivent  disparoître  dans  ce  dernier  étal. 

lies  six  pattes  nommées  écailleuses , sont  dures,  fixes,  et 
terminées  en  pointes  ; elles  servent  d’enveloppes  aux  six  pattes, 
que  le  papillon  doit  avoir.  Quant  aux  autres  appelées  otc/ti- 
braneuses , qui  varient  pour  le  nombre  et  la  figure,  ce  sont 
des  es})èce.s  de  mamelons  larges,  mous,  armés  de  plusieurs, 
petits  crochets  durs , pour  s’attacher  et  se  cramponner  au 
besoin  ; elles,  disparoissent  dans  l’étal  parfait. 

Parcourons  maintenant  les  principales  variétés  qu’une  ob- 
servation plus  suivie  doit  nous  présenter  sur  l’extérieur  des 
chenilles.W  n’yaancun  genre  d’animal  dont  les  espècessoient 
formées  sur  autant  de  modèles , et  si  différens  entr’eux.  Une 
des  variétés,  non  pas  les  plus  apparentes  il  est  vrai,  mais  les 
plus  remarquables , c’est  que  parmi  les  insectes  auxquels  on 
ne  peut  s’empêcher  de  donner  le  même  nom  , il  y en  ait  qui 
ont  pliu  de  pattes  les  uns  que  les  autres  : celte  variété  ne  se 
^rapporte  pas  aux  pattes  écailleuses , ou  recouvertes  d’un  car- 
tilage luisant , mais  seulement  aux  pattes  membraneuses , ou 
epveloppéesd’une  peau  flexible  çl  moUe.  Ou  appelle  ces  pattes 
qui  varient  par  le  nombre,  et  qui  sont  placées  entre  les  six 
premières  écailleuses  et  les  deux  clcmières  postérieures  , 

intermédiaires.  11  y a des  chenilles  qui  ont  huit  pattes  inter-  . 
niçdiaires,  quatre  de  cb^uc  côt.é,  ce  qui  fait  seize  pattes  en,- 
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tout.  Ces  linil  pattes  iiilenuédiaires  sont  attachées  h quatre  an- 
neaux consécutifs;  quatre  autres  anneaux  en  sont  dépoui'V'us  ; 
savoir  : deux  entre  la  dernière  paire  de  pattes  écailleuses , et  la 
jireuiière  paire  d’intermédiaires,  et  deux  entre  les  dernières 
paires  de  pattes  intermédiaires , et  la  paire  de  pattes  posté- 
rieures. On  trouve  cette  distribution  sur  les  plus  grandes  es- 
pèces de  chenilles  cl  les  plus  communes.  D'autres  n’ont  que 
trois  pattes  intermédiaires  de  chaque  coté  , et  quatorze  pattes 
en  tout.  Dlles  ont  trois  anneaux  de  suite  sans  pattes;  mais  ces 
trois  anneaux  sont  entre  la  dernière  paire  des  écailleuses  et  la 
première  des  membraucuses , ou  entre  la  troisième  paire  de 
pattes  postérieures  et  la  dernière  des  jiattes  intermédiaires,  II 
y a des  chenilles  a quatorze  pattes , cjui  demandent  encore  uuc 
attention  particulière.  Les  deux  pattes  postérieures  leur  man- 
quent, mais  le  derrière  se  termine  souvent  par  deux  longues 
cornes.,  qui  ont  de  la  solidité,  qui  peuvent  s’ap^u’ocher , s’é- 
carter plus  ou  moins  l’une  de  l’autre  , se  diriger  en  haut  et  en 
bas,  à droite  et  à gauche,  sans  pourtant  se  courber  sensible- 
ment. Ces  espèces  de  cornes  ne  sont  c]ue  les  étuis  de  véri- 
tables cornes  cliarn lies,  qui  ont  quelque  ressemUance  avec 
celles  des  limaçons , et  que  la  chenille  ne  fait  sortir  de  ces  étuis 
que  quand  il  lui  plaît.  On  ne  compte  dans  plusieurs  espèces 
de  chenilles  que  quatre  pattes  intermédiaires,  ou  douze  pattes 
en  tout , et  dans  d’auti-es  que  dix  pattes  en  tout  ; deux  inter- 
médiaires seulement.  Les  unes  ont  quatre  et  les  autres  ont 
cinq  anneaux  de  suite  dépourvus  de  pattes,  qui  sont  placés 
entre  les  pattes  écailleuses  et  les  intermédiaires.  Ces  che- 
nilles ont  une  démarche  très  - dill'érente  de  la  démarche 
tle  celles  qui  ont  huit  ])attes  intermédiaires  : ces  der- 
nières portent  ordinairement  leur  corps  parallèlement  au 
]>lan  sur  lequel  elles  le  font  avancer , et  leurs  pas  sont  petits. 

distribution  des  2}attes  des  autres  les  oblige  à marcher  à 
plus  grands  pas.  Entre  les  iialtes  écailleuses  et  les  intermé- 
diaires, il  y a une  étendue  de  quatre  ou  de  cinq  anneaux  où 
le  corps  n’a  point  d’apjmi.  Si  une  de  ces  chenilles , tranquille 
et  alougée , comme  elles  le  sont  souvent , se  détermine  à mar- 
cher, elle  commence  par.se  faire  unesorte  de  bo.sse , en  cour-. 
banten  arc  la  partie  qui  n’a  point  de  pattes  ; elle  élève  le  milieu 
plus  ^ue  le  reste  ; elle  courbe  celle  partie  de  jjIus  en  plus  , 
jusqu'à  ce  qu’elle  ait  apporté  les  deux  pattes  intermédiaires 
contre  les  dernières  écailleuses.  Alors  elle  cramponne  ses  jialles 
intermédiaires  et  postérieures , et  elle  n’a  j)lus  qu’à  redresser, 
qii’àremeltreen  ligne  droite  lescinq  anneaux  qu’ellea  courbés 
en  forme  de  boucle , cl  jmrter  sa  tète  en  avant  à une  distance 
égale  àla  longueur  des  anneaux.  Voilàle  premier  ^ias  complet; 
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pour  en  faire  un  second,  elle  n’a  qu’à  répéter  la  même  ma- 
nœuvre , et  elle  l’exécute  assez  promptement  jxmr  courir  plus 
\àte  que  les  jjrécédentes  qui  ont  plus  de  pattes.  Cette  .sorte  d’al- 
lure a fait  nommer  ces  clieiiilles  des  ^o/«è/res  ou  des  arpen- 
/euscs/ elles  semblent  mesiu'er  le  chemin  qu’elles  parcourent  ; 
elles  appliquent  sur  le  terrein  la  partie  de  leur  corps  qu’elles 
courbent,  comme  un  arpenteur  y appliqueroit  sa  chaîne. 
I.a  plupart  des  chenilles  ne  gonflent  point,  ne  contractent, 
ii’alongent,  ne  raccourcissent  point  leurs  anneaux  : elles  res- 
semblent presque  à un  morceau  de  bois  sec  ; aussi  sont-elles 
appelées  des  arpentcuses  en  hûCon.  Leur  corps  long , roide,  et 
dans  quelques  esjrèces,  de  couleur  de  bois,  les  fait  souvent 
prendre  pour  un  petit  bâton.  Ce  qui  aide  encore  à les  faii-e 
méconnoilre , ce  sont  les  attitudes  dans  lesquelles  elles  se  tien- 
nent immobiles  , et  qui  sup)K)sent  une  force  étonnante  dans 
les  muscles.  On  en  voit  quiem  brassent  une  petite  tige  d’arbre,  la 
queue  d’une  feuille,  avec  les  deux  pattes  postéricui-es  et  les  deux 
intermédiairesqui  en  sont  proches,  et  qu’elles  crainponnent  ; le 
reste  du  corps  élevé  verticalement,  demeure  roide  et  immobile 
pendant  des  demi-heures  et  des  heures  entières. D’autres  sou- 
tiennent pendant  aussi  long-temps  leur  corps  dans  une  infinité 
d’autres  attitudes,  qui  demandent  incom])arablement  plus  de 
force;  car  on  envoit  qui  ont  le  corps  eu  l’air, danstoutes  les  po- 
sitions. Elles  soutiennent  de  même  leur  corps  immobile , après 
lui  avoir  fait  prendre  diverses  courbures  tout-à-fait  bizarres  , 
soit  le  ventre  en  bas,  soit  en  haut.  Les  muscles  qui  ont  sou- 
tenu les  chenilles  rivantes  dans  ces  attitudes  singulières,  les 
y maintiennent  après  leur  mort.  Viennent  enfin  les  chenilles 
qui  n’ont  que  hmt  pattes  en  tout , les  six  écailleuses  et  les  deux 
postérieures.  Ces  dernières  sont  les  plus  petites  de  toutes.  La 
plupart  d’entr’ellcs  appartiennent  aux  teignes  , qui  Se  logent 
ordinairement  ou  dans  des  fourreaux  qu’elles  se  forment  de 
dillërentes  matières,  ou  dans  l’intérieur  des  feuilles,  des  fleurs 
et  d’autres  substances  semblables , et  qui , dès-lors,  n’ont  pas 
besoin  de  pattes  intermédiaires.  Parmi  les  autres  larves  dont 
le  nombre  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  che- 
nilles, il  y en  a une  grande  quantité  qui  ]iaroisseut  avoir  huit 
pattes  ; mais  les  deux  postérieures  ne  sont  que  deux  sortes  de 
mamelons  formés  par  l’anus  prolongé,  et  qui  ne  sont  point 
terminés  par  des  pièces  armées  d’ongb.’s  ou  de  crochets, 
comme  le  sont  ceux  des  pattes  postérieure.s  et  intermédiaires 
des  chenilles. 

Une  variété  ensuite  la  plus  capable  de  nous  frapper,  c’est 
celle  qui  résulte  de  la  grandeur.  Elle  sc  pré.seiilc  .sons  bien  des 
degrés  dilléicns  dans  l’échelle  des  chtnilles.  Ou  peut  cepen- 
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dant  les  réduire  à trois  ; les  chenilles  du  degré  moyen  ou  de 
moyennegrandeur , ont  environ  douze  ou  treize  lignes  de  long 
lorsqu’elles  ne  s’étendent  que  médiocrement,  et  le  iliaraètre 
de  leur  corps  a un  peu  moins  de  trois  lignes.  Celles  qui  sont 
sensiblement  plus  grandes , sont  de  la  première  grandeur;  et 
ci^es  qui  sont  sensiblement  plus  petites,  sont  du  dernier  degré 
de  grandeur,  ou  des  petites. 

La  grandeur  de  la  chenille  est  prodigieuse  par  rapport  à 
l’œuf  et  aux  petits.  Quand  on  compare  une  chenille  naissante 
qui  n'a  qu’environ  une  ligne  de  longueur , et  une  autre  qui  a 
tout  son  accroissement , et  qui  est  longue  de  trois  pouces  et 
demi,  cette  augmentation  de  volume,  dans  un  même  animal, 
doit  paraître  bien  considérable,  quoiqu’elle  soit  peu  de  chose 
en  comparaison  de  cellequ’on  jreutobserver  dans  les  poissons. 
On  a calculé  qu’il  falloit  trente-six  mille  œufs  pour  faire  le 
poids  d’une  chenille. 

Les  chenilles  dont  l’extérieur  est  le  plus  simple , sont  celles 
dont  la  peau  n’est  point  couverte  par  des  poils  ou  par  des  coi’ps 
analogues  aux  poils,  et  qu’on  appelle  chenilles  rases.  Il  y en 
a dont  la  peau  est  si  mince  et  si  transparente , qu’elle  laisse 
appercevoif  une  partie  de  l’intérieur  de  l’animal,  d’autres  ont 
une  peau  plus  épaisse  et  plus  opaque.  Entre  celles-ci,  les 
unes  l’ont  lisse,  luisante,  comme  si  elle  étoit  vernie,  d’autres 
l’ont  matte.  Les  chenilles  dont  la  peau  est  tendre , transpa- 
rente et  d’une  couleur  blanchâtre  ou  rougeâtre , qui  dre  sur 
la  couleur  de  chair',  sont  celles  qu’on  a le  plus  souvent  con- 
fondues avec  les  larves.  Au  contraire,  les  autres  larves  qui 
ont  la  peau  plus  opaque  et  jaune  , verte  ou  brune , ou  rayée 
de  ces  diflFéreiites  couleurs  , ont  été  nommées  des  chenilles  , 
quoiqu’elles  n’aient  ni  tête  écailleuse,  ni  pattes,  ni  aucuns  des 
caractères  distinctifs  et  propres  à ces  dernières. 

Ce  sont  sans  doute  les  couleurs  qui  doivent  le  plus  faire  re- 
marquer les  chenilles.  On  voit  sur  leur  corps  toutes  celles  qui 
mous  sont  connues,  et  une  infinité  de  nuances  dont  il  seroit 
difficile  de  trouver  ailleurs  des  exemples.  Les  unes  ne  sont 
que  d’une  seule  couleur  ; plusieurs  couleurs  dilférenles , très- 
vives  , très-tranchées , servent  de  parure  à d’autres.  Tantôt 
elles  y sont  distribuées  par  raies,  par  bandes  qui  suivent  la 
longueur  du  corps;  tantôt  par  raies  ou  bandes  qui  suivent  le 
contour  des  anneaux.  Tantôt  elles  sont  par  ondes  ou  par 
taches , soit  de  ligure  régulière  ou  irrégulière  ; tantôt  par  points, 
ou  avec  des  variétés  qu’il  n’est  pas  possible  de  décrire  en  gé- 
néral : on  peut  à peine  les  rendre  dans  lés  descriptions  par- 
ticulières. 

Enlrele8c/<emV/.-^sror«s,lesuneslesontplusque les  autres:  ce 
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nom  n’est  pas  donné  souleinciit  à relies  q<ii  sont  enliéremcnt 
dé])oiirvues  de  poils , niais  aussi  à celles  dont  les  poils  sont  en 
petit  nombre  et  peu  sensibles  , et  qu’on  ne  voit  que  quand  on 
cherche  aies  voir,  lia  peau  de  la  plupart  des  chenilles  rases 
est  douce  au  toucher;  mais  il  y en  a d’autres  dont  la  peau  est 
hérissée  d’une  infinité  de  petits  grains  durs,  qui  font  sur  le 
doigt  qu’on  passe  dessus  la  même  impression  que  feroit  du 
t bagrin  , et  on  les  ap|>elle  chenilles  chagrinées.  Quand  on  ob- 
*en-e  allentivenient  ces  petites  éminences,  on  voit  qu’elles  sont 
rangées  avec  oirlrc  : ces  points  semblent  être  d’une  matière  os- 
seuse ou  de  corne.  Si  on  les  observe  à la  loupe,  ils  paroissent  de 
p'/’tits  mamelons  , qui  parlent  d’une  base  circulaire. 

Fiiisicurs  chenilles  chagrinées  sont  encore  plus 'remar- 
quables par  une  corne  qu’elles  portent  sur  l’onzième  anneau, 
i'ille  est  ordinairement  dirigée  vers  le  derrière  et  un  jieii 
courbée  en  arc.  lia  figure  et  la  direction  de  cette  corne  ont 
lait  imaginer  qu’elle  étoit  une  arme  offensive  ou  défensive; 
mais  l’observateur  ne  voit  pas  l’insecte  s’en  servir  pour  atta- 
quer ou  pour  se  défendre.  D’ailleurs cette  partie  qui  n’a  de 
commun  avec  son  lioni , que  sa  figure  et  sa  position  , est  de 
substance  charnue , et  trop  molle  pour  pouvoir  lui  donner 
une  pareille  destination.  On  peut  croire  qnc  la  nature  n’a  pas 
toujours  tout  fait  pour  un  usage  fixe  , et  qu’il  y a .souvent  bien 
des  parties  qui  ne  sont  qu’à  la  suite  de  l’organisation  de 
l’.snimal , sans  lui  être  d’aucune  utilité  ; alors , nos  recherches 
ne  peuvent  être  qu’aussi  inutiles.  Ces  cornes  sont  plus  ou 
moins  courbées  : toutes  le  sont  un  peu  vers  le  derrière  de 
l’insecte,  qui  les  tient  tantôt  plus  droites,  tantôt  plus  in- 
clinées. La  loupe  y fait  apperceroir  un  travail  que  la  vue 
simple  n’y  découvre  point.  Elles  ont  une  infinité  de  petites 
éminences  épineuses  , arrangées  à la  manière  des  écailles , 
dont  elles  ont  quelquefois  la  forme  ;'on  croit  même  y apper- 
cevcâr  des  articulations  ; mais  s’il  y en  a , ce  n’esl  pas  pour  ser- 
vir aux  llexions  de  ces  cornes, qui  ne  se  plient  en  aucun  en- 
droit. Au  reste , toutes  les  chenilles  chagrinées  n’ont  pas  une 
corne , et  elles  ne  sont  pas  les  seules  qui  l'aient  ; d’autres  che- 
nilles rases  et  non  chagrinées , en  portent  une  semblable*. 
Communément  les  chenilles  à cornes  ont  le  corps  ferme,  il 
paroît  dur  sous  le  doigt. 

On  considère  encore  comme  des  chenilles  rases  , celles  qui 
sontassez  remarquables  par  des  lubercidcs  arrondis  ordinai- 
mcnl  en  portions  de  sphère , et  distribués  régulièrement  sur 
chaque  anneau , les  uns  îiu-dessus  des  autres  : ceux  des  dif- 
férens  anneaux  sont  disposés  en  différens  rangs  , sur  de» 
ligues  parallèles  à la  longuetu*  du  corps.  PiusieiU's  des  grosse» 
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Espèces  de  chenilles  èt  ctlles  qui  donnent  les  plus  beaux  papil- 
lons, en  sont  pourvues.  Elles  sont  véritablement  ornées  par  ces 
mêmes  tubercules.  Les  uiusles  ont  d’un  très -beau  bleu  , qui 
fait  le  plus  bel  efl'et  sur  une  peau  d’un  brun  un  peu  clair  ; il 
y a aussi  Aeschenilles  d’un  vert  un  peu  jaunâtre,  qui  ont  de  ces 
tubercules  de  couleur  de  turquoise;  d’autres  chenilles  vertes, 
plus  petites  que  les  précédentes , mais  qui  sont  pourtant  au- 
dessus  de  celles  de  moyenne  grandeur  , ont  de  ces  tubercules 
d’une  couleur  de  cbair  vive  , qui  brille  merveilleusement 
sur  le  vert  tendre  de  leur  peau.  Des  poils  partent  tle  chacun 
de  ces  tubercules , mais  en  petit  nombre  et  trop  courts  pour 
ne  pas  placer  parmi  les  chenilles  rases , celle.s  qui  en  sont 
pourvues. 

Des  chenilles  rases  ou  chagrinées , nous  passons  à celles 
qui  sont  hérissées  de  poils  si  gros  , .si  durs,  si  semblables  à 
des  épines , qu’on  les  a nommées  chenilles  épineuses.  Ces  gros 
poils,  qui  sont  assez  durs  pour  être  piquans  , ressemblent  en- 
core aux  épines  des  plantes  par  leur  forme.  Les  unes  sont  des 
épines  simples , depuis  leur  base  jusqu’à  leur  sommet.  Elles 
vont  en  diminuant  pour  se  terminer  en  pointe  ; souvent  cette 
épine  est  une  tige,  d’où  partent  divers  poils  longs  et  très-fins  ; 
d’autres  épines  sont  composées  ou  brancliues  : la  lige  princi- 
pale jette  en  divers  sens  plusieurs  épines , qui  ne  sont  pas 
moins  considérables  que  celle  par  laquelle  elle  se  termine 
eUe-raême.  Il  y a des  chenilles  dont  les  épines  ne  sont  qu’une 
seule  tige  qui  s’élève  en  diminuant  de  grosseur,  et  qui  se  di- 
vi.se  ensuite  pour  former  une  fourche.  Le  microscope  fait 
voir  que  toutes  les  pointes  des  épines  bianclKiea,  ont  cha- 
cune leur  hase  engagée  dans  une  partie  qui  forme  autour 
d’elle  une  espèce  de  bourrelet  ou  de  manche.  Les  figures,  les 
couleurs,  les  grandeurs,  la  quantité  des  épines  varient  sui- 
vant les  différentes  espèces  de  chenilles  épineuses.  11  y a des 
épines  brunes , noires , jaunâtres , violettes  et  de  bien  d’autre.s 
coideurs.  Quoiqu’une  chenille  en  soit  quelquefois  chargée,  il 
est  aisé  de  reconnoître  qu’elles  sont  arrangées  avec  ordre,  tant 
selon  la  longueur  du  corps , que  .selon  son  contour  ; et  il  y 
a des  chenilles  qui  n’en  ont  que  quatre.;  d’autres  en  ont  cinq  , 
six , sejjt,  huit  sur  chaque  anneau  ; tous  les  anneux  d’uneW/e- 
nille , n’ont  pourtant  pas  le  même  nombre  d’épines  ; les  plus 
proches  de  la  tête  et  les  derniers  en  ont  quelquefois  plus  ou 
moins  quelles  autres. 

Enfin  les  chenilles  les  plus  communes,  et  qui  sont  les  plus 
belles  ou  les  plus  hideuses , selon  qu’on  est  disposé  pour  elles , 
sont  les  velues.  lia  quantité  , la  longueur  , la  disposition  de 
leurs  poils  , peuvent  sei’vii'  à les  faire  distingnei;  les  «mes  de» 
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autres  ; il  y en  a qui  ne  sont  que  demi-velue k , elles  ont  qùel-s 
qqes  parties  de  leur  corps  àssez  cliargées  de  poils , même  longs  < 
tandis  que  d’autres  parties  en  sont  dénuées,  et  que  leur  peau 
est  presque  par-tout  ailleurs  à découvert.  Entre  celles  qui 
sont  entièrement  velues  , c’est-à-dire  qui  ont  au  moins  quel- 

anes  touffes  de  poils  sur  cliacun  de  leurs  anneaux  , il  y en  a 
e velues  à poils  courts  ou  à poils  ras.  Des  chenilles , dont  le 
corps  plus  court  par  rapport  à son  diamètre  ,et  plus  applati 
en  dessous , leur  a fait  donner  le  nom  de  chenilles-cloportes , 
ont  leurs  poils  courts,  durs,  rangés  lej  uns  près  des  autres. 
D’autres  chenilles  ont  leurs  poils  plus  doux  et  encore  plus 
pressés  les  uns  contre  les  autres , comme  le  sont  ceux  d’uu 
velours  bien  fourni  et  bien  coupé  , ce  sont  des  chenilles  ve- 
loutées. On  nomme  veloutées  à poils  longs  celles  dont  la  peau 
est  entièrement  cachée  par  les  poils, quoiqu’ils  soient  de  lon- 
gueur inégale  , pourvu  qu’ils  paroissent  partir  également  de 
tous  les  endroits  de  la  peau  ; sur  quantité  d’antres  chenillea 
les  poils  ou  le  gros  des  poils  paroît  disposé  par  bouquets,  par 
bouppes , par  aigrettes  , et  il  l’est  réellement  ainsi  sur  bien 
d’autres, ou  cet  arrangementne  se  fait  pas  remarquer  d'abord; 
pour  peu  qu’on  les  considère , on  remarque  sur  la  plupart  que 
les  touffes  de  poils  partent  de  tubercules  arrondis  ; le  nombre 
de  ces  tubercules  décide  de  celui  des  houppes  de  poils  dont 
nos  chenilles  velues  sont  couvertes  , chacun  de  ces  tubercules 
semble  percé  comme  un  arrosoir , pour  laisser  passer  les  poils 
sur  les  endroits  où  il  n’y  en  a point  ; on  y voit  comme  le» 
troiu  et  les  places  où  il  devroit  y en  avoir  ; ces  tubercules  , 
qui  servent  de  base  aux  poils , sont  alignés  tant  suivant  la 
longueur  du  corps  , que  suivant  la  courbure  de  la  partie  su- 
périeure de  chaque  anneau  , c’est  - à - dire  de  cette  parti» 
d’anneaux  qui  se  termine  de  part  et  d’autre  à la  hauteur  de 
l’origine  des  pattes.  Il  y a des  chenilles  qui  sur  chacun  de 
leurs  anneaux  ont  douze  de  ces  tubercules  , ou  douze  touOès 
de  poils  ; d’autres  n’en  ont  que  dix  ou  huit , sept , six , ou  même 
que  quatre.  Sur  certaines  chenilles  les  poils  de  chaque  touffe 
sont  à-{>eu-près  également  longs  , et  sont  comme  autant  de 
rayons  qui  se  dirigent  vers  le  centre  de  la  sphère , dont  le  tu- 
bercule e.st  une  partie,  c’est-à-dire  que  chaque  poil  e.st  per- 
pendiculaire à la  surface  du  tubercule  ; ils  forment  des  es- 
pèces d’aigrettes  plus  ou  moins  fournies  dans  dillérentes  che- 
nilles , mais  de  figure  assez  régulière  ; d’autres  chenilles  n’ont 
pas  les  poils  qui  forment  leurs  touU'es  perpendiculaires  à la 
surface  du  tubercule,  l’axe  du  tubercule  est  incliné  au  corps 
de  la  chenille , et  les  poils  se  dii’igent  tous  vers  la  queue  ; le* 
poils  des  houppe*  ou  des  tubercules  anlétienrs^  c’esl-à-dir». 
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de  ceux  de*  premiers  anneaux  , se  dirigent  du  côté  de  la  tête 
dans  quelques  chenilles , et  ceux  des  autres  auueaux  s’in- 
clinent vers  le  derrière.  Mais  ce  qui  est  le  plus  à remaiguer 
dans  la  direction  des  poils  , d’est  que  dans  certaines  ckettilles 
une  moitié  ou  plus  de  ceux  d’nn  même  tubercule  tend  eu 
bas , et  l’autre  moitié  tend  en  haut,  et  avec  cette  circonstance 
que  partie  de  ceux  qui  montent  s’appliquent  sur  le  corps  de 
la  chenille , le  ceignent , et  que  les  antres  s’élèvent  et  tendent 
à passer  |)ar-delà  le  milieu  du  dos , où  ceux  d’un  côté  sont 
rencontres  par  ceux  qui  viennent  du  côté  opposé.  Uneaulre 
variété  des  chenilles  velues , c’est  que  les  pods  de  la  moitié 
d’un  des  tubercules  sont  longs,  même  très-longs,  et  tendent 
en  bas,  lorsque  les  poils  de  la  moitié  du  même  tubercde  sont 
ai  courts  qu’ils  n’ont  pas  la  septième  ou  huitième  partie  de 
la  longueur  des  autres  , et  sont  même  d’une  autre  couleur. 
Enfin  il  y a des  chenilles  dont  les  poils  se  dirigent  presque 
tous  en  bas , qui  par  là  sont  très-velues  autour  des  pattes  et 
qui  ne  le  sont  pas  sur  le  dos. 

Quelques  chenilles  ont  des  touffes  de  poils  qui  ne  partent 
pas  de  tubercules  apparens  , ils  tirent  leur  origine  d’endroita 
aussi  j3eu  élevés  que  le  reste  de  la  peau  ; mais  ce  qui  rend  ces 
houppes  l'emarquables , c’est  qu’au  lieu  que  les  autres  s’épa- 
nouissent en  s’éloignant  de  leur  base,  celles-ci  au  contraire 
diminuent  de  grosseur  à mesure  qu’elles  s’élèvent;  les  poils  qui 
parient  d’une  base  assez  large  montent  en  cherchant  à se  réu- 
-nir  , et  leur  masse  forme  un  pinceau.  Nous  avons  dit  que  les 
tubercules  sont  arrondis  en  portion  de  sphère  ; mais  quel- 
ques chenilles  en  ont  de  charnus , faits  en  pyramide  conique , 
qui  s’élèvent  davantage  : des  poils  partent  de  toute  la  surface 
du  cône. 

L’arrangement  des  poils  met  encore  d’autres  distinctions 
très-sensibles  entre  les  chenilles  velues  ; il  y en  a qui  ont  sur 
leur  dos  des  houppes  de  poüs , qui  ressemblent  parfaitement 
à des  brosses , qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  chenilles  à 
Grosses; les  unes  ont  trois , les  autresquatre  ,cinqdeces  brosses 
placées  sur  dillérens  anneaux.  Enfin  parmi  les  chenilles  à 
brosses  il  y en  a qui  portent  sur  leur  premier  anneau , et  qui 
semblent  porter  sur  leur  tête , deux  aigrettes  dirigées  comme 
les  antennes  de  la  plupart  des  insectes  ; ce  ne  sont  pas  de 
simples  poils  qui  forment  ces  aigrettes  , ce  sont  de  vraies 
plumes.  Des  barbes  sont  attachées  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres , aux  côtés  opposés  d’une  lige  commune  ; sur  la  plus 
grande  partie  de  la  tige  les  barbes  sont  égales , mais  celles  qui 
approchent  du  bout  supérieur  crois.sent  et  décroissent  en- 
suite , de  manière  que  ce  bout  a la  forme  d’un  écran.  Ces 
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barbes  sont  aussi  de  véritables  barbes,  c’esl-à-dire  que , c6mhi9 
celles  des  plumes  ordinaires  , elles  sont  chacune  une  plume 
en  petit.  Le  micro.scope  fait  voir  à chacune  une  petite  tige 
commune  à d’autre.s  petites  barbes  , qui  lui  sont  attachées  de 
part  et  d’autre  : l’aigrette  est  un  faisceau  de  pareilles  plumes 
de  didérentes  longueurs.  Les  mêmes  chenilles  qui  portent 
deux  de  ces  aigrettes  au-devant  de  leur  tète  , en  ont  une  po- 
sée sur  le  même  anneau,  et  dirigée  comme  les  cornes  de 
quelques  autres  chenilles  dont  nous  avons  parlé.  Il  y a encore 
de  ces  chenilles  qui  ont  deux  autres  aigrettes  semblables , qui 
tirentleur  origine  des  anneaux  antérieurs, et  disposées  comme 
les  bras  d’une  croix,  dontle  corps  de  la  chenille  seroit  la  tige  ; 
il  y en  a même  d’autres  qui  de  chaque  côté  ont  deux  de  ces 
aigrettes.  Nous  devons  dire  aussi  que  les  poils  des  chenilles 
n’ont  pas  toujours  des  formes  aussi  simples  que  celles  sous 
lesquelles  ils  paroissent  à nos  yeux  ; ils  nous  semblent  des 
corjM  unis  et  lisses , tels  que  des  cheveux  courts  et  fins  ; si  on 
les  observe  avec  un  microscope  qui  gi'ossisse  beaucoup , ou  a 
peine  à trouver  de  ces  poils  lisses , ceux  qui  le  sont  se  ter- 
minent comme  une  épingle  , par  une  espèce  de  pointe  , les 
autres  paroissent  une  tige  arrondie  et  applatie , c’esl-à-dire 
qui  a 2>lus  de  diamètre  dans  un  sens  que  dans  l’autre  ; de  dif- 
férens  endroits  de  cette  tige  sortent  de  petits  corps  qui  la  font 
ressembler  à une  lige  d’arbre  ou  de  plante  ; ces  petits  corps 
■qui  se  trouvent  sur  la  tige  des  poils  de  différentes  espèces  de 
chenilles , diffèrent  sur-tout  par  les  projjortions  de  leur  lon- 
gueur à leur  grosseur  ; et  par  la  manière  dont  ils  sont  distri- 
bués , quelques-uns  sont  si  fins  que  le  microscope  ne  les  fait 
paroître  eux-mêmes  que  comme  des  poils , et  entre  ceux  qui 
partent  des  différentes  liges,  il  y en  a de  diflérente  grosseur  ; 
d’autres  plus  gros  paroissent  de  véritables  épines  , dont  la 
]M)inte  se  dirige  du  même  côté  que  celle  de  la  tige;  il  y a telle 
tige  de  chaque  côté  de  laquelle  il  part  à meme  hauteur  une 
épine,  comme  jjarlenl  les  feuilles  qui  sont  rangées  par  paires 
sur  les  liges  de  certaines  plantes  ; sur  d’autres  tiges  les  épines , 
les  piqnans  , sont  distribués  alternativement  sur  difléi-ens  en- 
droits des  deux  colés , c’est-à-dire  que  l’origine  d’un  de  ces 
piqnans  n’est  pas  vis-à-vis  celle  de  l’autre.  Il  y a des  poils  où 
ces  piquans  sont  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  il  y en  a 
où  ils  sont  lrès-f>roches  ; ces  piquans  sur  d’auli'es  poils  ne 
paroissent  que  comme  les  boulons,  les  yeux  des  branches  des 
arbres  à fruits. 

Les  différentes  couleurs  des  ])oils  peuvent  encore  sei^  ir  à 
nt)us  faire  distinguer  les  chenilles  ; ceux  de  quelques-unes 
sont  tous  de  la  même  couleur  ; ceux  de^  autres  sont  de  cou- 
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Ipurs  trca-^■arlées  et  mêlées  liva-agréablement  ,•  il  y a des  puiU 
blancs  , il  v en  a de  noirs,  de  Ijruns , de  jaunes  , de  Liens , de- 
verts,  de  rouges , en  un  mot  de  toutes  les  couleurs  et  de  tou- 
tes les  nuances  de  couleurs.  Quelques  chenilles  à brosses  ont 
leurs  brosses  du  plus  beau  jaune  , d’autres  les  ont  blanches  , 
d’antres  les  o7il  de  couleur  de  rose  , pendant  que  leurs  autres 
poils  sont  de  différentes  couleurs.  Les  bouquets  de  poils  sont 
disposés  sur  le  corps  des  chenilles  comme  les  arbres  le  sont 
dans  nos  bosquets  jdanlés  en  quinconce;  souvent  la  peau  qui 
est  entre  ces  rangées  de  poils  n’est  pas  cachée , elle  a elle-mêm© 
ses  couleurs  propres,  quelquefois  belles  et  diversifiées  ; alors 
la  variété  des  couleurs  des  poils , jointe  à celle  des  couleurs  d© 
la  peau  , forme  autant  de  couleurs  si  singulièrement  mêlées, 
q\x  on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  la  beauté  de  certaine» 
chenilles  , pour  peu  qu’on  s’arrête  à les  considérer.  ^ 

Sur  le  corps  de  àxvcr tes  chenilles  velues  on  peut  observof 
quelques  mamelons  qui  méritent  d’être  remarqués , et  que 
l’on  prend  pour  de  petites  toutfes  de  poils  quand  on  ne  les 
cherene  pas  ; ils  sont  cependant  charnus  , dépourvus  de  poils 
et  posés  sur  les  neuvième  et  dixième  anneaux  ; on  h » voit 
s’élex’^er  tantôt  pins  , tantôt  moins  sur  le  corps  de  l’insecte  : 
souvent  ils  sont  de  petits  cônes.  Quand  la  chenille  veut  les 
raccourcir  , elle  retire  leur  sommet  en  dedans  , et  alors  oa 
voit  un  entonnoir  on  on  voyoit  auparavant  une  pyramide 
conique.  On  remarque  sur  le  dos  de  diverses  autres  chenilles 
des  mamelons  charnus  qui  ont  une  forme  fixe , et  qui  ne 
rentrent  point  en  eux-mêmes  comme  les  précédens.  Il  y a 
des  chenilles  qui  sur  le  même  anneau  ou  sur  d’autres  anneaux 
ont  des  mamelons  plus  courts  ou  plus  longs  ; quelques-unes 
les  ont  velus  et  d’autres  les  ont  ras  ; ceux  de  quelque.s-unes 
ressemblent  à une  vraie  corne.  Enfin  il  y en  a qui  ont  plusieurs 
de  ces  mamelons.  Entre  celles  qui  en  ont  deux,  ceux  de  quel- 
ques-unes sont  placés  sur  la  ligne  du  milieu  du  dos  qui  va  de 
la  tête  à la  queue,  et  ceux  de  quelques  antres  sont  posés  à côté 
l’un  de  l’autre  sur  le  même  arc  du  même  anneau.  Enfin  ils 
sont  disposés  sur  diftérens  anneaux  de  dillërentes  chenilles. 
Certaine  belle  chenille  rase  a une  espèce  de  corne  charnue 
plus  singulière  , qui  sort  de  la  jonction  du  premier  anneau 
avec  le  col  ; elle  a la  forme  d’un  Y , deux  branches  partent 
d’une  tige  commune  ; ces  branches  et  la  tige  même  , comme 
les  cornes  du  limaçon , rentrent  au  gré  de  la  chenille  , de  ma- 
nière qU’on  ne  voit  plus  aucun  vestige  de  corne.  Elle  ne 
monlrecette  corne  singulière  que  quand  il  lui  plaît  ; elle  passe, 
des  journées  entières  sans  la  faire  voir  lorsque  le  temps  de  se 
mélaoiorphoser  approche. 
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Les  formes  du  corps  des  chenilles  nous  fournissent  encors 
de  quoi  les  distinguer  ; les  unes  onl  la  partie  anlérieui'e  plus 
déliée  que  la  jjoslérieure  ; d’autres  ont  la  partie  postérieure 
beaucoup  inoitis  grosse  que  l’antérieure  ; la  figure  du  corps 
ressemble  à celle  du  corps  d’un  poisson  ; le  derrière  de  quel- 
ques-unes se  termine  par  une  espèce  de  fourche  ; le  corps  de 
diverses  autres  , plus  communes,  a un  diamètre  à-peu-près 
égal  dans  toute  son  étendue. 

Manière  de  vivre  et  habitudes  industrieuses  des  chenilles. 

La  manière  de  vivre  des  chenilles  est  presque  aussi  variée 
que  les  espèces  ; il  y en  a qui  aiment  à vivre  seules  dans  les 
retraites  qu’elles  choisissent , d’autres  se  plaisent  ensemble  et 
forment  des  sociétés.  On  trouve  des  espèces  qui  vivent  dans 
la  terre , dans  l’intérieur  des  plantes , dans  les  troncs  d’arbres , 
dans  les  racines  ; le  plus  grand  nombre  se  plaît  sur  les  feuilles, 
les  arbres , les  plantes  à portée  des  alimens  qui  leur  sont  né- 
cessaires. Elles  n’ont  d’autres  précautions  à prendre  pour  se 
garantir  des  injures  du  mauvais  temps  que  de  se  cacher  sous 
les  feuilles , sous  les  branches , jusqu’à  ce  qu’elles  puissent  re- 
paroître  sans  danger  ; quelques  - unes  , pour  se  mettre  en 
sûreté  , roulent  des  feuilles  pour  se  retirer  dans  la  cavité  for- 
mée par  les  phs  ; d’autres , a’une  tiès-petite  espèce  , habitent 
et  >ivent  même  dans  l’intérieur  des  feuilles  qu’elles  minent, 
et  où  elles  ne  sont  point  apperçues  des  ennemis  qu’elles  ont 
à craindre  ; il  y en  a enfin  qui  se  forment  exactement  une 
maisonnette  en  forme  de  tuyau , qui  les  rend  invisibles  et  les 
accompagne  par-tout. 

Cherchons  maintenant  dans  la  manière  de  vivre  des  che-^ 
nilles  les  diflerens  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  les  con- 
sidérer plus  particulièrement,  et  qui  doivent  sei’vir  à les  faire 
distinguer  entr’elles.  Celles  dont  l’exténeur  est  assez  sembla- 
ble, et  qui  montrent  dans  leur  genre  de  ^ûe  des  différences 
caractéristiques , doivent  être  rangées  parmi  de.s  espèces  dif- 
férentes. Ainsi , il  y en  a qui  sont  solitaires  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie , et  qui  semblent  n’avoir  aucun  commerce 
les  unes  avec  les  autres  ; d’autres  passent  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  vie  en  société  ; elles  ne  se  séparent  que  quand  , 
après  leur  accroissement , elles  sont  prêtes  à subir  leur  pre- 
mière transformation.  Enfin  d’autres  ne  se  quittent  point , 
restent  même  les  unes  auprès  des  autres  lorsqu’elles  se  trans- 
forment en  chrysalides,  et  ne  se  séparent  qu  après  avoir  pria 
la  forme  de  papillons.  Les  diverses  substances  qui  leur  ser- 
vent d’alimens  doivent  aussi  nous  les  présenter  sous  les  di- 
vers aspects  qui  leur  sont  propres. 
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Lia  première  loi  que  la  nature  impose  à tous  les  êtres  en 
leur  donnant  la  vie,  c’est  celle  de  vivre  ; ils  ont  les  moyens  de 
«ulfireà  cette  loi  dès  qu'ils  existent , et  ils  ont  les  mêmes  droits 
à l’existence  dès  qu''ils  ont  les  moyens  d’exister.  Cessons  donc 
de  croire  que  la  nature  n’ait  dû  penser  qu’à  nous,  et  de  nous 

Slaindre  des  êtres  qui  semblent  vivre  à nos  dépens.  Cessons 
e nous  étonner  si  des  chenilles  , dont  la  multiplication  est  si 
prodigieuse  et  l’accroissement  si  prompt , exercent  tant  de 
ravages  , sont  à la  fois  le  fléau  des  vergers  , des  jardins  , des 
forêts.  Il  y a très-peu  de  plantes  que  les  chenilles  n’attaquent 
et  ne  dépouillent  de  leurs  feuilles,  quand  elles  sont  en  grand 
nombre.  Elles  sont  si  communes  pendant  certaines  années , 
que  très-peu  de  plantes  échappent  à leurs  dégâts.  En  rongeant 
les  feuilles  des  arbres  elles  les  réduisent  dans  un  état  pres- 
qu’aussi  triste  que  celui  où  nous  les  voyons  pendant  l’hiver  ; 
avec  cette  diflérence  que  la  perle  de  leurs  feuilles,  dans  celte 
saison,  ne  leur  cause  aucun  dommage,  ne  nuit  point  à la  vé- 
gétation ; au  lieu  qu’au  printemps,  en  été  , ils  soufiFrent  d’ea 
êlredépouillés.  Quand  \cschenilles  ont  dévoré  la  verdure  d’un 
arbre,  elles  ne  l’abandonnent  pas  toujours,  quoiqu’il  sembla 
ne  plus  leur  offrir  de  quoi  vivre,  elles  attendent  la  seconde 
pous.se  pour  ronger  les  bourgeons.  Ily  a cependant  des  espèces 
qui  l’abandonnent  pour  aller  chercher  de  quoi  s>ïvre  ailleurs. 
Parmi  les  animaux  de  la  plus  grande  espèce  > on  n’a  pas 
d’exemple  d’unè  voracité  qu’on  puisse  comparer  à celle  des 
chenilles  ; il  n’en  est  aucune  qui  ne  mange , dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures , plus  pesant  de  feuilles  qu’elle  ; quelques- 
unes  mangent  au-dela  du  double  de  leur  poids.  Mais  on  est  si 
accoutumé  à ne  voir  vivre  les  chenilles  que  d’herbes  et  de 
feuilles , que  quand  on  trouve  des  arbres  criblés  de  trous  , 
quand  on  les  voit  sécher  sur  pied  , et  même  rompus  et  ren- 
versés par  terre , on  ne  s’avise  guère  de  penser  que  ce  soit  là 
l’ouvrage  des  chenilles. 

On  a cru  , et  l’on  croit  encore  assez  ordinairement , que 
chaque  plante  a son  espèce  particulière  de  chenilles  qu’elle 
nourrit.  On  pourroit  plutôt  douter  s’il  peut  y avoir  une  seule 
espèce  de  chenille  à qui  la  nature  n’ait  assigné  pour  aliment 
qu’une  seule  espèce  de  plante  ou  une  seule  substance.  Si  cela 
existe  , ce  n’est  sans  doute  que  dans  ces  espèces  que  leur 
petitesse  dérobe  entièrement  à nos  yeux,  et  leur  permet  de 
vivre  par-tout  où  elles  se  trouvent.  Nous  voyons  une  chenille 
velue  et  rousse , nommée  chenille  de  la  vigne , parce  qu’elle 
^ se  nourrit  communément  de  ses  feuilles , manger  encore 
plus  arèdemenl  des  feuilles  du  coq  des  jardins.  Elle  tire  sa 
nourriture  et  des  feuilles  qui  nous  semblent  très-insipides  , 
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et  des  feuilles  aroraaliques.  On  cji  voit  des  espèces  qui  rongent 
' indilféreinraent  les  Feuilles  du  chêne,  celles  de  l'ornie  , celles 
de  l’épine,  celles  des  poiriers,  d"'s  pruniers,  des  pêchers , &c. 
•On  en  voit  d’autres  espèces  qui  tnangent  également  les  feuilles 
de  la  mauve,  du  soleil  on  hélianthns , de  la  piinprenelle  , 
des  giroflées  jaunes,  des  oreilles  d’ours,  de  la  lavande  et 
toutes  les  plantes  potagères.  Il  paroît  cependant  vrai  qu’il  n’y 
a qu’un  certain  nombre  de  plantes  ou  d’arbres  analogues  qui 
-conviennent  à chaque  espèce  de  chenilles.  Que  deviendroient 
nos  moissons , si  les  chenilles  qui  ravagent  les  bois , pouvoient 
de  même  se  nourrir  de  blé  verd  ? Ainsi  les  plantes  sur  les- 
quelles les  chenilles  vivent , peuvent  aussi  servir  à les  faire 
distinguer:  une  chenille  de  même  forme  et  de  même  couleur, 
sur  un  chêne  et  sur  un  chou , doit  nous  faire  plus  que  soup- 
çonner qu’elle  n’est  pas  de  la  même  espèce. 

On  pourroit  trouver  étrange  que  la  nature  ait  assigné  pour 
aliment  à quelques  chenilles,  non-seulement  des  plantes  dont 
l’amertume  nous  j)aroît  insupportable",  mais  des  plantes  rem- 
plies d’une  liqueur  âcre  et  caustique , si  l’on  ne  savoit  pas  que 
les  qualités  des  corps  ne  s’exercent  qu’en  raison  de  leurs  rap- 
ports respectifs  et  de  leur  action  réciproque.  Ainsi  des  che- 
nilles vivept  des  feuilles  de  certains  tylhimales,  malgré  la 
qualité  corrosive  du  lait  qu’elles  renferment.  Les  conduits 
par  où  l’insecte  fait  passer  ce  suc , tout  petits  qu’ils  sont  et 
quelque  délicats  qu’ils  semblent  être,  ne  sont  aucunement 
altérés  par  une  liqueur  qui  agit  bien  différemment  sur  noire 
langue.  Il  doit  paroîlre  aussi  extraordinaire  qu’il  y ail  des 
chenilles  qui  vivent  sur  l’ortie.  Plusieurs  espèces  qu’on  trouve 
, sur  cette  plante  , sont  à la  vérité  armées  de  longues  épines  qui 
^jourroient  seipbler  nécessaires  pour  tenir  celles  des  feuilles , 
éloignées  de  leur  peau  ; mais  on  trouve  aussi  sur  l’oWie  plu- 
sieurs espèces  de  chenilles  rases  , et  dont  la  peau  paroît  même 
plus  tendre  que  celle  de  quantité  d’autres  chenilles  qui  se 
tiennent  sur  des  plantes  dont  les  feuilles  sont  très-douces  au 
toucher.  Ces  chenilles  des  orties  mangent  des  feuilles  années 
de  piquans , qui , dès  qu’ils  ont  atteint  notre  peau  , y causent 
des  démangeaisons  cuijantes.  Le  palais  et  l’oesophage  de  ces 
chenilles  , que  nous  devons  pourtant  juger  très-délicats,  se- 
roient-iU  plus  à l’épreuve  de  ces  piquans?  Peut-être  que  ces 
chenilles  font  entrer  ces  piquans  dans  leur  bouche  par  leur 
base  , et  dans  un  sens  où  ils  ne  peuvent  les  piquer. 

La  plupart  des  chenilles  vivent  sur  les  arbres  et  .sur  les 
‘plantes  pour  manger  leurs  feuilles,  quelques-unes  même 
rongent  leurs  fleurs,  d’autres  n’épargent  pas  les  fruits,  les 
racines  enfin  sont  attaquées  : mais  combien  en  est-U  encore 
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qui.  vivent  dans  l’inlérienr  même  des  différentes  parties  de» 
arbres  et  des  plantes?  La  peau  de  ces  dernières  chenilles  raseSf 
transparente,  ordiiiaii’ement  plus  tendre  que  celle  des  autres 
n’esl  pas  aussi  eu  état  de  résister  à l’aclioii  de  l’air  ; si  elle  y 
étoit  exposée  , elle  desséclieroit  troj)  ; c’est  dahs  des  retraites 
obscures  qu’elles  doivent  se  cacher.  Les  unes  se  tiennent  dan» 
l’intérieur  des  branches des  liges  , ordinairement  dans  l’au- 
bier. La  sciure  que  Von  peut  voir  journellement  sortir  par 
un  trou  dont  l’ouverture  esta  la  surhice  extérieurede  l’écorce, 
avertit  qu’il  y a un  insecte  qui  hache  les  fibres  intérieures. 
Entre  les  chenilles  qui  vivent  de  bois,  il  y en  a à qui  les  bois  de 
dili'érentes  espèces  d’asbres  conviennent,  comme  entre  celle» 
qui  mangent  des  feuilles  de  plantes  dili'érentes.  Les  fruits  que 
nous  trouvons  les  plus  succulens  et  les  plus  doux  , ne  nous- 
ontpasété  accordés  à nous  seuLs,  la  nature  a voulu  quedes  insec- 
tes de  dill’éi'ens  genres  les  partageassent  avec  nous.  Des  poires,, 
des  pommes , des  j>runes,  &c.  qui  sont  plutôt  à maturité  que 
les  autres  fruits  de  même  espèce , tombent  to-us  les  ans  dan» 
nos  jardins , et  ces  fruits  ne  sont  devenus  plus  précoces,  et  ne 
sont  tombés , que  parce  que  quelque  insecte  a crû'  dans  leur 
intérieur.  Les  plus importans  de  ijos  fruits,  ceux  qui  sont  la 
base  de  nos  alimens,  ne  sont  pas  encore  en  sûreté  après  que 
la  récolte  en  a été  faite.  On  ne  sait  que  trop  que  nos  blés  der 
toutes  espèces,  nos  fromen»,  nos  seigles,  nos  orges , &c.  sont 
quelquefois  entièrement  consommés  dans  les  greniers.  Outre  ' 
bien  des  espèces  de  vers  et  d’insectes  de  dillérens  genres , il 
y a un  grand  nombre  de  chenilles  qui  attaquent-  les  fruits.. 
Comme  entre  les  chenilles  qui  vivent  de  feuilles , les  une» 
rongent  celles  de  certaine»  plantes  ou  de  certains  arbres ,. 
aujirès  desquels  d’autres  chenilles  mourroient  de  faim , de 
même  certaines  espèces  de  chenilles  mangent  des  fruits  qui 
ne  conviennent  pas  à celles  de  plusieurs  autres  espèces.  Celles 
qui  s’élèvent  dans  les  poires,  périroient  apparemment  dans- 
les  noisettes  et  réciproquement  celles- qui- croissent- dans  les 
noisettes , périroient  dans  les  paires.  î^s  difl’érentes  espèces- 
de  fruits  ne  sont  pas  pourtant  aussi  généralement  attaquées- 
par  les  cheniltes , que  le  sont  les  feuilles  : on  ne  sait- pas  s’il  y 
a des  feuilles  de  quelque  plante  qui  soient  épargnées  par  les 
chenilles  ; mais  il  y a des  espèces-de  fruit»  dans  lesquelles  elles 
ne  s’élèvent  point  du  tout,  ou  Uès-rarement.  Il  ne  seroit  pas- 
plus  aisé  de  donner  la  raison  pourquoi  certaines  espèces  de 
û'uitssont  épargnées,  pendant  que  d’autres  espèces  sont  mal- 
traitées , qde  de  rendre  raison  pourquoi  les  feuilles  de  chou.' 
sont  plus  attaquées  par  XeschenillesK^weXes  feuilles  tie  la  }K)iréej 
pourqiioi  beaucoup  plus  d’inseclcs  vivent  sur  le  chêne  que  sur . 
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le  üUenl.  Les  prunes  sont  très-sujettes  à être  verreuses  ; lin» 
espèce  de  petite  chenille  croit  dans  leur  intérieur.  La  pêche  et 
l’abricot  ne  présentent  ni  ver  ni  chenille  qui  s’y  élèvent.  On 
sait  que  les  papillons  ne  jettent  pas  leurs  œufs  à l’aventure. 
Leur  principale  attention  est  de  les  déposer  dans  des  endroits, 
teb  ^ue  les  chenilles  qui  en  doivent  sortir  puissent  trouver  , 
dès  1 instant  de  leur  naissance  , des  alitnens  convenables  et 
tout  prêts.  Ainsi  les  papillons  dont  les  chenilles  doivent  se 
nourrir  de  fruits , collent  leurs  œufs  sur  ces  fruits , souvent  si 
jeunes,  que  les  pétales  de  la  fleur  ne  sont  pas  encore  tombés, 
et  c’est  quelquefois  entre  ces  jiétales  même,  qu’ils  les  laissent 
contre  le  pistil , qui  est  l’embryon  du  fruit.  lies  chenilles  qui 
ne  sont  pas  long-temps  à éclore,  dès  leur  naissance  se  trou- 
vent placées  sur  un  fruit  tendre  qu’elles  percent  aisément , 
elles  s’introduisent  dans  son  intérieur;  là,  elles  se  trouvent 
au  milieu  des  alimens  qu’elles  aiment  et  bien  à couvert.  L’en- 
droit même  par  où  elles  sont  entrées  se  referme  quelquefois  , 
de  façon  qu’il  est  dilücile  ou  même  impossible  de  retrouver 
le  petit  trou  qui  leur  a donné  passage.  Les  chenilles  qui  vi- 
vent dans  les  fruits  sont  communément  petites , bien  .au-des- 
sous de  celles  de  grandeur  médiocre.  Les  petites  chenilles  qui 
vivent  dans  les  gousses,  ne  cherchent  point  à se  cacher  dans 
le  fruit  qu’el.'es  mangent , elles  en  sont  dehors  en  partie;  mais 
■ celles  qui  mangent  des  fruits  qui  ne  sont  pas  renfermés  dans 
des  gousses , se  tiennent  toujours  dans  l’intérieur  du  fruit. 
XJne  remai'que  qui  ne  doit  pas  être  omise,  et  qu’on  a faite 
depuis  long -temps  par  rapport  aux  vers,  c’est  que  dans 
chaque  fruit  on  ne  trouve  jamais,  ou  presque  jamais  , qu’une 
cihenille.  Si  l’on  trouve  quelquefois  dans  un  fruit  deux  habi- 
tans , l’un  est  une  chenille  et  l’autre  un  ver.  Il  y a de  petites 
chenilles  qui  se  logent  dans  les  grains  ; des  tas  de  froment  ou 
d’orge  peuvent  en  être  remplis,  sans  qu’on  s’apperçoive  qu'il 
y en  ail  une  seide  qui  les  ronge.  Les  grains  dans  lesquels  elles 
sont  logées,  et  dont  eUes  ont  dans  certain  temps  mangé  toute 
la  substance , paroissent  tels  que  les  autres.  ILs  n’en  sont  aucu- 
nement dillér(‘n.s  à l’extérieur,  parce  qu’elles  en  ont  épargné 
l’écorce.  Maisqu’on  presse  entre  deux  doigts différens  grains, 
on  distinguera  aisément  ceux  qui  sont  habités , de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas;  on  reconnoîtra  même,  ju.squ’à  un  certain 
point,  l’àge  do  la  chenille  qui  est  dans  le  grain.  Si  le  grain 
<5ède  de  toutes  ^arls  sous  le  doigt  qui  le  presse,  il  renferme 
une  chenille  (jui  a pris  tout  son  accroissement,  ou  la  chrysa- 
lide de  cette  chenille.  S’il  y a seulement  quelque  endroit  du 
grain  qui  .se  laisse  applatir  ,’la  chenille  n’a  pas  encore  mangé 
toute  la  substance  intérieure  du  grain , elle  a encore  à croître. 
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TJn  grain  de  blé  ou  un  grain  d’orge  contient  la  juste  provision 
d’aliinens  nécessaires  pour  faire  vivre  et  croître  cette  chenille 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  transformation.  Si  l’on  en  ouvre 
un  qui  renferme  une  de  ces  chenilles  prête  à se  métamorphoser, 
on  voit  qu’il  n’y  a plus  précisément  que  l’écorce , toute  sa  sub- 
stance farineuse  a été  mangée.  Le  besoin  de  boire  ne  paroit  pas 
nécessaire  aux  chenilles,  ou  pour  mieux  dire,  la  plupart  savent 
extraire  leur  boisson  de  leurs  alimens , et  semblent  ne  se  nour- 
rir que  du  suc  dont  les  feuilles  sont  pénétrées.  Il  est  un  fait  qui 
ne  doit  pas  être  oublié  dans  la  manière  de  vivre  des  chenilles', 
quoiqu’il  les  pi-ésente  sous  le  jour  le  plus  odieux.  La  maximo 
81  souvent  citee  contre  nous,  qu’il  n’y  a que  l’iioinme  qui  fasse 
la  guerre  à l’homme , que  les  animaux  de  même  espèce  s’épar- 
gnent , a été  avancée  par  des  personnes  qui  n’avoient  pa» 
étudié  les  insectes.  Leur  histoire  fait  voir  en  plus  d’un  endroit, 
que  ceux  qui  sont  carnassiers  en  mangent  fort  bien  d’autres 
de  leur  esjièce.  Mais  ce  qui  est  pire  et  particulier  à quelques 
chenilles,  c’est  que  quoique  faites,  ce  semble,  pour  vivre  de 
feuilles,  quoiqu’elles  les  aiment  et  qu’elles  en  fassent  leur  nour- 
riture ordinaire,  elles  trouvent  la  chair  de  leurs  compagnes  un 
mets  préférable  ; elles  s’entremangent  quand  elles  le  peuvent. 

Le  temps  où  les  chenilles  prennent  leurs  alimens , peut 
encore  aider  à les  distinguer  d’avec  d’autres  qui  sont  d’ailleurs 
très-semblables.  Il  y a des  chenilles  qui  mangent  à tOKtes  les 
heures  du  jour,  il  y en  a qui  ne  mangent  que  le  malin  et  le 
soir,  et  qui  se  tiennent  tranquilles  pendant  la  grande  cha- 
leur; il  y en  a enün  qui  ne  mangent  jamais  que  pendant  la 
nuit.  Ainsi,  parmi  les  chenilles  rases , il  y en  a de  brunes  et 
de  vertes  qui  vivent  sur  le  chou,  qui  l’abandonnent  dès  le 
malin  , pour  se  cacher  dans  la  terre  pendant  le  jour,  qui  ne 
sortent  de  leur  retraite  que  le  soir,  et  ne  rongent  les  feuilles 
que  pendant  la  nuit  : aussi  le  jardinier  qui  veut  les  écheniller 
et  le  naturaliste  qui  veut  les  observer,  ne  doivent  les  chercher 
qu’à  la  chandelle.  Combien  d’autres  espèces  qui  doivent  se 
cacher  dans  certain  temps  de  la  nuit  ou  du  jour,  et  qu’on  ne 
peut  découvrir  qu’au  moment  de  leur  sortie  ! Il  y a des  che- 
nilles , et  le  fait  est  moins  singulier , qui  aiment  les  racines  des 
plantes,  et  se  tiennent  constamment  sous  terre.  Les  jardiniers 
connoissent  beaucoup  l’espèce  qui  mange  les  racinesdes  laitues. 

La  manière  dont  agissent  différentes  chenilles  , lorsqu’on 
veut  les  prendre  , peut  encore  nous  aider  à établir  plusieurs 
nouvelles  distinctions  entre  plusieurs  espèces.  Les  unes  se 
roulent  en  anneau  dès  qu’on  les  louche , et  restent  immobiles 
comme  si  elles  étoient  mortes  ; celles  qui  sont  velues  se  con- 
tomuenl  de  celte  manière , prennent  alors  la  forme  d’un  hé- 
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rioson  ; (d’autres  se  laissent  tomber  à ferre,  dès  qu’on  lonclio 
les  feuilles  sur  lesquelles  elles  sont  posées  ; d’autres  chetclienl 
à se  sau\  er  par  la  fuite  : parmi  celles-ci,  il  y en  a de  remar- 
quables par  la  vitesse  avec  laquelle  elles  marchent;  d’autres 

{)lus  courageuses  semblent  vouloir  se  défendre  ; elles  fixent 
a moitié  de  leur  corps,  et  agitent  l’autre  en  des  sens  con- 
traires comme  pour  frapper  celui  qui  les  inquiîte  : c’est  la 
partie  antérieure  de  leur  corps  que  les  unes  mettent  alors  en 
mouvement , d’autres  y mettent  leur  partie  postérieure.  Enfin 
il  y en  a qui  , quand  on  les  toucbe,  font  prendre  à leur  corps 
des  indexions  semblables  à celle  des  serpens,  qui  les  chan- 
gent avec  vite.sse  et  nn  grand  nombre  de  fois  en  des  sens  op- 
posés, Cl  la  , non  pour  marclier,  mais  comme  pour  marquer 
leur  impatience. 

Quoique  toutes  les  chenilles  en  général  soient  le  fléau  des 
végétaux , il  laut  cependant  avouer  qu’elles  ne  sont  pas  toutes 
également  nuisibles  aux  arbres  et  aux  plantes  : il  y en  a des 
espèces  si  petites  et  si  peu  multipliées,  que  l’on  peut  regarder 
comme  nuis  les  ilégàts  qu’elles  font  ; d’autres  vivent  sur  cer- 
taines plantes  que  nous  soirimcs  peu  intéressés  à conserver; 
inais  malheureusement  il  y en  a des  esjjèces  dont  nous  avons 
si  fort  à nous  plaindre,  et  qui  causi’iit  tant  de  dommages  aux 
plan  tes  qui  nousinlére8.sent , que  notre  haine  pour  elles  s’étend 
ù tout  ce  qui  porte  le  nom  de  chenille.  Les  dégâts  dont  nous 
avons  à nous  plaindre  , excitent  tellement  notre  vengeance 
envers  ces  insectes  destructeurs , que  nous  ne  désirons  les 
connoitre  qu’afin  de  les  détruire,  pour  nous  venger  de  tout 
le  mal  qu’ils  nous  ont  fait.  Les  ravages  que  font  les  chenilles  , 
n’ont  pas  été  le  seul  motif  qui  nous  ait  prévenus  contre  elles; 
pendant  long-temps  on  a cru  que  cet  insecte  éloit  venimeux; 
c’est  une  erreur  qui  n’a  d’autre  fondement  que  le  préjugé  et 
l’horreur  qu’excitent  ces  insectes  à quantité  de  personnes  qui 
les  craignent.  Les  volatiles  dévorent  les  chenilles  ; ils  en  font 
de  très-bons  repas  qui  ne  leur  sont  pas  dangereux  : on  a vu 
des  enfans  manger  des  vers-à-soie , sans  en  être  incommodés; 
ceux  même  qu’on  a donnés  à la  volaille , parce  qu’ils  sont 
malades  ,_ne  lui  causent  aucun  mal.  Quoiqu’il  y ait  de  grosses 
chenilles  dont  l’altoucbernent  fait  naître  des  boutons  sur  la 
j>eau , qui  excitent  des  démangeaisons , il  n’y  a cependant 
jamais  d’elfels  dangereux  à craindre  ; ces  boutons  sont  dûs  à 
leurs  poils,  qui  s’implantent  dans  les  pores  de  notre  peau, 
et  y produisent  la  même  sensation  , les  mêmes  élévations  que 
cgllcs  occasioniiées  par  l’allouchnnent  de  l’ortie.  Jamais  cAe- 
Tiille  rase  n’a  produit  de  semblables  ell’ets. 

Mais  lorsque  dépouillé  de  toute  e.spèce  de  préjugé  et  de 
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crainte,  animé  du  désir  de  coniioître  la  nature  dans  tous  ses 
ouvrages,  on  porte  ses  regards  sur  les  chenilles , ou  examine 
leurs  dilicrentcs  propriétés,  leurs  habitudes,  leur  industrie, 
leur  utilité  même , comme  on  a bientôt  oublié  le  mal  qu’elles 
semblent  nous  faire!  comme,  après  le  tribut  d’admira'ion  qui 
leur  est  dù,  on  est  tenté  de  les  aimer!  On  ne  s’étonne  plus, 
dès-lors,  qu’elles  aient  pu  attirer  et  fixer  rallenlion  des  obser- 
vateurs les  plus  profonds  et  les  plus  dignes  d’être  admis  au 
rang  de  philosophe. 

’ La  nature  emploie,  à la  conservation  de  ces  insectes  d’une 
année  à l’autre  et  dans  la  saison  rigoureuse,  quatre  moyens 
très-diftérens,  mais  tous  d’une  sûreté  convenable.  11  y en  a 

aui  passent  l’hiver  sous  la  forme  ou  sous  l’enveloppe  d’œufs; 

'autres  sous  la  forme  de  chenilles  j d’autres  sous  celle  de 
chrysalides,  et  enfin,  d’autres  le  passent  dans  l’état  de  papil- 
lons. 

Les  chenilles  qui  passent  l’hiver  enfermées  dans  l’œuf, 
sous  la  forme  d’embryons,  api’ès  avoir  quitté  leui-  envelop|>e, 
vivent  sous  la  forme  de  chenilles  une  partie  de  l’été  : la  coque 
des  œufs  est  faite  de  manière  que  le  fmid  ne  sauroit  détruire 
l’embryon  qu’elle  i-enferme,  et  ces  œufs,  destinés  à résister 
aux  rigueurs  de  l ltiver,  sont  aussi  pondus  dans  des  endroits 
convenables  à cette  fin. 

D’autres  chenilles,  échappées  des  œufs  vers  l’automne,  et 
lorsque  les  feuilles  des  plantes  ne  sont  pas  encore  passes,  s’en 
nourrissent  aussi  long-temps  que  la  saison  le  permet,  et  il  y 
en  a des  espèces  qui  parviennent  de  celte  manière  avant 
l’hiver,  environ  à la  moitié  de  leur  grandeur  complète; 
d’autres,  qui  sortent  plus  tard  des  œufs,  ne  croissent  que  fort 
peu  la  même  année.  Quand  l’hiver  commence  à se  faire 
sentir,  nos  jeunes  chenilles  emploient  les  moyens  qui  leur 
sont  propres  pour  se  mettre  à l’abri  du  grand  froid.  An 

fninlemps  suivant,  quand  l’air  devient  plus  tempéré,  quand 
es  ])lantes  et  les  arbres  commencent  à se  couvrir  de  nouvelles  , 
feuilles , nos  petites  chenilles  quittent  leur  asyle , et  vont  cher- 
cher leur  nourriture.  On  trouve,  au  commencement  de  la 
belle  saison , bien  des  espèces  de  chenilles  qu’on  est  étonné  de 
voir  alors  si  grandes  et  si  avancées;  mais  l’étonnement  cesse 
dès  qu’on  se  rappelle  qu’elles  ont  déjà  pris  une  partie  de  leur 
accroissement,  et  vécu  sous  cette  forme  une  partie  de  l’au- 
tomne précédent.  Les  retraites  pour  l’hiver,  que  ces  che- 
nilles se  choisissent  ou  se  fabriquent  elles-mêmes  avec  beau- 
coup d’industrie , sont  lœs-diflérenles  et  très-variées.  Les 
âolilaires  se  cachent  simplement  sous  des  pierres,  entre  l’écorce 
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des  vieux  troncs  d’arbres  abattus  qu’elles  rencontrent,  oa 
bien  elles  se  retirent  dans  la  terre,  et  à une  |)rofondeur  con- 
venable pour  que  le  trop  grand  froid  ne  piqsse  les  atteindre. 
Les  chenilles  qui  doivent  passer  l'hiver  en  sbciété  se  font  des 
espèces  de  nids  très-remarquables,  construits  de  plusieurs 
feuilles  qu’elles  lient  ensemble  avec  de  la  soie , et  qu’elles 
attachent  au  haut  des  arbres.  Les  petites  chenilles  habitent 
ensemble  l'intérieur  de  ce  gros  paquet  de  feuilles,  où  elles 
sont  parfaitement  à l’abri  du  froid.  Bien  des  chenilles  sa 
servent  de  cette  industrie.  ,i 

Les  chenilles  qui  passent  l’iiiver  sous  la  forme  de  chrysalide 
sont  les  plus  nombreuses  ; c’est  vers  la  tin  de  l’été  ou  dans 
l’automne,  les  unes  plutôt,  les  autres  plus  tard,  selon  leurs 
dilférentes  es))èces , qu’elles  cessent  de  manger  et  se  prépa- 
rent à la  transformation.  Un  grand  nombre  de  ces  chenilles 
enti"e  alors  dans  la  terre  pour  y prendre  la  forme  de  chiysa-» 
lides;  d'autres  cherchent  des  retraites  dans  les  trous  des  vieux 
murs  ou  des  arbres,  sous  les  pierres  qu’elles  rencontrent; 
d’autres  se  font  des  coques  de  soie  ou  d’autres  matières  étran- 
gères, qui  garantissent  les  chrysalides  contre  les  dangers  de 
l’hiver.  11  y en  a qui  n’ont  pas  besoin  d’étre  à couvert,  c’est 
à l’air  libre  qu’elles  prennent  la  forme  de  chrysalides,  et 
résistent  parfaitement  au  froid. 

Les  chenilles  qui  vivent  ensemble  viennent  toutes  des  œufs 
d’un  même  papdlon,  qui  ont  été  déposés  les  ims  auprès  des 
autres,  ou  entassés  les  uns  sur  les  autres,  pour  former  une 
espèce  de  nid.  Les  petites  chenilles  en  éclosent  presque  toutes 
dans  le  même  jour;  en  naissant  elles  se  trouvent  ensemble,  et 
elles  continuent  d’y  vivre  autant  que  leur  instinct  le  leur 
prescrit.  Ces  sociétés,  pour  ainsi  dire  de  frères  et  de  soeurs, 
sont  assez  nombreuses  pour  composer  quelquefois  une  répu- 
blique de  six  ou  sept  cents  chenilles , et  communément  de 
deux  ou  trois  cents.  Les  unes  ne  se  séparent  que  lorsqu’elles 
sortent  de  leurs  dernières  dépouilles  de  chrysalide,  et  elles 
forment  presque  des  sociétés  à vie  ; d’autres  ne  vivent  ensemble 

aue  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  parvenues  à une  certaine  gran- 
eur,  et  elles  ne  forment  que  des  sociétés  à temps. 

Parmi  ces  dernières , il  faut  placer  la  chenille , nommée 
commune , parce  qu’elle  est , en  effet , de  celles  qu’on  rencon- 
tre le  plus  fréquemment , si  connue  par  ses  dégâts,  de  gran- 
deur raédioci-e  et  velue,  à seize  pattes,  et  de  couleur  brune. 
La  femelle  du  bombix , à qui  elle  appartient , dépose  scs 
œufs  sur  une  feuille  vers  le  milieu  de  l’été,  et  les  enveloppe 
d'une  esjièce  de  soie  jaune.  De  chacun  de  ces  œufs,  dont  le 
nombre  est  d’eavirou  trois  ou  quatre  cents,  sort  au  bout  do 
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qudques  jours  une  très-petite  chenille,  qui  bientôt  est  succédée 
par  d’autres.  Loin  de  se  disperser  sur  les  feuilles  voisines, 
toutes  demeurent  rassemblées  sur  la  même  feuille  qui  les  a 
vu  naître.  A peine  sont-elles  écloses,  qu’elles  se  mettent  à 
manger  et  à filer  de  concert.  Elles  se  construisent  un  nid  où 
elles  se  retirent  pendant  la  nuit,  et  qui  doit  aussi  leur  servir 
de  retraite  pendant  le  mauvais  temps , et  sur-tout  pendant 
l’hiver.  On  ne  voit  que  trop  de  ces  nids  sur  les  arbres  fruitiers, 
en  automne , et  encore  mieux  en  hiver.  Ce  sont  de  gros  pa- 
quets de  soie  blanche  et  de  feuilles,  dont  la  forme  extérieure 
n’a^en  d’agréable  ni  de  constant.  A mesure  que  les  jeunes 
eheniltea  prennent  leur  accroissement , elles  étendent  leur 
logement  par  de  nouvelles  couches  de  feuilles  et  de  soie. 
Chaque  nid  se  trouve  composé  de  plusieurs  enceintes  de 
toiles,  qui  forment  autant  d’appartemens , et  chaque  enceinte 
de  toiles  a ses  portes,  jamais  embarrassées,  et  qui,  sans  être 
disposées  en  enfilade,  permettent  toujours  aux  chenilles  de. 
passer  d’une  enceinte  à l’autre.  Les  toiles,  composées  d’un, 
nombre  prodigieux  de  fils  étendus  les  uns  sur  les  autres , 
rendent  ces  nids  capables  de  résister  à toutes  les  attaques  du 
vent  et  à toutes  les  injures  de  l’air.  La  pluie  ne  peut  point- 
entrer,  parce  que  toutes  les  issues  sont  en  bas , de  sorte  qu’elle 
glis.se  sans  pénétrer  le  tissu  soyeux.  Le  temps  où  ils  pour- 
roient  être  le  plus  dérangés,  ce  sei-oit  au  printemps,  si  les 
tiges  qu’ils  enveloppent  venoient  à se  couvrir  de  nouvelles 
feuilles,  à croître  elles- mêmes;  mais  les  chenilles,  en  ron- 

Seant  les  principaux  boiu-geons  delà  tige,  la  mettent  hors  d’état 
e pousser.  D’après  ces  détails,  avec  quelle  satisfaction  on 
doit  s’approcher  du  nid  de  nos  chenilles,  et  les  voir  sortir  par 
leurs  petites  portes , pour  venir  jouir  sur  la  toile  de  l’air  ou 
du  soleil  ! Quelques-unes  ne  tardent  pas  à prolonger  leur  pro- 
menade ; mais  elles  ne  s’éloignent  du  nid  que  de  la  longueur 
de  la  branche  qui  le  porte.  En  marchant , elles  tapissent  leur 
chemin,  et  ne  vont  pas  au-delà  de  l’endroit  où  ces  traces  de 
soie  se  terminent.  Quoiqu’elles  ne  paroisseiit  pas  observer 
une  grande  police , elles  ne  sont  pas  cependant  sans  disci- 
pline. Elles  ne  manquent  pas  de  rentrer  toutes  dans  l’habi- 
tation à l’approche  de  la  nuit  ou  du  mauvais  temps.  C’est  un 
spectacle  tres-amusant  que  de  voir  ces  petites  chenilles  aller 
et  venir , les  unes  d’un  côté , les  autres  d’un  autre , sans  con- 
fusion , et  s’entrebaiser  comme  les  fourmis  quand  elles  se  ren- 
contrent; de  les  voir  descendre  en  grand  nombre  la  branche 
qui  porte  lè  nid , et  s’arranger  les  unes  à côté  des  autres,  sur 
le  dessus  d’une  feuille  pour  la  fourrager.  Le  son  de  la  voix  ou 
d’un  iuslrumeut  paroîl  leur  être  incommode , ét  au  plus  léger 
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mouvement,  occasionné  dans  les  en\nrons  de  leiir  demeure- 
ou  sur  les  feuilles  où  elles  sont  établies,  elles  sont  bientôt 
déterminées  à regagner  leur  gîte.  Enfin,  après  avoir  changé 
de  peau  plusieurs  fois  , le  temps  de  leur  dispersion  arrive;  la 
société  se  dissout  ; chaque  chenille  tire  de  son  côté,  et  va  passer- 
le  reste  de  sa  %ae  dans  la  solitude- 

Les  forêts  de  pins  nourrissent  des  chenilles  d’une  aulre  es- 
pèce, qui  passent  une  grande  partie  de  leur  vie  en  société, 
et  qui  paroissent  plus  dignes  d’attention  que  les  précédentes, 
par  la  quantité  et  la  qualité  de  la  soie  dont  est  fait  le  nid- 
qu’elles  habitent  en  commun.  Ces  nids  sont  quelquefois  plur 
gros  que  la  tête  d’un  homme  ; la  soie  est  forte  et  blanche. 
Les  dégâts  de  cette  chenille  ne  doivent  ni  exciter  ni  mériter 
notre  vengeance  , j«u  iious  importe  qu’elle  ronge  les  feuillea 
étroites  et  pointues  du  pin,  qui  est  le  seul  arbre  qn’elle  atta- 
que. Loin  de  nous  nuire,  elle  construit  des  cocons  avec  la 
soie  qu’elle  file,  qui  pourroient  être  d’une  grande  utilité,  si- 
on  prenoit  les  soins  nécessaires  pour  les  préparer  et  les  mettre 
en  état  d’être  cardés.  Les  chenilles  de  grandeur  médiocre, 
à seize  pattes,  et  dont  la  peau  est  noire  en  dessus  et  très-velue , 
vivent  en  société  dans  un  nid  que  toute  la  famille  a contribué 
à construire;  elles  s’y  retirent -pendant  1*  nuit;-  dès  qu’il  fait 
jour , elles  en  sortent  pour  se  répandre  sur  l’arbre  et  en  ron- 
ger les  feuilles  ; leur  marche  est  dans  le  même  ordre  que  celle 
des  chenilles  nommées  processionnaires.  Peu  de  temps  après- 
leur  naissance,  elles  travaillent  de  concert  à se  faire  un  nid, 
d’abord  assez  petit , et  dont  elles  augmentent  l’enceinte 
en  filant  de  nouvelles  toiles , à mesure  qu’elles  grossissent  ; 
tout  l’intérieur  du  nid  est  rempli  de  toiles  dirigées  en  difî'é- 
renssens,  qui  forment  divers  logemens,,  ayaut  apparem- 
ment la  même  communication  que  ceux  de  la  chenille- 
commune.  La  principale  entrée  n’est  pas  constamment  dans- 
le  même  endroit,  et  on  peut  en  observer  d’autres  plus  petites. 
Ces  chenilles  marchent  fort  vile,  el  ne  s’écartent  d’abord  un- 
peu  que  pour  aller  ronger  quelques  feuilles  placées  aux  en- 
virons. Quand  elles  viennent  à se  dévaler,  elles  se  servent 
d’un  fil  desoie  très-délié  comme  d’une  échelle,  pour  remon- 
ter à leur  nid.  Quoiqu’elles  paroissent  sortir  plus  volontiers 
lanuitquele  jour,  et  semblent  fuir  la  lumière,on  en  voitnéan- 
moins  qui  sortent  à toutes  les  heures  du  jour.  Elles  marchent 
en  procession  , à la  file , et  dans  le  plus  bel  ordre.  Elles  défilent 
toutes  une  à une,  d’iin  pa.s  égal  et  assez  lent  ; la  file,  souvent 
très-longue,  est  presque  par-tout  continue , c’est-à-dire , que 
la  tête  de  la  chenille  qui  suit  touche  le  derrière  de  la  chenille 
qui  précède.  Tantôt  elles  défilent  sur  une  ligne  droite , tantôt 
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elles  tracent  (îes  courbes  plus  ou  moins  irrégulières  , qui 
imitent  quelquefois  des  Testons  ou  des  guirlandes,  d’autant 
plus  agréablesà  l’œil,  que  toutes  les  parties  de  la  guirlande  sont 
en  mouvement  et  varient  sans  cesse  leur  aspect.  Quand  plu- 
sieurs de  ces  sociétés  s’avoisinent,  et  que  les  processions  par- 
tent dedilTércns  nids,  les  guirlandes  ou  les  cordons  se  multi- 
plient et  se  dirigent  en  dilférens  sens,  tracent  une  multitude 
de  figures,  et  le  spectacle  en  devient  plus  amusant  encore. 
Elles  s’éloignent  souvent  à d’assez  grandes  distances  du  nid  : 
les  üles  de  chenilles  sont  alors  fort  longues.  Tandis  qu’une 
procession  suit  la  même  ligne  droite , d’autres  se  détom'nent 
en  diETérens  sens.  Les  unes  montent,  les  autres  descendent. 
Toutes  les  chenilles  d’une  même  procession  marchent  d’un 
pas  uniforme  et  presque  grave , aucune  ne  se  presse  de  de- 
vancer les  autres , aucune  ne  demeure  en  arrière  dans  l’inté- 
rieur de  la  hle.  La  chenille  qui  est  à la  tête  de  la  procession 
détermine  les  évolutions  de  toute  la  treupe.  Chacune  garde 
sa  2>lace,  et  dirige  sa  marche  sur  celle  de  la  chenille  qui  la 
précèdeimmédialement.  Lorsque  les  jjremières  chenilles  d’une 
procession  font  halte,  elles  se  rassemblent  ordinairement  les 
unes  auprès  des  autres  et  les  unes  sur  les  autres  en  monceau, 
et  se  renferment  dans  une  esjjèce  de  poche  à claire-voie, 
-assez  semblable  à un  hlet  pour  prendre  les  poissous.  Lorsque 
nos  processionrmires  reviennent  à leur  nid , c’est  jiar  la  même 
route  qu’elles  ont  suivie  en  s’en  éloignant . Souvent  elles  s’é- 
loignent beaucoup  de  leur  domicile , et  par  diflérens  détours; 
cependant  elles  savent  toujours  le  retrouver,  et  s’y  rendre 
au  besoin.  Ce  n’esi  pas  la  vue  qui  les  dirige  si  sûrement  dans 
leurs  marches  ; cela  est  très-prouvé.  La  natiu'e  leur  a donné 
un  autre  moyen  de  regagner  leur  gîte.  Nous  pavons  nos 
chemins,  nos  chenilles  tapi'isent  les  leurs , elles  ne  marchent 
• jamais  que  sur  des  lapis  de  soie.  Tous  les  chemins  qui  abou- 
tissent à leurs  nids  sont  couverts  de  fils  de  soie.  Ces  fils  for- 
ment des  traces  d’un  blanc  lustré,  qui  ont  au  moins  deux  ou 
trois  lignes  de  largeur.  C’est  en  suivant  à la  file  ces  traces, 
qu’elles  ne  manquent  point  le  gîte , quelque  tortueux  que 
^soient  les  détours  dans  lesquels  elles  sV:ngagent.  Bi  l’on  passe  le 
doigt  sur  la  trace,  l’on  rompra  le  chemin , et  l’on  jettera  les  che^ 
nilles  dans  le  plus  grand  embarras;  on  les  verra  s’arrêter 
tout-à-coup  à cet  endroit,  et  donner  toutes  les  marques  de 
la  crainte  et  de  la  défiance  ; la  marche  demeurera  suspendue 
jusqu’à  ce  qu’une  chenille  plus  hardie  ou  plus  impatiente  que 
les  autres  , ait  franchi  le  mauvais  pas.  Le  fil  qu’elle  tend  en  le 
franchissant,  devient  pour  une  autre  un  pont  sur  lequel  elle 
- passe,  celle-ci  tend  en  passant  un  autre  fU;  une  troisième  en 
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teiidunaulre,  &c.,  etle  chemin  est  bientôt  réparé.  Les  procé- 
désinilusl  l ieux  des  insectes,  et  en  général  des  animaux , s’em- 
parent fheilenientde  notre  imagination.  Nous  nous  plaisonsà 
leur  prêter  nos  raisonnemens  et  nos  vues.  Nos  chenilles  sans 
doute  ne  tapissent  pas  leurs  chemins  pour  ne  point  s’égarer  ; 
maiselles  ne  s’égarent  point  parce  qu’elles  tapissent  leurs  che- 
mins. Elles  filent  continuellement , parce  qu’elles  ont  conti- 
nuellement besoind’évacuer  la  matière  soyeuse  que  la  nourri- 
ture reproduit^  et  que  leurs  intestins  renferment.  En  satisfaisant 
à ce  besoin , elles  assurent  leur  marche  sans  y songer , et  na 
le  font  que  mieux.  La  construction  du  nid  est  encore  liée  à 
ce  besoin.  Son  architecture  l’est  à la  forme  de  l’animal,  à la 
structure  et  au  jeu  de  ses  organes,  et  aux  circonstances  particu- 
lières où  il  se  trouve.  Lorsque  ces  cAemY^s  ont  pris  leur  accrois- 
sement , et  que  le  temps  de  leur  métamorphose  approche  , 
elles  abandonnent  leurs  nids,  se  séparent,  et  vont  se  cons- 
truire dans  la  terre,  des  coques  de  pure  soie,  qui  ne  répon- 
dent pas  à ce  qu’on  attendoit  de  si  grandes  file  uses.  On  doit  se 
défier  des  poils  de  ces  chenilles. 

La  c/umille  à livrée , ainsi  nommée  à cause  des  bandes  lon- 
gitudinales de  diverses  couleurs  qui  parent  son  corps  et  lui  don- 
nent quelque  ressemblance  à un  ruban,  est  très-commune  dans 
les  jardins  et  dans  les  vergers.  Les  feuilles  des  arbres  à fruits , et 
celles  de  plusieurs  autres  sont  de  son  goûUllya  des  années  où 
elle  est  si  commune , qu'elle  fait  les  plus  giands  dégâts,  qu’elle 
dépouille  de  leurs  feuilles  tous  les  arbres  fruitiers  sur  lesquels 
elle  s’établit  ; il  seroit  sans  doute  très-intéressant  de  détruire 
les  couvées  de  ces  insectes  \ mais  l’industrie  des  femelles  les 
dérobe  souvent  à nos  yeux  et  à nos  recherches.  La  femelle 
du  bombix , auquel  appartient  celle  cJmniUe , dépose  ses 
œufs  autour  des  jeunes  branches  d’arbres , et  les  arrange 
en  forme  de  spirale , quelquefois  au  nombre  de  deux  ou 
trois  cents;  au  retour  du  printemps,  tous  ces  œufs  éclo- 
sent, il  en  sort  des  chenilles  qui  vivent  en  société  pendant  leur 
enfance  ; elles  filent  ensemble  une  toile  qui  leur  sert  de  lente , 
sous  laquelle  elles  ont  soin  de  faire  entrer  quelques  feuilles 
pour  se  nourrir.  Dès  que  la  provision  est  finie,  la  famille  se 
transporte  à un  autre  endroit  de  l’arbre,  où  elle  peut  trouver 
d’autres  provisions;  là,  elle  s’établit , en  formant  de  nouveau 
avec  sa  toile , une  lente  qui  enveloppe  les  feuilles  qui  sont  à 
sa  pol  ice.  Ce  petit  manège , qui  dure  tout  le  temps  que  les 
chenilles  sont  jeunes  , suffit  pour  dépouiller  un  arbre  entiè- 
rement , quand  il  y a deux  ou  trois  de  ces  fiimilles  nombreuses. 
A mesure  qu’elles  prennent  leur  accroissement , elles  se  dis- 
persent de  côté  et  d’autre,  pour  ailler  filer  leur  coque  soLi- 
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taire.  Oublioni  maintenant  les  loris  qu’elles  peuvent  nous 
causer.  Quand , vers  le  printemps,  la  chenille  renfermée  dars 
l’œuf,  est  devenue  assez  forte,  elle  perce  avec  une  de  «es 
dents  le  couvercle  que  l’on  peut  remarquer , el  dès  que  le 
trou  est  ouvert , elle  esl  en  elat  de  travailler  avec  succès  à 
l’agrandir , et  à se  faire  un  pas.sage  par  où  tout  son  corps 
puisse  sortir;  ordinairement  il  se  passe  deux  jours  avant  que 
toutes  celles  d’un  même  anneau  soient  nées.  Celles  qui  sont 
écloses  le  matin , dès  l’après-midi  du  même  jour,  ou  au  plus 
tard  le  jour  suivant,  vont  chercher  de  la  nourriture.  Elles 
attaquent  les  feuilles  qui  ne  commencent  qu’à  pointer,  et  si 
les  feuilles  ne  paroissenl  pas  encore,  elles  n’épargnent  pas  les 
fleurs.  A peine  ont-elles  cessé  de  manger,  qu’elles  s’occupent 
à filer,  eues  travaillent  de  concert  à des  toiles  qu’elles  éten- 
dent, et  qu’elles  attachent  aux  angles  d’où  partent  les  reje- 
tons qui  leur  donnent  des  feuilles.  Pendant  la  nuit,  elles  re- 
viennent ordinairement  dans  l’intérieur  du  nid;  mais  dans 
le  joiur  elles  se  rendent  sur  sa  surface , et  s’y  arrangent  les 
unes  au-dessus  des  autres,  comme  sur  une  terrasse  pour  y 
prendre  l'air  ; s’il  vient  à pleuvoir , elles  savent  très-bien  se 
retirer  sous  la  surface  opposée.  Lorsqu’elles  commencent  à 
s’éloigner  de  leur  habitation,  leur  marche  est  encore  singu- 
lière ; elles  vont , comme  les  précédentes , en  procession  , à 
la  file  les-unes  des  autres;  mais  leur  file  n’est  pas  si  continue, 
et  les  rangs  ne  sont  pas  égaux.  Souvent  la  procession  est  in- 
terrompue dans  sa  maiehe  par  des  chenilles  qui  retournent 
an  nid  , ou  par  d'autres  qui  font  halte.  Après  avoir  fait  un 
certain  chemin , souvent  les  processions  s’arrêtent,  et  les  che~ 
nillea  s’attroupent;  ensuite  les  unes  retournent  par  le  même 
chemin , les  autres  continuent  leur  route , toujours  d’un  pus 
assez  lent , et  sans  la  moindre  confusion.  On  devine  le  pro- 
cédé au  moyen  duquel  elles  retrouvent  toujours  le  chemin  de 
leur  habitation  ; la  chenille  du,  pin  nous  a déjà  instruits.  De 
petites  compagnies  de  six  à sept  chenilles  vont  souvent  à la 
quête,  à une  grande  distance  du  nid.  On  peut  quelquefois 
prendre  plaisir  à toucher  légèrement  du  doigt  celle  ou  celles 
qui  marchent  les  premières.  Elles  secouent  aussi-tôt  la  tête  à 
plusieurs  reprises  et  rebroussenf  avec  vitesse , sans  être  arrêtées 
dans  leur  fuite  par  celles  qui  suivent  d’un  pas  tranquille  la 

Sremière  route.  Lorsqu’on  enlève  aussi  avec  le  doigt  un  peu 
e la  soie  qui  tapisse  le  chemin  de  nos  processionnaires , on 
peut  jouir  de  leur  effroi , de  leur  embarras , de  leur  tâtonne- 
ment , de  leur  inquiétude , jusqu’à  ce  que  la  voie  ail  été  en- 
tièrement réparée  ; il  n’y  a peut-être  rien  de  si  job'  que  les 
cordons  que  nos  chenille»  forment  par  leurs  évolutions  di- 
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verses,  ils  paroissent  à une  cerlaine  distance , des  traits  d or  ; 
tuais  ces  traits  sont  tous  en  mouvemens,  et  les  uns  sont  tiiés 
en  ligne  droite,  tandis  que  les  autres  representent  des  courbes 
à plusieurs  inflexions.  Ce  qui  rend  le  spectacle  plus  agréablo 
encore,  c’est  que  le  cordon  d'or  est  couché  sur  un  ruban  de 
«oie  , d’un  blanc  vif  et  argenté.  Quand  les  feuilles  des  envi- 
rons de  leur  habitation  sont  rongées,  nos  livrées  vont  plus 
loin  filer  de  nouvelles  toiles  auprès  des  feuilles  qu’elles  se  pro- 
posent de  manger  dans  la  suite.  Après  leur  seconde  mue 
ordinairement  , elles  n’obseivent  plus  la  même  discipline  ; 
elita  errent  de  côté  et  d’autre  sans  aucun  ordre  , et  bientôt 
on  ne  les  trouve  plus  que  solitaires. 

On  voit  dans  des  prairies,  en  automne,  certaines  touffes 
d’herbes  , qui  sont  recouvertes  de  toiles  blanches  , qu’on 
est  d’abord  tenté  de  prendre  pour  des  toiles  d’araignées  ; 
mais  quand  on  les  regarde  de  plus  près,  on  reconnoit  qu’elles 
ont  été  faites  par  d’autres  ouvrières  et  pour  d’autres  usages. 
Ce  sont  des  espèces  de  tentes  , au-dessous  desquelles  des  che~ 
nille.s  mangent,  se  reposent  et  changent  de  peau  toutes  les 
f.)is  qu’elles  en  ont  besoin.  jLa  disposition  de  ces  toiles  n’a  rien 
de  régulier  ; l’intérieur  est  comme  partagé  par  plusieurs  cloi- 
sons, en  diflérenslogemens,  qui  s’élargissent  en  s’approchant 
de  la  base.  Quand  les  chenilles  ont  rongé  tout  ce  qui  est  ren- 
fermé sous  la  tente , elles  abandonnent  ce  premier  camp  pour 
en  aller  établir  un  autre  sur  une  touffe  d’herbe  plus  fraîche. 
Elles  se  construisent  ainsi  une  suite  de  tentes,  qui  sont  des  lo- 
gemens  suffisans  pour  la  saison.  Mais  lorsqu’elles  sentent  le* 
approches  de  l’hiver,  elles  songent  à se  loger  plus  chaudement, 
elles  se  font  un  logement  plus  solide  dans  l’intérieur  de  la  prin- 
cipale tente,  en  forme  de  bourses.  Elles  y sont  les  unes  sur 
les  autres,  et  chacune  y est  roulée.  An  retour  de  la  belle  sai- 
son , elles  se  fon^  de  nouvelles  lentes  de  soie , qui  servent  à les 
défendre  contre  la  pluie.  C’est  sur-tout  pendant  que  le  soleil 
brille , qu’elles  travaillent  à étendre  et  à fortifier  ces  lentes. 
Elles  se  réservent  dans  les  toiles  , diverses  ouvertures  dirigées 
obliquement , par  où  elles  peuvent  rentrer  ou  sortir  à leur 
volonté.  Lorsque  les  nuits  sont  douces,  on  les  voit  souvent 
Lors  de  la  tente,  attachées  les  unes  auprès  des  autres,  et  même 
les  unessurlesanlres,  contre  une  lige  de  gramen  ; maisquand 
les  nuits  sont  froides,  elles  ne  restent  pas  ainsi  exposées  aux  in- 
juresdel’air.  Ce  nesoni  passeulementles  chenilles  A’ vmemtïae 
famille,  qui  sont  disposées  à vivre  ensemble,  on  voit  souvent 
Xcschenilles  de  différens  nids,  se  réunir  ])Our  travailler  en  com- 
mun à une  même  tente.  Enfin,  après  s’être  dépouillées  vers  le 
milieu  du  printemps,  elles  se  dispersent,  elles  abandonnent 
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lenjri  ente  sans  son  ger  à s’en  faire  une  nouvelle;  cliacn  ne  ^'a  de  sou 
cùlé  |>our  vivre  en  partlculier,etse  préparer  à la  métamoi-])hose. 

On  trouve  sur  l’aubépine  , le  prunier  sauvage  , ou  autres 
arbrisseaux  , des  nids  ordinairement  de  pure  soie  et  très- 
blanche  , construits  autour  des  tiges  ou  des  branches , et 
bien  plus  grands  que  ceux  des  livrées  ou  des  commuites  , aussi 
sont-ils  luibités  jjar  de  plus  grandes  et  plus  grosses  chenille». 
C’est  dans  le  mois  de  mai  qu’il  faut  les  chercher  ; ils  ne  sont 
pas  rares  sur  les  haies.  On  voit  à la  surface  du  nid  quelques 
ouvertures  oblongues  , d’inégale  grandeur  , et  qui  sont  les 
portes  de  l'habitation.  On  y découvre  quelquefois  deux  che- 
mins principaux  , tapissés  d’une  belle  soie  blanche  , et  l’on 
croit  voir  les  principales  avenues  d’une  grande  ville  ; l’ua 
se  dirige  en  ligne  droite  et  en  bas , et  aboutit  à la  grande  porte 
du  nid  ; l’autre  serpente  sur  le  dessus  de  la  haie,  s’élève, 
s’abaisse , se  i-elève  pour  s’abaisser  encore  et  se  plonger  enfin 
dans  l’épaisseur  de  la  haie , à une  certaine  distance  du  nid  ; 
d’autres  chemins , moins  marqués , plus  tortueux , et  qui  sont 
comme  des  chemins  de  traverse  et  des  routes  détournées , 
viennent  aussi  aboutir  à l’habitation  par  divers  côtés.  On 
peut  voir  nos  chenilles  sorlii*  et  rentrer  à certaines  heures, 

I)ar  les  ouvertures  du  nid.  Elles  en  sortent  pour  aller  iircudre 
eur  repas  sur  les  feuilles  des  environs,  et  y rentrent  après 
l’avoir  pris  , à-peu-près  dans  le  même  temps.  Lorsque  le  so-> 
leil  darde  ses  rayons  sur  le  nid , elles  sont  dans  une  grande 
agitation , et  courent  fort  vite  de  tous  côlés.  Elles  augmentent 
chaque  jour  les  dimensions  du  nid  j>ar  de  nouveaux  hls, 
qui  forment  des  toiles  superposées  et  plus  ou  moins  épaisses. 
Après  avoir  changé  deux  ou  trois  fois  de  peau,  elles  com- 
mencent à abandonner  leur  nid  et  à se  séioarer. 

Vers  le  mois  de  juillet , on  peut  appercev«^r  sur  les  feuilles 
d’aubépine,  de  prunier  sauvage,  ou  dP autres  arbustes  des  haies , 
un  petit  amas  d’œufs,  dont  la  forme  est  pyramidale  et  can- 
nelée. Chaque  pyramide  repose  sur  sa  base  , et  toutes  sont  ar- 
rangées adroitement  les  unes  à côté  des  autres  , dans  un  es- 
. pace  circulaire.  Ces  œufs  paroissent  plus  jolis  encore,  consi- 
dérés à la  loupe;  on  y compte  sept  cannelures;  le  sommet 
de  la  pyramide  présente  une  surface  plane,  où  les  sept  can- 
nelures tracent  la  figure  d’une  petite  étoile  à sept  rayons.  Au 
bout  de  quelques  jours  on  peut  voir  le  beau  jaune  de  ces 
œufs  s’altérer  de  plus  en  plus.  Le  point  brun  placé  au  centre 
de  la  petite  étoile,  se  l'embruuit devient  d’un  noir  assez 
foncé  ; alors  paroit  à découvert  la  tête , et  bientôt  tout  le  corps 
d’une  chenille  de  couleur  grise  , demi-velue  et  à seize  pattes. 
On  est  bientôt  instruit  que  les  petites  chenille»  dévorent  la 
V.  ‘ M 
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coque  des  œufs  dont  elles  idennent  de  sortir , et  qu’elles  vont 
encore  ronger  la  coque  des  œufs  dont  les  chemUen  ne  sont 
pas  écloses.  11  y a tout  lieu  de  citme  que  leur  intention  n est 
ms  de  les  aider  à en  sortir , et  qu’elles  n’ont  que  celle  de  satis- 
faire leur  goût.  11  est  pt)urlant^Tal  que  celles  dont  les  œufs  sont 
ainsi  rongés  au-dehors , sont  plus  facileinen  t ecloses.  Quelques 

jours  après,  nos  petites  rapprochent,  arec  de.s  fils  de 

soie  les  jeunes  feuilles  dont  elles  ont  dévore  le  parenchyme, 
et  qui  J sont  desséchées;  elles  les  lient  et  ces  premières 
feuilles  , qui  sont  ordinairement  celles  sur  lesquelles  les  œufs 
ont  été  déposés,  doivent  être  regardées  comme  le  fondement 
du  petit  édilice.  C’est  ordinairement  du  côte  du  pédicule,  que 
nos  jeunes  chenilks  commencent  à ronger  le  dessus  de  la 
feuille.  Elles  sont  alors  rangées  les  unes  auprès  des  antres,  sur 
une  même  ligne  droite  ou  courbe,  et  s’avançant  peu  a peu, 
comme  en  ordre  de  bataiUe  Aa;rs  raulre  extremile  de  la 
feuille  , elles  en  fourragent  ainsi  toute  la  surface.  Les  mds 
sont  donc  composés  la  plupart  d’une  seule  feuille  seche , 
nlico  en  deux  ; un  fil  de  soie  assez  fort  paroil  tenir  au  ]w- 
diculede  chaque  feuille;  ce  fil  va  s’enlorliller  autour  d un 
des  boutons  de  la  branche  ; là  il  semble  plus  épais,  et  lest 
eUéctiveiiu  lit , parce  que  les  dilféreiis  tours  du  hl  se  recou- 
vrent cil  partie  les  uns  les  autres,  et  ces  nids  sou  si  bien 
suspendus  , que  le  plus  greiid  vent  ne  sauroit  les  détacher. 
Lès  que  les  c/iem//es  ont  dévoré  toutes  les  feuiUes  sorties  du 
même  bouton , elles  vont  ronger  celles  d’iiii  autre  ; et  telle  est 
l’oi-igine  des  difléreiis  nids  qu’eUes  habitent  successivement. 
Le  paquet  de  feuilles  qu’elles  ont  rongé  le  dernier  , compose 
Je  tlernier  nid  , ou  celui  dans  lequel  eUes  doivent  pa.sser  la 
mauvaise  saison.  On  a encore  observé  que  loi-squ  elles  aban- 
donnent le  nid  qu’elles  ont  construit  le  premier , elles  cotu- 
meiiceut  à se  diviser  en  sociétés  plus  iieliles  ou  moins  nom- 
breuses, qui  se  .subdivisent  elles-mêmes  en  sociétés  moins  nom- 
breuses ,et  c’est  ainsi  qu’il  arrive  que  lorsque  1 on  ouvre  de  ces 
nids  peiidanl  l’hiver  , on  les  trouve  si  inegaleiueiil  peuples, 
les  uns  ne  renfermant  que  deux  chenilles,  taudis  <jue  d autres 
en  ont  quatre  , huit,  quinze  , &c.  Mais  en  ouvrant  alors  ces 
nids,  on  est  singulièreinenl  étonné  de  trouver  couslammciit 
dans  chaque,  de  très-petites  espèces  de  coques  dune  soie 
blanchâtre  , adossées  les  unes  contre  les  autres,  qui  renier- 
„e„l  ctac»ne  De.  coque.  P '““J- 


toDiiie  que  nos  c/icrti«esiiieiii  CCS  petites 'coques  , 

yexüérment  jusqu’au  retour  du  printemps.  Alors  elles  ne  tai  den  t 
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pas  à sortir  de  leur  coque  et  de  leur  nid  ; on  les  voit  chaque 
jour  se  promener  sur  la  branche  elaux  environs,  Ellesae  reti- 
rent de  temps  en  temps  dans  leur  habitation  , et  s’y  arrangent 
les  unes  à côté  des  autres , de  manière  que  la  tète  de  toutes  re- 
garde vers  le  même  endroit.  Quelque  temps  après  leur  seconda 
mue,  elles  abandonnent  le  nid  et  se  dispersent.  On  trouve 
ordinaii-emeut  dans  cçs  petits  nids , une  sorte  de  poche  ou 
de  sac,  qui  est  entièrement  rempli  d’excrémens,  ce  qui  peut 
Élire  juger  que  ces  elKnilUi  ont  soin  d’aller  déposer  leurs 
excrémeiis  à part. 

Nous  devons  maintenant  faire  connoitre  quelques  espèces 
de  chenilles  , qui , non-seulement  vivent  en  société  tant  que 
dme  leur  vie  de  chenille,  mais  qui  restent  encore  toutes  en- 
semble sous  la  forme  de  clirysaÜde. 

De  toutes  les  lépubliques  de  chenilles  , les  plus  nombreuses 
sont  celles  U’une  espèce  qui  vit  ordinairement  sur  le  chêne, 
et  qui  a été  nommée  particulièrement  processionnaire  ou 
évolutionnaire  ; elle  est  de  grandeur  médiocre , de  couleur 
presque  noire  au  dessus  du  dos , avec  seize  pattes  , et  couverte 
de  poils  très-blancs  et  presque  aussi  longs  que  le  corps.  Chaque 
couvée  com2)ose  un«  famÛle  de  sept  à huit  cents  individus. 
Tant  que  ces  chenilles  sont  jeunes,  elles  n’ont  point  d’éfa- 
biissemeut  hxe  ; les  dillérentes  familles  campent  tantôt  dans 
un  endroit , tantôt  dans  un  autre  , sur  le  même  arbre  où  elles 
sont  nées  : elles  âlent  ensemble  pour  former  des  nids  qui 
leur  servent  d’asyle.  A mesure  qu’elles  changent  de  peau,  elles 
quittent  leur  ancien  établissement  pour  en  aller  former  un 
autre  ailleurs.  Quand  elles  sont  parvenues  au  terme  de  leur 
accroissement , l’habitation  qu’elles  choisissent  alors  est  fixe. 
Les  nids  propres  à contenir  des  familles  si  nombreuses  doi- 
vent être  assez  considérables  ; leur  figure  n’a  rien  de  singulier 
ni  de  bien  constant.  Plusieurs  coucht^s  de  toUes,  appliquées 
les  unes  sur  les  autres , forment  les  parois  ; entre  le  tronc  de 
l’arbre  et  ces  parois,  est  la  cavité  où  les  chenilles  vont  se  ren- 
fermer de  temps  en  temps , qui  n’est  partagée  par  aucune 
cloison , de  sorte  que  le  nid  n’est  qu’une  espèce  de  poche  au 
haut  de  la  toile;  près  du  tronc  de  l’arbre,  est  un  trou  par  où 
les  chenilles  entrent  ou  sortent  à leur  gré.  Malgré  le  grand 
volume  de  ces  nids  , quoiqu'il  y en  ait  quelquefois  trois  ou 
quatre  sur  le  même  chêne , quoiqu’ils  soient  altacliés  à une 
lige  nueetcà  liauteur  des  yeux,  on  ue  les  apperçoit  que  quand 
on  chercheA  i»s  voir,  autrementon  les  confond  avec  les  tubé- 
rosités, lesjbosses  de  l’arbre  même;  la  soie  qui  les  couvre  de- 
vient d’un  blanc  grisâtre, qui  n’imite  pas  mal  la  couleur  des 
lichens,  doal  les  tiges  des  chênes  sont  ordinairement  cou- 
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veiies.  n est  rare  d’en  trouver  clans  le  milieu  des  forcis.  C est 
ordiiiairenienl  sur  les  grands  clicnes  et  sur  les  lisières, cju  on 
rencontre  ces  sortes  de  républiques.  Quand  ces  insectes  c|uil- 
tenl  leur  logement  pour  aller  s'établir  ailleurs  , leur  marclie 
présente  le  même  ordre  que  nous  avons  déjà  apperçu  dans 
une  espèce  précédente , mais  qui  mérite  ici  d être  de  nouveau 
remarqué.  \u  moment  de  leur  sortie  , une  cheniUe  ouvre  la  • 
marche,  les  autres  la  suivent  à la  lile  ; la  première  est  toujours 
seule  , les  autres  sont  cpielquefois  deux  , trois,  quatre  de  front 
Elles  ôbsei  vent  un  alignement  si  parfait , que  la  tête  de  1 une 
ne  passe  pas  celle  de  l’autre.  Quand  la  conductrice  s arrête, 
la  troupe  ipû  la  suit  n’avance  point , elle  attend  que  ceUe  qui 
est  à la  tète  se  détermine  à marcher  pour  la  suivre.  C’est  dans  > 
cet  ordre  qu’on  les  voit  souvent  traverser  les  chemins , ou 
passer  d’un  arbre  à l’autre , quand  elles  ne  trouvent  plus  de 
quoi  vivre  sur  celui  qu’elles  abandonnent.  Ont-elles  trouvé 
une  branche  de  chérie  couverte  de  feuilles  fraiches  , alors  les 
i-anvs  se  forment  autrement , ils  se  fortiüent  ; les  chenilles  se 
distnbuent  sur  les  feuilh;s,  et  elles  .sont  si  con ligués  les  unes 
aux  autres,  que  leur  corps  se  touche  dans  toute  .sa  longueur. 
Ont-elles  fini  de  ronger  les  nouvelles  feuilles,  et  termine  leur 
repas , elles  n^gagnenl  leur  nid  dans  le  même  ordre;  une  d’en- 
tr’ellcs  se  met  en  mouvement,  une  seconde  la  suit  en  queue, 
et  ainsi  de  suite , elles  commencent  à défiler,  toujours  si  pro- 
ches les  unes  des  autres,  qu’il  n’y  a pas  plus  d’intervalle  enti-e 
les  difl'érens  rangs  qu’entre  les  cJienilles  de  chaque  rang.  Sou- 
vent le  petit  corps  d’armée  fait  une  infinité  d’évolutions  toul- 
à-fait  singulières  ; il  se  forme  sous  une  infinité  de  ligures 
différentes;  mais  il  est  toujours  conduit  par  une  seule  chenille. 
Ea  tète  du  corps  est  toujours  angulaire  , le  reste  est  tantôt 
plus  et  tantôt  moins  développé  ; il  y a quelquefois  des  rangs 
de  quinze  à ^^ngt  chenilles.  C’est  un  vrai  spectacle  pour  qui 
sait  aimer  celui  de  la  nature,  que  de  se  trouver  dans  les  jours 
chauds  d’été  , vers  le  coucher  du  soleil,  dans  un  bois  ou  il  y 
a plusieurs  nids  de  nos  processionnaires  sur  les  arbres  jieu 
éloignés  les  uns  des  autres.  On  en  voit  sortir  une  de  quelque 
nid , par  rouverlure  qui  est  à sa  partie  su^rieure,  et  qui  siif- 
firoit  à peine  pour  en  laisser  .sortir  deux  de  front.  Dès  qu’elle 
est  sortie , elle  est  suivie  à la  file  par  plusieurs  autres  ; arrivée 
environ  à deux  pieds  du  nid,  tantôt  plus  près  tantôt  plus 
loin , elle  fait  une  pause , pendant  laquelle  celles  qui  .sont  dans 
le  nid  continuent  d’en  sortir;  elles  prenneirt leur  rang,  le 
bataillon  se  forme;  enfin  la  conductrice  marchd,  et  toute  la 
troupe  la  suit  entièrement,  subordonnéeà  tous  les  mouvemens 
de  son  chef.  La  même  scène  se  jiasse  dans  les  nids  des  envi- 
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rons  : oh  les  voit  tous  se  vider  à la  fois;  l’heure  est  venue  où 
les  chenilles  doivent  aller  chercher  de  la  nourriture;  ainsi  , 
c’est  p>endant  la  nuit  qu’elles  se  promènent,  qu’elles  rongent, 
les  feuilles  fraîches  ; pendant  le  jour,  et  sur-tout  lorsqu'il  fait 
chaud,  elles  se  tiennent  ordinairement  en  repos  dans  leurs 
nids.  Itii  commençant  le  nid  qui  doit  leur  servir  de  der- 
nière retraite  , elles  lui  donnent  au  moins  en  largeur  et 
épaisseur  toutes  les  dimensions  qu’il  doit  avoir;  mais  il  leur 
arrive  quelquefois  de  l’alonger,  quand  elles  ne  lui  trouvent 
•pas  assez  de  capacité.  La  distance  delà  toile  à l’arbre  ne  laisse 
pas  de  supposer  une  sorte  d’industrie  , car  la  chenille  ne  say- 
ix)it  être  ]>osée  sur  l’arbre,  quand  elle  construit  la  partie  rlli 
cintre  qui  s'.  ii  éloigne  le  plus,  il  faut  qu’elle  soit  sur  le  iiir) 
Commencé,  et  que  la  portion  la  dernière  faite  ser%-e  d’appui 
Â la  portion  qu’elle  veut  faire  plus  cintrée  pour  la  tenir  plii.s 
éloignée  de  l’arbre.  Elles  ont  encore  à changer  une  fois  de 
peau;  les  dépouilles  attachées  à la  toile,  épaississent  et  forti- 
fient l’enveloppe,  d’autant  plus  que  les  chenilles,  les  lient  en- 
core avec  de  nouveaux  fils  , et  le  tissu  qui  est  d’abord  Irans- 
'parcnt , au  bout  de  quelques  jours  est  eniièi-ement  opaque. 
C’est  dans  le  même  nid  qu’elles  doivent  chacune  se  filer  une 
coque  particulière  , pour  y prendre  la  forme  de  chrysalide. 
Quand  on  veut  détruire,  ou  qu’on  est  simplement  curieux 
'd’examiner  les  nids  de  la  chenille  processionnaire , il  faut  les 
■loucher  ou  même  les  observer  avec  beaucoup  de  précaution , 
i cause  des  démangeaisons  violentes,  suiviesd’enUuces,  qu’ils 
sont  capables  de  produire;  l’air  même  qui  les  environne,  peut 
être  rempli  de  la  poussière  des  poils  de  ces  chenilles , on  il  suffit 
quelquefois  de  se  reposerai!  pied  d’un  chêne  où.  elles  se  sont 
établies , pour  éprouver  bientôt  des  démangeaisons  très-incom- 
modes. . »*r 

espèce  de  chenille,  que  l’on  n’a  pas  besoin  d’aller 
chercher  ailleurs  que  dans  nos  jardins  fruitiers,  fournit  nu 
second  exemple  de  celles  qui  restent  ensemble  , même  sous 
la  forme  de  chrysalide.  On  les  trouve  au  printemps  sur  les 
feudles  des  pommiers  ; on  peut  les  trouver  aussi  sur  divers 
arbustes  qui  crois.sent  dans  les  haies,  tels  que  le  prunier  sau- 
vage , le  fusai  11 , &c.  Ces  chenilles , lui  peu  au-dessous  de  celle.s 
de  moyenne  grandeur,  rases  et  à seize  pattes  , d’un  blanc  ù 
teinte  jaune  et  marquées  de  points  noirs  , se  lieiment  dans 
des  espèces  de  branles  ou  de  hamacs  qu’elles  savent  se  cons- 
truire , et  doivent  non-seulement  s’y  reposer  comme  les 
antres  dans  leur  nid  , mais  y trouver  leur  nourriture  et  y 
•faire  leur  repas.  Elles  ne  mangent  que  le  parenchyme  de  la 
surface  supciicm  e des  feuilles  ; et , ce  qui  est  assez  remar-. 
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quable  , leur  corps  ne  touche  jamais  la  feuille  qu’elles  ron- 
gent , comme  s’il  étoit  trop  délicat  pour  supporter  cet  attou- 
chement : il  u’est  au  moins  recouvert  que  d’une  2>eau  très- 
molle  et  douée  d’une  grande  sensibilité.  Pour  peu  qu’on 
touche  ces  chenilles , elles  avaneenf  ou  reculent  dans  leur 
hamac  avec  une  extrême  vitesse.  On  est  surpris  de  voir 
qu  elles  ne  se  détournent  ni  à droite  ni  à gauche,  tandis 
qu’elles  exéctrtent-eles  moiivemens  si  prompts  ; mais  on  cesse 
de  l'étre  , dès  qu’on  vient  à découvrir  que  chaque  chenille 
est  logée  dans  une  sorte  de  très-longue  gaine  à claire-voie, 
que  I ceil  ne  démêle  pas,  et  qu’elle  s'est  elle-même  filée.  Tout 
le  nid  , ou  tout  le  hamac  , est  formé  d’un  assemblage  de  ces 
gaines  , couchées  parallèlement  les  unes  sur  les  autres  , dans 
cliacune  desquelles  est  renfermée  une  chenille.  Le  nid  en- 
veloppe un  certain  nombre  de  menus  jets  ou  de  feuilles,  et 
quand  le  parenchyme  de  toutes  ces  feuilles  a été  consommé, 
les  chenilles  vont  tendre  un  autre  hamac  sur  les  feuilles  voi- 
sines. Elles  en  tendent  ainsi  plusieurs  successivement  dans  le 
cours  de  leur  vde.  On  les  prendroit,  au  premier  coup-d’œil , 
pour  des  toiles  d’araignée.  On  n’apperçoit  qu’un  assemblage 
confus  de  toiles  de  formes  irrégulières  et  très-transparentes. 
Les  chenilles  sont  couchées  dans  ce  nid  comme  dans  une  es- 

{jcce  de  branle  très-mollet , par-delà  lequel  elles  alongent 
eur  tête.  Leur  nid  a son  origine  à certaines  feuilles,  et  finit 
à d’autres  plus  ou  moins  éloignées.  Quand  elles  l’aban- 
donnent, le  nouveau  «pi'elles  se  construisent  est  toujours  à 
peu  de  distance  du  pi-c-mier.  Toutes  s’y  occupent  à-la-fois  , 
et  chacune  fournit  un  grand  nombre  de  fils.  Enfin,  c’est 
à un  des  bouts  de  leur  dernier  nid  qu’elles  se  construisent 
chacune  une  coque  de  soie  très-blanche  , dans  laquelle  elles 
se  renferment  pour  ])rendre  la  forme  de  chrysalide. 

Les  chenilles  ne  sont  pas  troj)  regardées  comme  des  êtres 
sociables.  Le  plus  grand  nombre  vdl  sans  paroitre  avoir  au- 
cune communication  avec  ses  semblables  ; et  celles  qui 
vivxnt  ensemble  , provoquent  le  désir  de  les  détruire  plutôt 
que  celui  de  les  observer.  Après  avoir  recueilli  ce  qu’il  peut 
y avoir  de  j^lus  intéressant  dans  le  genre  de  vie  de  quel- 
ques espèces  les  plus  communes  qui  vivent  en  société , nous 
devons  maintenant  attirer  l’attention  sur  quelques-unes  de 
celles  qui  vivent  solitaires  , et  qui  nous  découvrent  néan- 
moins une  industrie  aussi  digne  d’être  admiiée. 

11  y a des  chenilles  qu’on  trouve  souvent  en  grand  nombre 
sur  le  même  arbre,  sur  la  même  plante,  que  nous  devons 
regarder  comme  solitaires , jiarce  qu’elles  ne  font  point  d’ou- 
vrageseu  commun,  que  les  travaux  des  unes  n’inüuent  point 
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mr  ceux  des  autres  5 elles  vivent  en  commun  comme  si  elle» 
étoieiit  seules  : telles  sont  les  chenilles  dont  le  marronnier 
d’Inde  est  quelquefois  tout  couvert , celles  qui 'mangent  les 
cLoux  , &ç.  Mais  il  y en  a qui  sont  bien  plus  solitaires;  elles 
se  font  successivement  plusieun  habitations , où  dlles  se 
tiennent  renfermées,  sans  se  mettre  à jjortée  de  communiquer 
avec  les  autres  tant  qu’elles  sont  chenilles.  C’est  dans  cette 
grande  sohlude  que  viven  t presque  toutes  celles  qui  plient  ou 
qui  roulent  des  feuilles  pour  s’y  loger  , et  toutes  celles  qui 
lient  ensemble  plusieurs  feuilles  pour  les  réunir  dans  un  pa-> 
quet , vers  le  centre  duquel  elles  se  tiennent. 

Nos  poiriers,  nos  pommiers,  nos  groseilliers,  nos  lusiers, 
et  bien  d’autres  arbres  ou  arbrisseaux  des  jardins  et  des  bois, 
même  de  simples  plantes , mettent  chaque  jour  sous  nos  yeux 
des  feuilles  simplement  courbées,  d’autres  pliées  en  deux  , 
d’autres  roulées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes,  d’autres  enfin 
ramassées  plusieurs  ensemble  dans  un  paquet  informe  ; on 
peut  bientôt  remarquer  que  ces  feuilles  sont  tenues  dans  ces  . 
difiiérens  états  par  un  grand  nombre  de  fils , et  que  la  cavité 
que  ces  feuilles  renferment,  est  ordinairement  occiq'iée  par 
une  chenille.  Si  l’on  considère  sur-tout  les  feuilles  des  chênes 
vers  le  milieu  du  printemps , lorsqu’elles  se  sont  entièrement 
développées,  on  en  apperçoit  plusiein^  pliées  et  roulées  de 
difierentes  manières  et  avec  une  régularité  bien  étonnante. 
La  partie  supérieure  du  bout  des  unes  paroît  avoir  été  rame- 
née vers  le  dessous  de  la  feuille,  pour  y décrire  le  premier 
tour  d’une  spirale , qui  ensuite  a été  recouvert  de  plusieurs 
autres  tours  fournis  par  des  roulemens  successifs  , et  poussés 
quelquefois  jusqu’au  milieu  de  la  feuille,  et  quelquefois  par- 
delà.  Nos  aublis  ne  sont  pas  mieux  roulés;  le  centre  du  rou- 
leau est  vide;  c’est  un  tuyau  creux,  dont  le  diamètre  est  pro- 
portionné à celui  du  corps  de  la  chenille  qui  l’habile.  D’antres 
feuilles  des  mêmes  arbres,  mais  en  plus  petit  nombre,  sont 
roulées  vers  le  dessus,  comme  les  premières  le  sont  vers  le 
dessous;  d’autres,  en  grand  nombre,  sont  roidées  vers  le 
dessous  de  la  feuille  comme  les  premières  , mais  dans  des 
directions  totalement  düTérentes.  La  longueur,  l’axe  des  ))re- 
miers  rouleaux, est  perpendiculaire  à la  princip^e  côte  et  à 
la  queue  de  la  feuille  ; la  longueur  de  ceux-ci  est  jxirallèie  à la 
même  côte  ; le  roulement  de  celles-ci  n’est  quelquefois  poussé 

Sue  jusqu’à  la  principale  nervure  , et  quelquefois  la  largeur- 
e la.  feuille  entière  est  roulée.  Les  axes  ou  longueurs  de  di  vers 
autres  vouleaux  sont  obliques  à la  principale  nervure  ; 1 eurs 
obliquités  varient  sous  une  infinité  d’angles , de  façon  n éan- 
moins  que  l’axe  du  rouleau  prolongé  , rencontre  ordin  aire- 
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ment  la  principale  nervure  du  côlé  du  bout  de  la  feuille. 
Quoique  la  surface  des  rouleaux  soit  quelquefois  très-unie, 
et  telle  que  la  donne  celle  d’une  feuille  assez  lisse,  il  y en  it 
pourtant  qui  ont  des  inégalités , des  eitfonceinens , tels  que  les 
douneroit  une  feuillechilfoimée.  Quelquefois  plusieurs  feuilles 
sont  employées  à faire  un  seul  roideau.  De  pareils  ouvrages 
ne  seroient  pas  bien  diflieiies  pour  nos  doigts  ; mais  les  c/ie- 
nilles  n’ont  aucune  partie  qui  semble  équivalente.  D’ailleurs, 
en  roulant  les  feuilba,  il  faut  encore  les  coiilenir  dans  un  état 
d’où  leur  ressort  naturel  tend  continuellement  à les  tirer.  La 
mécanique  à laquelle  les  chenilles  ont  recours  pour  cette  se- 
conde partie  de  l’ouvrage,  est  aisée  à observer.  On  voit  des 
paquets  de  fds  attachés  par  un  bout  à la  surface  extérieure 
du  rouleau,  et  par  l’autre,  au  plat  de  la  feuille.  On  imagino 
assez  que  ces  petits  cordages  sont  sudisans  pour  conserver  à 
la  feuille  la  forme  de  rouleau  ; mais  il  n’est  pas  aussi  aisé  do 
deviner  comment  les  chenilles\m  donnent  cellcfornie,  com- 
ment et  dans  quel  temps  elles  attachent  leslit  ns.  Tout  cela  dé- 
pend de  petites  manoeuvres , qu’on  ne  peut  apprendre  qu’en 
les  voyant  pratiquer  par  l’insecte  même. 

Il  n’y  a guère  d’apparence  d’y  parvenir  en  observant  les 
chenilles  sur  les  chênes  qu’elles  bubileiit  ; le  moment  où  elles 
travaillent  n’e.st  pas  facile  à saisir  , et  la  présence  d’un  specta- 
teur ne  les  excite  pas  au  travail.  On  peut  faire  choix  d’un 
moyen  plus  facile  : on  pique  dans  un  grand  vase  plein  de 
terre  humide  , des  branches  de  chêne  fraiclicment  cassées; 
on  distribue  sur  leurs  feuilles  une  certaine  quantité  de  che- 
nilles , que  l’ou  lire  des  rouleaux  qu’elles  se  sont  déjà  faits  ; 
elles  souirtvnlimpalienimenl  d’être  à découvert  ; elles  .sentent 
qu’elles  ont  besoin  d’èlre  à l’abri  des  im|)res.sioiis  du  grand 
air,  car  toutes  les  roulcuses  sont  mses  ; aussi  se  mettent-elles 
bientôt  à travailler  dans  un  cabinet,  et  sous  vos yeux , comme 
elles  peuvent  le  faire  en  plein  Ixjis.  Oixlinairement  c’est  le 
des.sii.s  de  la  feuille  qu’elles  roulent  vers  le  dessous  ; mais  les 
unes  coiiiiaencent  le  rouleau  par  le  bout  même  de  la  feuille  , 
et  les  autres  par  une  des  dentelures  des  côtés.  La  tète  de  la 
chenille  va  s’appliquer  contre  le  dessous  de  la  feuille  tout 
près  du  bord,  et  de-là  , le  plus  loin  qu’elle  peut  aller,  du 
côlé  de  la  priiicifwle  nervure.  Elle  retourne  sui'-le-chainp 
d’où  elle  éloit  partie  la  première  fois,  et  revient  de  même  re- 
toucher ensuite  une  seconde  lois  l’endroit  lo  plus  éloigné  du 
])ord.  Ainsi  coiiliiiue-t-elle  à se  donner  successivement  plus 
de  deux  ou  trois  ccats  mouvemeus  alterualifs;  chaque  mou-- 
vemeat  de  tête,  chaque  allée  produit  ua  til,  et  cliaque  retour 
en  ]>rodiiit  un  autre,  que  i». chenille  attache  par  chaqueibout 
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aux  endroila  où  sa  tête  paroît  s’appliquer.  Tous  ces  fils  for- 
mant  line  espèce  de  lien  , et  ayant  donné  une  augmentation 
sensible  de  courbure  à la  feuille  vers  le  dessous  , la  chenille 
va  en  commencer  un  autre  à deux  ou  trois  lignes  de  distance 
du  précédent.  La  partie  qui  est  entre  le  premier  lien  et  le 
second , se  i-ecourbe  davantage  ; et  ce  qui  est  par-delà  déjà 
recourbé  , le  sera  encore  plus  par  un  troisième  lien.  L’éten- 
due de  la  partie  qui  doit  former  le  premier  tour  du  rouleau  . 
n’est  pas  grande,  il  en  est  ici  comme  d’un  papier  qu’on  roule 
eu  commençant  par  un  des  angles  : aussi  trois  ou  quatre  pa-^ 
quets  de  fils  suiiisent  pour  donner  la  courbure  à tout  ce  pre- 
mier tour.  Ç’est  encore  au  moyen  de  pareils  fils  , de  pareils 
liens,  que  le  second  tour  doit  se  Ibrmer.  Cependant,  quoique 
la  feuille  se  courbe  de  plus  en  plus,  à mesure  que  chaque 
lien  se  finit , on  u’apperçoit  pas  encore  la  cause  de  ce  roule- 
ment. Après  avoir  considéré  chaque  lien  comme  formé  de 
fils  à-peu-près  parallèles , pour  s’en  faire  une  idée  plus  exacte  , 
on  doit  le  regarder  comme  composé  de  deux  plans  de  fils 
posés  l’un  au-dessous  de  l'autre  : tous  les  fils  du  plan  supé- 
rieur croisent  ceux  du  plan  inférieur.  Le  paquet  est  pins 
large  à l'un  et  à l’autre  de  ses  bouts  , qu’il  ne  l’est  au  milieu  ; 
le  nombre  des  fils  du  milieu  est  pourtant  égal  à celui  des  fils 
des  bouts.  PouiT[uoi  y occupent-ils  moins  de  place?  c’est 
qu’ils  y sont  plus  serrés  les  uns  contre  les  autres  , c’est  qu’ils 
s’y  cmisent.  Si  nous ‘suivons  maintenant  la  chenille,  pendant 
qu’elle  file  les  fils  de  cliacun  de  ces  plans,  nous  découvrirons 
fe  double  usage  de  ces  deux  plans , de  cos  deux  espèces  de 
toiles.  Les  fils  du  premier  plan  étant  tous  attachés  à-peu-près 
parallèlement  les  uns  aux  autres  , la  chenille  passe  de  l’antre 
côté  pour  filer  ceux  du  second  plan  -,  pendant  qu’elle  file 
elle  ne  peut  aller  de  l’une  à l’autre  extrémité  de  ce  second 
plan  , sans  passer  sur  les  fils  du  premier  ; et  loin  de  chercher 
à les  éviter , elle  y applique  sa  tète  et  une  jiartie  de  son. 
corps;  les  fils  de  ce  |3lan  sont  une  espèce  de  toile  ou) do 
chaîne  de  toile,  capable  de  soutenir  cette  pression;  ils  tirent 
conséquent  les  deux  parties  de  la  feuille  l’une  vers  l’autre  c 
celle  qui  est  près  du  bord  cède , se  rapproche  , et  la  feaille  s» 
courbe.  If  n’est  plus  question  que  de  Ini  cemserver  la  cour*- 
bure  qu’elle  vient  de  prendre  , et  c’est  à quoi  sert  le  nouveau 
fil  que  la  chenille  attache.  Ainsi  il  n’y  a que  les  liens  du)der- 
nier  tour  , on  plutôt  que  les  fils  des  couches  supérieures  dos 
liens  du  dermer  tour,  qui  conservent  la  courbure  do  la 
feuille.  Une  cheniUe  qui  doit  rouler  xmc  feuille  de  chêne 
épaisse  , dont  les  nenmres  sont  grasses , ponrroit  ne  pas  filer 
des  fils  assez  forts  pour  tenir  contre  la  roideur  des  principale» 
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nerruirw  , et  aur-tout  de  celles  du  milieu  ; mais  elle  sait  le« 
rendi-e  souples  : elle  ronge  à trois  ou  quatre  endroits  diSé- 
rens  ce  que  ces  nervures  ont  d’épaisseur  de  plus  que  le  reste 
de  la  feuille.  Quand , après  avoir  roulé  une  portion  de  la 
feuille , elle  trouve  une  grande  dentelure  qui  déborde  beau» 
coup, au  lieu  de  la  rouler  elle  la  plie  par  les  bis  qu’elle  attache 
au  bout  ; et  dans  la  stiite  elle  en  forme  un  tuyau  d’un  dia- 
mètre proportionné  et  très-bien  arrondi  : pour  cela,  elle  a 
besoin  d’avoir  recours  à deux  manœuvres  diilérenles.  D’abord 
elle  raccourcit  la  partie  pliée  ; elle  en  retranche  , pour  ainsi 
dire , tout  ce  qu’elle  a de  trop  d’étendue , sans  en  rien  couper 
néanmoins  ; elle  en  attache  une  portion  à plat  contre  la 
feuille  par  un  millier  de  bis.  Ce  qui  reste  libre  est  trop  ap- 
plati;  c’est  à coups  de  fêle  qu’il  paroit  qu'elle  l’arrondit.  Outre 
les  liens  qui  sont  tout  le  long  du  dernier  tour  du  rouleau  , 
l’insecte  a souvent  besoin  d’en  mettre  aux  deux  bouts,  ou  au 
moins  à un  des  bouts  ; mais  ils  sont  tellement  disposés  , qu’ils 
ne  lui  ôtent  pas  la  liberté  de  sortir  de  l’intérieur  de  ce  rou- 
leau et  d’y  rentrer.  C’est-là  son  domicile,  c’est  une  espèce  dn 
c^ule  cylindrique,  <^ui  ne  reçoit  le  jour  que  par  les  deux 
bouts  ; et  ses  mru's  doivent  fournir  la  nourriture  à l’animal 
qui  l’habite. 

Les  diverses  espèces  de  chenilles  qui  roulent  les  feuilles  de 
chêne  ou  d’orme , ou  d’autres  arbres , n’ont  pas  un  art  diffé* 
rent , et  ne  doivent  pas  nous  arrêter.  Les  plantes  ont  aussi 
leurs  rouleu&es  ; il  y en  a plusieurs  qui  mangent  les  feuilles  de 
l’ortie , après  les  avoir  roulées.  En  général  presque  toutes  les 
rouleuses  sont  d’une  très-grande  vivacité.  11  y en  a une  qui> 
quoique  des  plus  petites , mérite  que  nous  en  fassions  une 
mention  particulière,  par  la  manière  dont  elle  roule  une 
portion  d’une  feuille  d oseille.  Le  rouleau  n’a  rien  de  sin* 
gulier  dans  sa  forme , c’est  une  espèce  de  pyramide  conique, 
composée  de  cinq  ou  six  tours  qui  s’enveloppent  les  uns  les 
autres  ; mais  c’est  la  position  de  ce  rouleau  qui  est  singulière: 
il  est  planté  sur  la  feuille'  comme  une  quille  ; outre  le  travail 
de  contourner  la  feuille,  commun  àtoutes  les  rouleuses,  celle- 
m en  a donc  un  particulier,  qui  est  celui  de  dresser  le  rou- 
leau , de  le  poser  perpendiculairement  sur  la  feuille.  Pour 
voir  comment  elle  y parvient , on  peut  employer  le  même 
petit  expédient  que  nous  avons  désigné  : on  plante  dans  un 
pot  plein  de  terre  un  pied  d’oseille , sur  le<^uel  on  met  plu- 
sieurs chenilles  lirées  de  leurs  rouleaux;  on  n’a  pas  un  quart- 
d’heure  à attendre  pour  les  voir  travailler.  C’est  ordinairement 
au  mois  de  septembre  qu’on  les  trouve  plus  communément. 

‘ La  position  que  cette  chenille  veut  donner,  et  qu’elle  a appa- 
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reïKHnent  besoin  de  donner  à son  rouleau , ne  lui  permet  pas 
de  rouler  la  feuille  telle  qu’elle  la  trodve  : elle  coupe  une 
bande ^ une  lanière  de  celte' feuille,  mais  elle  ne  l’en  détache 
pas  entièrement;  la  plus  grande  largeur  de  la  bande  coupée 
formera  la  hauteur  du  rouleau , et  la  longueur  fournira  à 
tous  les  tours  qui  doivent  y être.  Après  avoir  entaillé  la  feuille 
selon  une  direction  perpendiculaire  à la  côte  ou  grosse  ner- 
vure, elle  la  coupe  selon  une  direction  presque  parallèle  à 
, cette  même  côte , et  c’est  cette  dernière  coupe  qui  détache 
une  bande  du  reste  de  la  feuille.  Dès  que  l’entaille  transver- 
sale a été  faite,  la  chenille  commence  à contourner  la  pointe 
de  la  partie  qui  est  eritre  l’entaille  et  le  pédicule , ou  la  queue 
de  la  feuille  ; elle  attache  des  fils  par  un  de  leura  bouts  à cette 
pointe , et  par  l’autre  bout , sur  la  surface  de  la  feuille  : c’est 
en  les  chargeant  du  poids  de  tout  son  corps,  qu’elle  oblige 
cet  angle , cette  pointe  à se  recourber.  Quand  ce  bout  s’est 
contourné , elle  commence  à couper  la  feuille  dans  une  dii-ec- 
tion  parallèle  à la  côte  { il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  ses  dents 
font  l’ofiBce  de  ciseau  ) ; à mesure  qu’une  portion  de  la  lanière 
a été  détachée , elle  la  roule , et  en  même  temps  elle  redresse 
un  peu  le  rouleau  qu’elle  commence  à former,  et  cela  par  un 
artifice  qui  consistc'dans  une  traction  oblique,  à laquelle  nous 
aurions  recours  , si  nous  voulions  élever  perpendiculaire- 
ment une  pyramide,  ou  un  obélisque  qui  serait  très-incliné  à 
l’horizon.  Elle  attache  des  fils  par  un  de  leurs  bouts  vers  le 
milieu  de  ce  rouleau , et  mémo  plus  proche  de  sa  partie  su- 
péiieure , et  elle  attache  les  autres  bouts  de  ces  mêmes  fils  le 
plus  loin  qu’elle  peut  sur  le  plan  de  la  feuille  ; elle  chai'ge 
ensuite  des  fils  du  poids  de  tout  son  corps  : on  voit  assez  que 
l’effort  de  celte  charge  tend  à redresser  le  rouleau  sur  sa  base. 
Quand  il  est  fini,  il  n’est  pas  loin  d’être  posé  à-plotûb  sur  la 
feuille.  On  remarque  pourtant  que  la  chenille  achève  de  lui 
faire  prendre  une  position  bien  perpendiculaire,  en  se  pla- 
çant dans  le  ^’^de  qui  est  à son  centre , qu’elle  le  pousse  alors, 
qu’elle  lui  donne  même  des  coups  qui  forcent  l’axe  à s’éloigner 
du  côté  vers  lequel  il  inclinoit. 

n y a encore  une  espèce  de  rouleau  fait  par  une  chenille 
du  chêne,  qui , par  sa  construction , ne  doit  pas  être  oublié  ; 
il  est  petit  ; il  est  formé  d’une  partie  de  la  muille  comprise 
entre  deux  découpures , et  contournée  en  manière  de  cornet  ; 
la  chenille  ajuste  une  autre  portion  de  la  feuille  contre  la  base 
ou  le  gi”os  bout  de  ce  cornet,  pour  en  bouclier  l’ouverture  ; 
divers  liens  de  fils , qu’on  voit  en  dehors  servent  et  à tenir  le 
cornet  roulé , et  à le  tenir  appliqué  contre  la  partie  de  la 
feuille  qui  le  ferme. 
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Nous  derons  parler  des  chenilles  qui , au  lieu  de  rouler  le« 
feuilles,  se  conleiileiit  de  les  plier:  le  nombre  de  ces  ])lieusea 
est  plus  grand  que  celui  des  rouleuses;  Iteiirs  ouvrages  sont 
plus  simples , mais  il  y en  a qui,  malgré  leur  simplicité , ii’eii 
sont  pas  moins  industrieux.  Le  chêne  nous  oll're  encore  de 
ces  sortes  d’ouvrages  : ou  voit  de  ses  feuilles  dont  le  bout  a été 
ramené;  il  y a été  appliqué  et  assujetti  pres(ju’à  plat,  il  ne 
reste  d’élévation  sensible  qu’à  l’endroit  du  pli.  On  observe  de 
ces  mêmes  feuilles,  où  tout  le  contour  de  la  partie  pliée  est 
logé  dans  une  espèce  de  rainure  que  la  chenille  a creusée  dans 
plus  de  la  moitié  de  ré|jai.sseur  delà  feuille  ; sur  d’autres  feuilles 
du  même  arbro,  on  voit  que  leurs  grandes  dentelures  ont  été 
pliées  de  même  en  dessous.  La  plupart  des  autres  arbres  noua 
ofl’rent  aussi  des  feuilles  jdiées  par  les  chenilles  ; mais  il  n’y 
en  a point  où  on  en  puisse  observer  plus  commodément  que 
sur  les  pommiers.  Ils  en  ont  de  toutes  espèces  à nous  faire 
voir  : de  seulement  pliées  en  {partie , ou  simplement  courbées  ; 
de  pliées  enlièroment , c’est-à-dire  où  la  pai'tie  jdiée  a été 
ramenée  à plat  sur  une  autre  partie  de  la  feuille;  de  courbées 
ou  pliées  vers  le  dessus;  de  courbées  ou  pliées  ver  les  dessous. 
Entre  ces  dernières  , le  pommier  même  en  a qui  ont  une 
singularité  qn’oji  n’observe  sur  aucune  de  celles  des  autres 
arbres  que  sur  les  feuilles  du  figuier.  Tout  autour  du  bord  da 
la  dentelure  de  la  partie  repliée,  il  y a un  bourrelet  comme 
cotonneux  , qui  est  pourtant  de  soie  d’un  jaune  pâle. 

Si  les  rouleuses  habitent  des  rouleaux, les  plieuses  se  tiennent 
dans  une  espèce  de  boîte  plate  ; elles  n’y  ont  pas  un  grand 
esjjace,  maisnl  est  proportionné  à leur  corps  : ordinairement 
elles  sont  des  plus  petites  chenilles.  Chacune  est  bien  close; 
il  reste  pourtant  quelquefois  une  ouverture  à chaque  bout, 
mais  à jx;ine  ces  ouvertures  sont-ellesapparentes.  Elles  se  ren- 
ferment ainsi  pour  se  nourrir  à coiu'ert  : elles  ne  mangent 
qu’une  partie  de  l’épaisseur  de  la  feuille  ; car  si  elles  en  rou- 
geoient, comme  font  les  rouleuses , l'épaisseur  entière , leur 
logemeiit  seroit  bientôt  tout  à jour;  au  lieu  que  tant  qu’elles 
y demeurent,  jamais  on  ii’y  voit  de  trous.  Celles  qui  plient 
les  feuilles  en  dessous,  épargnent  la  membrane  qui  en  tait  le 
dessus.  Les  unes  et  les  autres  n’attaquent  point  les  nei^nires 
et  les  übres  un  peu  grosses;  elles  savent  ne  détacher  que  la 
substance  la  plus  molle,  le  parenchyme  qui  est  renfermé  dans 
le  réseau  fait  par  l’entrclaccment  des  fibres.  Celles  qui  ha- 
bitent des  feuilles  bien  pliées,  commencent  à ronger  la  sub- 
stance de  la  feuille  à un  des  bouts  de  l’étui  ; la  partie  qui  a 
été  rongée  là  première,  est  celle  sur  laquelle  elles  déposent 
leurs  excrémeiis.  Elles  continuent  de  rongeren  avançant  vers 
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l’aulre  bout  ; mais  elles  onl  la  prôpreté  d’aller  jelcr  leurs 
excrénieiis  dans  l’endroit  oii  sont  les  premiers  : ainsi  ils  se 
trouvent  accumulés  en  un  point,  et  jamais  ils  ne  sont  épars; 
c’est  au  moins  ce  qu’observent  les  plieuses  de  nos  pommiers, 
dont  les  étuis  sont  bordés  d’un  cordon  soyeux. 

On  peut  voir  avec  plaisir  manger  les  chenilles  qui  se  con- 
tentent de  courber  des  feuilles,  sur-tout  si  on  les  considère 
avec  la  loupe  : ce  sont  celles  qu’on  peut  plus  aisément  obsen-er 
dans  leur  travail  ; et  quoique  le  détail  en  fût  aussi  intéressant, 
nous  nous  contenterons  île  ren^■oye^  aux  ouvrages  plus  éten- 
dus, ou  mieux  encore  à la  nature.  Une  petite  chenille  d’un 
vert  clair,  qui  aime  à ronger  le  dessus  de  la  feuille  du  pom- 
mier, pourra  aisément  satisfaire  la  curiosité  à ce  sujet,  et 
donner  par  son  travail  une  idée  de  tous  les  autres. 

Ici  nous  observerons  que  si , entraînés  par  le  désir  de  faire 
connoître  ce  qui  mérite  si  bien  d'êire  connu , et  ce  qui  ne 
l’est'pas  as,sez,  l’industrie  des  chenilles,  d’y  attirer  l’attention 
et  de  la  satisfaire  entièrement,  nous  nous  sommes  livrés  à des 
détails  assez  étendus,  nous  allons  nous  renfermer  dans  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites,  et  parcourir  plus  rapide- 
ment les  généralités  ou  observations  assez  nombreuses  qui  ne 
doivent  poitit  être  omises  dans  cet  article , sans  doute  l’iui 
des  plus  intéressans  que  l’Histoire  naturelle  ait  à olfrir. 

Quantité  de  chenilles  , plus  jjelites  encore  que  les  dernières , 
ne  se  contentent  pas  de  rouler  ou  de  plier  une  seule  feuille , 
elles  en  réunissent  plusieurs  dans  un  même  paquet.  On  trompe 
de  ces  paquets  sur  presque  tous  les  aibres  et  arbi'isseaux  ; ils 
sont  composés  de  feuilles  assez  dillérerament  arrangées,  et 
presque  toujours  irrégulièrement:  elles  sont  attachées  les  unes 
contre  les  autres , dans  les  endroits  par  où  la  chenille  a eu  plus 
de  facilité  pour  les  obliger  à se  toucher.  Nichée  vers  le  milieu 
du  paquet,  elle  se  trouve  à couvert  et  environnée  de  toutes 
parts  d’une  bonne  provision  d’alimens  convenables.  On  voit 
fréquemment  sur  les  poiriers  de  ces  paquets  de  feuilles , qui 
ressemblent  a.ssez  aux  nids  des  chenilles  communes , à cela 
près  qu’ils  ne  sont  pas  couverts  de  toiles;  quelques  fils  seule- 
ment sont  employés  pour  les  contenir.  On  observe  aussi  de 
•ces  paquets  do  feuilles  sur  la  ronce,  l’épine , &c.  Ceu.x  faits 
sur  le  rosier,  sont  souvent  composés  de  plu.sieurs  feuilles, 
chacune  pliée  en  deux , et  appliquées  les  unes  sur  les  autres 
assez  exactement  -,  mais  en  paquets  de  feuilles  : rien  de  si  bien 
fait  jjeut-^*tre  que  ceux  que  l’on  trouve  sur  certaines  espèces 
de  saules  , et  sur-tout  sur  une  espèce  d’osier.  Une  autre  esjjèce 
de  chenille  lieuse , qui  aime  le  fenouil  et  qui  vit  de  ses  fleurs , 
lait  encore  un  assez  joli  ouvrage  eu  ce  genre.  Une  des  pre- 
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inières  lieuses  de  feuilles  qui  paroissent  au  printemps,  et  qui 
est  très-commune,  rassemble  en  paquets  les  feuilles  qui  se 
trouvent  au  bout  des  jets  ou  des  pousses  du  chêne;  le  centre 
du  paquet  est  occupé  par  un  tuyau  de  soie  blanche,  dans  le- 
quel la  chenille  rentre  toutes  les  fois  qu’elle  sent  qu’il  se  fait 
quelque  mouvement  extraordinaire  autour  des  feuilles  qu’elle 
a réunies. 

Nous  avons  fait  connoîlre  les  trois  genres  de  chenilles  soli- 
taires , qui  comprennent  les  rouleuses , les  plieuses  et  les 
lieuses.  Nous  dirons  maintenant  que  toutes  les  rouleuses  ne 
vivent  pas  dans  une  parfaite  solitude  : en  dépliant  et  en  éten- 
dant des  rouleaux  de  feuilles  de  lilas,  on  trouve  pour  le  moins 
cinq  ou  six  chenilles  dans  chaque  rouleau.  Des  rouleuses 
fort  adroites  s’établissent  aussi  en  commun  sur  les  feuilles  du 
troène. 

Toutes  les  chenilles  arpenteuses  qui  n’ont  que  dix  pattes, 
c’est-à-dire  celles  qui  n’ont  que  deux  pattes  intermédiaires  , 
vivent  ordinairem en t soli laires  ; elles  sont  com munéuien  t assez 
petites.  Elles  rongent  les  feuilles  de  tous  les  arbres  les  plus 
communs , dès  que  ces  feuilles  commencent  à pousser.  La 
plupart  ignorent  l’art  de  les  rouler,  de  les  plier,  de  les  ras- 
sembler en  un  même  paquet  ; l’expédient  dont  elles  se  ser^’ent 
est  plus  simple,  et  est  le  meilleur  de  tous , si  elles  ne  se  pro- 
posent que  de  se  cacher  à nos  yeux.  Elles  se  tiennent  mitre 
deux  feuilles,  appliquées  à plat  l’une  sur  l’autre  en  entier  ou 
en  partie  ; ces  feuilles  .sont  retenues  en  cet  état  par  des  fils  de 
soie  collés  contre  les  deux  surfaces  qui  se  touchent.  Il  y a 
aussi  des  chenilles  à seize  pattes,  à qui  cette  ruse,  pour  se 
cacher,  n’est  pas  inconnue. 

La  plupart  des  arpenteuses  se  laissent  tomber  lorsque  la 
main  qui  les  veut  prendre , agite  les  feuilles  sur  lesquelles  elles 
sont  ; en  repos,  en  mouvement,  ou  occupées  a manger, 
elles  se  jettent  aussi-tôt  à bas  pour  se  sauver.  Néanmoins  elles 
ne  tombent  pas  ordinairement  à terre  ; il  y a une  corde  prête 
à les  soutenir  en  l’air,  et  une  corde  qu’elles  peuvent  alonger 
à leur  gré.  Cette  corde  n’est  qu’un  fil  très-fin , mais  assez  fort, 
qui  se  trouve  toujours  attaché  assez  près  de  l’endroit  où  est  la 
chenille  , et  qui  par  son  autre  bout  tient  à la  filière.  Nos  ar- 
penteuses se  servent  aussi  d’un  semblable  fil  pour  descendre 
des  plus  hauts  arbres,  et  pour  remonter  jusqu’à  la  cime  des 
mêmes  arbrc.s.  Ce  que  nous  devons  remarquer  d’abord,  c’esA 
que  la  chenille  est  maîtresse  de  ne  pas  desceiidre  trop  vite: 
elle  descend  à plusieurs  reprises  , elle  s’arrête  en  l’air  quand 
il  lui  jilaît  : ainsi  elle  arrive  à terre  sans  jamais  la  frapper  rude- 
ment, parce  qu’elle  n’y  tombe  jamais  de  bien  haut.  Cette  ma- 
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aœuTre  nous  apprend  que  tant  que  le  poids  n’est  que  celui 
de  la  cfienilU  , elle  j>eut  empêcher  de  nouvelle  matière  vis- 
queuse de  passer  par  la  filière  , d’où  il  paroit  que  cette  filièr* 
est  musculeuse,  que  son  bec  , au  moins  , a un  sphincter  qui 
peut  presser  la  partie  du  fil  qui  tient  à son  ouverture , et  s’y 
arrêter.  Nous  apprenons  encore  que  la  matière  visqueuse, 
avant  d’être  sortie  de  la  filière  , a acquis  le  degré  de  consis- 
tance nécessaire  pour  former  le  fil  de  soie.  Ce  même  fil  qui  a 
servi  à notre  chenille  pour  descendre  du  haut  d’un  arbre, 
lui  sert  aussi  pour  y remonter  , mais  par  une  manœuvre  tout- 
à-fait  difl’érente  de  celle  de  l’homme  qui  grimpe  le  longd’una 
corde.  Four  se  remonter , elle  saisit  le  fil  entre  ses  deux  dents 
le  plus  haut  qu’elle  peut  le  prendre,  et  on  la  voit , la  tête  s’in- 
clinant alternativement  de  l’un  et  de  l’autre  côté,  et  se  redres- 
sant lorsque  le  fil  a été  saisi  et  roulé  par  les  dernières  pattes, 
fii  on  la  prend  arrivée  à son  terme  , au  plan  sur  lequel  elle 
peut  marcher,  on  lui  voit  un  paquet  de  fils  mêlés  entre  les 
quatre  dernières  pattes  écailleuses.  Ce  paquet  est  plus  ou 
moins  gros , selon  qu’elle  s’est  plus  ou  moins  remontée.  Dès 
qu’elle  peut  marcher  , elle  en  débarrasse  ses  pattes  , et  elle 
le  laisse  avant  de  faire  un  premier,  ou  au  plus  un  second 
pas. 

Quoiqu’on  h’ait  encore  observé  que  peu  d’espèces  de  che~ 
nilles  d’eau  , ou  en  a trouvé  cependant  qui  méritent  une 
place  parmi  celles  qu’on  peut  qualifier  d’industrieuses.  Une 
plante  nommée  par  les  botanistes  potamogeton , qui  croit 
dans  les  mares  , peut  servir  de  preuve.  On  observe  sur  les 
feuilles , une  élévation  dont  le  contour  est  ovale  , et  qui  est 
formée  par  une  portion  d’une  feuille  de  même  espèce  ; en 
tirant  doucement  la  pièce  de  rapport,  on  reconnoitque  les 
liens  de  soie  sont  attachés  à tout  le  contour.  En  forçant  ces 
liens  , en  soulevant  un  des  bouts , on  voit  une  cavité  daus  la- 
quelle est  logée  une  chenille  rase , d’un  blanc  luisant  , avea 
seize  pattes.  On  trouve  sur  ces  mêmes  feuilles , des  coques 
faites  de  <lçux  pièces  égales  et  semblables , proprement  atta- 
chées l’une  contre  l’autre,  et  qui  supposent  bien  de  l’adresse 
et  de  l’intelligence  dans  l’insecte  qui  les  a ainsi  disposées  pour 
se  mettre  à couvert.  Cette  chenille,  qui  vit  au  milieu  de  l’eau, 
a l’art' d’y  tenir  son  corps  dans  une  cavité  pleine  d’air;  la 
tête  sait  sortir  de  cette  cavité  et  y rentrer  , sans  donner  de 
passage  à l’eau  : elle  peut  donc  se  tenir  dans  l’eau  immédia- 
tement , et  cela  lui  arrive  au  moins  toutes  les  fois  qu’elle  a 
besoin  de  se  faire  une  coque  , et  elle  s’en  fait  plusieurs  fuis 
daVis  la  vie.  Elle  sait  toujours  proportionner  son  logement  à 
la  grandeur  de  son  oorps.  Uæ  des  plus  petites  plantes  est  la 
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Icnlille  aqualiqiie  ; les  eaux  qui  croupissent  sont  souvent  c6â- 
vtrles  de  cette  plante  qui  forme  un  beau  lapis  vert  sur  leur 
surface.  En  dessous  de  ces  tapis  , on  trouve  une  chenille  plus 
petite  que  la  précédente  , rase , d’un  brun  un  peu  olive  , et 
logée  dans  une  coque  de  soie  blanche,  recouverte  de  toutes 
parts  de  petites  feuilles.  Nous  devons  regi'eüer  de  ne  pouvoir 
rapporter  dans  leurs  détaUs  ces  deux  exemples  d’une  indus- 
trie vraiment  intéressante pour  annoncer  quelle  nouvelle 
source  de  phénomènes  curieux  rhistoire  des  chenilles  pour- 
voit fournir  aux  observateurs  , s’ils  vouloient  entreprendre 
de  les  connoître  dans  tous  les  lieux  qu’elles  habitent,  et  cher- 
choient  à les  étudier  même  au  milieu  des  eaux. 

Les  chenilles  sociétaires  sont  sans  doute  plus  aisées  à dé- 
couvrir dans  leur  domicile  ; mais  parmi  les  solitaires  , outre 
que  leur  habitation  et  leur  j^etitesse  donnent  moins  de  prise 
à la  vue,  la  plupart  vivent  dans  l’intérieur  même  des  d’iffé- 
rentes  parties  des  arbres  et  des  plantes.  Les  unes  se  creusent 
dans  les  branches  ou  dans  les  tiges, un  long  tuyau  qui  n’est 
couvert  que  par  l’écorce  et  par  une  couche  de  bois  assez 
mince.  A peine  a-t-on  mis  la  chenille  à découvert  , qu’elle 
travaille  à se  cacher.  Mie  détache  de  la  sciure  avec  ses  dents 
tranchantes  ; elle  apporte  les  grains  détachés  au  bord  de 
l’ouverture  que  l’on  a faite  , elle  les  y lie  avec  de  la  soie  ; et 
endn  , au  bout  de  quelques  heures  , sa  cellule  est  encore 
close.  Si  elle  se  nourrit  de  la  moelle  de  la  tige  qu’elle  habile, 
où  elle  s’est  creusé  un  canal , et  si  on  sépare  les  parties  de  la 
tige  où  se  trouve  son  habitation  , elle  ne  reste  pas  long-temps 
sans  continuer  de  la  creuser  ; elle  apporte  des  fragmens  de 
moelle  au  bord  du  trou  ; elle  y jette  aussi  des  excrémens  : ces 
divers  grains  sont  liés  avec  des  üls  , et  forment  un  bouchon 
de  plusieurs  lignes  d’épaisseur.  . 

On  n’a  pas  besoin  d’être  favorisé  par  le  hasard  , pourpà*- 
veiiir  à trouver  les  chenilles  qui  vivent  dans  les  fruits  qui 
eont  le  plus  de  notre  goût , ou  même  qui  nous  sont  les  plus 
nécessaires.  La  vie  d’un  insecte  renfermé  dans  l’inlérieur 
d’un  firuit,  ne  sauroil  fournir  beaucoup  de  faits  ; aussi  a-l-on 
peu  à. rapporter  Aes  ■chenilles  qui  vivent  dans  les  pommes, 
.'dans  les  poires,  dans  les  prunes  , &c.  Tout  ce  qu’elles  font, 
c’est  de  manger , de  rejeter  des  excrémens , et  de  filer.  Il 
semble  qu’elles  ne  filent  alors  que  pour  lier  ensemble  les 
grains  de  leurs  excrémens  ; ainsi  assujettis  les  uns  contre  les 
autres,  et  contre  le  fruit , ils  ne  les  incommodent  pas  comme 
ils  feroieut,  s’ils  rouloient  de  diflérens  côtés  , toutes  les  fois 
que  le  veut  fait  prendre  didérentes  positions  au  fruit.  11  n’est 
personne  qui  n’ait  vu  cent  fois  les  petits  tas  de  giains  dpnt 
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liotiB  parlons,  sur  plusieurs  espèces  de  fruits,  qu’on  appelle 
verreux.  Au  lieu  de  ce  petit  tas  de  grains,  on  voit  souvent  un 
petit  trou  bordé  de  noirâtre  ; les  grains  sont  tombés  alors  , et 
^ouverture  par  laquelle  ils  sont  sortis  de  l’intérieur  du  fruit, 
est  à découvert.  Ces  grains  sont  encore  ordinairement  des 
excrémens  de  la  chenille.  11  vient  un  temps  où  elle  les  jette 
dehors  , parce  qu’il  arrive  un  temps  où  ceÛe  qui  s’étoit  tenue 
yers  le  centre  du  fruit , s’ouvre  un  chemin  jusqu’à  la  circon- 
férence ; elle  entretient  ce  chemin  ouvert , et  vient  pendant 

Îuelques  jours  de  suite  jeter  ces  excrémens  à l’endroit  où 
se  termine.  Celle  qui  se  métamorphose  dans  le  grain  même 
où  elle  a vécu , ne  présente  pas  les  mêmes  considérations.  Lie 
trou  par  où  elle  sort  du  O uit , et  qu’elle  a agrandi  à un  point 
convenable , n’est  pas  , comme  on  le  pourroit  croire  , celui 
par  lequel  elle  y est  entrée.  On  voit , par  exemple  , que  ce. 
trou  est  indidéremment  placé  sur  dillérens  glanas , mais  ja- 
mais il  n’cst  percé  dans  la  partie  du  gland  qui  est  contenue 
dans  le  calice.  Malgré  la  dureté  de  leurs  enveloppes,  les  par- 
ties de  divens  fruits  ne  sont  pas  assez  détendues  contre  les 
çÀsm7/ss.  Ces  enveloppes  sont  percées , soit  par  la  mère  de 
l’insecte,  soit  par  l’insecte  même  , dans  un  temps  où  elles 
|ont  tendres.  Lorsque  la  coque  de  la  noisette  est  devenue  li- 
gneuse , la  chenille  qui  l’habite  a pris  tout  son  accroisse- 
ment ; ses  dents  sont  devenues  assez  fortes  pour  agir  avec 
succès  contre  les  murs  de  sa  prison. 

m.Nous  avons  cru  devoir  donner  une  idée  du  génie  des  che~ 
Wttes  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  fruits,  ainsi  que  sur  l’ex- 
térieur des  feuilles.  C’est  sur-tout  à leur  premier  et  véiilable 
historien  , l’illustre  Réauraur , qu’il  faut  recourir  pour  être' 
réellement  instruit  sur  les  particularités  de  leur  industrie. 
Combien  n’avons-nous  pas  aussi  à regretter  de  ne  pouvoir 
présenter  les  expériences  que  cet  observateur  , aussi  digne 
tfe  le»  décrire  que  de  les  faire , nous  a transmises  sur  une  es- 
Sœ  de  ‘eheniUe  qui  vit  dans  le  chardon  à bonnetier  ! Cepen'-’ 
«anl , combien  de  nouvelles  obseivalioiis  et  de  nouvelles 
expériences  apporteroicnt  encore  des  découvertes  aussi  ins- 
tructives qu’intéressantes  ! Et  combien  ces  découvertes  pour- 
Toient  être  aussi  faciles  que  ])cu  coûteuses  ! En  renfermant 
les  insectes  dans  des  poudriers  , comme  on  a coutume  de  le 
iàirc , on  gène , il  est  \'rai , plus  ou  moins  leurs  manœuvres 
naturelles  , parce  qu’on  les  place  dans  des  circonstances  qui 
les  éloignent  plus  ou  moins  de  leur  genre  de  vie  ordinaire  ; 
mais  on  n’en  apperçoit  que  mieux  combien  est  étendue  et 
susceptible  de  combinaisons  dillérenles , l’industrie  que  la 
nature  leur  a donnée.  : • _ 
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Mues  et  transformation  des  Chenilles. 


Parmi  lès  faits  que  les  chenilles  noos  font  voir  dans  leconré 
de  leur  vlè  , il  n’fSh  est  guère  qui  méritent  plus  d’étre  exa-< 
minés,  que  changèmens  de  peau.  Ils  ne  sont  simple* 
qu’en  appaTèficé  : ce  changement  de  peau  n’est  pas  seulement 
commun  à torntes  lés  chenilles , il  l’est  aussi  à tous  les  inse*èlei 
qui , avant  dé  |>aTvenir  k leur  dernier  terme  d’accroiasèmenf 
doivent  se  dé^uiller  une  oin  plusieurs  fois,  La  plupart  deat 
chenilles  né  cnangent  que  trou  ou  quatre  fois  de  peau  avant 
que  de  se  transfoèmeir  en  chrysalide  ; mais  il  en  est  qui  en? 
changent  jusqtt’à  huit  et  même  neuf  fois.  On  peut  observer 
que  celles  qui  donnent  les  papillons  de  jour  , ne  changent 
oomuiUnémeÉit  qué  trois  fois  de  peau  ,•  au  lieu  que  cellés  u’onl 
sortent  les  papillons  de  nuit  ou  phalènes,  en  changent  ordi- 
nairement quatre  fois.  Ce  sont  ces  mues  qu’on  nomme  mala^ 
dies  dans  le  ver-à-soie,  et  qui  en  sont  effectivement,  puisqüé 
quelquefois  elles  font  perdrb  lâ  vie. 

Ce  qU’il  est  important  dé  remarquer,  c’est  qhelâ  dépouillé 
que  la  chenille  rejette  à chaque  mue  est  si  complète  , qu’elle 
paroit  ellè-rfiêîme  une  véritable  chenille.  On  lui  trouve  toutes 
les  parties  extérieures  qui  sont  propres  à l’inseclé  : poilsj 
foui+eau)C  des  pattes , ongles , crochets  deS  pieds , hiétae  toutes 
les  parties  dures  qui  enveloppent  la  tête.  Crâne,  mâchoires 
et  dents  , s’ÿ  trouvent  attachés.  C’est  assüréinént  ime  grande 
opération  pour  un  animal  , que  de  tirer  tant  de  parties  dès 
fbtirrèaüx  Oii  elles  éloieut  contenues.  C’êst  par  divers  inou- 
Vemens  èt  par  la  diète,  qilè  les  thehilles  s6  préparent  à quitter 
îeur  dépouillé.  CêHeS  qui  vivent  en  société  Ue  manquent  pas 
dé  se  rendre  dans  leurs  nids  pour  se  dépouiller  ; elles  accro- 
chent les  ongles  dé  leurs  pieds  dans  les  toiles  des  nids.  Les 
solitaires  nient  aussi  pour  la  plupart  des  toiles  légères , lorsque 
lê  temps  de  leur  nltte  approché.  Il  est  plus  aisé  atix  chénilles 
de  se  tirer  de  leur  vêtement,  quand  eUes  l’ont  ainsi  arrêté. 

A mesuré  que  le  temps  où  une  chenille  va  se  dépouiller  ajp- 
proche,  ses  couleürss’alloiblissent  ; la  peau  se  dessèche  et  se 
fend  sur  l'anneau  qui  agit  le  plus  contr’elle  : c’est  au-dessus 
du  dos,  sur  le  second  ou  le  troisième  anneau  , que  la  fente 
s’ouvre.  L’insecte  continue  à gonflér  la  partie  de  son  corps 
qui  est  vis-à-vis  la  fenle  , et  parvient  ainsi  à l’élendre  , jusqu’à 
ce  qu’il  ait  une  ouverture  . uffisanle  pour  le  retirer  de  son 
Bncién  foürrraü.  Après  avoir  dégagé  la  portion  supérieure 
du  corps , il  alonge  la  partie  postérieure  pour  la  dégager  dé 
même,  et  la  laisse  retomber  à son  tout-  sur  la  dépouille  i toute 
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laborieuse  qu’eât  celle  opération , elle  est  finie  en  moins  d’une 
minute. 

_ Les  chenilles  qui  sont  couvertes  d’une  nouvelle  peau  ^sont 
très-reconnoissables  ; leurs  couleurs  sont  plus  fraiciies  et  plus 
belles.  Quelquefois  , ce  n’est  pas  seulement  par  la  yivacité  et 
le  degré  de  nuance , que  les  couleurs  diflerent  , c’en  sont  d* 
tout- à-fait  difierentes.  En  tondant , en  tout  ou  en  partie, une 
chenille  prête  à se  dépouüler  , les  endroits  qui  repondent  à 
ceux  dont  on  a coupé  les  poils , en  sont  également  fournis  ; 
d'où  il  suit  que  ces  poils  sont  placés  et  couchés  entre  la  vieüle 
et  la  nouvelle  peau.  L’accroissement  des  poils  se  fait  tout  en- 
tier enli'e  deux  membranes;  quand  ils  paroissent  au  jour, 
ils  ont  acquis  toute  leur  grandeur , et  dès-lors  ils  cessent  de 
croître.  Nous  devons  donc  concevoir  qu’une  chenille  qui  a 
à changer  de  dépouille  quatre  ou  cinq  fuis  dans  la  vie , a 
quatre  ou  cinq  peaux  les  unes  au-dessus  des  autres , dans  cha- 
cune desquelles  des  germes  de  poils  sont , pour  ainsi  dire, 
semés.  11  en  est  de  même  des  chenilles  appelées  reises , dont 
k peau  dans  toutes  est  remplie  de  mamelons.  Quant  aux  or- 

§'anes  plus  essentiels,  les  nouveaux  sont  véiâtablement  logés 
ans  les  anciens  comme  dans  autant  d’étuis  ou  de  fourreaux. 
Si  à l’approche  de  la  mue , on  coupe  les  premières  pattes  de 
chenille  fCWe  sortira  de  la  dépouille , privée  de  pattes. 
Ainsi  un  insecte  qui  doit  muer  cinq  fois  avant  de  revêtir  la 
l^rme  de  chrj'salide,  est  un  composé  de  cinq  corps  organisés, 
t^^n&rmés  lès  uns  dans  les  autres , et  nourris  par  des  viscères 
cômmuns,  placés  au  centre.  L’insecte  est  toujours  Irès-foible 
àù'.^.rtir;  de  chaque  mue  ; tous  ses  organes  se  ressentent  en- 
core de  rétat  où  ib  étoient  sous  l’enveloppe  dont  ils  viennent 
d’être  débarrassés.  Les  parties  écailleuses , comme  la  tête  et  les 
pattes , ne  sont  presque  que  membraneuses , et  toutes  sont 
baignées  d’urie  liqueur  qui  se  glisse  avant  la  mue  entre  les 
deux  peaux,  et  eu  facilite  la  séparation.  Mais  peu  à peu  celte 
humidité  s’évapore;  toutes  les  parties  prennent  de  la  con- 
sistance, et  l’insecte  est  en  état  d’agir.  Les  parties  solides  ne 
croissent  plus  dans  la  suite,  c’est  le. corps  seul,  ce  sont  les 
parties  molles  de  l’animal  qui  croissent  et  s’étendent,  au 
&oyen  des  aliinens,  jusqu’à  ce  que,  devenues  trop  grandes 
pour  les  parties  solides,  la  nature  y supplée  par  une  nouvelle 
mue,  où,  déposant  toutes  ces  parties,  la  chenille  en  revêt 
d’autres  plus  convenables  à sa  taille. 

Après  avoir  pris  tout  son  accrobsement , et  après  avoir 
j^ssé  par  toutes  les  révolutions  périodiques  qui  lui  sont  pro- 
pres , la  chenille  a encore  un  dernier  vêtement  dont  elle  dpb: 
se  dépouiller  pour  pax'ojlre  sous  une  autre  forme,  et  être 


1^6  C H E 

désignée  sotis  nn  antre  nom.  Dans  l’approche  de  ce  lemp* 
critique,  toutes  les  chenilles  agissent  connue  si  elles  savoienf 
quelles  en  doivent  être  les  suitesj  mais  dill'érenles  espèces  ont 
recours  à dilférens  moyens  pour  se  préjjarer  à celle  iiiéta- 
inorpliose,  pour  se  mettre  en  état  de  l’exécuter  sûrement,  et 
pour  se  précauliouiier  contre  les  accidcns  qui  la  peuvent  suivre. 

L’industrie  des  chenilles , qui  se  lilent  des  coques  de  soie 
oii  elles  se  renferment  pour  subir  leur  transfoimalion  en 
sûreté,  est  généralement  connue.  A qui  le  ver-à-soie , qui  est 
véritablement  une  chenille , ne  l’a-l-il  pas  apprise?  Mais  il  y 
a bien  des  variétés  dans  la  structure,  dans  la  figuré  des 
coques,  dans  la  manière  de  les  suspendre,  de  les  attacher, 
de  les  travailler,  qui  méritent  sans  doute  d’être  connues. 
D’autres  chenilles  ignorent  l’art  de  se  faire  des  coques  de  pure 
soie,  elles  s’eu  bâtissent  de  terre  et  de  soie,  ou  de  terre  seule. 
Lorsque  le  temps  de  leur  transformation  ajjproche,  elles  vont 
se  cacher  sous  terre;  c’est  là  qu’elles  quittent  leur  forme  de 
chenille , et  que  les  chrysalides  restent  tranquilles  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  pi’êles  à paroître  avec  des  ailes.  Enfin , plusieurs 
e8|ièces  de  chenilles  ne  savent  ni  se  faire  des  coques , ni  s’aller 
cacher  sous  terre;  pour  l’ordinaire,  elles  s’éloignent  néan- 
moins des  endroits  où  elles  ont  vécu  : c’est  souvent  dans  des 
trous  de  mur , sous  des  enlablemens  d’édifices , dans  des  creux 
d’arbres,  contre  de  petites  branches  assez  cachées,  qu’elles 
vont  se  changer  en  chrysalide.  Sans  avoir  songé  à observer 
les  insectes,  on  a pu  voir  souvent  de  ces  dillérentes  chrysa- 
lides immobiles  dans  des  lieux  écartés.  On  a pu  remarquer 
les  difi’éreutes  positions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  et 
comment  elles  sont  retenues  dans  ces  positions.  Les  unes  sont 

Jjendues  en  l’air  verticalement,  la  tête  en  baS;  le  seul  bout  dé 
eur  queue  est  attaché  contre  quelque  corps  élevé  ; d’autre», 
au  contraire,  sont  attachées  contre  des  murs,  ayant  la  tête 
plus  haute  que  la  queué  : il  s’en  présente  de  celles-ci  sous 
toute  sorte  d’inclinaisons.  D’autres  sont  posées  horizontale- 
luent  , leur  ventre  est  appliqué  contre  le  dessous  de  quelque 
espèce  de  voûte,  ou  de  quelque  corps  saillant,  et  la  plupart  y 
sont  fixées  par  le  bout  de  leur  queue  : cette  seule  attache  ne 
suffiroit  pas  pour  retenir  leur  corps,  mais  un  lien  singulier, 
une  ceiuture  embrassant  leur  dos,  est  bien  en  étatde  le  soute- 
nir. Chacun  de  ces  bouts  est  collé  contre  le  bois  ou  contre  la 
pierre,  à quelque  distance  de  la  cluysalide.  La  force  de  cette 
espèce  de  petit  câble  est  bien  supérieure  à celle  qni  est  néces- 
saire ]X)ur  tenir  suspendu  le  poids  de  l’insecte  dont  il  est 
chargé  ; il  est  composé  d’un  grand  nombre  de  fils  de  soie 
très- rapprochés  les  uns  des  auti  es.  D’autres  chrv  salides  sem- 
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Went  être  allachées  avec  moins  d’artifice  ; elles  paroissent 
collées  par  quelque  parlie  de  leur  ventre  contre  le  corps 
sur  leq^uel  elles  sont  fixées.  Pour  peu  qu’on  y pense,  011  voit 
qu’il  doit  y avoir  en  tout  cela  bien  de  l’industrie  : qu’on 
ne  considère  même  que  les  suspensions  les  plus  simples , ou 
verra  qu’elles  su^iposent  des  manœuvres  qui  ne  sont  pas 
aisées  à deviner. 

Lorsque  le  temps  de  la  métamorphose  approchp  j les  che- 
nilles quittent  souvent  les  plantes  ou  les  arbres  sur  lesquels 
elles  ont  vécu.  Après  avoir  cessé  de  prendre  des  alîmens, 
elles  se  vident  copieusement  ; elles  rejettent  même  la  mem- 
hrane  qui  double  tout  le  canal  de  leur  estomac  et  de  leurs 
intestins.  Il  y en  a qui  changent  totalement  de  couleurs;  mais 
ce  qui  est  plus  ordinaire,  c’est  que  leurs  couleui's  s’ell'acent. 
Les  chenilles  qui  portent  une  corne  sur  le  derrière  ont  un 
signe  certain  : on  remarque  que  d’opaque  qu’elle  ctoit,  elle 
(devient  transparente.  Les  stigmates  semblent  aussi  se  fermer, 
quaud  l’instant  de  la  transformation  apjjroclie. 

Les  coques  des  vers-à-soie  sont  sans  doute  des  plus  belles 
de  celles  que  les  chenilles  nous  font  voir,  soit  par  rapport  à la 
matière  dont  elles  sont  composées,  soit  par  rapport  à la  ma- 
nière dont  elle  est  mise  en  œuvre.  D’autres  chenilles  pour- 
tant en  fabriquent  de  moins  utiles,  mais  plus  remarquables 
par  leur  forme  et  par  l’intelligence  que  leur  construction 
semble  sup]K»ser  dans  les  ouvrières.  Quelques  espèces  de  che- 
nilles se  contentent  de  remplir  un  certain  espace  de  fils  qui 
se  croisent  en  différens  sens,  mais  qui  laissent  enlr’eux  beau- 
cou]j  de  vides.  L’insecte  occupe  le  centre  de  cet  espace  ; les 
fils  servent  à le  soutenir,  mais  ils  ne  le  cachent  jws.  D’autres 
chenilles  se  font  des  coques  un  peu  mieux  formées,  mais  dont 
le  tissu , encore  peu  fourni  de  fils , laisse  appercevoir  l’ani- 
mal qu’il  recouvre.  La  plupart  de  celles  qui  font  entrer  peu 
de  fils  et  écartés  les  uns  des  autres  dans  la  conslmction  de 
leurs  coques,  qui  y seroient  presque  à découvert,  semblent 
pourtant  ne  pas  aimer  à y être  vues  , et  elles  réussissent  à se 
cacher  assez  bien.  Tantôt  elles  attachent  leurs  fils  à plusieurs 
feuilles  assez  proches  les  unes  des  autres,  et  cpi 'elles  rappro- 
chent-encore  davantage.  Tantôt  c’est  enli’e  deux  ou  trois 
Teuilles  seulement  qu’elles  forcent  à venir  se  toucher  par  leurs 
bords , qu’est  le  tas  même  de  fils  qui  les  a contraintes  à prendre 
et  à garder  celte  position.  Tantôt  ce  las  de  fils  est  couvert  par 
une  seule  feuille  qu’il  a obligé  à secourber  elà  se  contourner. 
Quelquefois,  sous  le  même  paquet  de  feuilles,  il  y a plusieurs 
coques  de  chenilles  de  la  même  espèce.  Quelques-unes  même , 
qui  arrangent  leurs  fils  avec  plus  d’ordre,  qui  les  pressent 
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«lavanlage  les  uns  conire  les  autres,  en  un  mol,  qui  en  font 
une  coque  bien  arrondie,  la  recoiivi'enl  des  feuilles  de  l'arbre 
ou  de  la  jdante  sur  laquelle  elles  ont  vécu. 

Les  coques  de  pure  soie  sont  celles  qui  sont  plus  souvent 
exposées  à nos  yeux.  Leurs  figures  ordinaires  sont  des  ellip- 
soïdes, des  espèces  de  boules  plus  ou  moins  aloiigées.  11  y eri 
a d’autres  qui  sont  presque  des  cylindres,  ou  de  petits  fiïls  de 
colonnes,  arrondis  j)ar  les  bouts.  Enlre  les  coques  de  pure 
soie  et  de  figure  arrondie,  les  unes  ne  semblent  formées  que 
d’une  toile  fine,  mince  et  très-serrée  : telles  sont  celles  que  se 
font  quantité  d’espèces  de  chenilles  de  grandeur  au-dessous 
de  la  médiocre.  D’autres  plus  épaisses  et  plus  soyeuses  res- 
semblent à de  bonnes  étoffes  ; telle  est  la  coque  du  ver-à-soie  : 
d’autres,  quoique  assez  fermes  et  épaisses,  paroissent  des 
espèces  de  réseaux.  Ce  n’est  pourtant  qu’en  apparence  que 
ces  tissus  ressemblent  aux  nôires.  Les  coques  les  plus  gros- 
.sières,  comme  les  mieux  finies,  ne  sont  composées  que  d’un 
seul  fil  continu,  s’il  n’est  point  arrivé  à l’ouvrière  de  le  casser 
pendant  qu’elle  l’eniployoit,  et  c’est  ce  qui  ne  lui  arrive 
guère.  Nos  tissus  doivent  leur  solidité  à l’entrelacement  du 
fil  de  la  trame  avec  ceux  de  la  chaîne;  le  fil  qui  forme  le 
tissu  des  coques  n’en  rencontre  pas  d’autres  avec  lesquels  il 
puisse  s’entrelacer;  ce  ne  sont  que  differens  toui-s  et  retours 
de  ce  même  fil,  appliqués  les  uns  conire  les  autres,  qui  com- 
posent le  tissu.  A mesure  qu’une  nouvelle  portion  de  fil  est 
tirée  de  la  filière , la  chenille  la  pose  dans  la  place  qui  lui 
est  convenable  , et  elle  l’y  attache  en  même  temps  ; le  fil  nou- 
vellement sorti  est  toujours  en  élat  d’êire  attaché  au  corps 
contre  lequel  elle  l’applique;  il  s’y  colle,  parce  qu’alors  il  est 
encore  gluant.  Mais  il  est  hem'eux  pour  nous  que  les  differens 
tours  du  fil,  dont  est  faite  la  coque  d’un  ver-à-soie,  ne  soient 
pas  collés  entr’eux  par  une  colle  trop  adhérente.  Si  leur 
union  étoit  plus  parfaite,  il  ne  seroil  pas  possible  de  dévider 
ce  fil,  qui  se  dévide  cependant  comme  un  peloton , si  on  a le 
soin  de  tenir  la  coque  dans  l’eau  chaude.  L’espèce  de  gomme, 
dont  la  soie  est  imprégnée,  a pour  une  de  ses  qualités  essen- 
tielles de  sécher  très-promptement;  presque  dans  l’instant 
même  qu’elle  vient  de  sortir,  il  ne  lui  reste  assez  de  viscosité 
que  pour  s’attacher  légèrement  aux  fils  qu’elle  touche.  11  y 
a des  coques  de  diverses  espèces  de  chenilles , dont  il  n’est  pas 
possible  de  dé\âder  le  fil , qui  apparemment  est  collé  par  un 
gluten  qui  sèche  moins  vite  et  devient  jdus  tenace  : la  res- 
source est  de  les  cai'der.  Mais  il  y a des  coques  dont  les  diffe- 
rens  tours  de  fils  sont  si  parfaitement  collés  les  uns  conire 
les  autres,  qu’on  les  réduiroil  en  fragmeiis  trop  courts  en  les 
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cardant.  Dans  chaque  coque  de  chenilles  de  plusieurs' espècea 
flififérenles , il  y a deux  arrangemens  de  fil  sensiblement  diffé- 
rens.  Les  tours  et  les  retours  de  celui  qui  est  le  plus  près  de  la 
surface  extérieure,  ne  forment  point  un  bout  qui  ressemble 
à un  tissu;  ils  ne  forment  qu’une  ou  plusieurs  couches  assez 
semblables  à celle  d’une  matière  cotonneuse  ou  d’une  espèce 
de  charpie  : c’est  ce  que  les  coques  du  ver-à-soie  font  assez 
voir  avant  que  de  parvenir  à l’endroit  où  le  fil  peut  être  dé- 
vidé, on  en  enlève  une  soie  qui  n’est  propre  qu’a  être  cardée. 
La  coque  ne  commencé,  à proprement  parler,  qu’où  le  tissu 
devient  serré,  le  reste  lui  sert  d’enveloppe.  Quelquefois  le  tissu 
extérieur  est  plus  serré,  il  est  lui-même  une  première  coque 

Îiui  renferme  la  seconde.  Des  feuilles  courbées , des  fourches 
ormées  par  plusieurs  petites  branches,  fournissent  desappuis 
aux  coques  de  plusieurs  espèces.  Lorsque  la  chenille  est  cram- 

Sonnée  dans  ces  fils  lâches  qui  doivent  servir  d’enveloppe  et 
e soutien  à la  coque , on  voit  sa  tête  se  porter  et  s’appuyer 
ynccessivement  sur  des  côtés  oppo^,  en  lui  faisant  décrira 
des  arcs  de  cercle.  Elle  file  amsi  des  portions  de  fils  qui 
forment  des  espèces  de  zig-zags  tant  qu’elle  reste  en  place , 
et  qu’en  s’alongeant  ou  en  se  recourhant , elle  fiiit  mouvoir 
'sa  tête  en  difiérens  sens  ; de-là  elle  va  dans  un  autre  endroit 
pour  le  remplir  de  pareils  zig-zags.  Quand  elle  a rempli  do 
tours  de  fils  cette  surface  concave,  qui  doit  terminer  celle  de 
la  coque,  la  première  couche  est  faite,  et^out  le  travail  qui 
reste  se  rédufl  à la  fortifier , à l’épaissir^  et  cela  en  répétant  la 
même  manceuvre.  On  a pu  distin^er  six  couches  différentes 
i la  coque  du  ver-à-soie,  et  on  à trouvfjplus  de  raille  pieds 
à la  lonmeur  du  fil  qui  peuf  œ dévider.  On  a découvert  aussi 
que  le  m est  compose  dé  deux  brins,  .fournis  par  deux  réser- 
voirs ou  vaisseaux  à soie  semblables,  qip  vont  aboutir  égde- 
ment  par  un  filet  délié  à la  filière  commune. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  coques  des  difierentes 
espèces  de  chenilles  sont  le  blanc , Jaune,  le  brun  eu  le 
roux  ; mais  on  leur  trouve  des  nuances  de  toutes  ces  couleurs, 
extrêmement  variées.  U y eq  a encore  dont  la  spie  est  d’uu 
bleu  presque  céleste,  et  d’autres  dont  la  sçie  est  vefdâtre. 
ver-à-soie  emploie  quelquefois  deux  joura  et  quelquefois  trois 
à finir  sa  coqûe  ; mais  il  y a des  çheniUes  qui  tbnf  les  leurs  en 
un  seul  jour , d’aut^  en  font  de  très-men  travaillées  eu 
■quelques  heures.  Plusieurs  esp^es  ne  recouvrent  point  leurs 
coques  d’une  bourre  ou  espèce  de  coton  de  .sqie  ; elles  en  font 
le  tissu  si  serré,  qu’on  les  çroiroit  plutôt  composées  d’une 
membrane  bien  continue,  d’une  aorte  de  cuir,  que  de  fils 
appliqués  les  uns  contre  les  autres.  Les  grandeurs  des  coques 
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lie  sont  nullement  proportionnées  à celles  des  chenill-e  ; fl 
convient  aux  unes  des  logemens  plus  spacieux , et  des  loge- 
mens  étroits  valent  mieux  pour  d’autres. 

Il  y a des  chenilles  qui , pour  rendre  Iciu's  coques  plus  fer- 
mes, les  mouillent  d’une  liqueur  différente  de  celle  de  la  soie, 
qu’elles  jettent  par  l’anus;  d’autres,  n’ayant  point  assez  desoio 
pour  fournir  à la  construction  de  la  coque  épaisse  ou  opaque 
qui  leur  est  nécessaire , la  couvrent  d’une  poudre  jaune  qui  se 
trouve  répandue  dans  tout  le  tissu.  Un  grand  nombre  de 
velues  savent  trouver  sur  elles-mêmes  une  autre  ressouixe  ; 
elles  s’arrachent  leurs  propres  poils  , elles  les  emploient  pour 
fortifier  leur  coque  et  lui  ôter  la  transparence.  D’autres  qui 
n’ont  ni  assez  de  matière  so)'euse  , ni  assez  de  poils  pour  y 
suppléer  , ont  recours  à des  matières  étrangères.  Quelques- 
unes  lient  ensemble  les  feuilles  de  la  plante  même  sur  laquelle 
elles  ont  vécu  ; d’autres  nous  font  voir  encore  des  coques  re- 
couvertes de  feuilles  arrangées  avec  plus  ou  moins  de  régu- 
larité , selon  que  ces  feuilles  étant  plus  ou  moins  étroites,  sont 

{dus  ou  moins  aisées  à ajuster;  d’autres  font  pénétrer  dans 
es  mailles  une  matière  plus  ou  moins  grasse  ; d’autres  rendent 
leurs  ouvrages  plus  solides  encore  en  y insérant  des  fragmens 
de  bois  ou  des  grains  de  sable. 

On  ne  pourroil  assez  jirésenter  à l’attention  et  exposer  à la 
curiosité , jusqu’où  les  chenilles  portent  l’industiie  dans  la 
construction  de  leurs  coques  , soit  par  rapport  au  choix  des 
ma'tériaux , soit  par  rapport  à la  manière  de  les  mettre  en 
oeuvre  , soit  enfin  par  rapport  aux  formes  qu’elles  savent  leur 
faire  prendre.  Plusieurs  espèces  ortt  fourni  des  faits  bien  di- 
gues d’être  connus  : comme  celle  velue , à quatorze  pattes, 
qui  s’enveloppe  des  fragmens  qu’elle  détache  de  l’écorce  de 
quelques  branches  de  cliêne  ; celle  de  grandeur  médiocre , à 
seize  pattes  et  d’un  beau  vert,  qui  se  fabrique  sur  une  feuille 
d’e  chêne  une  coque. en  bateau,  de  pure  soie,  dont  la  forme 
est  plus  recherchée  que  celle  des  autres , et  dont  la  construc- 
tion plus  compliquée 'demande  plus  d’industi-ie  ; celle  dont 
la  coque  en  grain  d’orge  est  attachée  contre  une  tige  de  gra- 
men  ; celle  dont  la  coque  en  grain  d’avoine  est  suspendue  au 
milieu  de  feuilles  du  frêne  roulées  très-artistement en  manière 
de  coiTiet.  Mais  ne  pouvant  reproduire  ici  la  connoissance 
de  ces  faits , nous  invitons  à les  recueillir  à leur  source  même, 
ou'  dans  l’ouvrage  de  robservate^u’-historien , qui  a su  les  re- 
chercher avec  lant  de  patience,  les  décrire  avec  tant  d’intérêt, 
ou  même  les  faire  naîli’e  avec  lant  d’art.  On  ne  pourra  s’em- 
j)êcher  d’admirer  le- procédé  industrieux  de  la  grande  che- 
nille à tubercules  du  poiinér  : la  grosse  coque  qu’elle  se  cous- 
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trnit  est  d’une  soie  très-forle,  très -gommée  et  rl’un  tissu  serré 
et  fort  épais.  Le  2;>apillon  y demeureroit  infailliblement  pri- 
sonnier, si  la  chenille  ne  prenoit  la  précaution  de  la  laisser 
ouverte  par  une  de  ses  cxli-émités.  Celte  extiénrilé  est  effilée  ; 
si  on  regarde  de  près  , et  mieux  encore , si  on  ouvre  la  coque 
suivant  sa  longueur,  ou  reconnoîlra  que  tous  les  fils  vont  se 
réunir  vers  l’ouverture  à la  manière  des  baguettes  qui  com- 
posent les  nasses  dont  on  se  sei’t  pour  prendre  le  poisson.  Les 
fils  de  la  coque  forment  donc  là  une  sorte  d’entonnoir , ils  y 
sont  plus  forts,  plus  roides  qu’ailleurs.  L’adroite  ouvrière  ne 
se  contente  pas  même  d’un  seul  entonnoir  : elle  en  construit 
un  second  sous  lé  premier,  et  les  fils  de  celui-là  sont  encore 
plus  serrés  que  les  fils  de  celui-ci.  On  voit  assez  l’usage  de  ces 
entonnoirs  ; iis  servent  à interdire  l’entrée  de  la  coque  aux 
insectes  rôdeurs  et  raalfaisans.  Ils  sont  pour  ces  insectes  ce  que 
sont  les  nasses  pour  les  pois.sons  qui  en  veulent  sortir  ; et  ils 
sont  pour  le  ]>apillon  ce  que  sont  ces  mêmes  nasses  pour  les 
pois.sons  qui  s’y  présentent.  Il  doit  nous  en  coi'iter  de  ne  pou- 
voir donner  ici  une  idée  de  la  manière  dont  la  chenille,  s’y 
prend  pour  exécuter  son  entonnoir,  qui  est  la  partie  la  plus 
intéressante  de  son  travail;  car  la  disposition  et  l’arrangement 
des  fils  qui  le  composent,  ne  ressemblent  point  du  tout  à ceux 
des  autres  fils  de  la  coque , et  supposent  manifestement  une 
toute  autre  manière  d’opérer. 

Rien  n’est  plus  propre  sans  doute  à intéresser  la  curiosité 
d’un  observ'ateur  philosophe,  que  ces  variétés  si  remarquables 
dans  l’architecture  des  insectes  de  la  même  classe.  Non-seu- 
lement on  observe  des  différences  frappantes  dans  la  manière 
de  bâtir  de  ces  insectes,  mais  on  peut  encore  en  occasionner 
de  nouvelles  chez  les  individus  d’une  même  e.spèce  , soit  en. 
les  privant  de  matériaux  dont  ils  ont  coutume  de  se  servir, 
soit  en  leur  en  substituant  qu’ils  n’ont  pas  accoutumé  de 
mettre  en  œuvre  , soit  enfin  en  les  plaçant  dans  des  circons- 
tances où  ils  ne  se  seroient  pas  trouvés  s’ils  n’avoient  pas  été 
laissés  à eux-mêmes.  Les  obsen'ations  apprennent  bientôt 
que  les  procédés  des  insectes  se  diversifient  en  rapport  aux 
nouvelles  situations  dans  lesquelles  l’observateur  sai  t les  placer. 
Ainsi,  une  espèce  de  chenille  qvà  recouvre  en  partie  sa  co- 
que de  graines  dont  elle  se  nourrit , a offert  des  procédés  bien 
dignes  d’être  connus  à l’observateur  qui  s’est  attaché  à suivre  .ses 
manœuvres.  On  la  voit  se  construire  une  aoque  avec  de  petits 
morceaux  de  papier , les  transporter , les  mettre  en  place,  les 
V retenir  d'abord  par  des  fils  de  soie  peu  serrés , les  y assujettir 
ensuite  par  des  fils  plus  serrés  et  plus  multipliés  , et  donner 
k tout  l’ouvrage  une  propreté  et  une  solidité  bien  remarqua- 
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blés.  Elle  ne  se  contente  pas  d’assembler  et  d’unir  atissi  promp- 
tement que  solidement  entr’eux  les  divers  morceaux  de  par 
pier , elle  ratisse  encore  avec  ses  dents  la  surface  de  plusieurs.: 
elle  en  détache  de  très-petits  fragmeos  qu’elle  mélange  avec 
la  soie , et  dont  elle  garnit  tous  les  vides  de  la  co<jue.  Elle 
remplace  avec  le  même  art  un  des  morceaux  de  papier  qu’ou 
lui  enlève  à dessein. 

H arrive  quelquefois  que  les  insectes  semblent  commettre 
des  méprises  dans  l’exécution  de  leurs  ouvrages  ; et  ce  fait  est 
un  de  ceux  qu’on  pourroit  alléguer  pour  prouver , s’il  en  est 
besoin , qu’ils  ne  sont  pas  de  pures  machines.  Les  chenilles 
nous  fournissent  divers  exemples  de  ces  méprises  ou  de  ce* 
sortes  d’irrégularités  qu’on  croiroit  des  méprises.  C’est  ainsi 
que  l’on  peut  trouver  deux  ou  trois  vers-à-soie  renfermés 
dans  une  même  coque  , et  qui  y subissent  heureusement 
leur  double  métamorphose.  Il  faudroit  voir  sans  doute  si  les 
couches  de  soie  de  cette  coque  extraordinaire  y sont  multi- 
pliées proportionnellement  au  nombre  des  chenilles  qui  ont 
concouru  à la  construire.  Que  sait-on  si  elles  n’ont  pas  clier- 
ché  à construire  en  commun  cette  coque , pour  suppléer  à 
la  soie  qui  auroit  pu  leur  manqueras!  cliacune  s’étoit  cons- 
truit une  coque  particulière  ? 

Il  n'est  pas  étonnant  que  des  chenilles  qui  mangent  les 
racines  de  diverses  plantes  potagères  , que  celles  du  chou  , 
qui  ne  viennent  sur  cette  plante  que  pendant  la  nuit,  et  qui 
entrent  en  terre  dès  que  le  jour  paroît , aillent  aus.si  s’y  trans- 
former ; mais  il  est  assez  singulier  que  des  chenilles  qui  sont 
nées  et  qui  ont  passé  toute  leur  vie  sur  des  plantes , sur  des 
arbres , aillent  faire  leurs  coques  assez  avant  dans  la  terre. 
Cependant,  d y a peut-être  autant  ou  plus  de  chenilUs  , soit 
rases , soit  velues,  qui  font  leurs  coques  dans  la  terre  , qu’il  y 
en  a qui  les  font  au-dehors.  Parmi  celles  qui  doivent  se  mé- 
tamorphoser dans  la  terre,  quelques-unes  semblent  négliger 
de  s’y  faire  des  coques  : il  leur  suffit  d’être  environnées  de 
tous  côtés  d’une  terre  qui  se  soutient , où  elles  s’y  font  des 
coques  très-imparfaites  , et  qu’ofi  ne  peut  reconnoîlre.  Mais 
la  jjlupart  s’y  font  dès  coques  : ce  sont  des  espèces  d’ouvrages 
de  maçonnerie , qui  tous  se  ressemblent  dans  l’essentiel.  À 
l’extérieur,  toutes  ces  coques  paroissent  une  |)etite  motte  de 
terre  , dont  la  ligure  approche  de  celle  d’une  boule  plus  ou 
moins  alongée.  Il  y en  a jxmrtant  dont  l’extérieur  est  très- 
informe  , et  d’autres  qui  sont  mieux  façonnées.  Au  milieu 
est  la  cavité  occuijée  par  la  chenille  ou  la  chry.salide.  La  sur- 
face des  parois  de  la  cavité  de  toutes  ces  coques  est  lisse  él 
polie.  Ce  poli , ce  lisse  de  quelques-unes  est  précisément  tel 
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çelui  d’une  terre  grasse , qui,  après  avoir  été  humécléd 
et* pétrie,  a été  unie  avec  soin , ce  qui  lui  donne  un  luisant 
. qu’a  aussi  l’intérieur  de  ces  coques.  Si  on  observe  avec  atlen- 
tion  la  surface  intérieure  de  quelques^nes,  on  apperçoit  de 
plus  qu’elle  est  tapissée  de  fils,  mais  qui  y sont  si  bien  appli- 
qués et  qui  forment  une  toile  si  mince , qu’elle  n’est  visible 
que  quand  on  cherche  bien  à la  voir.  L’intérieur  de  quelques 
autres  est  couvert  d’une  toile  de  fils  de  soie  très-sensible. 
L’épaisseur  de  la  couche  de  terre  qui  forme  la  coque , est 
plus  ou  moins  grande  dans  des  coques  différentes;  mais  com- 
munément elle  paroit  faite  d’une  terre  bien  pétrie , dont  tous 
les  grains  ont  été  bien  pressés  et  bien  arrangés  les  uns  contre 
les  autres.  Il  y en  a poui'tant  de  plus  mal  faites,  dont  les  grains 
de  terre  ne  sont  pas  arrangés  avec  autant  de  soin  et  sont  mêlés 
avec  plus  de  sable  ou  de  gravier. 

Quoique  la  construction  de  ces  sortes  de  coques  soit  simple 
en  apparence , si  on  fait  attention  au  travail  auquel  elles  en- 
gagent , elles  paroitront  supposer  une  suite  de  procédés  asseK 
‘industrieux,  dont  on  peut  voir  quelques-uns , et  dont  on  ne 
peut  que  deviner  les  autres , même  à travers  un  poudrier 
transparent.  Dès  que  la  chenille  s’est  enfoncée  sous  terre  et 
qu’elle  est  arrivée  à l’endroit  qu’il  lui  a plu  de  choisir  pour 
y construire  sa  coque , le  premier  travail  doit  être  d’agrandir 
le  ■vide  qui  est  autour  d’elle,  ce  qu’elle  ne  peut  faire  qu’en 
'soulevant  la  terre  ou  qu’en  la  pressant.  Le  premier  parti  n’est 
praticable  que  lor^u’elle  ne  s’enfonce  pas  bien  en  avant.  Le 
second  parti,  celui  de  presser  la  terre,  répond  mieux  d’ail- 
leurs à toutes  ses  vues.  La  terre  doit  faire  autour  d’elle  une 
■voûte  qui  se  soutienne  ; pour  la  solidité  de  cette  voûte  , la 
chenille  ne  s’en  repose  pourtant  pas  à la  seule  viscosité  d’une 
‘terre  humide  et  pressée , cette  terre  pourroit  se  dessécher 
par  la  suite,  ou,  au  contraire  , s’humecter  trop;  car  une 
coque  qui  doit  rester  neuf  à dix  mois  en  terre , est  exposée 
à bien  de  vicissitudes  de  sécheresse  et  d’humidité.  La  voûte 
s’ébouleroit  peut-être  ; il  seroit  an  moins  presque  irapossiblo 
qu'il  ne  s’en  détacliàldes  grains  qui  tomberoient  dans  l’espace 
que  la  chrysalide  habite  , et  qui  l’y  incomraoderoient.  Quoi- 
qu’une coque  ne  paroisse  faite  que  de  pure  terre  et  bien  com- 
pacte , les  grains  de  celte  lefre  sont  lies  ensemble  par  des  fils 
de  soie.  Qu’on  ne  croie  pas  que  les  fils  ne  sont  employés 
que  pour  tapisser  la  surface  intérieure  de  la  voûte  , «[u'ils  no 
lui  donnent  de  la  liaison  que  parce  qu'ils  retiennent  les  grains 
de  terre  de  la  dernière  couche  ; ceux  de  la  couche  extérieum 
sont  de  même  liés  ensemble.  Les  manœuvres  de  \\  chenille 
ne  se  rédiuseiit  pas  encore  à lier  avec  des  fils  de  soie  lesgrains 
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de  terre , elle  n’en  feroit  pas  un  tout  assez  serré  , dont  la  snrr'  . 
face  intérieure  seroit  luisante.  Pour  assembler  les  grains  de 
terre  de  façon  qu’il  ne  reste  entr’eux  le  moindre  vide  possible,  • 
elle  est  obligée  de  pétrir  la  teri-e,  et  pour  pétrir  une  terre  qui 
est  sèche,  elle  est  dans  la  nécessilé  de  l’humerler  ; c’est  avec 
ses  dents  qu’elle  la  manie , qu’elle  la  pi’esse , et  la  bouche 
fournit  la  liqtieur  qui  la  ramollit.  - 

Il  est  difficile  de  voir  la  suite  d’un  travail  qui  se  passe  son* 
terre  ; mais  on  peut  se  ménager  des  circonstances  qui  mettent 
à la  portée  des  yeux  ce  que  les  différentes  manœuvres  de  la 
construction  des  coques  ont  de  plus  singulier.  On  peut  se 
procurer  aisément  la  connoissance  de  faits  aussi  instructifs 
qu’intéressans  , toujours  avec  les  variétés  relatives  aux  nou- 
velles circonstances,  aux  nouvelles  positions,  ou  même , à 
l’attention  de  l’observateur.  Les  expériences  faites  par  Réau- 
inur  sur  une  chenille  assez  commune  sur  le  bouillon-blanc, 
pourront  servir  de  preuves.  ■ 

Diverses  espèces  de  chenilles,  qui,  n’ayant  point  de  soie 
à mettre  en  œuvre  , ne  sauroient  lier  ensemble  les  grains  de 
terre , ont  été  réduites  à n’y  em  ployer  qu’une  sorte  de  coque 
plus  ou  moins  visqueuse  et  plus  ou  moins  abondante.  Les 
coques  construites  de  la  sorte  ne  sauroient  être  maniées 
sans  se  l'ompre,  et  cèdent  aux  plus  petits  chocs.  Celte  con- 
struction est  fort  simple  ; tout  l’art  de  l’ouvrière  paroît  con- 
sister à pratiquer  autour  d’elle  une  cavité  proportionnée  à sa 
gi-andeur  , et  à donner  aux  parois  de  celte  cavité , une  cer- 
taine consistance.  Pour  y parvenir,  elle  humecte  la  terre 
avec  sa  lifjueur,  et  par  des  battemens  réitérés  de  son  corps  , 
elle  lui  fait  prendre  la  forme  d’une  voûte.  La  même  ma- 
nœuvre qui  produit  la  voûte  , en  lie  les  matériaux  et  les  re- 
tient en  place.  Le  dessèchement  de  la  colle  fait  le  reste. 

Il  est  encore  des  coques  qui  ne  sont , pour  ainsi  dire  , que 
des  demi-coques  de  terre , qui  n’ont  que  le  fond  et  une 
partie  du  contour  qui  soient  de  terre.  Les  chenilles  qui  les 
construisent,  creusent  peu  avant,  et  elles  ne  creusent  que 

ijbur  faire  une  cavité  égale  à-peu-près  à celle  de  la  moitié  de 
eur  coque.  Pour  le  renfermer,  pour  en  former  le  dessus  ou 
la  voûte  , elles  se  servent  des  racines  et  des  herbes  qui  sont  à 
la  surface  de  la  terre  : elles  en  lient  les  petits  morceaux  avec 
une  toile  de  soie  a.ssez  épaisse  -,  elles  portent  même  contre  celte 
toile  et  y arrêtent  divers  grains  de  terre.  • 

La  chenille  du  saule  , devenue  fameuse  par  la  descriplicai 
anatomique  qui  en  a été  donnée,  est  une  de  celles  qui  doivçnt 
subir  leur  transformation  dans  le  bois  des  arbres  sur  lesquels 
■ ehes  onlvéciu  Son  premier  toin  est  decherdier  si  l’arbre  n’a 
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pu  quelque  ouverture  pour  donner  issue  à la  phalène;  si  elle 
n’en  trouv^e  point,  elle  lait  à l’aibre  une  ouverture  ronde 
tout  exprès , et  elle  la  compassé  si  juste , qu’elle  est  presque 
toujours  égale  à la  grosseur  qu’aura  sa  chrysalide  , cl  qu’elle 
n’est  jamais  moindre.  Si  elle  trouve  l’arbre  percé  de  quelque 
ouverture  suffisante,  elle  s’épargne  la  peine  d’en  faire  une; 
et  près  de  l’ouverture  trouvée  ou  faite  , elle  commence  à con- 
struire sa  coque  , ce  qu’elle  fait  en  coupant  de  l’arbre  des 
éclats  de  bois  fort  menus,  qu’elle  réunit  les  uns  aux  autres 
àvec  de  la  soie.  Elle  ne  manque  pas  de  dii  iger  l’oilvi-age,  de 
façon  que  l’une  des  extrémités  de  la  coque  est  pointée  vers 
l’ouverture  de  l’arbre  : après  s’être  ainsi  reiiferinéc  dans  ce 
réduit  de  charpente , eüe  travaille  à s’eu  faire  un  logement 
commode,  qui  la  mette  à l’abri  de  toute  insulte  d’insectes. 
Elle  en  tapisse , pour  cet  effiet,  tout  le  dedans , d’une  tenture 
de  soie  très-unie  , et  par-tout  très-épaisse  et  très-serrée  ^ à la 
réserve  dé  l’extrémité  qui  fait  face  au  trou  de  l’arbre,  où  elle 
â soin  d’en  rendre  le  tissu  inoins'lié,  ahn  qu’elle  puisse  plus 
aisément  se  faire  jour  au  travers,  quand  il  en  sttra  tenijM. 
Tout  l’ouvrage  étant  adievé  ,son  dernier  soin  est  de  se  placer 
dans  la  coque  de  façon  qu’elle  ait  la  tête  tournée  vers  l’ou- 
yerlure  de  l’arbre  : utlentiou  qui  ne  lui  est  pas  indillé-. 

■^«eancoup  d’espèces  de  chenilles,  lorsque  le  temps  de  la 
transformation  approche  , se  pendent  la  tête  en  bas , et  sont 
un  iquoment  arrêtées  pai-  l’extrémité  postérieure  de  leur  corps  : 
cette  façon  est  généralement  commune  à toutes  les  épineuses 
connues  , et  il  y en  a aussi  de  rases,  qui  sont  semblablement 
posées.  L’industrie  à laquelle  elles  ont  recours  jx)Ur  se  pendre 
de  la  sorte,  est  plus  simple  que  tout  ce  qu’on  avoit  imaginé.,, 
et  plus  convenable  à la  suite  des  manoeuvres  qu’elles  auront 
à faire.  La  chenille  commence  par  couvrir  de,  hls  tirés  en  dif- 
férons .sens  une  assez  grande  étendue  de  la  surlàce  du  corps 
contre  lequel  elle  veut  se  fixer.  Après  V*tyoir  tapissée  d’une 
espèce  de  toile  mipce,  elle  ajoute  différentes  couches  de  fils 
■ur  une  petite  portion  de  celle  surface  : la  disixisilion  des 
nouvelles  couches  est  telle , que  la  supérieure  est  toujours, 
plus  petite  que  celle  sur  laquelle  elle  est  appliquée  ;•  ainsi , 
toutes  ensemble  forment  une  espèce  de  monticule  de  soie.,: 
de  figure  à-peu-près  conique.  Une  autre  circonstance  à re-, 
marquer,  et  importante  pour  la  suite,  c’est  que  oelte  masse 
est  un  assemblage  de  fils  qui  ne  composent  pas  un  iLssuscn'é  , 
mais  de  fils  qui  sont  comme  llollans,  ou  mal  entrelacés  les 
un.s  avec  les  autres  ; enfin  , chacun  de  ces  fils  est  une  espèce 
de  boucle.  Dès  qne  la  chenille  a préparé  la  petite  masse  de  fils 
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de  soie,  c'est  avec  les  crochets  de  ses  deux  derniers  pieds 
qu  elle  s y cramponne;  eUe  n’â  qu’à  presser  ses  deux  pieds 
contre  le  petit  monticule  , dans  l’instant  plusieurs  de  ces  petiU 
crochets  dont  ils  sont  hérissés  s’y  embarrassent.  Quand  elle 
sent  qu  elle  y est  solidement  arrêtée,  elle  laisse  tomber  son 
corps  dans  une  position  verticale  ; sa  tête  se  trouve  par  con- 
aequent  en  bas,  Alofs  elle  semble  n’être  tenue  et  attachée  que 
par  le  derrière , parce  que  les'  deux  dernières  pattes  l’excédent 
, de  peu,  et  qu  elles  partent  du  dernier  anneau.  Comme  le  reste 
de  1 opération  touche  de  plus  près  la  chrysalide,  nous  ren-. 
voyous  4 ce  mot. 


Economie  vitale  et  animale  des  Chenilles. 

Quand  on  fait  attention  au  nombre  et  à la  simple  organi- 
sation des  stigmates  dont  la  chenilU  est  pourvue  rien  ne 
paroît  plus  naturel  que  de  les  regarder  comme  des  organes 
prop^a  larespiraüon,  et  de  conclure  que  la  respirStiôiï 
doit  être  bien  plus  necessaire  à ces  insectes  qu’aux  grands 
animaux , puisqti  ils  ont  bien  plus  d’ouvertures  pour  doiinei* 
entree  à 1 air  : on  est  encore  plus  convaincu  de  cette  nécessité 
miand  on  découvre  cette  prodigieuse  quantité  de  vaisseaux 
destines  à recevoir  et  distnbuer  l’air  introduit  par  les  stigmates. 
Quelles  que  soient  cependant  les  l'amificatiorts  des  trachées 
Il  en  est  deux  principales,  par-toul  à-peu-près  cviindriques  ’ 
etendues  en  ligne  droite  le  long  des  côtés  de  l’ifisectè  et  à la 
hauteur  des  sternales  ou  des  bonches  extérieures  destinées  à 
introduire  1 air.  Vis-à-vis  chacune  dé  des  bouches,  qui 
^mme  a a été  dit  sont  au  nombre  de  neuf  de  chaque  côté' 
la  trachée  principale  fontnH  an  paquet  de  trachées  subordon- 
nées, qui  ont  r^u  le  nom  de  bronches,  et  qui,  en  se  divisant 
et  e»  se  sous-divisânt,  fournissent  des  rameaux  à toutes  les 
parties  et  même  aux  plus  petites.  Quel  que  soit  Pappareil  de 
^ organes , nous  ignorons  quelle  sorte  de  respiration  s’opère 
dans  la  chenille  : nous  savons  seulement  qu’elle  ne  sauroit  res- 

animaux,  puisque  les  parties  qui 
rt,  S®  ^ PO““ons  , sont  répandues  dans  toute 

1 habitude  du  corra  , et  jusque  dans  le  cerveau.  II  est  aii 
moins  certain  que î’air  est  nécessaire  à sa  vie  , et  qu’il  influé 
même  sur  les  mouvemens  musculaires.  L’homme  extraor- 
dinaire, Lyonnet,  qui  a décrit,  dessiné,  dénombré  les 
muscles  les  troncs  des  nerfs  de  la  chenille  du  saule , et  leurs' 
pnncipales  ramificaüons,  n’a  pas  manqué  d’exécuter  le  même- 
travail  sur  les  trachées  ; et  il  nous  apprend  que  les  deux  mai- 
tresses  trachées  fournissent  deux  cents  trente-six  tiges , qui' 
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donnent  elles-mêmes  naissance  à treize  cents  trente -six 
bronches  , auxquelles  il  faut  ajouter  deux  cents  trente-deux 
bronches  détachées. 

*'  La  respiration  et  la  nutrition  , de  quelque  manière  qu’elles 
/opèrent  dans  les  chenilles,  sont , comme  dans  les  autres  ani- 
maux, les  principaux  soutiens  de  leur  vie.  C’est  par  le  mou- 
vement alternatif  de  leurs  dents  ou  mâchoires,  qui  toutes 
deux  s’écartent  l’une  de  l’autre , et  qui  toutes  deux  viennent 
ensuite  se  rencontrer , que  nos  insectes  hachent  par  petits 
morceaux  les  feuilles  (jui  leqr  doivent  servir  de  nourriture.  Il 
y en  a des  espèces  qui , pendant  toute  léur  vie , et  d’autres 
mulement  qui , quand  elles  sont  jeunes  , ne  font  que  déta- 
cher le  parenchyme  des  feuilles,  et  en  épargnent  toutes  les 
fibres;  mais  le  plus  grand  nombre  attaque  toute  l’épaisseur 
de  la  feuille.  On  a observé  qu’un  ver-à-soie  mange  souvent 
dans  une  journée  aussi  pesant  de  feuilles  de  mûrier  qu’il 
pèse  lui-même.  Il  y a encore  des  chenilles  qui  mangent  dans 
un  jour  plus  du  double  de  leur  poids.  Le  canal  qui  reçoit  les 
âbmens  et  où  ils  se  digèrent , où  sfe  trouvent  les  différentes 
capacités  analogues  à l’oesophage,  à l’estomac  et  aux  intes- 
tins , va  en  ligne  droite  de  la  bouche  à l’anus.  A une  assez 
petite  distance  delà  bouche, il  s’élargit  considérablement; 
i conserve  cette  grande  capacité  dans  près  des  trois  quarts 
dé  Ik  longueur  du  corps , après  quoi  il  se  rétrécit  subilemen  t. 
D sç  renne  ensuite  un  peu  j ce  renflement  est  suivi  d’Un  se- 
cond étranglement  , après  lequel  vient  un  nouveau  renfle- 
Aient,  auquel  succède  ün  troisième  étranglement  ; enfin  , le 
cankl  s’élargit  encore  lin  peu  pour  former  le  rectum  , et  aller 
sé  términer  à l’anus. 

I>e  toutes  les  parties  de  la  chenille , le  corps  qu’on  a appelé 
graisseux  est  celle  qui  a le  moins  de  consistance  et  le  plus  de 
volume.  Cette  espèce  de  fourreau  de  graisse  sert  sur-tout  4 
couvrir  presque  toutes  les  entrailles.  On  s’apperçoit,  de  plus , 
én  le  suivant,  qu’il  s’introduit  dans  la  tête  et  entre  tous  les 
muscles  du  corps , et  qu’il  remplit  la  plupart  des  vides  que 
les  autres  parties  laissent  entr’elles.  Sa  couleur  est  ordinaire- 
meUt  d’un  Üés-beau  blanc  de  lait,  et  devient  jaunâti'e  lorsque 
le  temps  de  la  métamorphose  approche.  Sa  configuration 
tient  un  j>eU  de  celle  de  notre  cerveau.  Sa  substance  est  mol- 
lasse et  6icile4  rompre  : on  a fait  inutilement  des  essais  pour 
ën  découvrir  la  contexture. 

■ Le  cœur  de  la  chenille  diflère  encore  plus  de  celui  des 
^nds  animaux , que  ses  trachées  ne  dillèrent  de  leurs  pou- 
mons, on  plutôt  elle  n’a  pas  proprement  un  cœur.  Là  partie 
qui  paK)!t  en  faire  chez  elle  les  fonctions,  est  un  vaisseau 
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conclic  le  long  du  dos , qui  s elend  en  ligne  droite  de  la  létff 
à l’anus,  el  dont  les  batteinens  alternatifs  s’obsei’vent  facile- 
ment au  travers  de  la  peau , dans  les  espèces  qui  l’ont  un  peu 
L'ansparenle.  L’origine  ou  le  principe  des  batlemens  est  près 
de  l’anus.  Ce  grand  vaisseau,  le  plus  remarquable  de  tous 
par  ses  niouvemens  jjerpétuels  de  contraction  et  de  dilata- 
tion , semble  être  plutôt  une  maîtresse  artère , qu’un  véritable 
cœur  : aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  de  grande  artère.  Mais 
une  maîtresse  artère  suppose  des  artères  subordonnées  : 
celles-ci  supposent  des  i-ameaux  de  veines  auxquelles  elles 
aillent  aboutir;  et  ces  rameaux  supposent  pareillement  un  prin- 
cipal tronc  ou  une  maîtresse  veine.  11  doit  donc  paroître  l)ieu 
étrange  que  notre  grand  anatomiste  n’ait  lien  apperçu  de  tout 
çe!a  : c’a  même  été  très-inutilement  qu’ü  a injecté  la  grande 
artère  avec  des  liqueurs  colorées,  jamais  il  n’a  pu  parvenir  à 
y découvrir  aucune  ramification.  Comme  toutes  les  parties 
communiquent  par  une  multitude  de  fibres  el  de  fibrilles  avec 
MU  amas  de  graisse  généralement  répandue  dans  l’intérieur, 
et  auquelon  n’a  prescrit  aucun  usage,il  présume  que  cette  sub- 
stance grasse  est  à toutes  les  parties  ce  que  la  terre  est  aux 
plantes  qui  y croissent , et  en  tirent  leur  nourriture.  Alais, 
puisqu’il  est  incontestable  que  la  grande  artère  chasse  du  der- 
lière  vers  la  tète  , une  liqueur  limpide  un  peu  gommeuse  , 
foiblement  colorée  en  vert  ou  en  orange  , et  analogue  au 
sang , il  faut  bien , ce  semble  , que  cette  liqueur  lui  soit  ap- 
portée par  des  vaisseaux  analogues  aux  veifies,  et  que  leur 
prodigieuse  finesse  a pu  dérober  aux  recherches  de  l’obser- 
vateur. Il  y a même  de  bonnes  raisons  de  présumer  qu’à  l’op- 
posite  de  lu  grande  artère  , et  le  long  du  ventre , fi  y a une 
maîtresse  veine  qu’on  croit  avou’  apperçue  dans  quelques 
<i}ieniUes  et  dans  certains  insectes  qui  leur  ressemblent  beau- 
coup. 

C’est  à l’aide  des  difTérens  ordres  de  muscles  dont  ces  che~ 
'jùllen  sont  richement  pourvues,  qu’elles  exécutent  les  mou- 
venicns  qui  leur  sont  propres;  nous  devons  regretter  de  ne 
pouvoir  faire  connoître  les  parties  qui  sentent  principalement 
au  mouvement  progressif,  ces  pattes  écailleuses  et  membra- 
neuses, dont  la  structure  mériteroit  d’être  remarquée  dans 
tous  ses  détails.  Des  malièresqui  parleur  dureté  sont  analogues 
,à  la  porno  et  à l'écaille  , qui  sont  plu.s  que  cartilagineuses  , 
tiennent  lieu  d’ô.s  aux  insectes.  Excepté  leur  tête  toute  cou- 
^'orte  d écaillé  , el  leurs  six  premières  pattes  , qui  sont  écail- 
leuses, il  n’entre  rien  ou  presque  rien  d’écailleux  dans  la  struc- 
ture dp  corps  des  chenilles  ; leurs  muscles  ne  ressemblent 
point  à cei^  des  grands  animaux  ; ce  sont  des  paquets  do 
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.^bres  molles , flexibles , et  d’une  transparence  qui  imile  célle 
^’une  gelée.  La  plupart  n’ont  point  de  ventre  oü  ne  sont  point 
renflés  dans  le  milieu  de  leur  longueur  , ils  ne  se  montrent 

Îue  sous  l’aspect  de  petites  bandelettes  ou  de  jieüts  rubans  ^ 
ont  l’épaisseur  et  la  largeur  sont  par-tout  assez  égalés;  chaque 
bandelette  est  formée  elle  - même  d’une  multitude  de  fibres 

Erallèles  les  unes  aux  autres.  C’est  par  leurs  extrémités  qu» 
muscles  s’allacbent  à la  peau , ou  aux  parties  écailleuses  OU' 
membraneuses  qu’ils  sont  destinés  à mouvoir.  Oû  est  étonné^^ 
que  la  patience  de  l’observateur  ait  suffi  à faire  Ife  dénombre- 
mentdela  totalité  de  ces  muscles,  et  l’on  n’apprend  pcântsana 
surprise  qu’il  en  a compté  deux  cent  vingt-huit  dans  la  tête, 
seize  cent  quarante  - sept  dans  le  corps,  deux  mille  cent' 
soixante  - six  dans  le  canal  intestinal , en  tdut  quatre  mille' 
quarante^un  , tandis  que  les  anatomistes  n’en  comptent  que' 
quelques  centaines  dans  l’homme. 

. La  moelle  é|rinière  de  la  vheniUe  difiere  par  des  caractères 
bien  saillans  de  celle  des  grands  animaux  ; dans  ceux-ci  elle, 
est  placée  du  côté  du  dos,  et  logée  dans  un  tuyau  osseux;  dans 
«lle-là,  qui  n’a  rien  d’osseux,  elle  est  entièrement  à nu  „ 
et  couchée  le  long  du  ventre  ; elle  offre  de  distance  en  dis- 
tance des  espèces  de  nœuds,  d’où  partent  dilférens  troncs  de, 
tKrfii;  on  compte  treize  de  ces  nœuds , le  premier , qui  est 
le  plw considérable  , constitue  le  cerveau  , et  cette  espèce" 
de-  cc^eau  est  si  petite , qu’elle  ne  fait  pas  la  cinquantième, 
pardosie  la  tête  ; les  douze  autres  nœuds  ^urroient  être  re- 
gardée^ comme  autant  de  cerveaux  subordonnés.  Le  patient 
(Aaervateur  a > compté  quarante-cinq  paires  de  nerfs,  deux 
nerfà  sans  paires.  Iol  chenille  a donc  quatre-vingt-douze 
troncâidej  ner&  , .dont  les  ramifications  sont  innombrables. 
Les  muscles  sont  de  toutes  les  parties  celles  où  les  nerfs 
abondent  le  plus. 

%*  j ^ J ' J n 

Utilité  du  travail  des  Chenilles. 


^ De  toutes  les  actions  des  chenilles , et  même  des  autres  in- 
^tes  , la  plus  utile  est  celle  dè  filer , on  n’en  connoît  point 
qui  né  file  dans  quelque  temps  de  sa  vie.  On  devoit  ^re  eu-' 
oeux  de  cdnnoilre  les  vaisseaux  dans  lesquels  .se  prépare  la^ 
liqueur  soyeuse  qui  fournît  tant  à riOs  besoins  et  à notre  luxe , 
Imsqu’elle  est  sortie  par  la  filière.  On  a aussi  déterminé  la- 
potion  et  décrit  la  figure  de  celte  filière-,  mais  quelqu’irrlé- 
ressans  que  puissent  être  encore  ccs détails,  nous  ne  pouvons' 

leSj^ns^gnei  aux  thenilks  la  faculté  de  filer  , 
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les  a pourvues , pour  cet  elFel , de  deux  vaisseaux  où  se  pré- 
jpare  la  uaûère , qui , étendue  à l’air,  se  Hge  et  se  convertit  en 
lil  ; ces  vaiaseaux  sont  parfaitement  semblables  et  très-appa- 
rens , tous  deux  vont  se  terminer  à la  filière  ; avant  que  d’y 
arriver  ils  de\'iennent  si  déliés , que  ce  ne  sont  que  deux  filets 
parallèles  l’im  à l’autre.  Cbacun  de  ces  vaisseaux  est  rempli 
d’une  liqueur  éjjaisse  et  gluante,  de  dillérente  couleur , selon 
celle  de  la  soie  des  chenilles  , d’un  jaune  d’or  dans  les  unes, 
ou  plus  pâle  dans  les  auti'es  , et  dans  d'autres  presque  blan- 
che. 

Combien  ne  devons- nous  pas  regi’etter  que  parmi  tant  de 
chenilles  qui  filent  et  se  construisent  des  nids  ou  des  coques  de 
Boie,  nous  n’ayons  pu  encore  tirer  parlique  du  travail  d’une 
seule  espèce.  {Voyez  Bombix.)  Dans  tous  les  pays , la  soie  que 
la  chenille , connue  sous  le  nom  de  ver-à-soie  ,'fournit , n’est 
pas  d’une  égale  beauté  ; celle  de  la  Chine  est  renommée  par 
sa  finesse  ; il  y a des  pays  où  la  soie  est  très-grossière  , ce  qui 
dépend  sans  doute  de  la  diOércnte  quahté  des  alimens.  On  a 
reinaïqué  que  dans  un  même  endroit  les  vers  qui  sontnourrû. 
de  feuilles  de  mûrier  blanc  filent  une  soie  plus  fine  que  celle, 
des  vers  qui  sont  nourris  de  feuilles  du  mûrier  noir.  Entre  les 
chenilles  qui  filent  inutilement  pour  nous  , il  y en  a des  es-, 
pèces  qui  vivent  sur  beaucoup  de  diüérenles  espèces  d’ar-, 
bres  ; ou  a observé  que , ^quoique  communément  les  coques 
qu’elles  font  soient  d’une  soie  tro}}  foible  pour  être  employée 
à nos  tis.sus  , on  en  trouvoit  qui  éloient  composées  d’une  soie 
propre  à se  laisser  mettre  en  oeuvre.  Cette  diflérence  venoit 
sans  doute  de  la  dillérente  qualité  des  feuilles , et  elle  devroit 
nous  engager  à éprouver  si  nous  ne  mettrions  pas  ces  che- 
nilles en  état  de  travailler  utilement  pour  nous , en. ne  Icsi 
nourrissant  que  de  certaines  feuilles. 

Combien  d’autres  richesses  nous  vaudroient  les  chenillea , . 
si  nous  entreprenions  de  mettre  en  oeuvre  toutes  les  coques 
de  soie  qu’elles  savent  se  construire  ; les  coques  qui  ne  pour- 
roient  j)as  être  filées  pourroient  êti'e  cordées , et  seryir  utile- 
ment à dillérentes  fabriques , telles  que  celles  des  bas,  des 
draps,  des  feutres  , des  ouates , du  jjapier,  &c.  Les  épreuves 
qu’on  a déjà  faites  en  quelques-unes  de  ce  genre  , sont  très- 

£ropres  à encourager  les  amis  des  arts.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
iment  les  coques,  mais  les  nids  même  de  quelques  chenilles 
formés  de  pure  soie,  qui  pourroient  donner  lieu  à des  essais 
utiles.  L’illustre  Réaumur , qui  s’étoit  tant  occupé  de  la  pra- 
tique des  arts,  n’a  pas  manqué  d’insister  là-dessus,  et  de  faire 
sentir  tout  l’avantage  qu’on  pourroit  s’en  promettre.  Cepen- 
daul  quoique  cet  objet  tienme  dé  près  à l’utilité  la  plus  re- 
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cherchée,  on  est  bien  loin  d’avoir  fait  des  expériences  assez 
nombreuses  et  assez  variées  pour  tâcher  de  le  rendre  encore 
plus  utile. 

L’examen  même  de  la  liqueur  à soie  auroit  dû  beaucoup 
plus  exercer  ceux  qui  aiment  la  physique  et  ceux  qui  aiment 
les  arts.  Elle  a des  qualités  qui  invitent  à des  recherches  éga- 
lement curieuses  et  utiles  ; elle  est  sur-tout  remarquable  par 
trois  qualités  : par  celle  de  se  sécher  presque  dans  uii  instant  ; 
par  celle  de  ne  se  laisser  dissoudre  ni  par  l’eau  ni  par  aucun 
des  dissolvans  les  plus  actifs  lorsqu’elle  est  Une  fois  desséchée; 
enfin  par  celle  qu’elle  a encore  lorsqu’elle  est  séchée  do 
ne  se  point  laisser  ramollir  par  la  chaleur.  Ce  sont  ces  trois 
qualités  qui  rendent  cette  liqueur  si  utile  pour  nous  comme 
pour  les  chenilles.  Si  la  première  qualité  lui  manquoit  , les 
fils  se  romproierit  peu  après  être  sortis  de  la  filière , ou  ces  fils 
gluans , dévidés  les  uns  sur  les  autres  , se  colleroient  au  point 
de  composer  une  seule  masse  , dont  nous  ne  pourrions  faire 
aucun  u.sage.  Enfin  de  quelle  utilité  nous  seroient  ces  fils  , 
s’ils  n’avoient  pas  les  deux  autres  qualités , si  l’eau  pouvoit 
les  dissoudre  , comme  elle  dissout  tant  de  gommes  sèches  ? ou 
si  la  chaleur  les  ramollissoit  comme  elle  ramollit  tant  de  ré- 
sines , nous  ne  pourrions  faire  sans  doute  ni  habits  ni  meu- 
bles d’étoffe  desoie.  L’auteur  justement  célèbre,  dans  les  mé- 
moires duquel  nous  avons  dû  tant  puiser , a présenté  quelques 
vues  d’utilité  nouvelle  qu’on  pourroit  retirer  de  ces  insectes. 
Si  nous  pouvions , dit-il , tirer  la  liqueur  soyeuse  des  vaisseaux 
où  eUe  est  contenue,  et  si  nous  avions  l’art  de  l’employer , on 
en  feroit  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  vernis, les  plus  flexi- 
bles-, les  plus  durs  , les  moins  altérables  par  la  chaleur  et  par 
l’humidité.  Dès  qu’une  espèce  de  chenille  nous  fournit  seule 
une  si  prodigieuse  quantité  de  soie , il  paroît  que  s’il  y avoit 
des  gens  occupés  à tirer  du  corps  de  quantité  d’autres  espèces 
de  chenille.s  la  liqueur  soyeuse  qui  s’y  trouve , on  en  pourroit 
faire  des  amas  considérables,  sur-tout  dans  les  années  où  cer- 
taines espèces  sont  si  communes. 

L’idée  de  tirer  des  vernis  du  corps  des  insectes  n’est  pas 
nouvelle  ; Réaumur  fait  mention  du  procédé  dont  les  Mexi- 
cains font  usage  pour  retirer  la  matière  de  leurs  admirables 
vernis  du  corps  de  certains  vers.  Une  autre  idée  assez  singu- 
lièie , ce  seroit  de  faire  avec  nos  vernis  soyeux  des  étoffes  qui 
ne  fussent  nullement  tissues.  Pour  se  procurer  de  pareilles 
étofifes  , tout  semble  se  réduire  à avoir  le  secret  d’enlever  de 
grandes  pièces , de  grandes  feuilles  de  vernis  , de  dessus  lea 
cQips  sur  lesquels  on  les  auroit  appliqués. 
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Ennemis  des  Chenilles. 


(^and  la  nature  a rendu  certains  genres  d’animaux  pro- 
digieusement féconds,  elle  a pris  soin  en  même  temps  d em- 
pêcher leur  Iroj}  grande  multiplication  , en  produisant  d’au- 
tres animaux  pour  les  détruire  ; ainsi  les  chenilles  sont  des- 
tinées à nourrir  quantité  de  grands  et  de  petits  animaux;  elles 
ont  un  prodigieux  nombre  d’ennemis  ; les  uns  les  mangent 
toutes  entières  ; les  autres  les  hachent , les  rongent  ; d’autres 
les  sucent  peu  à peu  et  ne  les  font  pas  moins  ^rir.  Quelque 
grand  rejDeudant  que  soit  le  nombre  de  leurs  destructeurs,  oh 
le,  trouve  toujours  trop  petit,  lorsqu’on  ne  fait  attention’ 
qu’aux  ravages  qu’elles  nouscausent.  Tout  ce  que  nous  avons  ’ 
pu  rapporter  à leur  éloge  ne  saurait  faire  changer  le  sentiment 
de  haine  qu’on  leur  porte;  on  voudroil  pouvoir  les  toutes  dé- 
truira sur-le-cliamp  , et  ne  laisser  pas  la  moindre  UHce  de 
leur  existence.  Cependant  si  nous  aimons  à voir  les  arbres 
dé  nos  jardins  et  de  nos  bois  ornés  de  feuilles , nous  aimons  ' 
aussi  à entendre  le  chant  et  le  ramage  des  oiseaux  qui  vivent 
sur  ces  mêmes  arbres  ; faisons  périr  toutes  les  chenilles  , et 
nous  nous  priverons  bientôt  de  la  plupart  de  ces  espèces  d’oi-  ‘ 
seaux  ; ainsi  nous  ne  voyons  pas  tous  les  rapports  que  tant 
d’etras  différens  ont  les  uns  avec  les  autres.  On  a pour  elles 
d'ailleurs  unç  haine  trop  générale,  qui  enveloppe  des  milliers 
d'espèces  innocentes  avec  quelques  espèces  coupables,  seloa 
notre  manière  de  juger.  Ou  a dû  prendre  une  idée  du  ^lonv’ 
bre  prodigieux  d’espèces  de  chenilles  que  l’on  peut  trouver  ‘ 
dans  ces,  contrées  ; cependant  il  n’y  a peut-être  pas  une  dou-  * 
zainc  d’espèces  qui  nous  soient  véritablement  nuisibles  et . 
incommodea;  si  on  ppuvoit  les  détruire , celles  qui  liaroîtroient  ‘ 
sur  nos  plantes  et  sur  nos  arbres'n’y  feroient  pas  de  dégât  sen-  ’ 
sible,  etfomniroient  un  spectacle  intéressant  et  agréable  aux  ' 
yeux  cmieux.  . ‘ 

Quels  que  soient  les  dégâts,  souvent  trop  funestes  il  est  vrai,  j 
qu’occasionnent  les  cisailles  à nps  dépens.,  ils  seraient  bien 
j)lus  considérables  si  les.  fortes  gelées  d’iiiver  , et  sur- tout  lea^ 
jduies  froides  du  printemps,  n’en  faisoient  pas  mourir  une  . 
partie.  Les  oiseaux  leur  font  continuellement  la  guerre  ; ils  , 
en  détruisent  des  quantités,  prodigieuses  quand  elles  sont^ 
jeunes  ; elles  sont  un  mets.friaud  pour  le  rossignol , la  fauvette , * 
le  pinson  ,.&c.;  le  moineau  sur-tout  en  détruit  un  très-grand  . 
itombre  pendant  ses  nichées  ; les  lézards , les  grenouilles  en 
font  aussi  leur  proie..  ..  -, 

Dans  sa  propre  espèce,  la  chenille  a des  ennemis  acharnés 
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■ à la  détrnire  ; on  n’a  pu  encore  découvrir  que  deux  espèces 

■ capables  de  s’enlremanger , et -oh  a observé  qu’elles  ne  sont» 
pas  de  celles  qui  vivent  en  société  : des  goûts  pareils  ne  peu- 
vent point  régner  dans  le  sein  d’une  famille. 

Les  chenillea -ont  encore  d’autres  ennemis  extérieurs , tels- 
que  la  punaise  des  bois , la  guê])e,  et  sur-tout  la  larve  d’un 
carabe  ; enfin  elles  ont  des  ennemis  qu’il  n’est  guère  possible 
de  connoîlre  sans  un  cours  d’observations  très-exactes.  Telle' 

3 ni  nous  paroit  en  bon  état  est  souvent  rongée  toute  vive  pai- 
es lai-ves  , qvii  se  nourrissent  et  croissent  aux  dépens  de  sa^: 
propre  substance  : il  y a de  ce» larves  qui  se  tiennent  sui-  le 
corps  de  la  cheniUè , qu’elles  percent  pour  le  sucer  ; d’autres 
sont  si  bien  cachées  dans  son  intérieur,  qu’on  ne  sedouteroit: 
pas  qu’elle  entait  une  , quoique  son  corps  en  soit  tout  farci. 
Enfin  s’il  est  dés  insectes  qui  attachent  leurs  œufs  sous  la  peau 
ou  les  déposent  dans  le  corps  > il  en  est  encore  qui  vont  dé- 
poser leui-s  œufé'ou  leurs  lari’es  dans  les  œufs  même  des  pa- 
pillons; ainsi  il  ya  des  insectes  qui  mangent  les  cheniUea  avant- 
qu’elles  soient  nées.  F oyez  Ichneumons  , Sphex  , CiNirs. 

JUToyenx  dé  détruire  léa  CheniUea.  - 

Nous  n#  pouvons  sans^doute  nous  dissimuler  que  tout  c» 
que  nous  avons  dit,  et  tout  ce  que- nous  pourrions  dire  encore  - 
en  faveur  des  cheniUea  , ne  sauroit  jamais  dissiper  l’impres— - 
sion  désavantageuse  à laquelle  elles  ont  don  né  et  donnent  sans 
cesse  lieu  ; et  des- reeettes  sûres  pour  les  détruire , seroient  plus 
intéressantes  quetoutes  les  merveilles  que  nous  avons  rappoi-- 
tées  sur  leur  compte.  Poiir  être  du  moins  justes  dans  notj-o- 
haine , rappelons-nous  qn’ellé  ne  doit  tomber  que  sur  un  petit 
nombre  d’espèces,  qui  sont  véritablementnuisibles  à nos  pro- 
pres intérêts  , telles  que  la  eheniUe  nommée  commune  , la  //- 
vrée  , la  processionnaire  , celle  à oreilUes  , celle  du  pin  , du 
chou,  des  grains,  quelques  arpenteuaes’ , et  en  général  la' 
plupart  de  celles  qui  vivent  en -société.  Pour  venir  à.  bout  de 
nos  desseins  destructeurs , il  faut  attaquer  ces  sorte»  d’enne- 
mis dans  leur  berceau  ; si  nous  attendons  que  l’âge  ait  af- 
franchis des  entraves  de  leur  enfance , tous  nos  eâbrts  seront 
inutiles,  malgré  nous  ils  fwont  le  mal  dont  ils  sont  capables. 

Dans  le  détail  des  oAiref/fes'les  plusoomnnmeset  les  plus 
à craindre , nous  avons  vu  qu’il  y en  avoit  qui  fbrmoient  des 
nids  en  filant  une  espèce  de  coque , dans  laquelle  elles  se  re- 
tirent pendant  la  nuit  lorsqu’il  fait  froid  ou  qu’il  pleut  ; voilà- 
donc  le  berceau  où  croissent , où  vivent  les  ennemis  que  nous 
sommes  si  intéressés  à détruire.  Pour  y réussir  d’une  manière 
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efficace  , il  faut  couper  les  extrémités  des  tranches  sur  les- 
quelles les  nids  sont  placés  , et  les  jeter  au  feu  tout  de  suite, 
parce  que  si  on  les  laissoit  à terre  , les  jeunes  chenilles  qui 
ont  été  secouées  sortiroient  et  se  répandroient  par-tout.  (Jes 
nids  ne  sont  pas  toujours  à la  jjortée  de  notre  main,  quel- 
ques-uns sont  placés  à l’extrcmilé  des  branches  des  arbres 
Irès-élevés  , dans  ces  circonstances  on  se  pourvoit  d’une  lon- 
gue perche  , au  bout  de  laquelle  on  attache  des  ciseaux  nom- 
més échenilloirs.  I,e  temps  le  plus  propre  pour  écheniller, 
c’est  lorsqu’il  l'ait  froid  , parce  qu’alors  toutes  les  jeunes  che- 
TÙlles  sont  rassemblées  dans  leur  nid.  Si  on  n’a  pas  eu  la  pré- 
caution d’écheniller  pendant  l’hiver , on  ne  peut  plus  le  faire 
qu’immédialement  après  une  forte  pluie  , qui  a fait  rentrer 
les  chenilles  dans  leur  domicile:  celle  méthode  de  les  détruire 
est  la  meilleure  et  la  plus  efficace  de  toutes  celles  <ju’on  peut 
indiquer;  les  autres  n’allaquenl  que  quelques  individus;  mais 
celle-ci  tend  à la  destruction  générale  de  l’espèce,  en  faisant 
mourir  à la  fois  de  nombreuses  familles  , qui  auroient  des 
générations  à l'infini  si  on  les  laissoit  subsister. 

Il  ne  suffit  pas  d’attaquer  les  chenilles  sur  les  arbres  frui- 
tiers , il  faut  encore  les  chercher  dans  les  haies  voisines  des 
vergers  et  des  jardins  ; si  on  n’avoit  point  cette  précaution  , 
après  qu’elles  auroient  ravage  les  arbustes  sur  lesquels  elles 
naissent,  on  les  verroil  bientôt  se  mettre  en  route  pour  arri- 
ver sur  les  arbres  qui  leur  offriroient  de  quoiAÛvre.  Cet  in- 
secte se  répand  par-tout  où  il  peut  se  nourrir  et  nous  nuire; 
ainsi,  quoiqu’on  ait  bien  pris  la  peine  d’écheniller  chez  soi, 
si  les  voisins  n’ont  point  eu  les  memes  précautions , après  que 
les  chenilles  auront  tout  ravagé  chez  eux,  qu’elles  ne  trouve- 
ront j)lus  de  quoi  y vivre,  elles  viendront  dépouiller  les  ar- 
bres de  celui  qui  aura  pris  les  plus  grands  soins  pour  se  mettre 
' à l’abri  de  leurs  dégâts. 

Il  exisloit  une  loi , long-temps  provoquée  par  l’inslruclion  , 
concernant  l’échenillage  ; mais  on  la  regardoit  comme  abro- 
gée , et  l’ignorance  preféroit  d’opposer  aux  chenilles  des  cé- 
rémonies ou  des  exorcismes.  Une  autre  loi , du  26  ventôse 
an  4,  ordonne  à tous  propriétaires  d’écheniller  en  tems  utile 
les  arbres  et  les  haies  de  leurs  possessions , et  l’on  ne  peut  dis- 
simuler que  l’infouciance  est  encore  plus  puissante  que  celle 
loi , quoique  souvent  rappelée  par  le  ^uvernemenl , et  quoi- 
que si  directement  et  si  utilement  liée  ù l’intérêt  de  tous. 

Quand  on  craint  qu’un  arbre  ne  soit  attaqué  par  les  che- 
nilles répandues  dans  le  voisinage,  on  peut  enduire  tout  le 
tour  du  tronc  àlalargeur  dedeux  pouces  avec  duiuielou  arec 
toute  autre  matière  gluante  et  visqueuse  ; lorqu’cUes  veulent 
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^faaTeiraer  cette  barrière , leurs  pattes  s’y  attachent  et  elles  ne 
peuvent  plus  avancer  ; alors  il  faut  avoir  soin  de  visiter  l’ar- 
bre de  temps  en  temps,  afin  d’ôler  celles  qui  sont  prises  aux 

Sièges  pour  lea  écraser  ; si  on  les  laissoit,  leur  coq»  serviroit 
e planche  à d'autres  pour  traverser  la  barrière  sans  s’en- 
gluer. Quelquefois  on  réussit  à faire  tomber  les  chenilles  d’un 
ai'bre  qui  en  est  couvert , en  brûlant  au  bas  de  la  paille 
mouillée  ou  celle  de  la  litière  des  chevaux  , qui  occasionne 
tme  fumée  très-épaisse  qui  les  étourdit  ; lorsqu’on  mêle  à ce 
^eu  un  peu  de  soufre , la  fumée  est  bien  plus  propre  à les 
'étourdir  ; on  ne  doit  point  leur  donner  le  temps  de  revenir 
.de  cette  sorte  de  convulsion , il  faut  les  écraser  tout  de  suite  à 
mesure  qu’elles  tombent , autrement  elles  regagneroient  bien- 
tôt les  arbres.  On  a encore  annoncé  une  eau  de  savon  avec 
laquelle  on  arrose  les  plantes;  mais  quelle  que  soit  l’eBBcacité 
.de  tous  ces  moyens,  au  lieu  d’attendre  la  belle  saison  pour 
‘en  faire  usage,  il  est  toujours  plus  prudent  et  plus  sûr  d’éche- 
niller  pendant  l’hiver. 

Division  des  Chenilles. 

Si  les  chenilles  méritoient  d’être  connues,  il  falToit  aussi  re- 
courir au  seul  moyen  de  les  faire  reconnoître  ; le  nombre 
différent  de  leurs  pattes  étoit  un  caractère  trop  frappant  et 
trop  constant  pour  ne  pas  servira  les  faire  distinguer  entr 'elles. 
D’après  le  nombre  de  ces  pattes  on  a distingué  toutes  les  che- 
nilles en  cinq  classe.s  : celles  qui  en  ont  seize , forment  la  pre- 
mière ; celles  de  quatorze , la  seconde;  celles  de  douze,  la  troi- 
sième ; celles  de  dix , la  quatrième  ; et  enfin  celles  de  huit 
pattes  seulement , la  cinquième  et  dernière  classe.  Les  seules 
pattes  membraneuses  , qui  varient  pour  le  nombre  comme 
pour  la  figure  et  la  position  , ont  dû  servir  de  base  à cette 
classification.  (O). 

CHENILLE  , nom  donné  parles  raarchatidsà  plusieurs 
espèces  de  coquilles  du  genre  Cébite.  Il  y a la  Chenille 
BLANCHE,  la  Chenille  striée, la  Chenille  bariolée,  &c. 
Voyez  au  mot  Cérite.  (B.) 

CHENILLE  AQUATIQUE,  nom  que  quelques  auteurs 
ont  donné  à une  espèce  d’animalcule  du  genre  brachion. 
C’est  le  brachîonus  cirrhatus  de  Muller.  Voyez  le  mol  Bra— 
chion.  ( b.  ) 

CHENILLE  DE  MER.  C’est  le  nom  que  les  ..pêcheurs 
donnent.à  I’Aphrodite hérissée.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

' CHENILLES  ( FAUSSES  ).  Voyez  Tentrède.  (O.) 
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CHBNrLLÉTTE , Scorpiurua , genre  de  plantes  Je  la  Jîa- 
delphie  décandrie  et  de  la  famille  des  Légumineuses  , dont 
le  caractère  est  d’avoir  un  cab'ce  monophylle  persistant  et  à 
cinq  découpures  droites  et  pointues  ; une  corolle  papüion- 
;nacée , composée  d’un  étendard  arrondi  et  un  peu  relevé  , 
.de  deux  ailes  presque  ovales,  à appendices  obtus,  et  d’une 
carène  serai  - lunaire,  un  peu  venli'uedanssa  partie  moyenne, 
.et  divisée  à »a  base  ; dix  étamines  , dont  neuf  sont  réunies  à 
leur  base;  un  ovaire  supérieur,  obloug , cylindrique,  un  peu 
.courbé , à style  court  et  à stigmate  simple. 

Lo  fruit  est  une  gousse  presque  cylindrique , articulée , co- 
riace , contournée  en  spirale , et  qui  contient  une  semence 
dans  chacune  de  ses  articulations. 

Voyez  pl.  63 1 de%  Illustrationa  de  Lamarck.  , 

Xje&  çhe.nillettes  renferment  quatre  espèces  dans  Linnæus, 
mais  Lamarck  les  a réduites  à deux, en  ne  considérant  les  deux 
dernières  que  comme  des  vaiiélés  de  la  seconde.  Ce  sont  des 
herbes  rampantes,  annuelles,  à feuilles  simples,  réti'écies  én 
pétiole  à leur  base.  Ainsi  il  n’y  a plus  à mentionner  que  la 
Cheniei.ette  vkrmiculée,  dont  les  caractères  sont  d avoir 
le  pédoncule  uniflore  , et  la  gousse  couverte  d’écailles -ob- 
tuses. On  la  trouve  dans  les  champs  des  parties  australes  Je 
l’Europe. 

La  Chenielette  hérissés,  qui  a les  pédoncules  multi- 
flores  et  la  gousse  chargée  d’aspérités  dentétiset  jpiquantes.  On 
la  trouve  dans  les  mêmes  endituts  que  la  précédente. 

Les  gousses  vertes  de  ces  plantes  mises  dans  une  salade , pa- 
Toltront,  à presque  tout  le  monde  , être  des  chenilles , tant 
elles  leur  l'essemblent.  (B.) 

CHENOLE,  Chenolea,  genre  de  plantes  établi  par  Thun- 
bcrg , pour  une  plante  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  qui  a 
de  grands  rapports  avec  les  aoudes.  Ses  caractères  sont  d’avoir 
un  calice  de  cinq  parties  ; point  de  corolle  ; cinq  étamines  ; 
un  ovaire  surmonté  d’un  style  filiforme , à stigmate  bifide  et 
recourbé  ; une  capsule  ombiliquée , à Une  loge  mouosperme. 
Elle  a les  feuilles  opposées , sessiles , ovales , charnues  , velues 
de  blanc , les  fleurs  axillaires  et  solitaires , et  la  lige  &utes- 
cente. Elle  n’a  pas  été  figurée.  (B.) 

CHENOLJTE,  ou  PIERRE  DE  FOUDRE.  Voyez. 
Globe  de  feu.  ( Pat. ) 

CHÉNOPODÉE8 , AtripUcea  Jussieu  , famille  de  plantes 
dont  la  fructification  est  composée  d’un  calice  monophylle , 
souvent  divisé  profondément  ; d’étamines  en  nombre  déter- 
miné , insérées  à la  base'du  cahcc  ; d’uu  ovaire  simple,  libre  ; 
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’d’nn  style  ordinairement  nonltiple  en  nombre  déterminé, 
quelquefois  simple  ou  nul  ; dSin  sligraate  pour  chaque  style  , 
rarement  deux  ; d’une  seule  semence  nue  ou  recou\’erte 
Mr  le  caüce  , ou  renfermée  dans  un  péricarpe  à périspermo 
farineux  , central , eutouré  par  l’embryon , qui  est  circulaire 
-ou  rovlé  en  spirale , et  dont  la  radicule  est  inférieure. 

Lies  plantes  de  cette  famille , ordinairement  herbacées  , 
qnelquelbis  frutescentes , ont  dfes  racines  fibreuses , en  géné- 
ral tortueuses  et  très-longues.  Leur  tige , presque  toujours 
droite,  rarement  grimpante  ou  voluble,  porte  des  feuilles 

Jui  sont  le  plus  souvent  allernes.  Les  fleurs , communément 
ermaphrodiles , affectent  differentes  dispositions. 

Venlenat  rapporte  celte  famille,  qui  est  la  sixième  de  la 
sixième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  ca- 
ractères sont  figurés  pl.  7 , n°  5 du  même  ouvrage, dont  on  a 
emprunté  l’expression  ci-dessus,  seize  genres  sous  cinq 
divisions. 

La  première  comprend  les  genres  qui  ont  une  haie  j le 
FhytoXiAca  , la  Rivii4£  , la  Sai.v adore  et  la  Bosée. 

La  seconde , ceux  qui  ont  une  capsule  j le  Pétiver  , le 
PüLYCNÈME  et  la  Camphrée. 

La  troisième , ceux  dont  la  semence  est  recouverte  par  le 
calice , et  qui  ont  cinq  étamines  ; la  Basel.ee  , la  Soude  , 
I’Epinard  , la  Bette  , I’Ansérine  et  I’Arroche. 

La  quatrième  , ceux  dont  la  semence  est  recouverte  par  le 
calice , et  qui  n’ont  qu’une  ou  deux  étamines;  la  Blette  et  la 
Salicorne. 


Enfin  la  cinquième , le  seul  qui  ait  les  semences  nues,  c’est- 
à-dire  le  CoRiSFERME.  Voyen  ces  mots.  (B.) 

CHÉREN  , nom  arabe  du  Martin  - Pécheur.  K oye%  ce 
mol.  (S. ) 

CHERIC  (Sylvia  madagascariensis  Lath.  ordre  Passe- 
reaux, genre  Fauvette.  Voyez  ces  deux  mots.).  Ce  petit 
figuier , qui  n’a  que  trois  pouces  liuit  lignes  de  longueur  , est 
remai-quable  par  une  petite  membrane  blanche  qui  entoure 
ses  yeux  ; ce  qui  lui  a fiit  donner , par  les  ha  bilans  de  l’Ile-de- 
France,  le  nom  A’œil  blanc.  Il  a la  télé,  le  dessus  du  cou,  le 
dos  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes , d’un  vert  d’olive  ; 
la  gorge  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  jaunes;  le 
dessous  dj  corps  blanchâtre  ; les  pennes  des  ailes  d’un  brun 
clair  et  bordées  à l’exlérieur  d’un  vert  olive  ; les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  bnines  et  bordées  comme  celles 
des  ailes  , les  autres  brunes  avec  la  même  bordure  ; le  bec 
gris-brun  et  les  pieds  cendrés  : on  le  trouve  à Madagascar  et 
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dans  l’Ile-de-France.  Il  est  peu  craintif,  ne  s’approche  pas 
souvent  des  lieux  habités , et  vole  en  troupes.  ( Vieili..  ) 
CHERI  WA  Y (P'ultur  cheriu>ay  Lalh.),  oiseau  du  genre 
des  Vautours  et  de  l’ordre  des  Oiseaux  de  proie.  ( Foyez 
I ces  mots.  ) L’on  n’est  pas  d’accord  sur  le  genre  de  cet  oiseau , 
et  tandis  que  quelques  naturalistes  le  regardent  comme  un  fau~ 
con , M.  Lalham  le  range  parmi  les  vautours  , à cause  des 
joues  dénuées  de  plumes.  Au  reste,  c’est  une  espèce  encore 

S eu  connue  , que  Jacquin  a trouvée  dans  l’ile  d’Aruba,  près 
e la  côte^de  Vucatzuéla,  dans  l’ Amérique  méridionale.  La 
longueur  totale  du  cheriway  est  de  deux  ]>ieds  et  demi  ; ses 
ailes  sont  très-longues  ; la  peau  de  la  base  du  bec  , ainsi  que 
celle  des  joues , sont  couleur  de  rose , la  tête  et  le  cou  jau- 
nâtres , les  ailes  et  la  queue  noirâtres , les  pieds  jaunes  et  les 
ongles  noirs  ; les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  ont  des 
bandes  transversales  blanches;  le  croupion  est  blanc  et  le  bec 
bleu.  La  tête  porte  à son  sommet  une  huppe  d’un  gris  noi- 
râtre , que  l’oiseau  n’a  pas,  suivant  Jacquin , la  puissance  de 
relever  ni  d’abaisser  à son  gré.  ( S.  ) 

CHERLERIE  , Cherleria , genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  trigym'e  et  de  la  famille  des  Caryophyllées  , dont  le 
caractère  est  d’avoir  un  calice  de  cinq  folioles  lancéolées, 
striées  sur  leur  dos;  cinq  écailles  très-petites , écharicrées  , et 
qui  tiennent  lieu  de  pétales  ; dix  étamines , dont  cinq  sont 
* portées  sur  les  écailles,  et  les  cinq  autres,  dans  leur  intervalle, 
sur  le  réceptacle  ; un  ovaire  supérieur,  ovale  , surmonté  de 
trois  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale , tiiloculaire , tri- 
valve,  et  qui  contient  trois  semences. 

Voyez  pl.  579  des  Illustrations  de  Lamarck.  ■ 

La  Cherlerie  est  une  petite  plante  vivace , qui  forme  sou- 
vent des  gazons  très-denses.  Elle  a les  feuilles  linéaires , poin- 
tues , glabres , très-rapprochées  et  disposées  en  rosettes  qui  se 
développent  en  tiges  longues  d’un  pouce  au  plus , garnies  de 
feuilles  opposées , et  terminées  par  une  fleur  verdâtre. 

On  trouve  cette  plante  sur  les  montagnes  des  parties  naéri- 
■ dionales  de  la  France , dans  les  fentes  des  rochers.  (B.)  * 
CHERMES.  Voyez  Kermes.  (S.) 

CHÊROPOTAME.  C’est , dans  Prosper  Alpin , l’HiPPO- 
roTAME.  Voyez  ce  mot.  ( S.  ) 

CHÉROSO , ou  RAT  ODORIFÉRANT,  dénomination 
que  les  Portugais  ont  donnée  à un  rat~d‘Inde , qui  répand 
une  odeur  de  musc , et  que , par  cette  raison , on  a aussi 
^ appelé  rat  de  senteur.  Voyez  à l’article  Rat.  ( S.) 

CHERSEA , nom  spécflique  d’une  vi/fère  d’Europe.  V yye%. 
au  mot  Vipère.  (B.)  i 
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CHERSYDRE. Celse , Aetius , et  d’autres  auteurs  anciens', 
racontent  beaucoup  de  choses  au  sujet  du  chersydre , et  pres- 
crivent des  remèdes  contre  sa  morsure;  cependant  ce  qu'ils 
en  disent  ne  suffit  pas  sans  doute  pour  faire  reconnoîlre  ce 
reptile , qu’ils  comparent  à un  petit  aspic  terrestre , à l’excep- 
tion qu’il  a le  cou  moins  gros.  ( S.  ) 

CHERT , nom  que  quelques  minéralogistes  anglais  donnent 
au  Horn-Stein.  ( Pat.  ) 

CHERVI.  C’est  la  même  plante  que  le  Carvi.  Voyez  ce 
mot  et  celui  de  Seseli.  ( B.  ) 

CHÉTODIPTÈRE  , Chetodipterus.  Lacépède  a établi, 
«ous  ce  nom , un  nouveau  genre  de  poissons , parmi  les  thora~ 
chiques , d’après  une  espèce  que  Plumier  avoit  décrite  et  dessi- 
née à la  Martinique,  que  Bloch  avoit  réuni  aux  chétodons  , et 
figuré  pl.  21 1 de  son  ouvrage , sous  le  nom  français  de  Ban~ 
doulière  de  Plumier. 

Ce  genre  olfre  pour  caractère  des  dents  petites , flexibles  et 
mobiles  ; le  corps  et  la  queue  très  - comprimés  ; de  petites 
écailles  sur  la  dorsale  et  sur  d’autres  nageoires;  la  hauteur  du 
corps  presque  égale  à sa  longueur  ; l’ouverture  de  la  bouche 
petite  ; le  museau  saillant  ; point  de  dentelures  ni  de  piquans 
aux  opercules  ; deux  nageoires  dorsales. 

Le  CHÉToniriÈBE  peumier  a cinq  rayons  aiguillonnésà 
la  première  dorsale  ; trente  - quatre  rayons  articulés  à la  se- 
conde ; deux  rayons  aiguillonnés  et  vingt  - trois  articulés  à 
celle  de  l’anus  ; la  tête  dénuée  de  petites  écailles  ; la  caudale 
eu  croissant.  Sa  couleur  générale  est  d’un  vert  mêlé  de  jaune, 
sur  lequel  s’étendent,  à droite  et  à gauche,  six  bandes  transver- 
sales, étroites,  régulières,  presque  égales  les  unes  aux  autres, 
et  d’un  vert  foncé.  (B.) 

CHETODON  , Chœtodon , genre  de  poissons  de  la  dm  - 
sion  des  tliorachiques  , établi  par  liinnæus  , mais  dont  les  ca- 
ractères n’avoient  pas  été  précisés  d’une  manière  satisfaLsante, 
et  qui,  par  conséquent,  renfermoit  un  grand  nombre  d’es- 
pèces susceptibles  d’en  être  séparées  par  des  considérations 
plus  ou  moins  importantes. 

L’améUoralion,  qu’à  cet  égard  , l’état  actuel  de  la  science  de- 
raandoit,  et  que  solîicitoient  les  naturalistes,  a été  exécutée  par 
Lacé])ède.  Tl  vient , dans  son  Histoire  naturelle  des  Poissons, 
d’établir  douze  genres  aux  dépens  des  chétodons  de  Linnæus, 
ou  des  espèces  qui  leur  avoient  été  réunies  depuis  par  différens 
auteurs,  savoir  , Achakthinion  , Chétodiptèbe  , Poma- 
CEN  IRE  , PoMACANTHE  , HoEACANTHE  , EnoPEOSE,  qui  Ont 
des  dents  sétacées  comme  les  véritables  chétodons  , et  Gly- 
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PHtSODOTÏS,  Acanthube,  AsriSUKE  , Acanthopode,  Chk- 
Valieh  , tet  Nason  , qui  ont  des  deals  de  forme  différente. 
Voyez  oes  tlilléi'ens  mois. 

Les  chilodons  actuellement  reconnus  comme  tels  par  L'a- 
cépède,  et  par  tous  ceux  qui  adoptent  son  excellent  travail , 
sont  donc  réduits  à ceux  qui  ont  pour  caractères  des  dénis 
petites , flexibles  et  mobiles  ; le  corps  et  la  queue  très-com- 
primés ; de  petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d’autres  na- 
geoires ; la  hauteur  du  corps  suiiérieure  , ou  au  moins  égale  à 
sa  longueur  ; l’ouverture  delà  bouche  petite  ; le  museau  plus 
ou  moins  avancé  ; une  seule  nageoire  dorsale  ; point  de  den-* 
telures  ni  de  piquans  aux  opercules. 

Cependant  ces  chétodona , que  Bloch  et  antres  auteurs  ont 
appelés  bandoulières,  renferment  encore  quarante  - deux 
pèces  , qui,  pour  la  plupart,  sont  remarquables  par  la  sin- 
gularité de  leurs  formes  , la  beauté  de  leurs  coideurs , et  la 
vivacité  de  leurs  mouvemens.  Toutes  ces  espèces  ne  vivent  que 
dans  les  mers  peu  éloignées  de  l’équateur.  Cèpendai]^  ou  en 
trouve  fréquemment  de  fossiles  à Véronne , et  dans  d’autres 
parties  de  l’Europe.  II  est  très-aLsé  de  les  conserver  dans  les 
collections , à raison  de  la  dureté  de  leur  peau  et  de  la  séche- 
resse de  leur  chair,  dont  la  qualité  comestible  varie  selon 
les  espèces. 

On  les  divise  en  chétodons  à queue  fourchue  ou  en  crois- 
sant , et  en  chétodons  à queue  entière. 

Ceux  de  la  première  division  sont  : 

Le  Chktodon  bordé  , qui  a douze  rayons  aiguillonnés  et 
treize  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; seize  rayons  ar- 
ticulés à l’anale  ; huit  rayons  articulés  à chaque  thoracine; 
toutes  les  nageoires  bordées  d’une  couleur  très  - foncée.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  207  , et  dans  V Histoire  naturelle  des 
Poissons  , faisant  suite  au  JHufbn  , édition  de  Détei’ville, 
vol.  2 , pag.  5ig.  On  le  trom'e  dans  la  mer  des  Antilles.  C’est 
un  très  - beau  poisson  , qui  acquiert  environ  un  pied  de  long , 
et  dont  la  chair  est  agréable  au  goût. 

Le  Chétodon  curacao  a treize  nn’otis  aiguillonnés,  et 
douze  rayons  articulés  à la  nageoii-e  du  dos  ; deux  rayons 
aiguillonnés  et  quatorze  rayons  articulés  à celle  de  l’anus; 
un  seul  orifice  à chaque  narine  ; les  deux  mâchoires  éga- 
lement avancées  ; les  lèvres  épaisses  ; toutes  les  nageoires 
jaunes.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  21 2 , et  dans  le  Buffon  de 
DéterviUe  , vol.  2 , pag.  317.  11  se  trouve  dans  la  mer  des 
Antilles. 

Le  Chétodon  madrice  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
douze  rayons  articulés  à la  nageoire  dorsale  ; trois  rajm’ns 
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aigutllotiiiés  et  dix  articulés  à celle  de  ranoa  ; f extrémité  dts 
I!  igeoires  du  dos  et  de  l’anus  arrondie  ; la  couleur  générale 
bleuâtre  ; six  bandes  transversales , étroites , et  d’une  couleur 
tiès-foncée  de  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ^ pl.  ai3 , 
et  dansleBu^n  de  Déterv'ille  , vol.  i , pag.  537.  Il  se  trouve 
dans  la  mer  du  Brésil , ci  atteint  deux  pieds  de  long. 

Le  Chétodon  bengali  a treize  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux  rayons  aiguillonnés 
et  dix  rayons  articulés  à l’anale  ; la  dernière  pièce  de  chaque 
opercule  terminée  en  pointe  , ainsi  que  l’extrémité  de  la  na« 
geoire  du  dos  et  de  celle  de  l’anus  ; la  couleur  générale 
bleuâtre  ; cinq  bandes  jaunâtres  transversales  et  étendues  jus- 

3u’au  bord  inférieur.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  3i5  , et 
ans  le  Buffon  de  DéterviUe , vol.  2 i pag.  337  : on  le  trouve 
sur  les  côtes  du  Bengale. 

‘Le  Chétodon  faucheur  , Chœtodon  punclatus  Ijinn. , a 
huit  rayons  aiguillonnés  et  vingt-deux  arliculé.s  à la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  _dix-sept  articulés  à l’anale  ; les 
pectorales  eh  forme  de  faux  ; la  couleur  générale  argentée  ; 
uti  grand  nombre  de  taches  ou  points  bruns.  Il  habite  les 
mers  d’Asie. 

Le  Chétodon  rondelle  , Cheetoiion  rotundatus  Linn. , 
qui  a vingt-trois  rayons  aiguillonnés  et  trois  articulés  à la 
nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  dix- neuf  arti- 
culés à celle  de  l’anus  ; la  couleur  générale  grisâtre  ; cinq 
bandes  transversales.  II  vit  dans  la  mer  des  Indes. 


Le  Chétodon  sarooïde  a treize  rayons  aiguillonnés  à la 
dorsale  ; un  rayon  aiguillonné  à.  chaque  thoracine  ; un  en- 
foncement au-devant  des  yeux  ; l’ouverture  de  la  bouche  très* 
petite  ; la  lèvre  supérieure  grosse  ; la  dernière  pièce  de  cha- 
que opercule  arrondie,  ainsi  que  l’extrémité  des  nageoires 
du  dos  et  de  l’anus;  les  pectorales  et  les  thoracines  sans  bor- 
dure ; la  tête  , six  bandes  transversales  ; la  bordure  de  la 
dorsale , de  l’anale  et  de  la  caudale  d’un  beau  violet.  11  se 
trauve  dans  les  mers  d’Amérique , où  il  a été  observé  par 
Hnmier. 


Le  Chétodon  cornu  a trois  rayons  aiguillonnés  et  qua- . 
rante-un  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; le  troisième 
rayon  de  cette  nageoire  plus  long  que  la  tête  , le  corps  et  la 
queue  pris  ensemble  ; la  caudale  en  croissant  ; le  museau  cy- 
lindrique. 11  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  300  ; dans  Lacépède, 
yoL  4,  pl.  Il  ; et  dans  le  Buffon  de  Déleryille,  vol.  2,  p.  360 } 
et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  11  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes  , et  est  connu  sous  les  noms  de  héron  de  mer  et  de  > 
Oanchoir  par  leq  navi^teora  francs,  ^ui  louant  beauBOUjpia 
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bonté  de  sa  chair.  La  couleur  de  cette  espèce  est  argentée, 
avec  trois  larges  bandes  transverses,  noires,  liseréesde  blanc, 
dont  Tune  passe  sur  les  yeux  ; l’autre , sur  la  partie  postérieure 
du  corps,  et  la  troisième  couvre  presque  entièreirieut  la  na- 
geoire de  la  queue. 

Le  Chîtouon  tacheté  , Chœtodoii  "uttatus  Linn.  , a 
treize  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à la  nageoû'e 
du  dos  ; sept  rayons  aiguillonnés  et  neuf  ray'ons  articulés  à 
celle  de  l’anus  ; le  premier  et  le  second  rayon  de  chaque  tlio- 
râcbique  aiguillonné;  le  second  , le  troisième  et  le  quatrième 
articulés  ; la  caudale  en  croissant;  deux  orifices  à chaque  na- 
rine ; le  corps  , la  queue  et  la  caudale  parsemés  de  taches 
presque  égales , petites , rondes , et  d’un  rouge  brun.  Il  est  fi- 
guré dans  Bloch  , pl.  196  , et  dans  le  Buffin  de  DéterviUe, 
vol.  2 , pag.  527. 11  se  trouve  dans  les  mers  du  Japon.  C’est 
le  même  poisson  que  celui  appelé  teuthis  java  par  Linnæus. 
Voyez  au  mot  Teuthis. 

Le  Chétobon  tache  noire,  Chœtodon  nigro-maculatus , 
a treize  rayons  aiguillonnés  et  ving-deux  rayons  ariit  ulés  à la 
dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt  articulés  à l’anale; 
la  caudale  en  croissant  ; deux  orifices  à chaque  narine;  une 
bande  transversale  , large , et  noire  au-dessus  de  la  nuque , de  , 
l’oeil  et  de' l’opercule  ; une  tache  noire,  grande  et  arrondie 
sur  la  ligne  latérale.  11  est  figuiÉ  dans  Bloch  , pl.  201 , et  dans 
le  Buffon  de  DéterviUe , pag.  246 , n"  5.  11  habite  la  mer  dea , 
Indes. 

Le  Chétodon  soufflet  , Chœlodon  longirostris  Brous- 
sonnet  , a onze  rayons  aiguillonnés  et  vingtquaire  rayonsarti- 
culés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  dix- 
neuf  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; la  caudale  en 
croissant  ; le  museau  cylindrique  et  très-alongé  ; l’ouverture 
de  la  bouche  petite;  la  couleur  générale  citrine  , avec  le  des- 
sus de  la  tête  brunâtre  ; les  nageoires  dorsales  et  anales  bor- 
dées de  bhinc  et  de  noir;  une  tache  noire  œillée  à cette  der- 
nière. Il  est  figuré  dans  la  Décade  de  Broussonnet,  et  habite 
les  mers  des  Indes.  Sa  chair  est  ^ine  et  de  bon  goût. 

. Le  Chétodon  canelé  a treize  rayons  aiguillonnés  et  dix 
articulés  à la  nageoire  du  dos  ; sept  rayons  aiguillonnés  à 
l’anale; un  seul  rayon  aiguillonné  à chaque  ihorachique;  tous 
les  rayons  aiguillonnés  plus  ou  moins  cannelés  ; la  couleur 
générale  d’un  jaune  verdâtre  ; un  grand  nombre  de  taches. 
Celte  espèce  a été  observée  par  Mungo-Parck,  dans  les  mers  ’ 
de  Sumatra. 

- Le  Chétodon  FENTACANTHB  a cinq  rayons  ^aiguillonnés  ' 
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et  trente-deux  rayons  ailiculés  à la  nageoire  dù  dos  ; trois 
rayons  aiguillonnés  et  vingt-un  rayons  articulés  à celle  de. 
l’anus  ; la  caudale,  en  croissant  ; la  màclioire  inférieure  plus 
avancée  ^ue  la  supérieure  j la  seconde  pièce  de  chaque  oper- 
cule terminée  par  un  appendice  triangulaire. 

11  habite  la  mer  du  Sud.  On  le  voit  hguré  dans  Lacépède , 
vol.  2 , pl.  11. 

Le  CiiÉTODON  ALONOÉ  a trente-sept  rayons  à la  nageoire 
du  dos;  vingt-quatre  à l’anale;  la  caudale  en  croissant;  la 
nuque  très-élevée;  le  corps  et  la  queue  un  peu  alongés  ; l’ou- 
verture de  la  bouche  très-étroite  ; les  écailles  très-petites  II  se 
trouve  avec  le  précédent. 

Le  CniTODON  couAOAa  neuf  rayons  aiguillonnés , et 
quatorze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux  rayons  aiguil- 
lonnés et  quinze  articulés  à l’anale  ; la  caudale  un  peu  en 
croissant;  trois  bandes  trans%^ersales  noires  et  étroites  de  chaque 
côté.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

La  connoissance  de  ces  trois  dernières  espèces  est  due  à 
Commerson,  dans  les  manuscrits  duquel  Lacépède  les  a 
trouvés. 

Les  chétodons  de  I9  seconde  division  sont  : 

Le  ChÜtodon  pointu  , Chœtodon  acuminatus , qui  a trois, 
rayons  aiguillonnés  et  vingt-cinq  articulés  à la  dorsale  ; trois 
rayons  aiguillonnés  [et  seize  articulés  à l’anale  ; le  troisième 
rayon  de  la  dorsale  très-alongé  ; trois  bandes  transvei'sales 
brunes.  Il  habite  la  mer  des  Indes. 

Le  Chétodon  qüæue  blanche',  Chœtodon  leucurus,  a 
neuf  rayons  aiguillonnés,  et  vingt-deux  rayons  articulés  à la 
nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés,  et  dix-neuf  arti- 
culés à la  nageoire  de  l’anus;  le  premier  rayon  aiguillonné  de 
la  dorsale  couché  le  long  du  dos;  le  corps  noir;  la  queue, 
blanche.  On  le  pêche  dans  les  mers  d’Amérique. 

. Lie  CHéroDON  gban  de  éc  aille, ChœtQcü>n  macrolepidotus, 
a onze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-trois  rayons  articulé.s  à, 
l’anale  ; le  quatrième  rayon  de  la  dorsale  terminé  par  un  fila- 
ment plus  long,  ou  aussi  long  que  le  corps  et  la  queue  ; les. 
écailles  grandes;  .deux  bandes  transversales  très-larges.  Il  est 
figuré  dans  Ulooh,  pl.  100,  dans  Lacépède , vol.  4 , pl.  12  , 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  2 , pag.  260.  On  Is 
pèche  dans  la  mer  des  Indes,  où  il  parvient  à une  grandeur 
considérable.  Sa  chair  est  grasse  et  de  très-bon  goût. 

. Le  CÎhétodon  argus  a onze  rayons  aiguillonnés , et  vingt- 
sept  rayons  articulésà  la  nageoire  du  dos  ; quatre  rayons  aiguil- 
lonnés et  quatorze  articulés  à l’anale  ; le  corps  et  une  grand* 
pai'tie  du  la  queuu  très-élevés  ; deux  orifices  à chaque  narine i- 
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la  couleur  générale  violette  ; un  grand  nombre  de  taches  ar- 
rondies, petites  et  brunes.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  204, 
dans  le  BuJJhn  de  Déterville,  vol.  a , pag.  162,  et  dans  plu- 
sieurs autres  ouvi-ages.  Il  vit  dans  les  mers  de  l’Inde.  Cepen- 
dant on  en  a trouvé  l’empreinte  dans  les  ardoises  du  mont 
Bolca,  près  Véronne  en  Italie.  11  remonte  aussi  les  rivières. 

Le  CnKTODON  VAGABOND  a treize  rayons  aiguillonnés  ,et 
vingt  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguUlonués  , 
et  dix-scpt  articulés  à l’anale  j la  tête  et  les  opercules  couvei'ts 
de  pelites-écailles  ; deux  orifices  à chaque  narine  ; le  museau 
cylindri<{ue  ; la  couleur  générale  jaunâtre  ; une  bande  trans- 
versale et  noire  au-dessus  de  chaque  ueil.  11  est  figuré  dans 
Bloch,  pl.  204  et  dans  le  Buffbn  de  Déterville , vol.  a , pag.  afia. 
11  vil  dans  la  merdes  Indes.  Sa  chair  est  très-bonne  à manger. 
On  l’appelle  quelquefois  princeane  ou  aourvil. 

Le  CHéroDoN  fobgero.n  , Chœtodun  faber  Linn.  , a neuf 
rayons  aiguUlonnésetvingt-deux  rayons  arUculésàlanageoii'e 
du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingl-iin  rayons  articulés 
à l’anale  ; le  troisième  rayon  de  la  dorsale  beaucoup  plus  long 

3 ne  les  autres;  six  bandes  transversales  inégales  en  largeur, 
’un  bleu  très-foncé,  ai  psi  que  la  dorsale,  la  cauduleei  l’anale; 
lespecloi-alt'selles  tborachiques  noires.  11  est  figuré  dans  les  Dé- 
cadea  de  Bronssonnet , dans  Bloch , pl.  2 1 a , et  dans  le  Buffon 
de  Déterville , vol.  3 , }>ag.  317. 

11  vit  dans  les  mers  d’Amérique.  On  l’apijelle  le  atercoraire- 
ou  le  merdeux  , parce  qu’on  le  prend  communément  au  bas. 
des  latrinesdes  vaisseaux , où  il  cherche  sa  nourriture.  Sa  chair 
est  d’un  très-bon  goût. 

LcChétodon  Chii.1  a onze  rayons  aignillonués  et  vingt-, 
deux  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  seize 
articulés  a l’anale  ; deux  rayons  aiguillonnés , et  trois  articulés 
à chaque  thorachique  ; le  museau  alongé;  la  couleur  générale, 
dorée,  cinq  bandes  transversales.  On  le  trouve  dans  les  mers 
du  Chili. 

Le  CnÉTODON  a bandes,  Cheetodon  faaciatus  Forskal,  a 
douze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-quatre  rayon.s  articulés  à. 
la  nageoire  du  dos,  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  - neuf 
l'ayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; si.x  rayons  à la  mem- 
brane des  branchies;  la  partie  antérieure  de  la  dbi-sale  jilacée: 
dans  une  fossette  longitudinale;  les  écailles  arrondies;  la  cou- 
leur générale  jaune;  une  bande  noire  sur  chaque  œil  et  huit 
bandes  brunes,  obliques,  sur  le  corps..  Il  habite  la  mer  Rouge. 

LeCfiÉToDON  COCHER,  CJiostodon  auriga  Forskal,  a treize 
l'avons  aiguillonnés,  cl  %'ingt-quatre  rayons  articulés  à la  na- 
geoire du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et -vingt-un  rayons 
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arlîcîilés  à l’anale;  îe  cinquième  rayon  aiguillonné,  delà  dor- 
sale , terminé  par  un  lilamcut  très-Ion|a,  semblable  à un  Ibuet; 
les  écailles  rhoinboïdales;  la  couleur  generale  bleuàti'e  ; quinze 
ou  seize  bandes  courbes,  brunes,  el  placées  oblkpienient  de 
chaque  côté.  On  le  trouve  dans  la  mer  Houge  et  dans  celle  dea 
Indes. 

Lie  Chétodon  hadjan,  Chœlodon  mesolencoa  Forskal,  a 
treize  rayons  aiguillonnés,  et  vingi-quatre  articulés  à la  dor- 
sale ; trois  rayons  aiguillonnés,  et  dix-neuf  articulés  à l’anale, 
les  écailles  rhomboïdales , grandes  et  ciliées  ; la  partie  anté- 
rieure de  l’animal  blanche  ; la  postérieure  brune  ; douze 
bandes  transversales  noires  sur  cette  dernière.  11  vit  dans  la 
mer  Rouge. 

LeCHJîTODOM  PEINT  a treize  rayons  aiguillonnés  et  vingt- 
cinq  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  vingt -un  articulés  à celle  de  l'anus;  les  écailles 
larges  et  dentelées;  le  museau  avancé;  la  couleur  générale 
blanchâti'e , avec  dix-sept  ou  dix-huit  raies  obliques  et  violette» 
de  chaque  côté.  On  le  jièche  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Chétodon  museau  alongé,  ChœtodotirostratiisYÀim.. , 
a neuf  rayons  aiguillonnes  et  trente  articulés  à la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articidés  à l’anale  ; la  cau- 
dJe  arrondie;  le  museau  cylindrique  et  plus  long  que  la  cau- 
dale; cinq  bandes  transversales  noires  et  bordées  de  blanc  de 
chaque  côté;  une  tache  noire,  ovale,  grande  et  bordée  de  noir 
sur  la  base  de  la  dorsale.  11  est  hguré  dans  Bloch,  pl.  202  ; dan» 
le  Buffbn  de  DélerWlle , vol.  2,pag.  25o,et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  On  le  ]x-che  dans  la  nier  des  Indes,  sur-tout 
«l’embouchure  des  rivières.  Sa  chair  est  saine  et  de  bon  goût. 

Ce  jioisson  est  très-beau  et  fort  remarquable  ]iar  ses  moeurs. 
H rdt  princip.ilement  de  mouches  et  d’autres  insectes  qui  ha- 
bitent hors  de  l’eau  , et  voici  comme  il  s’en  empare  : Lors- 
qu’il en  a vu  un  sur  une  plante  ou  sur  un  rocher  , ü s’en 
approche  à la  distance  de  cinq  à six  pieds  , etde-là  ,il  seringue 
de  l’eau  sur  lui  avec  tant  de  force,  qu’il  ne  manque  jamais 
de  le  faire  tomber  dans  l’eau.  Comme  le  sjiectacle  de  celte 
manœuvre  est  amusant,  les  gens  riches  de  l’Inde  nourrissent 
de  ces  poLssous  dans  des  vases  pour  se  le  donner  à volonté. 
Hommel  ,qui  a donné  à Bloch  les  renseignemens  relatifs  à ce 
poisson , rapporte  qu’il  eu  avoit  fait  melti-e  plusieurs  dans  un 
Çi’and  vase  plein  d’eau  de  mer , et  qu’au  bout  de  quelques 
jours,  il  attacha  une  mouche  avec  une  épingle  sur  le  bord  du 
vase.  Alors  il  eut  le  plaisir  de  les  voir  chercher  à l’envi  à s’em- 
parer de  la  mouche  ,^et  lancer  sans  cesse  et  avec  la  jdus  grand» 
vitesse , de  petits  jets  d’eau  sur  elle  sans  jamais  manquer  le  but. 

V.  * 
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Le  Chjîtodon  orbe  a sepl  rayons  aî^illonnés  et  vingt-im 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  seize  rayons  articulés  à l’anale  ; lu  caudale  arroudie  ; 
le  corps  circulaire;  un  seul  orificeà  chaque  narine  ; le  second , 
le  troisième  et  lequatriènie  rayon  de  chaque  thorachique , ter- 
minés par  un  long  filament;  la  ligne  latérale  deux  fois  lléchie 
vers  le  bas  ; la  couleur  générale  bleuâtre.  Il  est  figuré  dans 
Bloch,  pl.  303,  et  dans  le  Buffon  de  Détei'ville,  vol.  3, 
pag.  300. 11  appartient  aux  mers  des  Indes. 

Le  Chétodon  ZÈBRE,  Chœtodon  strîatus  Linn.,  a treize 
rayons  aiguillonnés  et  dix-neuf  rayons  articulés  à la  dorsale; 
trois  rayons  aigiüUonnés  et  vingt-jeux  rayons  articulés  à la 
nageoire  de  l’anus  ; la  caudale  arrondie;  la  tête  et  les  oper- 
cules couverts  d’écailles  semblables  à celles  du  dos;  deux  ori- 
fices à chaque  nageoire  ; l’anus  plus  près  de  la  tête  que  de 
la  caudale  ; la  couleur  générale  jaune  ; quatre  ou  cinq  bandes 
transversales , larges  et  brunes  ; les  pectorales  noirâtres.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  aoa  ; daiisle  B/*^«deDélerville,vol.  3, 

Sag.  5oo,  et  dans  d’autres  ouvrages.  Il  vit  dans  les  mers 
'Amérique  etdcl’lnde;  sachair  est  très-agréable  au  goût. On 
l’appelle  quelquefois  l’onagre. 

Le  Chétodon  bridé,  Chœtodon  capistratua  Linn.,  a 
treize  rayons  aigtüllonnés  et  vingt  rayons  articulés  à la  na- 
geoire du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  seize  articulés  à 
Tanale;  la  tête  elles  opercules  garnis  de  petites  écailles  ; la  cau- 
dale arrondie;  la  coulem'  générale  d’un  jaune  doré  ; la  ligne 
latérale  se  courbant  vers  le  bas,  se  repliant  ensuite  vers  le 
haut , cl  siJvant  une  jiarlie  de  la  circonférence  d’une  tacha 
noire , gi-ande  , ronde  , bordée  de  blanc  et  placée  sur  chaque 
côté  de  la  queue  ; des  raies  étroites,  parallèles  et  brunes,  dispo-, 
sées  obliquement  sur  cliacnn  descôlés;lcs  raies  delà  partiesu- 
périeure  descendant  de  la  dorsale  vers  la  tète;  celles  de  la 

Sarlie  inférieure  remontant  versla  tête  et  parlant  de  l’anale  et 
es  tborachiques  ; une  bande  transversale  sur  l’œil.  Il  est 
figuré  dansBloch,pl.  19g;  dans  le  Buÿon  de  DétervLlle,  voL  3 , 
pag.  3oo,  et  dans  plusieurs  autres  ouvages.  On  le  pêche  dan» 
les  mers  d’Amérique.  On  l’appelle  coquette  à Saint-Domin- 
gue. Il  paivient  au  plus  à deux  ou  trois  pouces  de  long. 

Le  Chétodon  vespebtilion  a cinq  rayons  aiguillonnés  et 
trente-six  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
trente  articulés  à l’anale  ; l’une  et  l’autre  triangulaires  et  com- 
posées de  Bayons  très-longs  ; les  torachiques  très-plongées  la 
caudale  arrondie , la  tête  et  les  opercules  dénuées  de  petite» 
ccailiesi  le  corps  Irès-haui.;  une  baudet  noiie  et  trausversalei 
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surlabaseclslanngeoire  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
J>1.  199,  et  dans  le  ifq^nde  Uélerville,  vol.  3,pag.  abo,  sous 
le  nom  de  bandoulière  à nageoires  larges.  Ou  Je  péclie  dans 
la  mer  du  Jajron  , et  on  l’a  trouvé  fossile  dans  les  schistes  des 
environs  de  Vérone. 

LeCniTODOiN  ÉCAiLi.iia  deux  l’ayons  aiguillonnés  et  vingt- 
deux  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  dô-neuf  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  caudale  arrondie;  lé 
museau  un  peu  avancé;  la  tête  couverte  de  petites  écailles  ; 
deux  orifices  à chacjuc  narine  ; deux  lignes  latérales  de  cha- 

3ue  côté , dont  la  plus  haute  va  directement  de  l'oeil  au  milieu 
ela  nageoire  du  dos , et  l’inférieure  du  milieu  de  la  longueur 
de  la  queue  à la  caudale;  une  grande  tache  brune  bordée  de 
blanc  sur  la  dorsale.  11  est  llguré  sous  le  nom  d’œil  de  paon, 
dans  Bloch,  pl.  31 1,  et  dans  le  Buffoh  de  Déterville.  11  vient 
des  Grandes-Indes. 

Le  Chjétodon  huit  ban d es  a onze  rayons  aiguillonnés 
Irès- forts,  et  dix-sepl  rayons  arliculé.s  à la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  treize  articiués  à l’anale  ; fa  caudale 
arrondie , le  museau  un  peu  avancé;  un  seul  orifice  à chaipte 
narine  ; de  petites  écailles  sur  la  tète  ol  les  opercules;  la  ligné 
latérale  très- courbe  et  garnie  d’écaüle.s  astez  larges  ; huit 
bandes  transversales  brimes,  étroites  et  rapprochées  deux  par 
deux  de  cliaque  côté.  11  est  figuré  dan.s  Bloch,  pl.  3i5,  et 
dans  le  Bujjfbn  de  Déterville,  vol.  2,  pag.  5 04.  On  le  pêcha 
dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Chétodon  coluièh  a douze  ravons  aiguillonnés  et 
%’ingl-huit  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  vingt-deux  rayons  articulés  à l’anale  ;la  caudalo 
arrondie;  le  museau  un  peu  avancé  ; une  membrane  sail- 
lante au-dessus  d’uiie  partie  du  globe  de  l’oeil  ; un  seul  orifice 
à chat^ue  narine  ; deux  lignes  latérales  de  chaque  coté  , dont 
la  supérieure  s’élève  de  l’opercule  à la  dorsale,  et  la  seconde 
s’étend  du  milieu  de  la  queue  à la  çt»udaie  ; la  nuque  Irés- 
élevée;  deux  bandés  transversales  blanches  sur  la  Lé  le.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  ai  b,  et  dans  le  Buffhn  do  Déterville, 
vol.  a , pag.  554 , sous  le  nom  d ’ anneau.  On  le  pêche  au'  J apon  , 
où  sa  chair  est  fort  estimée. 

Le  Chùtodon  teira,  Chœtodon pinnalus  Linn. , a cinq 
rayons  aiguillonnés  et  vingt -trois  rayons  arliculésà  ladorsale; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-trois  rayons  arliculésà  l’auale, 
les  premiers  extrêmement  longs  ; la  caudale  arrondie  ; deux 
orihees  à chaque  narine;  les  écailles  très  petites  et  dentelées; 
trois  bandes  transversales  noires  et  très-longues,  les  thora- 
chiques  noires.  U est  figuré  dans  Bloch,  pl.  199;  dans  1« 
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Buffon  de  Déterville,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  II 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  dans  la  mer  Rouge.  Les 
Arabes  l’appellent  daakar  quand  il  est  vieux , c’est-à-diro 
quand  il  est  parvenu  à plus  de  trois  pieds  de  long  ; sa  chair  est 
excellente.  On  le  trouve  fossile  dans  les  schistes  des  environs 
de  Vérone. 

Le  Chétodon  surate  a dix-neuf  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; treize  rayons  aiguillonnés 
et  dix  articulés  à celle  de  l’anus;  les  rayons  articulés  de  ces  deux 
nageoires  garnis  chacun  d’un  filament;  le  museau  un  peu  avan- 
cé; un  seul  orifice  à chaque  narine;  laligne  latérale  interrompue; 
la  caudale  arrondie  ; six  bandes  transversales  brunes  ; un 
grand  nombre  de  2Joints  argentés.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pl.  2 1 7 , et  dans  Je  Buffon  de  Déterville , vol.  a , pag.  341.  Il 
habite  la  mer  des  Indes.  ' 

Le  Chétodon  chinois  a quinze  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à la  dorsale;  dix  huit  rayons  aigumon- 
nés  et  dix  articulés  à l’anale  ; celle  dernière  très-longue  ; la 
caudale  anondie^  dix  bandes  transversales  et  brunes , dont 
plusieurs  se  diiisent  en  deux  de  chaque  côté.  Il  est  figuré 
dans  Bloch , pl.  ai  8.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Chétodon  klein  a dix-sept  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-deux  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguülonnés 
et  quinze  articulés  à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; le  museau 
im  peu  avancé  ; deux  orifices  à chaque  narine;  la  tête  et  les 
opercules  couverts  de  petites  écailles  ; une  bande  transversale, 
courbe,  noire  et  bordée  de  blanc,  placée  sur  la  tête,  de  ma- 
nière à passer  sur  l’œil  ; deux  taches  noires , grandes , bordées 
de  blanc,  sur  l’exti-émité  de  la  nageoire  du  dos.  11  est  figui'é 
dans  Bloch  , pl.  2 1 8 , et  dans  le  Buffon  de  Déterville , vol.  a , 
pag.  541 . Il  vit  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Chétodon  ei maculé  a douze  rayons  aiguillonnés  et 
jringl-deux  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  articulés  à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; le  museau 
un  peu  avancé  ; deux  orifices  à chaque  narine  ; la  tête  et  les 
opercules  couverts  de  petites  écailles;  une  bande  transversale 
courbe,  noire  et  bordée  de  blanc,  traversant  l’œil;  deux 
taches  noires , grandes  et  bordées  de  blanc  sur  l’extrémité  de 
la  nageoire  du  dos.  11  est  figuré  dans  Bloch , pl.  ai 9,  et  dans 
le  Buffon  de  Déterville,  vol.  2,  pag.  541.  Il  habile  la  mer 
des  Indes. 

LcChétodon  galline  a un  ou  deux  rayons  aiguillonnés 
et  trente-neuf  articulés  à la  nageoire  du  dos;  vingt-huit  rayons 
é la  nageoire  de  l’anus;  deux  orifices  à chaque  n.irine;  la  cou- 
fijur  obscure  ; deux  bandes  transversales  noirâtres,  dont  la  jnv- 
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mîère  passesur  l’œil.  Commerson  l’a  obseiré  dans  la  mer  d u Sucî. 

Le  Ckétodon  trois  bandbs  a treize  rayons  aiguillonnés 
et  vingt-quatre  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons 
aiguillonnés  et  dix-huit  articulés  à celle  de  l’anus  la  caudale 
un  peu  arrondie;  les  écailles  ciliées  ; seize  raies  longitudinales 
brunes , et  trois  bandes  transversales  noires  et  bordées  de 
jaune  sur  les  côtés.  U se  trouve  à Sumatra. 

Le  CiiJïïTODoN  TÉTRACANTHE  a onze  rayons  aiguillonnés 
et  quatorze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux  aiguillonnés 
et  quinze  articulés  à celle  de  l’anus;  la  caudale  un  peu  eu 
croissant  ; trois  bandes  transversales,  noires  et  étroites,  de  cha- 
que côté  de  l’animal.  Il  habite  la  mer  des  Indes.  (B.) 

CBEVAL,  EçrMiM.Tout  le  monde  connoit  l’élégance  de  la 
conformation  de  cet  animal,  que  l’homme  s’est  assujetti  de 
temps  immémorial , et  qu’ü  emploie  à un  si  grand  nombre 
d’usages  utiles  et  agréables.  Il  n’est  personne  qui  n’ait  admiré 
mille  fois  la  régidarité  et  l’exacte  proportion  de  ses  membres  , 
la  majesté  de  sa  taille , la  fierté  de  son  regard , la  noblesse  de 
son  maintien  , la  grâce  et  la  précision  de  ses'mouvemens,  et 
qui  n’ait  été  frappé  dé  son  intelligence , de  sa  mémoire , de 
son  intrépidité,  et  de  toutes  les  autres  bonnes  qualités  que  lui 
a départies  la  nature.  Aussi  son  éloge  retentit-il  dans  toutes  les 
bouches , fait-il  l’objet  de  nombre  d’écrits  tant  anciens  que 
modernes  ; aussi  les  poètes,  les  prosateurs  et  les  peintres  l’ont- 
ils  souvent  2iris  pour  objet  de  leurs  travaux  ; mais  quelques 
perfections  qu’ils  aient  mises  dans  leurs  omTrages  , tous  sont 
encore  loin  d’avoir  atteint  leur  modèle. 

Dans  un  aussi  riche  sujet, on  n’est  embarrassé  que  du  choix 
des  matériaux  ; mais  ce  choix  est  fort  difficile,  lorsqu’il  s’agit 
de  rédiger  un  article  aussi  circonscrit  que  celui-rf;i  doit  l’éti'e 
d’après  le  plan  adopté  ici. 

Beaucoup  de  faits  tendent  à faire  penser  que  les  chevaux: 
•ont  originaires  du  plateau  de  la  Haute-Asie , d’où  ils  ont  été 
transportés  dans  le  reste  de  l’univers.  Gmeliu , Pallas  et  autres 
voyageurs , assurent  qu’on  en  trouve  encore  de  sauvages  dans 
les  vastes  déserts  de  la  Bessarabie  et  de  la  Tartarie  ; mais  on 
peut  supposer  qu’ils  le  sont  de  la  même  manière  que  ceux  trans- 

Îortés  par  les  Espagnols  dans  l’Amérique  méridionale,  c’est-à- 
ire  que  ce  sont  des  animaux  échappés  qui  ont  peuplé  dans  des 
pays  inhabités.  Quoi  qu’il  en  soit , le  cheval  semble , comme 
l’homme  , fait  pour  tous  les  climats  : il  vit  également  sous  le 
cercle  polaire  et  sous  l’équateur,  dans  les  sables  les  plus  arides 
comme  dans  les  marais  les  plus  fangeux  ; il  est  vrai , cepen- 
dant, qu’il  se  plaît  mieux,  qu’il  prospère  davantage,  dans  le» 
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climats  moyens  et  dans  les  terres  fertiles , lorsque  d’ailleura 
on  prend  les  soins  nécessaires  pour  l’empécher  de  s’abâtardir. 

li’utililé  du  cheval,  chez  les  peuj)les  sauvages  ou  à demi- 
^sauvages,  se  borne  à porter  son  ina)l)-e  et  ses  propriétés  mobi- 
liiires , à lui  rendre  la  guerre  plus  facile  et  moins  dangereuse  ; 
maiî-  chez  les  peuples  policés,  elle  est  de  la  plus  vaste  étendue. 
Tous  les  arts  et  métiers  s’applaudissent  du  sprvice qu’ils  en  ti- 
rent ; il  est  devenu  si  nécessaire  aux  diverses  nations  de  l’Eu- 
rope, que  leur  richesse  et  leur  sûi'eté  consistent  en  grande 
partie  dans  la  quantité  et  la  qualité  de  leurs  chevaux.  Sans 
eux , l’agriculture  , le  commerce  et  la  guerre  seroient  privés 
Une  infinité  d’a%'antages.  Celle  qui  perdroit  en  meme  temps 
ses  chevaux  et  les  moyens  d’en  faire  venir  de  l’étranger , tom- 
beroit  en  peu  de  temps  dans  la  misère  et  l’assujettissement. 

C’est  par  toutes  ces  considérations  que  les  états,  bien  réglés , 
ont  toujours  regardé  l’éducation  des  chevaux  comme  un  objet 
important  et  digne  de  la  plus  sérieuse  attention  ; qu’ils  ont 
fait  des  loix  pour  en  multiplier  le  nombre,  en  améliorer 
'l’espèce , &c.  &c. 

La  plupart  des  peuples  de  la  Haute-Asie  n’ont  d’autres 
richesses  que  leurs  chevaux , et  ils  les  considèrent  en  consé- 
quence ; mais  les  Arabes,  plus  que  tous  les  autres,  ont  pour 
eux  une  estime  qui  lient  de  la  %’énération.  Chez  eux,  les 
races  sq  sont  consftrvées  de  tout  temps,  et  se  conservent  en- 
core pures , parce  qu’on  met  plus  d’importance  à assurer  la 
généalogie  d’un  cheval  que  celle  d’un  homme. 

Les  Arabes  divisent  leurs  chevaux  en  deux  races  : ils 
nomment  l’une  hadischi,  c’est-à-dire  chevaux  de  race  in- 
connue , et  ne  l’estiment  guère  plus  que  nous  n’eslimons  les 
nôtres;  la  seçonde  espèce  se  nomme  kochlani  ou  hohéile , 
c’est-à-dire  chevaux  dont  on  a la  généalogie  depuis  deux 
mille  ans.  C’esI  cette  race  qu’on  croit  venir  originairement 
des  haras  de  Salomon , dont  les  individus  se  vendent  quel- 
quefois à des  prix  si  exagérés , qu’on  n’ose  y croire.  On  les 
vante  comme  fort  propres  à faire,  avec  une  incroyable  rapi- 
dité , de  très-grandes  courses;  à soutenir  les  plus  grandes  fa- 
tiguas; à passer  des  journées  entières  sans  nourritme.  On  dit 
qu’ils  se  jettent  avec  impétuosité  sur  l’ennemi,  restent  auprès 
de  leur  maitre  lorsqu’il  est  blessé  ou  tué , Sec. 

On  prend.,  lorsqu’on  fait  saillir  des  chevaux  kochlani,  des 
précautions  telles  qu’on  ne  puisse  pas  être  trompé  sur  la 
généalogie  du  père  et  de  la  mère;  on  constate  la  naissance 
du  poulain  qui  en  provient  par  un  acte  juridique  ; et  toutes 
les  fois  que  les  formalités  prescrites  n’ont  pas  été  rigoureuse- 
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ment  exécutées , le  poulain  est  réputé  , quels  que  soient 

d’ailleurs  les  avantages  qu’il  peut  avoir , et  il  perd  en  consé- 
quence considérablement  dans  l’opinion.  Il  est  extrêmement 
rare  que  les  Arabes  vendent  leurs  jumens  toc/ilàni;  mais  ils 
ne  fout  aucune  difficulté  de  vendre  leurs  étalons^  lorsqu’on 
leur  en  offre  un  prix  suffisant,  qui  est  toujours,  comme  on  l’à 
déjà  dit,  extrêmement  élevé. 

Si  de  l’Arabie  on  passe  dans  les  contrées  voisines,  on  voit 
les  chevaux  perdre  de  leui's’  qualités,  et  gagner  en  beauté. 
Bruce  rapporte  que  les  chevaux  qu’il  vit  à Ssnnar,  capitale 
de  la  Nubie,  étoient  plus  gros  et  d’une  encolure  plus  agréable 
que  ceux  d’Arabie.  11  en  est  de  même  de  ceux  de  la  côte  de 
Barbarie,  connus  sons  le  nom  de  barbes,  qui  sont  très-eslimés 
en  Europe,  sur-tout  quand  ils  viennent  de  Maroc.  Ceux  de 
la  Turquie  d’Asie  passent  pour  être  beaux,  pleins  de  feu, 
mais  plus  délicats  que  ceux  des  Arabes  dont  ils  descendent 
immédiatement , ainsi  que  les  précédens.  Ceux  des  Perses,  si 
fameux  anciennement,  n’ont  pas  dégénéré;  ils  ont  la  croupe 
mieux  faite  et  la  tête  plus  line  que  les  arabes;  cependant  Vils 
paroissenl  d’abord  plus  l’igoureux  coureurs,  ils  sont  à la  fin 
devancés  par  les  derniers. 

Mais  c’est  dans  la  Tartarie,  proprement  dite,  qu’il  faut  aller 
pour  apprendre  à connoître  tout  le  parti  que  peuvent  tirer 
des  chevaux  des  peuples  qui  n’ont  ni  agricidture  ni  corn-- 
merce.  Là,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ils  font  la  principale 
richesse  des  habitaus , car  on  s’y  nourrit  presqu’exclusivement 
, de  leur  lait  et  de  leur  chair;  là,  sans  mettre  autant  d’impor- 
tance à leur  généalogie,  on  veille  à cé  que  les  jumens  fameuses 
ne  soient  saillies  que  par  des  étalons  choisis,  et  on  leur  donne 
une  éducation  très-rude , mais  très-propre  à leur  former  la 
tempérament  et  à développer  toutes  leurs  facultés  pour  la 
course. 

Les  cAevmMrdel’Indeetdela  Chine  sont, en  général,  petits, 
foibles  et  lâches.  Ceux  que  montent  les  gens  riches  de  ces 
pays,  et  qui  sont  de  quelque  valeur,  viennent  de  la  Perse  ou 
de  la  Tartarie.  C’est  dans  l’Inde  que  l’on  trouve,  le  plus  fré- 
quemment , de  ces  chevaux  remarquables  par  Ieurpelites.se; 
on  en  a cité  qui  n’étoient  pas  plus  gros  que  des  levriei's.,  et 
cependant  bien  proportionnés  dans  (pur  taille. 

Il  n’y  avoit  pas  de  chevaux  au  Cap  de  Bonne-Espérartce  , 
ni  dans  toute  la  partie  de  l’Afrique  qui  en  est  proche , lorsque 
les  Portugais  le  découvrirent.  Il  ne  paroît  pas  que  la  race  qui 
y a été  transportée,  soit  par  eux  , soit  par  les  Holland.ais,  soit 
devenue  digue  de  remarque  ; comme  tous  les  labours  et  les’ 
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charrois  s’y  font  avec  des  boeufs , il  est  probable  qu’on  sera 
long-lemps  encore, avant  de  cherchera  l’améliorer. 

Les  premiei's  chevaux  qu’ait  eus  l’Amérique , lui  furent 
portés  par  l’Espagne,  ainsi  qil’on  l’a  déjà  dit;  ce  n’est  qu’un 
siècle  après  que  les  Anglais  en  envoyèrent  dans  l’Amérique 
septentrionale.  La  l'rance  en  a aussi  fourni  à ses  possessions 
du  Canada  et  de  la  Louisiane  ; les  Antilles  en  ont  eu , à leur 
tour,  provenant  de  souches  originaires  d’Espagne,  mêlées 
a^  ec  celles  d’origine  anglaise  ou  française  , tirées  de  l’Amé- 
rique septentrionale. 

Les  chevaux  de  pure  race  anglaise  qu’on  voit  actuellement 
dans  les  Etats-  Unis  de  l’Amérique,  ont  en  général  la  crouj>e 
plate  êt  cari  ée , ainsi  que  JBosc  l’a  remarqué  pendant  son 
séjour  dans  ce  pays;  mais  ils  sont  bien  faits  d’aUleurs,  et  très- 
bons  coureurs.  Ils  ont  en  général  les  bonnes  qualités  et  les 
défauts  des  chevaux  anglais,  qualités  et  défauts  dont  on 
traitera  plus  bas.  Comme  on  fait  peut-être  autant  d’eflbrts, 
dans  ce  pays,  pour  améliorer  la  race  des  chevaux  de  course 
qu’on  en  faisoit  autrefois  en  Angleterre  , et  qu’on  s’y  occupe 
fort  peu  des  chevaux  de  trait,  il  est  probable  qu’il  se  conservera 
long-temps  , sur-tout  dans  la  partie  mai'itime  , des  chevaux 
de  j>etite  taille  et  de  foible  service  pour  les  travaux  agricoles 
et  les  transports. 

On  dit,  sur-tout  dans  les  parties  maritimes,  parce  que  les 
chevaux  de  celles  de  l’ouest,  tels  que  ceux  des  étals  de  Ken- 
lukv  et  de  Ténassée , qui  proviennent  du  mélange  de  la  race 
anglaise  avec  la  race  française,  sont  en  même  temps  fort  vifs 
et  d’une  forme  très-agréable.  Je  ne  doute  j>as,  d’après  mes 
propres  observalion.s  et  les  renseignemens  que  j’ai  pris , que 
les  chevaux  de  l’immense  vallée  où  coule  le  Mississipi , ne 
soient  un  jour  mis  au  nombre  des  plus  beaux  chevaux  de 
l’univers  ; car  les  soins  que  l’on  prend  généralement  pour  les 
perfectionner,  et  les  idées  saines  qu’on  y a de  la  beauté  et  de 
la  boiilé  d’un  cheval,  idées  dues  au  mélange  des  anglais  et  des 
français  qui  ont  commencé  à peupler  celte  contrée,  doivent 
produire  cet  effet. 

liC»  chevaux  espagnols  ou  portng'«i«quiontélé  transplantés 
dans  l’Amérique  méiidionale , ne  paroissent  pas  y avoir  dé- 
généré ; mais  on  est  fort  peu  instruit  sur  leurs  bonnes  ou 
mauvaises  qualités,  parce  qu’on  n’en  permet  pas  l’extraction  , 
et  que  peu  de  voyageurs  en  ont  parlé  : on  sait  seulement  qu’ils 
sont  devenus  sauvages  dans  les  grandes  plaines  du  Brésil,  et^ 

3u’on  va  les  chasser  , pour  les  prendre  vivans , avec  des  lacets 
e corde , ou  pour  les  tuer , avec  des  armes  à feu  ou  des  lances, 
•omme  les  bêtes  fauves,  tuiiquemeul  afin  d’avoir  leur  cuir. 
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qui  fait,  pour  ce  pays,  l’objet  d’un  commerce  de  quelqu’im- 
portance. 

Actuellement  ü s’agit  d’énumérer  les  différentes  races  qui 
se  trouvent  en  Eurojje,  et  sur-tout  en  France,  races  qu’il 
nous  est  le  plus  important  de  connoitre  et  qui  sont  très- 
variées. 

Parmi  ces  chevaux  , les  premiers  en  rang  sont  sans  contre- 
dit les  espagnols,  dont  la  taille  est  ordinairement  de  cinq 
pieds  six  a huit  pouces , et  qui , à des  mouvemens  très-souples 
et  des  formes  bien  prises,  joignent  beaucoup  de  grâces,  de 
docilité , de  courage  , de  feu  et.  d’action  ; mais  le  peu  de  soin 
qu’on  prend  pour  maintenir  la  race  pure,  les  rend  déjà  très- 
rares,  et  fait  craindre  que  bientôt  ils  ne  disparoissent  en- 
tièrement. L’Andalousie  est  la  province  qui  tient  le  plus  à 
la  conserver;  aussi  ne  dil-on  déjà  ç\as\<is  chevaux  espagnols  , 
mais  les  chevaux  andaloux.  On  vend  aujourd’hui  jusqu’à 
25,000  francs  un  étalon  bien  étoffé  de  celle  race  pure.  Les 
reproches  qu’on  fait  le  plus  communément  aux  chevaux 
espagnols,  qui , du  temps  des  Romains , jouissoient  déjà  d’une 
gmnde  célébrité, tiennentplusàl’imperfection  de  l’éducation 
qu’on  leui’  donne , aux  vices  de  leur  ferrm'e , &c.  qu’à  de  mau- 
vaises qualités  réelles. 

Les  chevaux  d’Italie  étaient  autrefois  beaucoup  plus  réputés 
qu’ils  ne  le  sont  en  ce  moment,  .soit  pour  le  manège,  soit 
pour  l’atlelage.  Ceux  du  royaume  de  Naples  étaient  sur-tout 
recherchés  ; mais  ils  ont  dégénéré  , depuis  qu’au  lieu  de 
renouveler  les  races  avec  des  étalons  arabes , on  les  a croisées 
avec  des  chevaux  allemands , français  , anglais , &c. 

Les  chevaux  allemands  n’ont  jamais  été  fort  recherchés; 
mais  depuis  près  de  cent  ans,  on  s’efforce  de  les  améliorer ,' 
et  on  y est  déjà  parvenu  jusqu’à  un  certain  ]x>int.  La  Prusse, 
sur  - tout , au  moyen  des  dépenses  qui  ont  été  faites  pour 
avoir  des  étalons  arabes,  turcs,  barbes  et  espagnols,  com- 
mence à en  posséder  beaucoup  d’assez  beaux  pour  être  cités 
avec  éloges,  et  pour  donner  lieu  à des  bénéfices  importans. 

La  Suisse  possède  une  assez  bonne  race  de  chevaux  de  trait , 
dont  beaucoup  d’individus  sont  distingués  par  la  beauté  de 
leur  forme,  et  peuvent  servir  au  cabriolet  et  au  carrosse. 
Ces  chevaux  sont  forts , bien  membrés , ramassés , sobres , et 
tirent  leur  origine  des  anciens  étalons  italiens. 

Plusieurs  personnes  prétendent  que  nos  chevaux  normands 

iiro viennent  de  ceux  que  les  Danois  amenèrent  lorsque , sous 
e nom  de  Normands , ils  fiient  la  conquête  d’une  portion 
de  la  France.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  deux  races 
eut  beaucoup  de  rapports,  mais  cependant,  lorsqu’on  a vonlu 
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croiser  nos  chevaux  avec  des  élalons  du  Holsteîn , les  résultats 
n’ont  pas  été  *heureux.  Au  reste,  le  cheval  danois  est  bieA 
fait,  largement  étoffé  ; ses  formes  rondes  et  son  trot  aisé  le 
rendent  très-propre  au  carroase. 

Les  chevaux  hollandais  sont  également  bons  pour  le  car- 
rosse et  pour  le  trait.  Ils  tiennent,  quant  aux  formes,  le  mi- 
lieu entre  les  danois  et  les  normands.  C’est  par  les  pieds, 
ordinairement  très-larges,  qu’ils  pèchent  le  plus.  On  leur 
reproche  de  ne  pouvoir  pas  résister  à la  fatigue,  de  manger 
beaucoup,  et  d’être  sujets  à un  grand  nombre  de  maladies. 

Si  on  s’en  rapporte  à l’opinion  publique,  on  est  disposé 
k croire  que  les  chevaux  anglais  doivent  avoir  le  pas  sur  tous 
les  autres;  mais  s’ils  méritent,  sousplusieurs rapports,  la  répu- 
tation dont  ils  jouissent,  ils  ont  des  défauts  que  tout  homme 
éclairé  ne  peut  se  dissimuler. 

a Les  plus  beaux  chevaux  anglais,  dit  Suffon , sont  pour  la 
conformation,  assez  semblables  aux  arabes  et  aux  barbes, 
dont  ils  sortent  en  effet  ; ils  ont  cependant  la  tête  plus  grande 
mais  bien  faite,  et  les  oreilles  plus  longues.  Par  les  oreilles 
seules,  on  pourroit  dislingiur  un  cheval  anglais  d’un  cheval 
harbf;  mais  la  grande  différence  est  dans  la  taille,  les  anglais 
sont  ^us  étoffés  et  plus  grands.  Us  sont  généralement  forts, 
vigoureux,  hardis,  capables  d’une  grande  fatigue,  excellena 
pour  la  chasse  et  la  course,  mais  il  leur  manque  de  la  grâce 
et  de  la  souplesse  ; ils  sont  dui's  et  ont  peu  de  liberté  dans  les 
’ épaules.  » 

Ce  tableau , tracé  dans  le  milieu  du  siècle  dernier , est  en^ 
cote  très-ressemblant  aujourd’hui.  Les  chevaux  anglais  sont 
craintifs,  ombrageux,  fort  rebelles  au  manège,  très-mauvais 

£our  la  guerre,  et  n’ont  pas,  en  général,  la  réunion  des  qua- 
tés  qu’on  doit  deârer  dans  un  animal  de  cette  espèce. 

La  régénératiou  des  chevaux  anglais  paroit  être  aujour- 
d’hui portée  à spn  plus  haut  point,  au  dire  même  des  écri- 
vains de  cette  nation.  Depuis  quelques  années , disoit  Georges 
CuHey  en  1 794 , on  n’importe  plus , ou  peu  de  chevaux  arabes, 
ou  autres , en  Angleterre  : ceux  qui  élèvent  des  chevaux  de 
race , ayant  reconnu  qu’ils  obtiennent  une  amélioration  plus 
marquée,  en  se  servant  des  meilleurs  étalons  anglais  seule- 
ment , c’cst-à-dire  des  étalons  anglais  de  race  régénérée , 
appelés  dans  le  pays  chevaux  de  sang  ( Blood  Horse). 

Au  reste,  le  croisement  du  cheval  arabe,  ou  autre  voisin, 
avec  l’ancienne  race  indigène,  et  le  croisement  de  leurs  pro^ 
ductions  entre  elles  ou  avec  la  même  race,  ont  produit  na- 
turellement tme  division  de  tous  les  chevaux  anglais  en  cinq 
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classer,  bien  trancliées  et  bien  caractéiisées,  qui  ae  conservent 
en  se  fondant  successivement  l’une  dans  l’autre. 

La  première  est  le  clteval  de  course,  résultat  immédiat  d’un 
étalon  barbe  ou  arabe  et  d’une  jument  anglaise , déjà  croisé 
de  barbe  ou  d’arabe,  au  premier  degré,  ou  le  résultat  de  deux 
croisés  au  même  degré,  que  les  Anglais  appellent  premier 
sang,  c’est-à-^ire  le  plus  près  possible  de  la  souche  étrangère. 

La  deuxième  est  le  cheval  de  chasse,  l ésnltat  du  croisement 
d’un  étalon  de  premier  sang  et  d’une  jument  d’un  degré 
moins  près  de  la  souche.  Celte  classe  est  la  plus  multipliée, 
elle  est  plus  membrée  que  la  première  et  d’un  travail  excel- 
lent. 

La  troisième  est  le  résultat  du  croisement  d’un  cheval  de 
chasse  avec  des  jumens  plus  communes,  plus  fortement  mem* 
brées,  plus  approchant  de  la  race  indigène  que  les  piécé-  . 
déniés  ; elle  forme  le  cheval  de  chaise  ou  de  carrosse.  Ce  sont 
les  chevaux  de  ces  deux  classes  que  les  Anglais  exportent  le 
plus  particulièrement  en  France. 

La  qualiième  est  le  cheval  de  trait,  résultat  du  cheval  pré- 
cédent avec  les  plus  fortes  jumens  de  ce  pays.  Il  y a de  ces 
chevaux  qui  sont  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  forte  taille. 
I.eur  moule  est , en  quelque  sorte , celui  d’un  cheval  de 
bronze,  et  les  membres  en  sont  plus  fournis  qu’aucun  de  ceux 
des  chevaux  que  nous  counoissons.  On  peut  les  comparer 
aux  chevaux  des  brasseurs  de  Paris,  et  ils  sont  employés  au 
même  service  à Londres. 

La  cinquième  enfin , qui  n’a  aucun  caractère  particulier , 
qu’on  regarde  comme  bâtarde  ou  manquée,  est  le  résultat  de 
tous  les  croisemens  des  classes  précédentes  avec  des  jumens 
communes.  ’ 

Quel  que  soit , au  surplus,  le  mélange  de  toutes  ces  classes, 
on  l'cconnoîl  jusque  dans  les  individus  les  plus  médiocres  do 
la  dernière,  l’influence  du  sang  arabe,  malgré  l’état  plus  ou 
moins  avancé  de  la  dégénéralion.  Cette  influence  se  fait  ap- 
percevoir  dans  la  conformation  de  certaines  parties  du  corps, 
ou  dans  la  conservation  de  quelques  qualités. 

Lies  chevaux  de  course,  ou  de  la  première  classe,  sont,  en 
Angleterre , un  objet  de  luxe  et  de  dépense.  Maiss’ils  donnent 
lieu  souvent  à de  grandes  folies , s’ils  ruinent  quelquefois  leurs 
propriétaires , ils  sont  aussi , d’un  autre  côté,  la  source  d’une" 
richesse  immense  pour  le  pays,  par  l’amélioration  des  classes 
inférieures  qu’ils  croisent  et  qui  sont  vendues  à toute  l’Eniupe. 

Autrefois  la  France  possédoit  plusieurs  races  pures  de 
chevaux  qui.avoient  une  grande  réputation  eu  Europe,  et 
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dont  il  se  faisoit  en  conséquence  un  commerce  d’exportation 
très-considérable.  Ces  races,  par  leur  mélange  avec  des  races 
moins  parfaites,  suite  du  peu  de  lumières  des  propriétaires  ou 
des  erreurs  du  gouvernement»  se  sont  beaucoup  détériorées, 
ou  mieux  le  nombre  des  individus  parfaits  qui  les  composent 
en  ce  moment  est  considérablement  diminué  ; mais  le  type  en 
existe  toujours,  il  ne  s’agit,  comme  je  crois  l’avoir  prouvé  dans 
mon  Instruction  sur  l’ amélioration  des  chevaux  en  France  , 
imprimé  par  ordre  du  ministre  de  l’intéiieur  Cbaptal , que 
de  prendre  quelques  mésures  générales  pour  les  relever. 

Je  vais  passer  en  revue  les  races  de  chevaux  que  fournissent 
les  différentes  parties  de  la  France,  pour  donner  une  idée  de 
nos  ressources  actuelles. 

La  Flandre  et  la  Belgique  fournissoient  d’excellens  chevaux 
pour  l’agricultu  re , les  charrois , l’artillerie  et  le  carrosse.  Ceux 
de  l’arrondissement  de  Toumay  sur-tout  sont  d’une  forte 
taille,  mais  le  cèdent  encore  à ceux  des  environs  de  Fumes, 
qui  sont  d’une  forme  colossale.  S’il  en  est,  dans  quelques  can- 
tons, qui  soient  inférieurs  sous  les  rapports  de  la  grandeur» 
comme  les  borrins  de  Mons,  ils  peuvent,  par  des  croisemens 
bien  entendus,  fournir  bientôt  d'excellentes  espèces. 

Les  plaines  de  la  Beauce  étoient  et  sont  encore  labourées  par 
des  chevaux  entiers  du  Yimeux,  du  Boulonnais,  du  Calaisis, 
de  l’Artois,  du  Santerre,  que  les  cultivateurs  achètent  à deux 
ou  trois  ans , et  qu’ils  revendent  à six  ou  sept  pour  le  service 
des  messageries  et  des  postes. 

Ce  qu’on  appeloit  Y Ile  de  France,  qui  forme  aujourd’hui 
les  déparlemeiis  de  l’Aisne,  de  la  Seine,  de  Seine  et  Oise,  de 
Seine  et  Marne , &c.  donnent  de  très-bons  chevaux  de  trait 
pour  l’agriculture , l’artülerie  et  les  charrois.  * 

La  Normandie  a toujours  fourni  d’excellcns  chevaux  dé 
carrosse  et  de  selle  pour  la  chasse,  le  manège  et  pour  les 
troupes.  * 

La  plaine  de  Caen  et  le  Cotentin  paroissent  être  plus  parti- 
culièrement destinés  aux  premiers,  et  la  plaine  d’Alençon 
aux  seconds. 

Le  paj's  d’Auge  donne  des  chevaux  de  trait  d’une  bonne 
tournure , quoique  leur  tête  soit  un  peu  forte  et  leurs  jambes 
chargées. 

Ces  cantons  sont  encore  la  partie  de  la  France  la  plus 
recommandable  pour  l’élève  des  chevaux , les  races  y ayant 
été  conservées  plus  pures,  malgré  l’inti'oduction  qu’on  n’a- 
pas  cessé  d’y  faire,  depuisquelques  années,  de  métis  étrangers. 
C’est  à la  hoAté  de  ses  abondaiu  pàlorages,  à riudusüieus» 
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»ctivi(c  de  ses  habitans,  qui  de  temps  immémorîal 


à l’éducation  et  au  commerce  des  chevaux , que  ce  pays  est 
redevable  de  celte  branche  importante  de  son  économie 


rurale. 


L’Anjou,  le  Maine , la  Touraine  et  le  Perche , élèvent  une 
assez  grande  quantité  de  chevaux  de  trait  et  de  chevaux 
propres  à remonter  la  cavalerie  légère  j il  s’en  fait , sur-tout , 
d'excellens,  le  long  de  la  Sarthe  et  dans  les  environs  de  Craon. 

La  Bretagne  est , après  la  Normandie , le  pays  le  plus 
propre  à la  multiplication  des  chevaux  ; elle  fournit,  à cette 
dernière  province,  une  très-grande  quantité  de  poulains  qui 
se  revendent  ensuite  comme  chevaux  normands,  lorsqu'ils 
ont  acquis  du  corps  dans  de  plus  riches  })âturages  ; elle  donne 
des  chevaux  de  carrosse , de  trait  et  de  cavalerie.  Le  cheval 
breton  n’est  pas  aussi  beau  que  le  cheval  normand,  mais  il  est 
plus  solide  et  résiste  plus  long-temps  au  travail.  Le  Morbihan 
a des  doubles  bidets,  presque  infatigables,  qui,  malheureu- 
sement , ne  sont  pas  assez  multipliés,  pour  l’usage  des  postes. 

Le  Poitou,  l’Aunis,  la  Saintonge,  l’ A ngoumois,  l’Anjou, 
fournissent  de  bons  chevaux  pour  tous  les  usages.  Ils  en  sortent 
ordinairement  avant  trois  ans , pour  aller  s'améliorer  encore 
dans  les  gras  pâturages  de  la  Normandie  et  de  la  Beauce. 

La  Gatine,  dans  le  département  de  la  Vendée,  avoit  quel- 
ques haras  particuliers  qui  élevoient  d’excellens  chevaux  de 
chasse , mais  ils  sont  détruits. 

Le  Berri  produit  des  chevaux  de  trait  et  de  troupes,  que 
l’on  peut  facilement  améliorer. 

. Le  Limousin , l’Auvergne  et  le  Périgord , ne  peuvent  être 
comparés  à aucune  autre  partie  de  la  France  jjour  les  che- 
vaux de  selle.  La  race , connue  sous  le  nom  de  limousine , 


est  aussi  distinguée  par  la  hgure  que  par  la  vigueur,  la  légè- 
reté, la  finesse  et  la  durée.  £lle  n’est  en  état  de  rendre  un 
service  utile  qu’à  six  ou  sept  ans , mais  elle  est  encore  bonne 
4 vingt-cinq  ou  trente.  Cette  race  a été  beaucoup  altérée  dans 
ces  derniers  temps  par  l’introduction  de  chevaux  étrangers  , 
et  par  un  service  prématuré  ; mais  elle  se  conserve  eticoiu 
pure  dans  quelques  rejetons,  et  il  est  liés-facile  de  la  relever. 

La  Guieniie,  la  Navarre,  le  Béarn,  le  Condomois,  le 
pays  de  Poix,  le  Roussillon,  et  quelques  autres  pro\’inCes 
voisines,  possèdent  une  excellente  race,  recommandable  par 
sa  vigueur,  sa  souplesse  et  sa  légèreté,  et  qui  se  ressent  encore 
de  son. origine  espagnole.  Les  chevaux  navarins,  sur-tout, 
jouissent  d’une  grande  réputation  pour  le  manège  et  pour  la 
guerre,  lis  sont  excellens  pour  monter  les  troupes  légères. 

Le  Rouergue  et  le  Querci  ont  une  race  de  chevaux  appro- 
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chant  des  navarins,  qui  acquièrent  beaucoup  de  vigueur,  de 
nerf  et  de  légèreté,  lorsqu’ils  sont  attendus. 

La  Camargue  a une  race  de  chevaux  qui  y vit  en  liberté 
toute  l’année , et  se  reproduit  comme  les  chevaux  sauvages. 
Ils  sont  petits , mais  vife  et  vigoureux. 

L’ile  de  Corse  possède  aussi  un  excellente  race  de  chevaux,' 
petite,  mais  très-sûre  de  jambes  et  très-dbrte,  qui  convient 
parfaitement  au  sol  n>ontueux  sur  lequel  elle  vit. 

Le  Dauphiné  élève  beaucoup  do  chevaux  pour  la  cavalerie 
légère , et  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  en  est  de  même  de 
la  Franche-Comté. 

La  haute  et  basse  Alsace  ont  toujours  fourni  des  chevaux- 
proprcs  à la  culture  des  terres,  à la  cavalerie  et  à l'artillerie. 

La  Bourgogne , le  Bourbonnais  et  le  Nivernois  en  élèvent 
de  bons  pour  les  diS'érens  services , mais  ceux  delà  Champa- 
gne et  de  la  Lorraine  , quoique  très-nombreux , sont  de 
petite  taille  et  n’ont  point  de  figure. 

Le  Palatinat , les  Ardennes , le  pays  de  Liège  et  autres  voi-’ 
sins  nouvellement  acquis  à la  France,  possèdent  des  races  de 
chevaux  bien  caractérisés , ou  faciles  à reconnoître,  très-utiles  à 
l’agriculture,  au  commerce  et  à tous  les  usages  de  la  guerre. 
On  les  appelle  généralement  arde.nnois.  Ils  sont  nerveux,' 
sobres , durs  au  travail,  et  du  meilleur  service.  Cette  race  est 
très-susceptible  d’amélioration.  ‘ 

On  voit  par  ce  tableau  des  chevaux  français , tant  anciens' 
que  nouvellement  acquis , que  notre  pays  est  un  de  ceux  de 
l’Europe  le  plus  susceptible  de  fournnr  et  d’élever  les  racea 
les  plus  belles  et  des  meilleures  qualités  ; que  par  la  nature 
variée  de  ses  pâturages  et  de  son  sol , il  est  le  plus  heureuse-’ 
ment  situé  pour  établir  des  haras,  principal  moyen,  comme 
on  le  verra  par  la  suite,  de  les  améliorer  de  plus  en  plus.  ’ 

Actuellement  que  la  revue  générale  des  diverses  variétés  de 
chevaux  est  terminée  , il  faut  les  considérer  en  eux-mémes, 
entrer  dans  le  détail  des  parties  qui  les  composent,  des  qua- 
lités dont  ils  sont  pourvus,  des  soins  qu’ils  exigent,  &c.  &c. 

Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qui,  avec  une' 
grande  taille , réunit  les  plus  exactes  proportions  dans  toutes- 
scs  parties.  L’éléganco  de  ^ tète  et  la  manière  dont  il  la  porte 
lui  donnent  un  air  de  légèreté  qui  est  bien  soutenu  par  la 
beauté  de  son  encolure,  ^s  yeux  sont  vifs  et  bien  ouverts  ; 
ses  oreilles  gracieuses,  et  sa  crinière  flottante  augmente  la  no- 
blesse de  son  maintien.  Toutes  les  antres  parties  de  son  corps 
ooncom'ent,  chacune  pour  ce  qni  la  concerne , à l’embelhr. 
Il  n’y  a pas  jusqu’à  sa  queue,  garnie  de  longs  criUs,  qui  no- 
lui  donne  de  la  grâce.-  Aussi  peu  do  personnes  peuvent- 
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tjks  réaister  à latlrtit  qui  les  altire  vers  un  beau  cheval , 

Siui , n’ayant  pas  été  dégradé  dès  son  enfance  par  un  travail 
orcé , a conservé  tous  ses  avantages  naturels. 

On  a fréquemment  cherché  à déoiire  un  cheval  parfait; 
mais  chaque  écriv'ain  , abusé  par  les  préjugés  de  son  enfance  , 
n’a  jamais  fait  connoilre  que  le  cheval  qui  passoit  2>our  le  plus 
beau  dans  son  esprit  ; aussi  trouve-t-on , dans  les  au  teurs,  les  plusi 
grandes  disparités  à cet  égard,  ou  un  vague  d’expressions, 
tel  qu’on  n’est  pas  plus  a%’aucé  après  les  avoir  lus  qu’aupa» 
ravanl.  Le  vrai  est  qu’il  y a dans  chaque  race,  comme  dan» 
cliaque  genre  de  service  particulier,  des  beautés  propres,  quk 
sont  des  défauts  dans  une  autre.  Des  jambes  fines  sont  l’apa- 
nage des  cluvaux  de  course,  et  des  jambes  fortes  celui  des 
vaux  de  trait.  Il  faut  donc  choisir  les  individus  les  jdus. 
approchans  de  la  perfection  de  chaque  race , et  s’en  servir 
comme  de  type  pour  juger  de  la  beauté  des  autrei;  mais  ces 
races , comme  on  vient  de  le  voir,  varient  sans  fin , de  sort» 
qu’on  ne  peut  2>as  établir  de  règle  absolue.  C’est  l’habitude  da 
la  comparaison  , et  la  connoissance  de  sa  destination  , qui  , 
seule,  peut  guider  dans  le  choix  d’uu  cheval.  Tout  précepte 
général  n’est  donc  que  le  fruit  d’une  présomptueuse  igno* 
lance.  Cependant,  on  peut  dire  que,,  dans  toutes  les  races, 
une  construction  solide , qui  se  manifeste  par  l’aplomb  de» 
extrémités  sur  le  terrein,  par  la  franchise  et  la  hberté  des 
monvemens , j>ar  la  légèreté  et  la  diversité , par  la  vigueur 
soutenue  dans  l’exercice  , quel  que  soit  celiii  auquel  l’animal, 
qu’on  choisit  doit  être  employé  ; des  muscles  qui  se  pronon- 
cent bien  et  qui  ne  sont  point  empâtés  dans  la  graisse  ou 
cachés  sous  réjiaisseur  de  la  peau  ; le  poil  fin  ; les  crins  doux 
et  peu  abondans , doivent  distinguer  particulièrement  les  aiii-  • 
maux  de  clioix. 

Ainsi  donc  la  beauté  d’un  cheval  de  selle  ne  ser^  j’**®  celle 
d’un  cheval  de  carrosse,  mais  fous  deux  auront  une  beauté 
propre  qui  résidera  dans  la  convenance  et  le  rapport  de  leurs 
diverses  parties , comme  celle  de  tout  édifice  bien  propor- 
tionné. Dans  ce  cas , le  sentiment  du  goût  agit  autant  que  les 
connoissances  acquises;  et  l’homme  ignorant,  dont  le  tact  est 
finy  peut  souvent  mieuX  se  déterminer  dans  l’achat  d’un  beau 
eheval , que  l’écuyer  le  plus  consommé  ; mais  il  ne  peut  se  pa-i 
rer  des  lumières  de  celui-ci  pom  connoilre  ses  défauts>  distin- 
guer ses  qualités  réelles,  et  apprécier  par  conséquent  sa  valeur. 

On  demande  que  le  cheval  de  manéf^e  ait  de  la  beauté  et 
de  la  grâce;  qu’il  soit  nei-veux , léger , vif  et  brillant;  que  les' 
mouvemens  en  soient  lians;  que  la  bouche  en  soit  belle,  et' 
aur- tout  q^us  les  reins  et  les  jarrets  en  soient  bons. 
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Dans  le  cheval  de  voyage , on  exige  une  taille  raisonnable  , 
un  âge  fait,  tel  que  celui  de  six  ou  sept  années;  des  janibea 
sûres  ; des  pieds  parfaitement  conformés  ; un  ongle  solide  } 
une  grande  légèreté  de  bouche;  beaucoup  d’allure  et  une 
action  simple  et  douce. 

Le  choix  du  cheval  de  guerre  n’a  que  trop  souvent  coûté 
la  vie  à celui  qui  l’a  fait,  ou  à celui  pour  qui  il  a été  fait.  La 
taille  de  cèlui,  consacré  à cet  usage,  ne  doit  être  ni  trop  haute, 
ni  trop  petite.  Il  faut  qu’il  soit  bien  ouvert  et  non  chargé 
d’épaules  , puisqu’alors  il  seroit  lent  dans  ses  mouvemens  ; 
qu’il  ait  la  bouche  belle  et  l’appui  à pleine  main  , afin  qu’il 
obéisse  assez  promptement,  sans  cependant  s’elfaroucher  de 
quelques  mouvemeiis  irréguliers  du  mors  dans  un  jour  de 
combat.  La  jambe  sera  bonne  ; le  pied  excellent.  11  doit  exé- 
cuter toutes  ses  actions  avec  façüité  et  promptitude.  II  sera 
facile  au  partir  de  la  main  , et  susceptible  d’un  retour  aisé  à 
un  galop  écouté , ainsi  qu’au  trot  et  au  pas.  Lorsqu’il  sera 
arrêté , û ne  témoignera  aucune  inquiétude,  et  restera  immo- 
bile à la  même  place.  Il  importe  encore  qu’il  ne  redoute  au- 
cun des  objets  qui  peuvent  frapper  son  ouic  et  sa  vue  , qu’il 
ne  craigne  ni  le  feu  ni  l’eau , qu’il  ne  soit  pas  méchant  envers 
les  autres  chevaux , &c. 

On  desire  dans  le  cheval  de  chasse , du  fond  et  de  l’ha- 
Icine,  que  les  épaules  en  soient  plates  et  très-fibres,  qu’il  ne 
soit  pas  trop  raccomxi  de  corps , que  la  bouche  en  soit  bonne  , 

Su’elle  ne  soit  pas  trop  sensible  , qu’il  sr^it  plutôt  froid  qn’ar- 
ent  à s’animer  , qu’il  soit  doué  de  légèreté , de  vitesse,  &c. 
\jes  chevaux  de  domestique , de  cavalier  ou  de  dragon  , de 
piqueur , 8cc.  sont  dans  le  genre  des  chevaux  de  selle , mais  de 
ceuxqu’on  envisage  comme  des  chevaux  communs,  et  qui  peu- 
vent être  mis  en  opposition  avec  ceux  dans  lesquels  on  trouve 
la  finesse.  Tous  doivent  être  d’un  âge  fait,  bien  nierabrés, 
susceptibles  d’obéissance  , propres  à résister  à des  travaux 
pénibles,  &c. 

Quant  aux  hidets  de  poste , on  doit  plutôt  considérer  la 
bonté  de  leurs  jambes  et  de  leurs  pieds , que  leur  figure  et  qne 
la  qualité  de  leur  bouche.  Il  faut  nécessairement  qu’ils  galop- 
pent  avec  aisance , de  manière  qu’ils  n’incommodent  pas  le 
cavalier.  'Ti’op  de  sensibilité  sei'oit  en  eux  un  défaut , à raison 
de  la  nature  de  leur  service. 

Des  chevaux  bien  tournés  et  bien  propoi*tionnés,  de  la  taille 
de  cinq  pieds  ou  de  cinq  pieds  quelques  pouces , dont  les 
épaules  ne  seront  pas  trop  chargées , dont  les  jambes  seront 
plalêfl  et  larges,  les  jarrets  amples  et  bien  conibrmLS,  dont 


Digitized  by  GoogI 


C H Ê . 241 

les  pteds  seront  bons  ; qui  auront  de  la  grâce  et  de  la  liber lé 
dans  leurs  raouvemens , formeront  des  chevaux  de  carrosse 
excellens.  Il  ne  s’agira  plus  que  de  les  appareiller  de  poil , de 
grandeur , &c. 

• Certains  chevaux  de  chaise , comparés  aux  chevaux  peu 
déliés  qu’on  emploie  ordinairement , pourront  être  consi- 
dérés comme  des  chevaux  fins.  Le  cheval  de  brancard  sera 
bien  étoffé , d’une  taille  raisonnable  et  non  trop  élevée.  11 
ttoltera  librement  et  diligemment,  tandis  que  le  bricolier,  qui 
sera  bien  traversé  , mais  qui  aura  moins  de  dessous  que  lui , 
sera  capable  de  fournir  avec  facilité  un  galop  raccourci. 

' : Les  autres  chevaux  de  tirage  seront  plus  ou  moins  com- 
muns , selon  leur  structure , leur  épaisseur , la  largeur  do 
leur  poitrail , la  grosseur  de  leurs  épaules  plus  ou  moins  char- 
nues, leur  pesan  teur , l’abondance  et  la  longueur  des  poils  do 
leurs  jambes , &c.  Il  en  sera  ainsi  des  différons  chevaux  d» 
bât  ou  de  somme , qui  doivent  avoir  beaucoup  de  l’eins.  ' 

. C’est  en  conséquence  de  ces  données  qu’il  faut  examiner 
le  cheval  qu’on  veut  acheter  pour  tel  ou  tel  service.  Ou  doit 
le  considérer  dans  l’état  de  repos  et  en  action.  D’abord  on 
étudiera  les  pieds  comme  le  fondement  sur  lequel  repose  tout 
l’édifice,  ensuite  le  devant,  puis  la  croupe  , enfin  la  tête.  On 
jugera  le  tout  séparément  et  dans  l’ensemble.  11  sera  aussi 
nécessaire  de  chercher  à reconnoître  les  tromperies  aux- 
quelles on  n'est  malheureusement  que  trop  exposé  de  la 
part  de  certains  marchands  et  maquignons. 

La  beauté  de  chaque  objet  réside  dans  la  convenance  et  le 
rapport  des  parties.  Chaque  homme,  doué  d’un  peu  de  tact , la 
sent  aisément  lorsqu’il  n’est  pas  aveuglé  par  des  préjugés, 
mais  il  ne  peut  pas  toujours  la  définir.  C^est  ce  qui  a engagé 
à fixer  ce  qu’on  appelle  des  proportions  aux  diverses  êtres,  afin 
de  pouvoir  les  comparer  enü’’eux  sans  les  voir.  Dans  l’homme 
et  les  animaux,  c’est  la  tête  qu’on  a prise  pour  type  de  leur  me- 
sure, mais  comme  cette  partie  peut  elle-même  pécher  par 
défaut  ou  par  excès , il  a fallu  en  fixer  aussi  la  mesure  par 
rapport  au  corps.  Ain.si  on  a reconnu  que  dans  cheval , le 
corps  devroit  avoir  , en  longueur  en  comptant  depuis  la 
pointe  du  bras  jusqu’à  la  pointe  de  la  fesse,  et  en  hauteur 
depuis  la  sommité  du  garot  jusqu’à  la  tête,  deux  têtes  et 
demie  ; ainsi  dès  que  la  tête  de  tel  individu  donnera  plus  qua 
cette  mesure,  elle  sera  trop  longue,  et  si  elle  ne  les  donne  pas, 
elle  sera  trop  courte. 

La  longueur  d’une  tête  bien  proportionnée,  ainsi  fixée, 
on  pourra  dire  que  trois  longueurs  géométrales  de  la  tête  • 
donnent  la  hauteur  entière  du  cheval,  à compter  du  toupet- . 

V. 


Dig:ti»e<j  bÿ  Googic 


a4> 


€ H E 


au  soi.  Une  seule,  la  longueur  de  l’encolure  , la  liauteur  de* 
épaules,  l'épaisseur  ella  largeur  du  corps  ; une  seule,  moins 
la  fente  de  la  bouche , la  longueur  , la  liauteur  et  la  largeur 
de  la  croupe  , la  longueur  latérale  des  jambes  posiéneures  , 
la  hauteur  perpeiidiculaû-e  de  l'articulation  du  tibia  au-des- 
sus du  sol , la  distance  de  la  pointe  du  bras  ii  l’insertion  do 
l’encolure  dans  l’auge  et  la  distance.du  sommet  du  garrot,  à 
l’insertion  de  l’encolure  dans  le  poitrail;  deux  fois  la  même 
mesure  donnent  à peu-près  la  distance  du  sommet  du  garrot 
à la  pointe  de  la  rotule , et  la  distance  de  la  jjointe  du  coude 
au  sommet  de  la  ci-ou^je  ou  des  angles  postérieurs  dès  os 
iléons.  Deux  tiers  de  la  longueur  de  la  tète  égalent  la 
largeur  du  poitraU,  la  longueur  liorizoïiUle  de  la  croupe, 
le  tiers  de  la  longueur  de  l’arrière-iuain  et  du  corps  pris  en- 
semble et  la  longueur  antérieure  de  la  jambe  de  derrière. 
Une  moitié  de  la  longueur  de  la  télé  est  la  mèuie  que  la  dis- 
tance horizontale  delà  pointe  du  b ras  à la  verticale  du  sommet 
du  gwrot  du  coude  , et  la  largeur  de  l’encoku-e  prise  de 
sou  uiserlion  dans  l’auge  jusqu'4  la  racine  de  la  crinière.  Un 
tiers  de  la  longueur  de  la  iMc  est  égal  à la  haïUeur  de  sa  partie 
supéiieurc  jusqu’aux  orbfles,  à sa  largeur , et  à la  largeur  la- 
térale de  l’avant-bras;  les  deux-neuvièitjes  de  la  longueur  de 
la  lôte  donnent  l’iUévatiou  verticale  de  la  pointe  du  eoude au- 
dessus  du  niveau  de  la  poiiite  du  sternum, l’abaissement  du 
dos  JMU-  rapport  au  sommet  du  garrot,  la  largeur  latérale  des 
jambes  i>ostérieure8 , la  distance  des  avant-bras  d’un  arc  à 
l’autre;  un  sixième  de  la  longueur  de  la  tète  égale  l’épaisseur 
de  l’avant-bras , le  diamètre  de  U couronne  des  pieds  anté- 
rieurs , la  largeur  de  la  couronne  des  pieds  postérieurs , la  lar- 
geur des  bouiels  {>ostérieur8 , la  largeur  de» gimoux,  l’épais- 
seur des  jarrets.  Un  douzièraede  la  longueur  de  la  tête  donne 
l’épaissellr  du  canon  de  ravaiit-main.Ùn  ne«\’ième  de  la  lar- 
geur de  la  tête  égale  l’éjwisseur  de  l’avant-bras  prèsdn  genou, 
et  l’épaisseur  des  patneons  postérieurs  vu»  latéralement. 

La  hauteur  du  coude  au  pli  de»  genoux  est  la  même  que  la 
hauteur  de  ce  même  pli  jusqu’à  terre , que  la  hauteur  de  la  ro- 
tule au  pli  des  jarret»,  el  que  la  hanlcur  du  pli  du  jarret  jus- 
qu’à la  couronne. 

La  sixième  |>artie  de  cette  mesure  donne  la  largeur  du 
canon  de  l’avant-main,  ru  latéraleraeMt , et  celle  du  boulet 
vu  de  face 

Le  tiers  de  cette  même  mesure  est  à-peu-près  la  largeur  d» 
jarret  ; le  quart  la  largeur  et  U longueur  du  gmiou. 

L’intervalle  des  yeux  d'n u grand  angle  à l'aulre  égale  la 
largeur  d»  la  jambe  cl*  derrière  vuclaléraieiueut  j uuo.aunùé 
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de  cette  distance  des  yeux  donne  la  largeur  du  canon  poslé- 
rieur  vu  latéralement,  la  largeur  du  boulet  de  l’avant-maia 
vu  de  même,  en  lin  la  dlH'érence  de  la  hauteur  de  la  croupe 
respectivement  au  sommet  du  garot. 

Telles  sont,  à peu  de  choses  près,  dans  le  cheval,  toutes  les 
parties  correspondantes  par  des  dimensions  réciproques.L’œii 
exercé  à ces  dilïerences  les  transporte  sans  le  secours  d’ua 
instrument  quelconque,  sur  les  parties  dont  il  veut  juger  les 
défauts  par  l’appréciation  des  mesures , avec  autant  de  faci- 
lité que  le  peintre  en  trouve  k réduire  les  dessins  ou  à les 
agrandir. 

Il  ne  faut  pas  croire  , au  surplus , que  ces  différentes  pro- 
portions ne  constituent  que  la  beauté  ou  la  régularité  des 
formes;  sans  doute  elles  ne  doivent  pas  être  pi-ises  rigoureuse- 
ment , mais  elles  influent  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  croit 
généralement  sur  la  bonté  et  principalement  sur  la  durée  dà 
service  de  l’animal  en  qui  elles  ne  se  rencontrent  point. 

Le  cheval  dont  la  tête  et  l’encolure  sont  trop  longues', 
pèse  à la  main , fatigue  le  cavalier  ou  le  cocher,  porte  bas  , 
et  s’use  plus  promptement  sur  son  devant.  Celui  dont  le  corps 
est  trop  court  est  dur  sous  l’homme,  a les  reins  roides,  alonge 
peu  au  trot,  tourne  difiicilement , et  est  ordinairement  dur 
de  bouche.  Quand,  au  contraire,  le  corps  est  trop  long,  le 
cheval  se  berce , il  est  presque  toujours  ensellé , il  a ses  reins 
foibles,  et  est  d'aUtant  plus  sujet  aux  efforts  de  cette  partie  , 
que  les  muscles  ont  une  plus  grande  résistance  à vaincre  pour 
ramener  en  avant  le  train  de  derrière , sur-tout  lorsqu’en 
même  temps  il  faut  tirer  ou  porter  un  fardeau.  Celui  dont  la 
devant  est  trop  bas,  toujours  surchargé  par  la  chasse  du  poids  du 
train  de  derrière , ne  peut  quitter  le  lerrein  , est  sujet  à buter  ; il 
forge,  est  dangereux  pourle  cavalier  qu’il  met,  à chaque  instant, 
dans  la  crainte  de  tomber , et  dont  il  fatigue  la  main  employée 
à le  soutenir.  Si  le  devant  est  trop  haut , ou  le  derrière  trop 
bas , le  cheval  trotte  sous  lui , n’avance  point , le  train  de  deii- 
rière  ne  peut  chasser  celui  de  devant  ; la  facilité  d’enlever 
cette  partie  et  la  difficulté  de  faire  quitter  sol  à celui  de-der- 

rière, l’oblige  à se  défendre,  à se  cabrer , à se  renverser  même 
quelquefois.  U en  est  de  même  lorsque  les  jambes  sont  trop 
fortes  ou  trop  foibles.  Ce  petit  nombre  d’exemples  raffira 
pour  faire  sentir  lesavautages  d’un  cheval  bien  proportionné  j 
sur  celui  qui  pèche  parexcès  ou  par  défaut  dans  quelques-nnei 
de  ses  parties,  et  ||^r  conséquent  la  nécessité  de  l’élude  de  ces 
proportions. 

, Le  cheval  se  divise  en  trois  parties,  en  avant-main , en  corps, 
et  èn  arrière-main. 

» 
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avant-main  comprend  la  léte,le  col,  l’encolure,  le  gafol, 
le’ipoilrail , les  épaules  et  les  extrémités  antérieures. 

Le  corps  renferme  le  dos , les  reins , les  côtes , le  ventre , les 
flancs , les  testicules  dans  le  mâle , et  les  mamelles  dans  la  fe- 
melle. 

arrière-main  est  composée  de  la  croupe,  des  hanches  , 
des  fesses,  du  grasset , des  cuisses , du  jarret , des  extrémités 
posténeures , de  l’anus  ou  du  fondement , de  la  queue , et 
dans  la  femelle , de  la  nature. 

Dans  la  tête  on  distingue,  les  oreilles , le  toupet,  le  front , 
les  salières , les  larmiers  , les  sourcils,  les  yeux , les  paupières, 
le  chanfrein , les  naseaux , la  bouche , le  bout  du  nez , les 
lèvres , le  menton , la  barbe  et  la  ganache. 

Les  seuls  de  ces  termes  qui  ayent  besoin  d’être  expliqués 
sont  les  larmiers , qui  repondent  aux  tempes  de  l’homme. 
Les  salières , qui  sont  des  enfoncemens , plus  ou  moins  pro- 
fonds,que  l’on  remarque  au-dessus  àessoMVcïis.ljb chanfrein, 
qui  est  la  partie  antérieure  qui  s’étend  depuis  les  sourcils  jus- 
qu’aux naseaux.  Enfin  , \a.  ganache , qui  est  formée  par  la  par- 
tie postérieure  des  os  de  la  mâchoire  inférieure. 

On  distingue  dans  Y encolure  deux  portions,  la  supérieure 
ou  la  crinière  ; l’inférieure  ou  le  gosier. 

ïje  garot  est  cette  partie  élevée  plus  ou  moins  tranchante, 
située  au  bas  de  la  crinière.  11  est  formé  par  les  apophyses 
épineuses  des  sept  ou  huit  premières  vertèbres  dorsales. 

Le  poitrail  occupe  la  face  antérieure  de  l’animal.  Les  ex- 
trémités antérieures  compreniien  t les  épaules , le  bras , l’avan  t- 
bras,  le  coude,  la  châtaigne  ou  cette  espèce  de  corne  spon- 
gieuse, dénuée  de  poils,  placé  du  côté  interne  au-dessus  üe 
chaque  genou  ; le  genou , le  tendon  , le  fanon  ou  toupet  de 
poib  qui  se  trouve  derrière  le  boulet , l’ergot  ou  les  cornes , 
semblable  à la  châtaigne  , mais  dont  le  volume  est  plus  petit  et 
qui  se  trouve  couverte  par  le  fanon  ; enfin , le  sabot  ou  l’ongle 
qui  forme  le  pied  de  l’animal.  La  partie  supérieure  en  est  la 
couronne,  la  partie  inférieure  la  fourchette  et  la  sole,  la  partie 
antérieure  la  pince  , la  partie  postérieure  le  talon.  La  sole  est 
toute  la  partie  cave  du  pied , et  la  fourchette , une  élévation 
en  V qui  se  trouve  au  milieu  de  cette  même  partie. 

Dans  le  corps  proprement  dit , on  remarque  le  dos  , le* 
reins,  les  côtes,  le  ventre , les  flancs,  le  fourreau,  les  testicules 
ou  les  mamelles. 

Le  fourreau  est  cette  partie  placée  sous  le  ventre  et  entre 
tes  cuisses,  dans  laquelle  est  logé  le  luembre. 

^ L’arrière-main  est  composée  de  la  croupe,  ou  partie supé- 
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rieure  posléiieure , les  fesses , les  hanches , la  cuisse , la  jambe  , 
le  grasset  ou  la  rotule  , le  jarret,  la  châtaigne  et  autres  parties 
semblables  à celles  des  jambes  du  devant. 

Des  poils  couvrent  le  chival  presque  par  tout  son  corps  ; 
ceux  du  dessus  du  cou  et  de  la  queue  sont  considérablement 
plus  gros  et  plus  longs  que  les  autres , et  s’appellent  crins.  Il  y 
en  a encore  quelques-uns  auprès  du  menton , qui  forment 
une  espèce  de  barbe , et  beaucoup  qui  garnissent  la  partie 
postérieure  du  boulet  ; c’est  ce  qu’on  nomme  ie  fanon. 

Il  est  quelques  chevaux  qui  n’ont  point  ou  presque  point 
de  poils  sur  le  corps,  quoiqu’ils  aient  des  crins , on  les  appelle 
improprement  chevaux  turcs , car  ils  ne  viennent  pas  de 
Turquie , et  plus  proprement  chevaux  ladres.  C’est  une  variclé 
qu’on  ne  cherche  pas  à multiplier,  parce  qu’elle  n’est  rien 
moins  que  belle,  mais  qui  se  fait  remarquer  par  sa  singula- 
rité. Il  en  est  d’autres  qui  ont  le  poil  très-long  et  frisé  à-peu- 
près  comme  les  chameaux.  Cette  variété  est  également  fort 
rare  et  ne  se  fait  pas  plus  rechercher.  Entre  ces  deux  ex- 
trêmes se  trou\'ent  toutes  les  nuances  possibles  de  longueur  et 
de  grosseur;  mais  on  estime  davantage  celui  qui  est  court, 
fin,  égal,  et  par  conséquent  uni  et  luisant,  à tous  les  autres. 
A l’entrée  de  l’hiver,  il  pousse  à la  plupart  des  chevaux  un 
poil  long,  souvent  rude,  destiné  par  la  nalure  à les  garantir 
du  froid  : ce  poil , qui  altère  la  beauté  de  leur  robe  , tombe  à 
la  mue  du  printemps,  et  est  .souvent  enlevé  artiûciellcment 
aux  chevaux  fins  à mesure  qu’il  paroît. 

La  couleur  naturelle  du  poil  des  chevaux  est  le  bai,  mais, 
dans  l’état  de  domesticité,  elle  varie  considérablement.  Il  y en 
a d’une  seide  couleur  et  de  plusieurs  couleurs,  avec  toutes  le» 
nuances  possibles,  et  la  plupart  portent  des  noms  particuUers. 
Les  principales  couleurs  sont  le  bai,  le  noir  et  le  blanc; 
la  première  donne  le  bai  châtain,  le  bai  doré,  le  bai  brun 
et  le  bai  miroité  ; la  seconde  fournit  le  noir  mal  teint,  le  noir 
jai  et  le  miroité;  la  troisième  présente  le  gris  sale,  le  gris 
argentin , le  gris  sanguin , le  gris  brun,  le  gris  charbonné,  le 
gris  truité,  le  gris  de  souris,  le  soupe  au  lait,  &c. 

On  nomme  cheval  alezan,  celui  qui  a des  poils  bais  de 
diverses  nuances,  et  qui  n’a  pas  les  exlrémité.s  noires;  gris 
1 pommelé , celui  qui  a des  marques  assez  grandes  de  couleur 
blanche  et  noire,  parsemées  sur  tout  le  corps  ou  sur  une 
j)artie”du  corps;  rouan,  celui  dont  les  poils  sont  mêlés  de 
blanc , de  gris  et  de  bai  ; Isabelle , celui  qui  est  jaune  et  blanc  ; 
pie , celui  qui  est  coupé  par  des  grandes  taches  d’un  poil  toul- 
à-fait  dilféi’enl  du  reste,  sur-tout  à l’jpaule  et  à la  croupe. 
La  couleur  ne  fait  que  déterminer  l’épithète,  on  dit  pie  twir. 
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pie  cdesan,  &c.  ; balzane , celui  qui  a un , deux , trois , oa  foti» 
les  pieds  blancs  à leur  partie  inférieure. 

Beaucoup  de  chevaux , ou  mieux  la  plupart  des  chevaux, 
ont  sur  la  tète,  au-dessous  du  front,  une  tache  blanche, 
plus  ou  moins  grande,  qui  les  fait  appeler  marqués  en  tête. 
Ceux  qui  n’ont  qu’une  couleur  sim^de,  sans  aucune  marque, 
porlenl'le  nom  de  zains.  11  est  des  peuples  qui  estiment  beau- 
coup plus  ces  derniers,  d’aulres  les  repoussent  comme  vi- 
cieux. 11  est  inutile  de  chercher  à prouver  le  ridicule  de 
ces  préjugés,  ainsi  que  ceux  qui  naissent  de  la  couleur  du  poil , 
les  lumières  actuelles  ne  permettent,  au  plus,  que  de  les  citer. 
La  couleur  du  poil  n’a  et  ne  peut  avoir  d’action  sur  lea 
qualités  d’un  animal , et  tons  les  faits  qu’on  cite  à l’appui  de 
l’opinion  contraire  sont , ou  controuvés , ou  résultans  de 
causes  dilTérenles.  11  est  cependant  un  cas  où  la  couleur  du 

Îjoil  annonce,  dans  tous  le.'  animaux,  un  ceitain  degré  d’af- 
biblissement  dans  les  organes,  c'est  lorsqu’ils  sont  tout  blancs, 
et  qu’ils  ont  Içs  yeux  de  même  couleur.  On  ne  connoit  bien 
celle  remarquable  variété,  qui  s’observe  aussi  dans  1’Homm£ 
( Voyez  ce  mol),  que  depuis  un  pelit  nombre  d’années , quoi- 
que les  individus  on  elle  se  remarque  soient  très-commun» 
parmi  les  chats,  les  lapins,  &c.  Ils  ne  sont  pas  très-rare» 
parmi  les  chevaux  oi\  on  les  estime  peu;  ils  ont  cependant  la 
faculté  de  mieux  voir  pendant  la  nuit  que  les  autres,  faculté 
qui  a quelque  mérite  pour  certaines  personnes  et  dans  quel- 
que circonstance.  Ces  sortes  d’yeux  s’appellent  yeux  verrons.' 

Les  poils  des  chevaux  sont  sujets  à ne  pas  prendre,  dan» 
certains  endroits,  la  direction  qu’ils  doivent  avoir.  Dans  ce 
cas  , on  dit  qu’ils  forment  un  épi,  parce  que  la  figure  qu’ils 
efirent  a quelque  ressemblance  avec  un  épi  de  blé.  Quel- 
quefois ces  épis  Ibnt  un  efl’el  désagréable,  d’autres  fois  ils  em- 
bellissent un  cheval , < ela  dépend  du  heu  où  ils  sont  placés. 
L’ignorance  et  les  préjugés  ont  jadis  mis  beaucoup  d’impor- 
tance à ces  épis;  aujourd’hui  on  n’y  fait  attention  que  lors- 
qu’ils difforment  la  robe  d’un  cheval. 

Le  moyen  de  s’assurer  de  l’époque  de  la  naissance  de# 
chevaux , c’est-à-dire  d’en  connoitre Page,  est  d’observer  leur» 
dents.  Ce  point  est  d’une  trop  grande  importance  pour  ne 
pas  mériter  quelques  tiéveloppemens. 

Le  poulain  en  naissant  a six  dents  molaires  à chaque  mâ- 
choire. Vers  le  dixième  ou  douzième  jour  après,  les  pince* 
sortent  aux  deux  mâchoires^  un  mois  après,  les  mitoyenne» 
sont  également  sorties.  Les  coins  paroissent  vers  le  quatnème 
mois,  de  manière  que  le  poulain  se  trouve  avoir  six  dent» 
incisives  à chaque  mâchoire  ; on  les  appelle  dents  de  lait  z 
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•niss  $al)si«teiit  jusqu’à  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans,  époque - 
où  elles  commencent  à tomber  les  unes  après  les  autres,  cft> 
d’où  l’on  part  pour  la  connois^auce  de  l’age  de  l’animal.- 
Néanmoins  il  est  très-aisé  de  tirer  une  induclion  de  l'âge  du 
jpoutain-,  qui  a encore  ses  dénis  de  lait,  par  l’observation  de 
ses  incisives  et  de  ses  molaires. 

t 

A quatre  mois , les  coins  paroissent  ; à six  mois , ils  sont  de 
niveau  avec  les  mitoyen ues,  d’un  quart  moins  creux  qu’elles 
à la  couronne, .et  celles-ci  dé  moitié  moins  que  lès  coins. 

Les  quatre  premières  dents  s’usent  pjeu  à peu,  de  façon 
qu’à  un  an  le  tixm  supérieul'  est  à moitié  rempli  ; à-dix-huit 
mois,  les  pinces  sont  pleines,  ou  peu  s’en  ùtat,  et  moins 
larges  le  col  est  plus  sensible. 

A deux  ans,  elles  sont  tontes  rases;  les  mitoyennès  sont 
dans  l’état  où  étoienl  les  pinces  à- dix-huit  mois.  Ces  dents  se 
maintiennent  dans  cet  état  jusqu’à  deux  ans  et  demi  , quel- 
quefois jusqu’à  trois  ans,  bien  qu’èllcs  montent  eA  s' ruent  tou- 
jours et  deviennent  moins  larges ,.  c’est-à-dire  qu’elles  ne 
servent  plus  d’indice  certain  ; mais  en  examinanl  les  metaifes, 
en  trouvera  qu’à  un  an  le  poulain  en  a trois  de  chaque  c6té, 
deux  de  lait  et  une  de  cheval  ; qu’à  dix-huil  mois,  il  en  a 
cinq  , trois  de  lait  et  deux  de  cheval;  qu’à  deuX  a'ns,  les 
premières  dents  molaires  de  lait  de  chaque  mâchoire  tom- 
bent, car  les  chevaux  en  ont  six  à chaque  màchcûre,  qui  sont 
celles  avec  lesquelles  ils  naissent  : quant  auX'  autres,  elles  ne 
tombent  pas. 

A deux  ans  et  demi  on  trois  ans , les  pinces  tombent  ; à troia 
ans  et  demi , les  secondes  molaires  tombent.  La  chute  des- 
mitoyéhnies  arrive  aussi  dans  lé  même  temps.- 

A quatre  ans,  il  y a six  dents  molaires  de  chaque  c6té, 
cinq  de  ohevaux  ei  nne-Ae  lait.  A cette  même  époque,  ou  pen- 
âprès,  les  coins  tombent,  ét  en  même  temps  la  dernière  dent 
molaire  de  lait. 

A cinq  ans,  pour*  l’ordinaire,  les- crochets  percent,  et  lo- 
eheval  parfait  a en  tout  quarante  dents. 

D’après  cela,  on  Tok  que  pour  juger  de  l’âge  du  cheval,  il 
He  s’agit  que  d’examiner  d’abord  sa  mâchoire  inférieure. 

£n  effet,  ailes  pinces  sont  peu  usées,  il  a-  moiiis  de  cinq:; 
uu  ; si  elles  sont  usées  ou  rasées,  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment, il  a six  ans;  si  tes  mitoyennes  sont  rasées,  il  a sept  ans; 
si  les  coins  sont  rasés,  il  a huit  ans.  La  marche  est  la  même 
pour  les  dents  de  devant  de  la  mâchoire  supérieure,  et  elles 
suivent  la  progression  de  celles  dont  je  viens  de  parler  ; ainsi 
les  pinces  rasent  à neuf  ans  lés  mitoyennes  à-  dix  ans,  et  le» 
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( oiiu  à onze  ou  douze  ans  ; alors  on  dit  que  le  cheval  a ra»6 
ou  est  hors  d’âge.  ‘ 

Il  est  à propos  de  remarquer  que  ce  n’est  pas  par  addition 
de  matière  dans  la  cavité  supérieure  des  dents  qu’elles  cessent 
dé  marquer,  mais  par  l’usure,  déterminée  par  le  frottement 
et  par  la  poussée  continuelle  de  lem:  partie  inférieure,  poussée 
qm  a lieu  jusqu’à  la  vieillesse. 

Certains  chevaux,  et  beaucoup  de  jumens,  marquent  plus 
long-temps  que  les  autres;  on  les  appelle  hégus.  On  trouve, 
malgré  cela,  dans  l’inspection  de  la  figure,  de  la  largeur,  de 
l’implantation,  du  sillonnage  de  leurs  dents,  des  marques 
certaines  de  leur  âge , pour  peu  qu’on  ait  d’habitude  de  tes 
observer , mais  un  simple  acquéreur  peut  y être  ti’ès-facile- 
ment  trompé  ; il  peut  l’être  également  par  la  friponnerie  de 
certains  maquignons  qui  creusent  avec  un  burin  les  dents 
des  cheyau^x  rasés,  colorent  le  trou  avec  de  la  poix , et  les  ven- 
dent comme  de  jeunes  animaux.  Pour  peu  qu’on  ait  l’habi- 
tude de  voir  des  chevaux , on  juge  à-peu-près  de  leur  âge 
par  l'ensemble  de  leurs  parties,  par  la  configuration  de  leurs 
traits , comme  on  juge  de  celui  des  hommes  par  l’inspection 
de  leur  visage. 

Basse  douze  ans , les  crochets  servent  encore  d’indice  de 
l’âge  de  l’animal , mais  c’est  par  la  considération  de  leur 
figure  qui  est  plus  arrondie , et  des  sillons  de  leur  surface  qui 
i>ont  alors  plus  ou  moins  eifacés.  A quinze  ans  , les  pinces 
sont  triangulairas  et  plongent  en  avant  ; à ^ungt,  on  apperçoit 
les  deux  cannelures  qui  sont  aux  deux  côtés  des  dents,  parce 
qu’elles  sont  devenues pluspetites ; à vingt-un  ans,  quelque- 
fois à vingt-deux,  les  premières  dents  molaires  tombent,  ou 
sont  tellement  usées,  qu’on  voit  leurs  trois  racines;  à vingt- 
trois,  ce  sont  les  secondes;  à vingt-quatre,  les  quatrièmes; 
à vingt -cinq,  les  troisièmes;  à vingt-six,  les  cinquièmes; 
quelquefois , cependant , cet  ordre  est  inlerv’erti.  Il  y a des 
chevaux  qui  perdent  toutes  leurs  dents  molaires  avant  vingt 
ans , et  d’autres  qui  les  conservent  au-delà  de  trente.  , 

Le  jeu  des  mâchoires  du  cheval  se  fait  de  droite  à gauche 
et  de  gauche  à droite;  c’est  ce  qui  lui  rend  très-facile  le  broie- 
mentdes graines, souventtrès-dures,qu’ôn  luidonneà  manger. 
Ses  dents  antérieures  ou  ses  pinces  ne  lui  servent  qu’à  couper 
et  prendre  l’herbe  dont  il  se  nourrit  également. 

il  est  des  chevaux  d’un  caractère  intraitable,  et  qu’on  ne. 
peut  dompter  qu’avec  des  peines  infinies.  Les  caresses  d’un 
côté,  et  la  privation  de  sommeil  et  de  nourriture.de  l’autre, 
•ont,  en  générai,  les  moyens  de  les  soumettre  au  joug.  On  les 
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ttaplôie  sur-tout  pour  les  chevaux  sauvages  ou  defni-suu- 
qu’on  n’a  pas  assujettis  dans  leur  jeunesse  à smiHrir 
le  mors  et  à obéii'  à la  bride. 

Li’art  de  dresser  un  cheval  est  appelé  Y équitation  ou  le 
manège;  celui  de  le  traiter,  dans  ses  maladies,  est  appelé 
hippialrique ; ils  ont  été  l’un  et  l’autre  d’autant  plus  en  hon- 
neur, que  les  peuples  avoient  plus  besoin  de  cet  animal. 

Le  cheval , qui , par  sa  grandeur,  sa  force  et  sa  fierté,  pa- 
roît  indomptable,  est  à peine  accoutumé  au  mors  et  au  har- 
nois,  qu’ilse  prêle  à tout  ce  qu’on  exij^e  de  lui.  11  fléchit  sous 
la  main  qui  le  gouverne , ne  se  refuse  à rien,  .sert  de  toutes  ses 
forces,  8*excède  même  souvent  et  meurt  pour  mieux  obéir. 
C’est  sur-tout  au  manège  qu’il  montre  son  admirable  flexibi- 
lité. On  trouve  dans  Elieu  et  dans  Pline,  que  toute  la  cava- 
lerie des  Sybarites  étoit  dre.ssée  à danser  au  son  d’une  sym- 
phonie. Les  Perses  apprenoient  aux  leurs  à .s’accroupir  lors- 
que le  cavalier  vouloit  les  monter.  Le.s  chevaux  turcs , sur 
l’ordre  de  leurs  maîtres,  prennent  à terre,  avec  les  dent.s, 
une  masssue,  une  houssine  , un  sabre , et  le  leur  présentent. 
Les  Numides  couroient  à nu  sur  les  leurs,  et  en  étoient 
obéis  comme  nous  le  sommes  par  nos  chiens.  Aujourd’hui 
même  on  voit  fréquemment  des  chevaux  dressés  à faire  toutes 
les  choses  qui  viennent  d’être  rapportées,  et  beaucoup  d’au- 
tres encore  plus  incroyabl&s;  et  il  n’est  personne  dans  les  di- 
verses capitales  de  l’Europe,  qui  n’ait  pu  apprécier  par  lui- 
même  l’intelligence  de  ceux  d’Astheley  et  de  Êranconi. 

On  appelle  allures  les  diflérens  mouvemens  progressifs , au' 
moyen  desquels  le  cheval  se  transporte  d’un  lieu  à un  autre. 
On  en  compte  de  deux  sortes,  les  naturelles  et  les  artificielles. 
Le  pas,  le  trot,  le  galop,  sont  compris  dansles  premières.  On 
en  compte  une  quatrième,  qui  est  l’amble  ; mais  elle  est  dé- 
fectueuse , et  ne  dérive  de  la  nature  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  chevaux.  A l'égard  de  certains  trains  rompus  et 
désunis,  tels  que  Yentrepas,  qui  tient  du  pas  et  de  l’amble  , et 
Yaubin , qui  tient  du  trot  et  du  galop , ils  annoncent  la  loi- 
blesse  de  l’animal. 

Celles  qu’on  nomme  artificielles  ou  airs , en  tenue  de  ma- 
nège , sont,  ou  près  de  tene  , comme  le  passage,  \a  galopade , 
la  volte , le  terre-à-terre , le  mezair , &c.  ou  relevés,  comme 
la pesade , la  courbette  , la  croupade  , la  balottade , &c. 

Le  pas  est  la  plus  lente  de  toutes  les  allures.  Il  faut  qu’il 
ne  soit  ni  trop  alongé , ni  trop  raccourci.  On  compte  quatre 
temps  dans  ce  mouvement.  Si  la  jambe  droite  de  devant 
part  la  première,  la  jambe  gauche  de  derrière  suit  un  instant 


Digitized  by  Google 


s5o  C IT  E 

après;  ensuite  la  fambegaache  de  devanf  part  à son  toOrpoar 
étresuivie  delà  jambe  clroke  de  derrière;  ce  quifaitunmonve^ 
ment  à quatre  temps,  et  à trois  intervalles, dont  le  premier  et  lÿ 
dernier  sont  plus  courts  q.uecelui  du  milieu. 

Le  trot  doit  être  ferme,  prompt  et  également  soutenu.  Le 
theval,  dans  cette  allure,  elève  plus  ses  jambes  que  dans  U 

Ïirécédenle,  et  les  pieds  sont  entièrement  détachés  de  terre». 
1 n’a  qae  deux  temps  et  un  mouvement , de  aorte  que  des 
quatre  foulées,  on  n’en  entend  jamais  qire  deux.. 

Dans  le  galop , les  jambes  du  che^-al  s’élèvent  encore  plus  que. 
dans  le  trot , et  les  pieds  semblent  bondir  sur  la  terre.  U a 
ordinairement  trois  temps,  c’est-à-dire  que  la  jambe  gauche 
de  derrière  effectuera  la  première  battue  , la  jambe  droite  de 
derrière  et  la  jambe  gauche  de  devant  la  seconde  , et  1» 
jambe  droite  de  devant  la  troisième  ; mais  la  vue  la  plus  per-» 
çante  s’égare  bientôt,  lorsque  pour  fixer  la  dorée  des  appuis',, 
elle  court  de  jambe  en  jambe.  Il  n’est  pas  douteux,  et  tou*, 
le  monde  en  convient , que  le  galop  est  une  sorte  de  saut  eu 
avant  ; l’élancement  de  l’animal,  dans  celte  action,  en  est  d'ail- 
leurs une  preuve.  On  compte  plusieurs  espèces  de  galops,  qui 
ne  diflèrent  que  par  leur  alongemcut  ou  par  la  rapidité  du 
retour  des  mêmes  mouvemens. 

Ces  allures , au  surplus,  ne  sont  pas  particnlières  au  ohevat}. 
on  les  retrouve  plus  ou  moins  caractérisées  dans  tons  les  qua- 
drupèdes, et  sur-tout  dans  le  chien.  Si  on  les  a mieux  étudiées, 
plus  suivies  dansle  cheval , c’est  que  destiné  par  riioturae  à le 
porter  , et  s’identifiant  pour  ainsi  dire  avec  lui , elles  ne  pou- 
Toient  lui  être  indill’éreiiles,  et  que  de  leur  régularité  , de  leur 
douceur  et  de  leur  ju.slesse  , dependoient  une  partie  de  seé-' 
jouissances  et  la  conservation  de  sa  vie. 

La  vitesse  de  la  course  de  quelques  chevauM  est  ineroyaWe. 
Les  annales  de  New-Market , lieu  célèbre  des  courses  en 
Angleterre , produisent  des  exemples  de  chevaux  qui,  au  pied 
de  la  lettre,  couroienl  aussi  vite  , ou  même  plus  vile  que  lé 
vent.  11  y a de  ces  chevaux  qui  ont  fait  souvent  plus  de  cin-i 
qnanle-quatre  pieds  par  seconde.  On  assnre  même  que  le  star*^ 
hing,{e  childers  et  le  germain,  fameux  coursiers  anglais  , ont 
£iit plusieurs  foisunBadle,ou  à-peu-près,  enuneminute;  c’est 
quatre-wngt-deux  pieds  et  demi  en  une  seconde.  Or,la  vitesse 
du  vent  le  plusimpétueux  en  Angleterre  , selon  le  calcul  de 
Derbam , est  de  soixante-six  pieds  par  seconde.  Les  chevaux 
arabes/ vont  sans  doute  encore  plus  vite, mais  en  n’a  pas  de 
données  aussi  positives  sur  ce  qu’ils  sont  capables  de  faire,  a- 
La  pei’sévérance  dans  la  fatigue  est  encore  très-remarqua-* 
ble  dans  le  cheval  ; ou  sait  que  les  arabes  font  souvent  cent 
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milles  en  vingt-qnatre  heures.  Ceux  de  Tarlarie  supportent , 
dès  l’àge  de  six  à sept  ans,  des  courses  de  deux  ou  trois 
jours  , sans  s’arrêter,  même  sans  manger  ni  boire , ou  en  ne 
mangeant  qu’une  poignée  d’herbe. 

Pour  accoutumer  ces  derniers  à un  aussi  violent  service  , 
ou  mieux,  pour  juger  s’ils  seroient  capables  de  le  supporter 
dans  l’occasion  , on  les  fait  passer  par  nne  épreuve  qu’il  est 
bon  de  rapporter. 

Lorsqu’un  r/ieunl , dans  la  force  de  l’àge,  est  choisi  par 
nn  chef  pour  sa  mouture  ordinaire,  on  lui  fait  faire  d’abord 
nne  course  très-forte,  ayant  son  cavalier  sur  le  dos  j le  lende- 
main on  lui  en  fait  faire  encore  une  plus  forte , et  on  lui 
retranche  une  partie  de  sa  nourriture;  ensuite  on  augmente 
le  poids  qu’il  porte,  et  en  même  temps  on  diminue  encore 
sa  nourriture.  Ce  n'est  que  lorsqu’il  a supporté,  pendant 
un  certain  nombre  de  jours,  ce  rude  apprentissage  de  tra- 
vail et  de  privations  forcées , qu’on  le  juge  digne  de  son  em- 
ploi. Alors  il  est  distingué  des  autres , bien  nourri  et  bien 
soigné. 

La  chaire  ordinaire  d’nn  cheval  de  bât  de  première  force , 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  est  ordinairement  de  quatre 
cent  à quatre  cent  cinquante  livres.  Ceux  qui,  à Vienne, 
chaiToient  les  marchandises  de  la  douane, traînent  trois  mille 
livres,  et  on  a des  exemples,  à Londres,  de  chevaux  ont 
traîné  soixante  quintaux  sur  un  terrein  uni,  et  à une  putiie 
distance. 

L’attachement  que  beaucoup  d’hommes  ont  eu , ou  ont  en- 
core, pour  leura  chevaux  , a donné  lieu  à beaucoup  d’actes 
de  folie.  On  rempliroit  des  volumes  des  faits  de  ce  genre,  qui 
sont  consignés  dans  les  auteurs  anciens  et  modernes.  Il  n’est 
personne  qui.n’ail  eu  occasion  de  voir,  en  Europe,  des  pos- 
sesseurs de  chevaux,  sur-tout  dans  la  classe  opulente,  leur 
sacrifier  toutes  les  aflections  du  sang , leur  fortune  et  même 
leur  vie;  mais  c’e.st,  dit-on,  chez  les  Arabes  qu’il  faut  aller 
pour  juger  delà  tendresse  et  des  soins  amicaux  qui  leur  sont 
prodigués.  Les  divers  voyageurs  qui  ont  peint  les  mœurs  de 
cette  nation  , ne  tarissent  point  sur  les  éloges  qu’ils  leur  don- 
nent à ce  sujet.  Ils  couchent  dans  la  même  tente,  vivent  pour 
ainsi  dire  à la  même  table,  et  s’entendent  à demi-mot.  Les  che- 
vaux, dans  l’Inde  et  en  Angleterre,  sont  traités  avec  un  luxe 
recherché , très-dispendieux,  mais  non  avec  Ip  senlimentqui 
guide  les  Arabes.  . , . 

Mais  si  l’homme  s’attache  facilement  à son  cheval , \e  che- 
val s’ aHachc  également  à l’homme,  lorsqu'il  en  est  constaœ- 
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ment  bien  traité;  et  sur-tout  qu’il  ne  change  pas  souvent  de 
maître.  Chacun  sait  le  zèle  que  le  fameux  Bucéphale  avoit 
pour  Alexandre,  et  avec  quel  généreux  oubli  de  lui-même  il 
s’empressoil,  sur-tout  dans  les  occasion.s  périlleuses  , à le  bien 
servir.  Un  prince  scytlie  ayant  été  tué  dans  un  combat,  son 
cheval  se  jeta  .sur  son  vainqueur,  et  le  foula  aux  pieds.  Celui 
du  roi  ISicoraèdese  laissa  périr  de  faim  après  la  mort  de  sort 
raaiire.  Il  seroil  facile  de  recueillir  une  quantité  immense  do 
faits  de  ce gen re , anciens  et  modernes.  '■>..% 

Mais  si  le  cheval  est  heureux  dans  quelques  contrées,  ou 
lorsqu’il  appartient  à certains  particuliers, il  est  généi-alement 
malheureux.  On  le  cliarge  presque  par-tout  de  travaux  au- 
delà  de  ses  forces,  on.  lui  économise  la  nourriture,  ou  on  là 
lui  donne  de  mauvaise  qualité,  on  le  prive  de  toute  espèce 
de  jouissances,  et  par-dessus  tout  on  l’excède  de  coiq». 
Quel  est,  je  ne  dirai  pas  l’homme  sensible,  mais  seulement 
l'homme  raisonnable,  qui  n’a  été  mille  et  mille  fois  indigné 
de  la  brutalité  av'ec  laquelle  certains  cavaliers  , certains  co- 
chers , certains  charretiers  maltraitent  leurs  chevaux,  lors 
même  qu’ils  font  des  efl'orls  presque  surnaturels  pour-  leur 
oliéir.  Que  de  choses  à dire  sur  cela  ! Mais  je  ne  puis  que  rér 
péter  ce  qui  a déjà  été  imprimé  un  grand  nombre  de  fois, 
2>ar  des  hommes  éloqnens  et  éclairés.  L’ensemble  de  cet  ai> 
tinle  snlht  jjour  prouver  qu’en  épuisant  les  chevaux  jtar  de» 
travaux  forcés,  ou  se  prive  des  bénéfices  qu’ils  jjeuvent  pro- 
curer dans  un  service  jfius  doux,  mais  heaucciq)  plus  pror 
longé,  qu’on  abâtardit  la  race,  et  se  rend  ^tar  conséquent 
coupable  envers  la  société,  qui  a droit  d’exiger  que  chaqy^ 
2wrliculier  n’altcrc  2>as  les  sources  de  sa  2u  ospérilé. 

l/àue  accopplé  avec  la  jument  fournit  le  mulet.  Le  cheval 
accôiiplé  avec'Tdraè.îse  2îroduit  ég;demcnt  , mais  le  résultat  ^ 
qu’on  nom)a\e  ' bardsaù,  est  ))lus  petit  et  beaucoup  moins  em- 
ployé.au  mot  Muuut. 

L’accouplement' du  cheval  avec  la  vache  , ou  du  taureau 
avec  la  jument est  contre  nature  à raison  de  l’éloigne- 
ment des  espèces  , donne  ce2îendant , selon  quelques-uns,  le 
jumart,  eàpece  de  monstre  dont  l’existence  est  encore  un  pro- 
blème jjour  le  plus  grand  nombre , et  on  en  dira  un  mot  à sort 
article,  JuMAUT.  ' 

Là  voix  du  cheval  s’a2)pclle  .son  hennissement.  On  en  dîa^_ 
tingue  de  cinq  .sortes  , relatifs  à autant  de  passions  qui  le 
meuvent;  i°.  le  hennissement  d’allégresse,  dans  lequel  la  voix 
se  fait  entendre  assez  longuement , monte  et  finit  à des  sons 
})!us  aigus,  le  cheval  rue  en  même  lemjis  , mais  légèrement  et 
ne  cherche  pas  à frap2>cr  ; a'’,  le  heuiiissenient  du  désir  , soit 
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d’amour  , soit  d’attachement  , dans  lequel  le  cheval  ne  rue 
poiiil,  et  où  la  voix  se  fait  entendre  longuement , et  finit  pur 
des  sons  plus  graves  ; S”,  le  hennissement  de  la  colère  , du iii, 
lequel  le  cheval  rue  et  frappe  dangereusement,  est  Irès-ccm  t 
et  aigu  ; 4°.  celui  de  la  crainte , pendant  lequel  il  rue  aussi , 
n’est  guère  plus  long  que  celui  de  la  colère  ; sa  voix  est  grave , 
rauque  , et  semble  sortir  en  entier  des  naseaux  : elle  se  rajr- 
proche  du  rugissement  du  lion  ; 5“.  celui  delà  douleur,  qui 
est  moinsun  hennissement  qu’un  gémissement  ou  toussement 
d’oppression  qui  se  fait  à voix  grave  et  suit  les  alternatives  de 
la  respiration. 

Les  chevaux  qui  hennissentle  plus  souvent,  sur-tout  d’allé- 
gresse et  de  désir  , sont  les  meilleurs  et  les  plus  généreux. 
Les  chevaux  hongres  et  les  jumens  ont  la  voix  plus  foible  et 
hennissent  moins  fréquemment.  Dès  la  nais.sance  , les  mâles 
ont  la  voix  plus  forte  que  les  femelles. 

Lorsque  le  cheval  est  passionné  d’amour,  de  désir  ou  d’ap- 
pétit, il  montre  les  dents  et  semble  rire  ; il  les  montre  aussi 
dans  la  colère  et  lorsqu’il  veut  mordre.  Il  tire  quelquefois  la 
langue  pour  lécher  son  maître  lorsqu’il  en  est  traité  avec 
douceur.  11  se  défend  par  la  rapidité  de  sa  course  , par  les 
ruades  de  ses  pieds  de  derrière  et  par  ses  morsures.  Dans  ces 
deux  derniers  cas , on  e.st  toujours  prévenu  de  ses  intention.^ 
par  l’abaissement  de  ses  oreilles  en  arrière.  Il  se  souvient  Irès- 
loiig-temps  des  mauvais  traitemens.  On  a des  exemples  de 
vengeance  de  sa  part , qui  supposent  des  combinaisons  pro- 
fondes. • 

Mais  en  général  les  chevaux  ont  les  mœurs  douces  et  so- 
ciales. Ib  aiment  à vivre  en  troupe  , et  se  battent  rarement 
entr’eux.  Les  jeunes  folâtrent  perpétuellement , cherchent  à 
•e  devancer  à la  course , s’animent  en  sautant  des  fossés , des 
haies , &c.  Dans  les  plaines  du  Brésil , où  ib  sont  devenus  sau- 
vages, ib  se  défendent  en  commun  contre  les  animaux  féro- 
ces , contre  l’homme  meme.  Ils  posent  des  gardes  avancées, 
des  sentinelles  qui  les  avertissent  du  péril  par  des  hennisse- 
mens  , et  par-là  leur  donnent  le  temps  de  fuir.  Lorsque  l’en- 
nemi est  très-dangereux  à leursyeux , et  qu’ils  n’ont  pasl’espoir 
de  pouvoir  lui  échapper  par  la  fuite , ils  se  réunissent  en  jje- 
loton  serré  et  circulaire  , rapprochent  leurs  têtes,  présentent 
leurs  croupes,  et  dispensent  de  redoutables  ruades.  Lorsqu’au 
contraire  leur  ennemi  n’est  pas  dangereux  , souvent  même 
pour  s’amuser  , ib  forment  autour  de  lui  un  grand  cercle , 
qu’ib  rétrécissent  successivement  en  se  rapprochant , l’empê- 
chent de  sortir,  et  finissent  par'le  tuer  en  le  foulant  aux  pieds. 
lle.U  peu  d’habiUins  des  cantons  où  l’on  élève  beaucoup  de 
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chevaux  en  liberté , qui  n'aieht  été  dans  le  cas  de  Jouir  de  ce 
spectacle  , dont  la  suite  est  la  mort  d’un  rat , d’un  lièvre  » 
. d’un  serpent , quelquefois  même  d’un  chien. 

Les  chevaux  ont  l’ouïe  très-fine  ; il  paroh  que  c’est  chex 
eux  le  sens  le  plus  perfectionné.  Lorsqu’ils  marchent , il» 
portent  leurs  creilles  ouvertes  en  avant.  Dès  qu'ijs  enjendent 
quelque  bruit  , ils  les  tournent  avec  vivacité  du  c6lé>où  il 
vient. 

Après  le  sens  de  l’ouïe  , le  meilleur  chez  eux  est  celui  d* 
la  vue  : iLs  sont  à cet  égard  supérieurs  à l’hommte  le'  jour 
comme  la  nuit,  biais  leurs  yenx  , dans  l’état  de  domèstieilé , 
sont  sujets  à des  altérations  nombreuses , qu’il  eM  souvent 
assez  difficile  de  reconnoHre.  Dans  un  œil  sain  ^ on  ddit  ap> 
percevoir  deux  ou  trois  taches  noiiàtrcs  au-dessus  de  ht 
nelle , car , pour  les  appercevoir  , il  faut  que  la  cornée;  strit 
claire  et  nette  ; si  elle  parolt  trouble  et  de  mauvaise'  cotdmlr , 
l’œil  n’est  pas  bon  ; la  prunelle  petite , longue  et  étroite,  ow 
environnée  d’un  cercle  blanc  , désigne  aussi  un  mauvais  œil;' 
et  lorsqu’elle  a une  couleur  de  bleu  verdâtre,  la  vue  estee»-' 
tainemenl  trouble.  Les  chevaux  qui  ont  les  yeux  enibacé»,' 
on  l'un  pIiM  petit  que  l’autre  , ont  aussi  ordknireffient  le 
vue  mauvaise^ 

A en  juger  p«r  les  sttiris  que  prennent  les  chevaux  cîél 
flairer  tous  les  objets  qti’ort  leur  présente  à manger,  ettrarî#  dèf^ 
les  prendre  avec  leurs  dents,  il  y a lieu  de  crotté  qdedé  ntüé 
de  l’odorat  est  aussi  très-délicat  chez  eux.  Il  n’y  a pas  de’  dbùhr 
qu’ils  ne  sentent  le»  fetrielles  én  chaleur  à une  grsindé  dis- 
tance, qu'ils  jtenvenl  même  les  suivré"  k la  piste  au  borrttîé^ 
plusieurs  jours.  Toùt  le  monde  sait  leufratagêmeqae  Fécüÿer’ 
de  Darius  employa  pour  donner  à soh  roahre  le  ti^étaé  dd* 
Perse. 

Quant  au  goilt  et  au  toucher  , ils  ne  sont  pas  , à béavfcditp 
près , dans  le  cas*'  d’être  coirijtarés  aux  mêmes  sens  dbus 
l’homme  , mais'cependànt  le  cheval  est  très-délicat  'siif'sÔnT 
manger  , et  eSt  exli’êmcmenl  susceptible  des  imprèssidhs  ex^ 
lérieures  : c’è-st ’ce'qni  le  rend  si  facile  à conduire  par*  la 
moyen  du  mors,  de  réjieroh’éfdu  fouet.’ 

Ces  trois  instrùniens  sont  destinés  à Iraitsméflre  au  cTiévat 
les  volontés  de  son  maître  ; le  mors  guidé  sa  mârcbe',  arrêté' 
sa  fougue;  l’éperon  et  lé  fouet  accélèrent  ses  moùvemehsi La* 
bouche,  chez  hii , est  d’une  si  grande  sensibilité',  <^ue  la  plus 
petite  pression  du  mors , à droite  ou  à gauebè,  détermine  Id 
côté  où  il  doit  porter  ses  pas,  et  qu’une  pression  égale  arrêta 
subitèment  sa  marché.  Cet  organe  de  sentiment  h’a  d’auli  e 
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' j^aat  sa  perfection  même  ; car  si  on  abuse  de  sa  grande 

sensibilité on  l’affoiblit , on  la  rend  même  nulle.  On  snil  que 
lorsque  par  ineptie  un  cavalier  donne  de  1 ’éjieron  en  rela- 
nanl  la  bride,  le  cheval  se  trouvant  excité  d’un  côté  et  retenu 
de  l’autre , ne  peut  que  se  cabrer,  faire  un  bond  sans  sortir 
de  sa  place. 

LiCCÂevaJ,  qudque  doux  qu’il  soit  ordinairement , devient 
quelquefois  dangereux  lorsqu’il  ressent  les  impressions  de 
laraour  : alors  rien  ne  l’arrête,  si  on  veut  s’opposer  au 
violent  besoin  qui  l’attire  vers  une  femelle  en  chaleur  : il. 
résiste  aux  mors  et  aux  coups.  Les  inconvéniens  qui  sont 
la  suite  de  cette  disposition , obligent  de  ciiàtrer.ou  hon^er , 
pour  se  servir  de  l’expression  usitee , tous  les  chevaux  qui  sont 
destinés  à être  montés , à être  attelés  aux  carrosses , ou  qu’on 
destine  à quelques  espèces  d’aubes  services.  Cette  opération 
adoucit  beaucoup  son  caractère , mais  elle  diminue  con- 
sidérablement ses  forces: en  con.séquence. on  ne  l’emploie 
point  pour  les  chevaux  destinés  à de  rudes  travaux.,  tels  que 
ceux  du  roulage , des  messageries,  &c. , et  qui  en  môme  lempa 
sont  constammen  t su  rveillés. 

Ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour  être  destinés  à la  su- 
bir, doivent  être  opérés  à deux  ans  et  demi  ou  trois  ans  au 
plus  tard.  C’est  toujours  aux  dépens  des  bonnes  qualités  du 
cheval  qu’ou  la  retarde  ; le  printemps  et  l'automne  sont  les 
sai.suns  les  plus  convenables  , le  froid  et  le  chaud  lui  étant 
également  contraires. 

On  exécute  la  castralion.  des  chevMtv,  de  cinq  manières  , 
savoir  : par  les  billots,  p^nl» ligature,  par  le  feu , en  froissant 
Iqs  testicules  et  en  les  bistournant. 

Dans  la  première  manière  , qui  esl>aj^lée  par  les  billots , 
et  qui  est  sans  contredit  la  meilleure  de  toutes  , on  jette  l’ani- 
mal par  terre  ,.  après  l’avoir  garroté  pour  qu’il  ne  puisse  pas 
se  défendiw  , on  incise  le^ scrotum  , on  en  tire  les  testicules; 
on  appbqive.'sur  les  côtés' de  chaque  cordon , deux  moitiés 
d’un  bâton  de  cinq  pouces  de  long  et  d!un  pouce  de  dia- 
mètre, etTon.lesjlie- biemleraaeB  par  les  deux  bout»,  oùily  a 
de»cocbcs.deadnécs  k.  reœvnaUi  la  bcelletoa  le  fil.  Cette  oj^- 
ratioa&itetMirlee'dsnx  testicules,  on  les  ooupe. 

Dan»  la  seoondq  > raanièi<e  , on  fait  entrer  une  aiguille 
courbe-,  gaimin^groe  fil-  ou  de  petite  ficelle  cirée  à travers 
le  coHlaii<  ^eeme tique-,  à- un  travers  de- doigt  du  testicule, 
en  faisant  aitentian^ds  ne  pas  blesser  le  nerf  spermatique, 
et  on  cotqie  ietestâoule  àui» pouce  au-dessous  de  la  ligature. 

Daas]a4»oaaijwae«a»Bsèi:»yoeK)onpeaans^^cautioule  tes- 
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ticule  , et  on  applique  un  boulon  de  feu  sur  l’orifice  de  la 
veine  spermatique.  Lies  deux  antres  manières  sont  trop 
cieuses  pour  mériter  d’èlre  mentionnées  ici. 

Après  celte  cruelle  opération  , il  faut  bassiner  la  plaie  avec 
du  vin  chaud,  donner  à l’animal  une  nourriture  abondante 
et  choisie  , et  le  promener  chaque  jour  pendant  quelques 
instans  , jusqu’à  ce  que  la  cicatrice  soit  parfaitement  conso- 
lidée. 

Lorsqu’il  arrive  des  accidensà  la  suite  delà  castration  des 
chevaux  , ils  se  traitent  comme  les  blessures  simples. 

Beaucoup  de  propriétaires  de  haras  veident  que  leurs  che- 
vaux soient  marqués  pour  distinguer  les  familles  , et  empê- 
cher qu’on  ne  vende  des  productions  défectueuses  sous  leur 
nom.  Beaucoup  d’administrations  publiques  et  particulières 
les  font  également  maïquer  pour  pouvoir  les  reconnoître 
par-tout  , au  cas  qu’il  soient  volés.  Il  y a trois  manières  de 
les  marquer , par  une  incision , avec  un  corrosif,  ou  avec  un 
1èr  chaud. 

‘ La  marque  par  incision  est  facile  à comprendre , mais  pas 
aussi  à exécuter  , attendu  que  le  poulain  ou  le  cheval  ne  se 
prête  pas  aisément  aux  longues  douleurs  qu’occasionne  un 
instrument  tranchant  avec  lequel  on  dessine  des  lettres  ou 
des  figures  dans  sa  peau. 

Celle  avec  un  caustique  se  fait  au  moyen  de  l’eau-forte  ou 
autre  substance  analogue. 

La  plus  prompte,  la  plus  sûre  et  la  moins  douloui’euse  des 
marques,  est  celle  avec  un  fer  chaud.  Il  ne  s’agit  que  d’avoir 
un  fer  où  les  lettres  ou  les  figures  |seront  gravées  en  relief 
d’environ  une  ligne  de  largeur , et  qui  sera  attaché  au  bout 
d’un  manche  de  deux  à trois  pieds.  On  le  fait  rougir  et  on 
l’applique  sur  la  peau  de  l’aninlal , en  le  pressant  ni  trop  ni 
trop  peu.  Il  se  forme  une  escare  qui  tombe  en  peu  de  jours, 
et  il  reste  une  marque  qui  est  ineffaçable.  Les  endroits  du 
coips  où  l’on  marque  les  chevaux , sont  la  ganache , le  dessous 
des  crins  du  coi,  le  garot , les  cuisses , et  les  fesses.  . 

Communément  on  ferre  les  poulains  lorsqu’ils  ont  quatre 
ans  accomplis.  La  première  fois  on  ne  les  ferre  que  des 
pieds  de  devant  , et  six  mois  api-ès  des  pieds  de  derrière. 
Çette  ferrure  est  une  aS’aire  de  grande  importance , car  c’est 
d’elle  que  dépend  , pour  l’ordinaire , la  bonté  ou  les  défauts 
des  pieds  : il  faut  donc  bien  se  garder  de  confier  les  jeunes 
chevaux  à des  maréchaux  ignorans  ou  raal-adroits. 

On  a beaucoup  écrit  sur  la  question  de  savoir  s’il  étoit  plus 
ayahi^eux  de  laisser  à l’industrie  particulière  le  soin  de  tra- 
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vaîller  librement  à la  reproduction  des  chevaux , ou  si  le* 
gouverneniens  dévoient  s’en  cliarger  ou  l’assujettir  à des  ré- 
glemens  propres  à relever  les  races,  &c.  &c.  Cet  objet,  qui 
n’est  ici  que  secondaire,  a été  spécialement  traité  par  moi  dans 
^’instruclion  que  j’ai  déjà  citée  sur  X amélioration  des  chevaux 
en  France , publiée  par  ordre  du  ministre  de  l’intérieur  en 
l’an  X , et  qu’on  trouve  à Paiis , rue  de  l’Eperon  n“  1 1.  Je 
crois  avoir  prouvé,  dans  cet  ouvrage,  que  c’est  principale- 
ment à la  vicieuse  administration  de  nos  anciens  haras  qu’on 
doit  la  dégénération  des  races  de  nos  chevaux , dégéiiération  qui 
aencore  augmenté  pendant  la  révolution  par  suite  des  réqui- 
sitions d’étalbiis  et  d’autres  chevaux  de  belle  espèce  propre  à la 
reproduction  ; que  nous  devons  chercher  à relever  nos  an- 
ciennes races,  en  n’accouplant  ensemble  que  les  plus  beaux 
individus , plutôt  que  de  tenter  de  nouveaux  croisemens  qui 
n’ont  jusqu’à  présent  produit  chez  nous  que  des.eS'ets  désas- 
treux , par  la  mauvaise  manière  dont  ils  ont  été  dirigés  j que 
l’instruction , l’encouragement  et  1a  liberté  sont  les  élémens 
les  plus  certains  pour  y parvenir  ; que  deux  établissernens  de 
haras  aux  deux  points  opposés  de  la  France,  faits  par , et  au 
compte  du  gouvernement,  suffisent  pour  toutes  les  expé- 
riences qu’on  jugeroit  à propos  de  faire  sur  l’introduction  de 
races  étrangères,  les  croisemens,  et  pour  donner  l’exemple 
aux  grands  propriétaires  qui  voudroien  t spéculer  sur  des  haras  ; 
que  des  récompenses  doivent  être  données  dans  chaque  dé- 
partement aux  propriétaires  des  haras  particuliers,  qui  auront 
mis  dans  le  commerce  les  plus  beaux  élèves,  aux  cultivateurs 
qui  auront  montré  le  plus  de  zèle  pour  améhorer  la  race,&c.  ; 

Sue  des  courses,  appliquées  à toutes  les  allures,  à tous  les  genres 
e services  auxquels  on  assujettit  les  chevaux,  doivent  être 
établies  dans  un  certain  nombre  d’endroits  et  exécutées  avec 
l’appareil  propre  à y attirer  un  grand  concours  de  spectateurs, 
et  à augmenter  la  gloire  des  vainqueurs  auxquels  on  don- 
nera des  prix  proportionnés  à l’importance  de  la  race  qu’ils 
produiront , et  aux  dépenses  qu’ils  auront  été  dans  le  cas  de 
faire , &c.  6tc.  Je  renvoie  à cet  écrit  tous  ceux  qui  désireront 
des  détails  sur  ces  objets. 

Lorsqu’un  propriétaire  desire  se  livrer  à la  propagation  des 
chevaux , il  faut  qu’il  cherche  d’abord  à se  procurer  lui  étalon, 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  perfection.  Cet  étalon,  dans  la 
race  qu’il  se  propose  de  multiplier , doit  être  exempt  de  défauts 
corporels,  de  toute  mauvaise  qualité.  On  a longuement  écrit 
sur  cet  objet,  sans  produire  aucun  effet  utile,  parce  que  les 
préceptes,  indiqués,  n’étoient  fondés  sur  ^ucune  base  solide. 
En  effet , chaque  race  de  chevaux  a ses  avantages  et  ses  désa- 
V.  A 
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■vanlages , et  toutes  les  fois  qu’on  en  prend  une  pour  type , on 
repousse  toutes  les  autres , peut-être  plus  intéressantes  pour 
celui  qui  cherche  à s’éclairer.  Quel  est  le  cultivateur  assez  dénué 
de  bon  sens, qui, en  lisant  la  description  d’un  cheval  de  course 
anglais  par  exemple,  ne  jugeroit  que  des  jambes  fines  ne  con- 
viennent pas  à celui  destiné  à labourer  les  terres  foi-tes  qu’il 
vient  de  prendre  à ferme?  11  faut  donc  se  borner  à conseiller 
k ceux  qui  veident  se  livrer  à l’élève  des  chevaux , de  choisir 
pour  étalons,  et  pour  jumens  poulinières,  les  individus  le» 
plus  ])rès  de  la  souche  pure , tant  par  les  formes  que  par  Iq 
caractère  qui  la  distingue  particulièrement.  Il  n’est  pas  de  pro- 
priétaire qui  ne  counoisse  bien  la  race  de  son  pays,  et  il  n’y  ar 
Jamais  qubine  économie  mal  entendue  qui  fasse  préférer  de» 
animaux  inférieurs. 

os  voisins  les  Anglais,  qui,  comme  on  l’a  déjà  dit,  doivent 
une  partie  de  leur  prospérité  aux  soins  qu’ils  se  sont  donnés 
jjour  perfectionner  la  race  de  leurs  chevaux , savent  qu’un 
Kicrifice  pécuniaire  dans  ce  cas,  n’est  qu’une  avance  qui  doit 
un  jour  rentrer  avec  de  gros  intérêts;  aussi,  donnent-ils  sou- 
vent des  sommes  énormes  pour  le  loyer  de  certains  étalons 
célèbi-es  par  leur  beauté  etleurs  bonnes  qualités.  Pai-  exemple, 
onsait  que  les  sauts  de  l’écApse, fameux  coureur,  qui  avoitpar- 
lout  gagné  les  piix  , d’abord  portés  à vingt-cinq  guinées,  le 
furent  ensuite  à cinquante- deux  par  jument  ; qu’il  en  a été  de 
même  de  snaj> , de  chrysolite,  de  masque  ^ que  les  sauts  de  ce 
dernier  et  de  chillaby , étoient,  en  1776,  de  cent  guinées , et 
qu’à  ce  prix,  ils  servirent  chacun  trente-deux  jumens,  et  va- 
lurent par  coUséquent  chacune  trois  mille  deux  cents  guinées, 
ou  à-peu-près  70,000  francs  à leurs  maîtres  cetie  année.  , 

Une  indication  générale  du  bon  choix  des  étalons  et  des  ju- 
mens,  est  la  vigueur  soutenue  dans  l’exercice,  et  cependant  elle 
est  oubliée  par  presque  tous  nos  auteurs.  Quelque  beaux  qu’ils 
soient , ils  ne  doivent  pas  être  préférés , s’ils  ne  sont  en  même 
temps  les  meilleurs. La  douceur,  la  docilité, l’aptitude  au  tra- 
vail sont  également  dans  le  cas  d’être  considérées,  car  ces  qua- 
lilés  se  propagent  presque  toujours  par  la  génération. 

Le  choix  varie  nécessairement,  quant  à l’àge,  relativement 
à. la  race  et  au  genre  de  service.  Les  chevaux  fins  étant  bien 
|du8  long-temps  à se  former  que  les  chevaux  de  trait , ils  doi-: 
vent  être  attendus  davantage,  et  la  règle  générale,  à cet  égard, 
est  de  n’employer  à la  propagation  que  des  chevaux  et  des  ju- 
mens ^ui  ont  pris  tout  leur  accroissement.  L’expérience  a 
prouve  que  des  étalons  et  des  jumens  trqp  jeunes  pouvoient 
donner  de  belles  productions,  mais  qu’elles  étoient  foibles  et 
oeduroientpaslong-temps.  C’est  piiucipakineutparcettccaiisg 
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que  nos  races  se  sont  promptement  abâtardies.  D’un  autre 
côté  , ces  étalons  et  ces  jumeus  durent  eui^-mèmes  moins  long- 
temps. 

Si  toutes  les  lares , si  tous  les  vices  de  la  conformation  doi-> 


vent  faire  proscrire  des  haras,  les  étalons  et  les Jitmens  qui  en 
sont  alfectés,  il  est  des  accidens  qui  laissent  toute  l’a^ilitud© 
nécessaire , et  ne  doivent  pas  conséquemment  les  en  faire  re- 
jeter , tels  que  ceux  qui  les  ont  rendus  boiteux  ou  aveugles. 

On  peut  élever  des  chevaux  par-tout,  et  sur  tous  les  lerreins, 
excepté  sur  ceux  qui  sont  trop  humides  ou  inondés.  Sans 
doute , ceux  qu’on  élève  à l’écurie  demandent  plus  de  soin  et 
occasionnent  plus  de  dépenses.  Mais  plusieurs  obseivateurs 
prétendent  qu’ils  sont  les  meilleurs.  Nos  voisins  nous  donnent 
encore  l’exemple.  Le  plus  grand  nombre  de  chevaux  de  prix 
en  Angleterre  , est  élevé  à l’écurie.  On  a assez  généralement 
reconnu  que  dans  cette  manière  d’élever  les  chevaux,  ils  étoient 
moins  sujets  à la  gourme  et  à d’autres  maladies  contagieuses 
qui  font  quelquefois  de  grands  ravages  dans  les  pâtures. 

De  quelque  manière  qu’on  élève  les  chevaux , ü faut  leur 
donner  del’exercice,  il  fautfaire  travailler  les  jjères  et  les  mères 
et  faire  promener  les  enfans  ; un  excès  de  travail  même,  leur 
est  beaucoup  moins  nuisible  qu’un  repos  absolu.  Si  cette  vérité 
étoit  plus  généralement  répandue , un  plus  grand  nombre  de 
cultivateurs  se  livreroient  à leur  éducauon.  C’est  par  le  plua 
absurde  oubli  de  toutes  les  lois  de  la  nature  que  le  préjugé 
contraire  s’est  établi. 


Cette  même  natun^  a fixé  aux  animaux  une  époque  fixe 
pour  engendrer , et  elle  a été  basée  sur  la  plus  grande  abon- 
dance de  nourriture  que  doivent  trouver  les  femelles,  ou  leurs 
petits  à l’époque  de  leur  délivrance.  Cette  loi  a été  intervertie 
pour  Quelques-uns  de  ceux  qui  vivent  près  de  l'homme,  et 

3 ni  y trouvent  toute  l’année  une  nourriture  également  abon- 
ante,  mais  le  cheval,  quoique  domestique  depuis  aussi  long- 
temps, peut-être,  s’en  écarte  peu  encore.  C’est  donc  ordi- 
nairement dans  les  premiers  jours  du  printemps  que  les  ju- 
mens  entrent  en  chaleur , c’est-à-dire , qu’il  se  fait  en  elles  une 
révolution  qui  les  rend  propres  à engendrer. 

On  a beaucoup  disserté  pour  savoir  pourquoi  un  animal 
entroit  en  chaleur  et  comment  il  y enlroit  ; mais  ces  questions, 
comme  toutes  celles  qui  ont  trait  à l’acte  de  la  génération  , ne 
sont  pas  encore  résolues.  Il  suffit  ici  d’indiquer  le  fait  et  d’en 
développer  les  suites.  < 

Lorsque  les  jumens  sont  en  amour,  elles  deviennent  fort 
inquiètes;  elles  aiment  à s’approcher  des  chevaux  ; elles  hen- 
nissent dès  qu’elles  en  voyent;  elles  lèvent  leur  queue  j le  bas 
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de  leur  vulve  se  gonfle,  et  elles  jettent  par  cette  partie  une 
liqueur  gluante  et  jaunâtre.  Ces  signes  s’observent  pendant 
quinze  ou  vingt  jours , et  c’est  le  temps  précis  où  la  nature  de- 
mande l’accouplement. 

^ Beaucoup  d’auteurs  recommandent  une  foule  de  précau- 
tions pour  exciter  la  chaleur  dans  les  jtunens , et  la  fécondité 
dans  X étalon , mais  tout  moyen  contre  nature  doit  être  proscrit 
dans  ce  cas  comme  dans  tant  d’autres.  Il  suffit,  à celte  époque, 
d’augmenter  la  nomritui'e  de  Y étalon,  ou  de  la  lui  donner  meil- 
leure. 

L’acte  de  la  génération  qu’on  appelle  la  monte , se  fait  dans 
les  haras,  eu  liberté  ou  à la  main. 

Dans  la  première,  Y étalon  osi  lâché  dans  le  paix  avec  les 
j^umena , et  il  les  saillit  aussi  souvent  qu’il  veut;  on  retire  les 
jumena  à mesure  qu’elles  cessent  d’être  en  chaleur. 

, Cette  méthode  , qui  est  la  naturelle  et  la  plus  certaine 
pour  la  fécondité , a quelques  inconvéniens , principalement 
pour  Y étalon  qui  s’épuise  inutilement.  Ou  peut  les  prévenir 
en  mettant  Y étalon  dans  un  enclos , et  en  lui  lâchant  succes- 
sivement les  jumena  qu’oii  veut  qu’il  couvre.  Eu  lui  en  don- 
nant ainsi  deux  par  jour,  qu’on  lui  feroit  successivement  re- 
passer si  elles  n’avoient  pas  d’abord  conçu,  on  ixmpliroit 
parfaitement  le  but.  Aussi  est-ce  la  méthode  qui  doit  être 
préférée. 

Dans  la  monte  à la  main  on  garrotte  la  jument  par  la  tête  et 
par  les  pieds,  on  l’attache  entre  deux  pieux  de  manièrequ’cllo 
ne  peut  se  remuer.  On  amène  Yétalon.On  conduit  enfin  tous 
ses  mouvemens,  comme  si  la  nature  ne  savoit  pas  le  guider 
dans  cette  grande  opération  à laquelle  elle  incite  tous  les  ani- 
maux. • 

On  a prescrit  de  jeter  après  la  monte , de  l’eau  froide  sur  la 
jument , de  la  faire  trotter,  de  la  frotter  avec  de  la  paille , &c.' 
tous  procédés  aussi  ridicules  les  uns  que  les  autres.  Il  faut  au 
contraire  la  rentrer  dans  l’écurie,  et  l’y  laisser  tranquille  au 
moins  pendant  quelques  heures  pour  que  la  conception  ne 
soit  point  troublée. 

Les  écrivains  ont  fixé  de  vingt  à trente  le  nombre  des  ju- 
mens  qu’on  pouvoil  donner  par  monte  à chaque  étalon  : mais 
ce  nombre  doitétre  subordonné  à l’âge  de  l’étalon, à la  nature 
de  sa  race,  ou  au  ser\dce  qu’on  se  propose  d’on  tirer.  On  sent 
eu  effet  qu’un  cheval,  jeune  ou  vieux  , doit  être  plus  ménagé 
qu'un  dans  la  force  de  l’àge;  qu’un  cheval  lin  demande  dea 
précautions  supérieures  à celles  d’un  cheval  de  trait  de  peu  de 
valeur. 
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Le  premier  signe  qui  annonce  que  la  jument  a conçu  ou 
qu’elle  est  pleine  , c’est  la  cessation  de  la  chaleur.  Ceux  qui  lui 
succèdent  sont  l’amplitude  du  ventre , qui  descend  en  mémo 
temps  que  la  partie  supérieure  du  flanc  se  creuse. 

Le  moyen  de  s’assurer  de  la  présence  du  poulain  avant 
le  sixième  mois , c’est  d’introduire  la  main  et  le  bras,  bien 
huilés  , dans  le  fondement  de  la  mère , et  de  tâter  si  la  ma- 
trice est  pleine  ou  non. 

La  durée  de  la  gestation  n’est  pas'plus  certaine  dans  la  jn- 
ment  que  dans  les  femelles  des  autres  animaux.  Elle  porte 
cependant  assez  généralement  son  poulain  un  an  , c’est-à- 
dire  qu’elle  met  ordinairement  bas  dans  le  douzième  mois  ou 
aucommencement  du  treizième. 

L’état  de  plénitude  ou  de  grossesse  ne  s’oppose  point  au 
travail  desyameras , fl.  est  même  utile  de  les  occuper,  mais  on 
doit  les  ménager,  les  bien  soigner  et  les  bien  nourrir. 

Les  jumens  pleines  doivent  être  placées  plus  au  large  dans 
les  écuries,  11  est  même  prudent  de  supprimer  les  barres. 

Un  travail  forcé  ou  trop  fatigant,  des  coups  sur  les  reins, 
sur  le  ventre , des  heurts  de  brancards  ou  de  limons , ou 
contre  des  portes  d’écurie , une  boisson  trop  fraîche , &c. 
produisent  quelquefois  l’avortement.  Les  jumens  d’un  tem- 
pérament lâche  et  mou , celles  qui  ne  font  que  peu  ou  point 
d’exercice  , y sont  plus  exposées  que  les  autres. 

Il  est  des  jumens  pour  qui  l’avortement  est  sans  consé- 
quence; mais  il  en  est  aussi  pour  qui  il  est  une  véritable  ma- 
ladie. Lorsqu’il  est  difficile,  il  faut  aider  avec  la  main  la  sortis 
du  foetus  et  de  ses  membranes , et  fortifier  la  mère  par  une  ou 
deux  bouteilles  de  vin  ou  de'  bière.  Lorsqu’il  est  accompagné 
de  putridité,  on  doit,  après  qu’il  est  terminé,  faire  , dans  la 
vulve,  des  injections  avec  une  infusion  de  plantes  aromati- 
ques , aiguisée  d’un  peu  d’eau-de-vie  ou  de  vinaigre.  Enfin 
lorsqu’il  est  suivi  d’une  production  de  lait,  il  faudra  traire 
la  jument  pendant  quelque  temps. 

L’accouchement  ou  la  mise-bas  Acs  jumens  est  presque  tou- 
jours sans  accident.  L’époque  de  son  arrivée  s’annonce  rton- 
sculcment  par  le  ventre  qui  tombe  entièrement  et  par  l’am- 
plitude des  mamelles , mais  encore  par  rengorgement  des 
jambes  de  derrière , par  la  difficulté  de  marcher,  par  l’agita- 
tion continuelle , par  le  gonflement  de  la  vulve  , par  l’écoule- 
ment d’une  humeur  séreuse  rougeâtre,  &c.  Alors  la  jument 
doit  être  laissée  libre  dans  une  écurie  assez  grande  , garnie 
d’une  litère  épaisse  et  sèche , et  bien  se  garder  de  lui  donner 
des  breuvages  et  des  aliniens  inusités.  Tout  au  plus,  si  elle  est 
constipée,  se  permettra-t-on  de  lui  donner  un  ou  deux  lave- 
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mens  d’eau  tiède,  on  de  lui  retirer  les  excrémens  avec  la 
main  linilce. 

La  jument  pouline  debout  ou  couchée,  et  n’a  besoin  du 
secours  de  rhoniineni  dans  l'un  ni  dans  l’autre  cas.  Le  cor- 
don ombilical  se  rompt  ordinairement  lors  de  la  sortie  du 
■poulain,  si  la  yitntenf  est  debout , ou  lorsqu’elle  se  relève,  si 
elle  est  couchée.  La  secousse  que  cette  rupture  occasionne 
facilite  la  sortie  de  l’arrière-faix  ou  du  délivre. 

Si  la  rupture  n’a  pas  lieu  naturellement , la  jument  mâche 
le  cordon  et  le  coupe.  Elle  mange  aussi , à l’exemple  des  fe- 
melles des  autres  animaux , le  délivre. 

Il  suffit  après  la  mise-bas  de  bouchonner , de  couvrir  la 
jument , et  de  lui  donner  quelques  seaux  d’eau  blanche  dé-  » 
gourdie  ; si  elle  paroît  fatiguée , on  lui  donnera  une  ou  deux 
bouteilles  de  vin  ou  de  bière.  Il  est  important  de  ne  pas  la 
tourmenter.  On  doit  la  laisser  seule  et  tranquille. 

La  jument  qui  a rais  bas  doit  être  bien  nourrie,  et  elle 
peut  recommencer  à travailler  au  bout  de  huit  jours  et  même 
plutôt  sans  inconvéniens. 

Aussi-tôt  que  le  poulain  est  né , sa  mère  le  lèche , pour  le 
débarrasser  d’une  espèce  de  crasse  visqueuse  qui  l’encroûte 
pour  ainsi  dire.  Il  essaie  d’abord  de  se  mettre  sur  ses  pieds, 
il  a quelquefois  de  la  peine  à réussir  , cependant  ordi- 
nairement il  y parvient  pour  peu  qu’on  l’aide.  11  cherche 
aussi-tôt  la  mamelle  de  la  mère.  On  peut  encore  l’aider  dans 
cette  recherche  ; et  il  est  bon  , loi’sque  c’est  un  premier  né  , 
de  tenir  la  n»ère  , qui  est  plus  ou  moins  affectée  douloureu- 
sement de  la  première  succion. 

C’est  un  préjugé  que  de  ne  pas  laisser  téter  au  poulain  le 
premier  lait , qui  est  séreux  et  destiné  à purger  le  méconium. 
S’il  paroît  foible  et  ne  tète  pas  , on  peut  lui  donner  un  peu  de 
vin  et  d’eau  dégourdis,  ou  tiaire  la  mère, et  lui  faire  avaler  le 
lait.  C’est  le  meilleur  de  tous  les  remèdes.  Il  faut  d’ailleurs  le 
tenir  chaudement  auprès  de  sa  mère , et  ne  le  point  tour- 
menter. 

L’e  poulain  peut  suivre  sa  mère  quelques  jours  après  sa 
naissance , soit  au  pâturage,  soit  au  travail.  U tète  chaque  fois 
qu’elle  s’arrête , mais  quoique  souvent  on  en  ait  vu  faire  plu- 
sieurs centaines  de  lieues  de  suite  , à six  lieues  par  jour  sans 
inconvéniens , on  sent  qu’il  est  bon  qu’il  ne  marche  qu’à 
proportion  de  ses  forces.  On  doit  donc  éviter  de  longues  trai- 
tes , et  surtout  des  traites  rapides  à la  mère. 

Si  quelque  accident  empêche  la  jument  de  nourrir  son 
poulain , on  peut  l’élever  sans  téter,  avec  du  lait  de  jument , 
de  vache  ou  de  chèvre.  On  l’habitue  aisément  à boire  seul.  Il 
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aaffit , comme  au  veau  , de  lui  mettre  le  doigt , ou  un  chilToti 
trempé , dans  la  bouche. 

La  jument  qui  alaiteetqui  travaille , doit  être  bien  nourrie. 
L’économie , dans  ce  cas , est  une  véritable  perte.  Le  lait 
doit  être  abondant , et  il  ne  peut  l’être  qu’ autant  qu’une  nour- 
riture abondante  en  fournit  les  élémeiis. 

A deux  mois  le  poulain  commence  à manger  des  aliniens 
solides , soit  à la  prairie , soit  à l’écurie.  Dans  ce  dernier  cas  , 
le  fourrage  qu’on  donne  à la  mère,  et  dans  lequel  le  ^tit 
s’amuse  à chercher  quelques  brins , doit  être  fin  et  délicat 
autant  que  possible. 

On  sèvre  ordinairement  les  poulains  à six  ou  sept  mois  ; et 
pour  cela,  on  les  séquestre  peu  à j>eu  de  leur  mère,  en  aug- 
mentant leur  nourriture. 

Le  poulain  sevré  à l’herbe , n’a  be.soin  d’aucun  change- 
ment dans  sa  nourriture.  Celui  sevré  à l’écurie , cl  qui  n’est 
pas  encore  accoutumé  au  grain , exige  quelques  ménagemens. 
11  ne  faut  pas  d’abord  lui  donner  l’avoine  ou  l’orge  entières , 
mais  concassées.  Il  sera  bon  aussi  de  lui  faire  boire  de  l'eau 
blauche , &c.  ( 

Le  son  est  une  mauvaise  nouiriture  pour  les  poulains  ; en 
conséquence,  on  abandonnera  aux  cochons  ou  aux  volailles 
celui  qui  a servi  à faire  de  l’eau  IJanche. 

Ijta poulains  élevés  à l’écurie  ne  doivent  pas  séjourner  sur 
le  fumier , sous  le  prétexte  qu’ayant  encore  les  pieds  tendres  , 
ils  seroient  fatigués  sur  le  pavé.  Celte  mauvaise  méthode , qui 
est  suivie  dans  beaucoup  d’endroits,  est  peut-être  la  seule 
cause  de  la  mauvaise  construction  des  pieds  de  beaucoup  de 
chevaux.  Il  faut  les  accoutumer  de  bonne  heure,  non  à être 
étrillés  et  bouchonnés  , leur  peau  trop  tendre  soulTriroit  do 
ces  opérations,  mais  à être  brossés  au  moins  tous  les  deux 
jours. 

On  ne  mettra  ensemble  , autant  qu’il  sera  possible , dans  les 

Sâlurages , que  des  poulains  de  même  âge.  On  les  séparera 
ès  qu’on  s’appercevra  qu’ils  sentent  leur  sexe.  Alors  on  les 
attacJiera  ; mais  pour  les  y accoutumer,  on  leur  mettra  , quel- 
ques jours  auparavant,  le  licol  seul  et  sans  longe.  Ils  exigent 
d’être  surveülés  dans  les  premiers  temps  qu’ils  sont  attachés , 
parce  qu’ils  se  tourmentent  beaucoup , et  qu’ils  peuvent  se 
tuer  ou  s’estropier  par  suite  des  efforts  qu’ils  font  pour  so 
mettre  en  liberté. 

Plusieurs  auteurs  recommandent  de  saigner,  purger , mé- 
dicamenter les  poulains  et  leurs  mères  lorsqu’ils  quittent  les 
pâturages  pour  rentrer  à l’écurie  ; mab  toutes  ces  précautions 
«ont  dangereuses , la  nature  est  le  meilleur  médecin  ; une 
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bonne  nourriture  et  un  exercice  modéré  est  ce  qui  leur  con- 
vient le  mieux. 

, L’à^e  auquel  on  doit  assujettir  un  cheval  au  travail,  ne 
peut  être  fixé  d’une  manière  absolue,  parce  que  cela  dépend 
de  la  race,  du  climat  cl  du  genre  de  service.  En  principe 
général , il  ne  faut  pas  les  faire  travailler  trop  jeunes.  L’épo- 
que de  la  cessation  de  la  croissance  est  assez  généi'alement 
çelle  qui  doit  servir  de  terme  moyen , mais  on  gagne  toujours, 
à ne  la  pas  devancer  ; les  chevaux  en  seront  plus  forts , de 
meilleur  service , et  dureront  plus  long-temps.  Il  est  de  fait 
que  c’est  principalement  parce  que  l’on  a trop  suivi  la  mé- 
thode contraire  en  France  , que  l’on  en  voit  chaque  jour 
diminuer  le  nombre  et  altérer  la  valeur  intrinsèque.  Un  bon 
agronome  ne  cherchera  donc  jamais  à mettre  au  travail , 
avant  trois  ou  quatre  ans , les  poulains  de  race  commune , et 
avant  cinq  ou  six  ans  ceux  de  race  fine.  Il  les  accoutumera 
lentement  au  service  pour  lequel  il  les  destine , de  manière  à 
ne  pas  les  rebuter,  comme  cela  arrive  souvent  lorsque  do 
l’extrême  liberté  on  les  fait  pas.ser  subitement  à un  travail 
forcé  et  à l’excès  des  mauvais  traitemens.  En  conséquence, 
les  chevaux  de  selle  porteront  d’abord  de  temps  en  temps  une 
selle  légère,  ensuite  on  les  fera  trotter  à la  longe , puis  on  leur 
mettra  un  bridon.  On  les  hpbituera  â se  laisser  toucher  toutes 
les  parties  du  corps  sans  fuir , sur- tout  à lever  le-s  jambes  en 
arrière  lorsqu’on  les  prendra  à la  main.  A trois  ou  quatre  ans 
on  commencera  à les  monter  quelquefois,  d’abord  sans  les. 
faire  marcher,  ensuite  en  leur  faisant  faire  quelques  pas.  Tou- 
jours il  faudra  s’arrêter  dès  qu’on  s’apperi:evra  qu’ils  s’impa- 
tientent , et  les  bien  caresser  lorsqu’on  les  approchera  ou 
lorsqu’on  les  quittera. 

Quant  au  cheval  de  trait  et  de  labourage , dès  qu’il  sera 
accoutumé  au  harnois,  on  l’attachera  avec  un  autre  cheval 
fait , et  il  en  pi-endra  bientôt  les  allures.  Il  ne  s’agira  que  de 
le  ménager  le  plus  possible  dans  les  commencemeils. 

Mais  cette  première  éducation  ne  suffit  pas  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Le  chevaux  de  selle  et  ceux  de  carrosse  sont 
encore  assujettis  à acquérir  beaucoup  d’habitudes  qui  les  ren- 
dent plus  propres  aux  objets  pour  lesquels  ils  sont  destinés. 
C’est  le  but  de  l’art  de  l’équitation  qui  est  étranger  à l’objet 
qui  nous  occupe.  On  renverra  donc  aux  ouvrages  qui  en 
traitent , parmi  lesquels  il  faut  distin^er  l’Ecole  de  cavalerie 
de  la  Guerinière,  le  Traité  d’équitation  de  Montfaucon,  de 
Roqles , et  les  (Suvres  de  Thiroux , sur  l’équitation.  , 

r On  a déjà  vu  les  soins  que  quelques  peuples  ont  de  leurs 
thevaux , et  ou  les  a sans  doute  trouvés  exagérés  ; mais  si  on 
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peut  en  blâmer  l’excès , il  ne  faut  ])as  croire  pour  cela  que 
ces  animaux  doivent  être  abandonnés  à la  nature,  lorsque 
nous  exigeons  d’eux  un  genre  de  vie  et  des  travaux  auxquels 
elle  ne  les  a pas  astreints. 

L'homme  cmlisé  a besoin  que  ses  chevaux  soient  constam- 
ment atiprès  de  lui , ainsi  il  ne  peut  que  rarement  les  laisser 
en  liberté , paître  dans  les  champs  et  dans  les  bois.  Il  a donc 
fallu  qu’il  les  logeât  dans  des  enceintes,  ou  même  dans  des 
bàtimens  où  il  pût  les  prendre  à chaque  instant , et  où  ils 
fussent  en  sûreté  ; il  a donc  fallu  qu’il  se  chargeât  de  les  nour- 
rir et  de  les  servir  pendant  toute  l’année.  < 

La  plupart  des  jieuples  de  l’Europe  les  placent  dans  des 
bàtimens  construits  exprès  pour  eux,  bâtimens  qu’on  ap- 
pelle écuries  en  français. 

La  position  et  la  construction  d’une  écurie  ne  dépendent 
pas  toujours  du  propriétaire,  sur-tout  dans  les  villes j mais 
lorsqu’il  y a possibilité  de  choLsir  , il  est  bon  de  faire  atun- 
lion  aux  considérations  propres  à assurer  la  santé  àeschevaux. 

11  n’est  personne  qui  ne  sente  qu’un  air  humide  , froid,  et 
jamais  renouvelé, le  voisinage  d’eaux  croupissantes  ou  de  ma- 
tières eu  décomposition  , une  disposition  intérieure  non  cal- 
culée sur  le  nombre  et  les  besoins  journaliers  des  chevaux  , 
ne  soient  des  circonstances  défavorables.  On  doit  donc  cher- 
cher à bâtir  son  écurie  sur  un  sol  élevé  et  sec  , l’orienter  à 
l’est,  la  percer  d’un  assez  grand  nombre  de  fenêtres , opposées 
aux  tètes  des  chevaux , pour  que  l’air  y circule  librement.  Sa 
largeur  dépendra  du  nombre  de  chevaux  qu’elle  iloit, conte- 
nir, et  sa  hauteur  lui  sera  proportionnée,  mais  ni  trop  grande, 
ni  trop  petite.  Les  voûtes  sont  préférables  aux  planchers , 
parce  qu’eUes  entretiennent  une  température  plus  égale  , et 
que  d’ailleurs  elles  craignent  moins  le  feu.  Le  sol  peut  èlro 
pavé  , planchéyé  ou  simplement  battu.  Ce  dernier  moyeu  , 
qui  est  le  moins  coûteux,  est  encore  le  meilleur,  lorsqu’on  a 
de  bons  matériaux  à sa  disposition , et  qu’on  a soin  de  sur- 
veiller les  réparations. 

On  met  ou  un  seul  ou  deux  rangs  de  chevaux  dans  la 
même  écurie.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  qu'elles  soient  d’une 
largeur  telle  que  les  deiLX  chevaux  opposés  ne  puissent  pas  se 
donner  de  coups  de  pied  , ni  à l’homme  qui  passe  derrière 
eux.  Dans  l’un  et  l’autre  cas , les  murs  vis-à-vis  desquels  sont 
tournées  les  têtes  des  chevaux , seront  meublés  d’une  auge  et 
d’un  j’àtelicr,  c’est-à-dire  d’un  canal  en  bois  ou  en  pierre , 
d’environ  un  pied  de  large  et  de  profondeur , élevé  d’un  peu 
2>lus  de  trois  pieds,  dans  lequel  on  met  l’avoine  et  les  auties 
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graines  dont  se  nourrit  le  cheval , et  d’une  espèce  de  grille  on 
d’échelle  de  deux  pieds  de  hauteur , dont  les  fuseaux  dis-^ 
lans  de  trois  à quatre  pouces , tournent  dans  les  trous  qui 
les  contiennent , afin  que  le  fourrage  que  ces  râteliers  sont 
destinés  à supporter,  ]>uisse  en  être-tiré  sans  eflbrts  par  les  che- 
vaux. Il  est  bon  de  disposer  ces  râteliers  de  manière  que  la 
poussière  de  ce  foin  tombe  hors  de  l’auge  et  loin  de  la  tête  du 
cheval , afin  d’éviter  les  graves  inconvéïiiens  qui  sont  la  suite 
de  la  construction  contraire  , malheureusement  presque  par- 
tout en  usage. 

Chaque  cheval  doit  être  séparé  de  ses  voisins  par  des  barres 
ou  des,  cloisons,  afin  qu’il  jouisse  de  tout  l’espace  nécessaire 
à ses  mouvemens  et  au  besoin  qu’il  a de  se  coucher,  sans  être 
dans  la  nécessité  de  se  battre  avec  eux;  ces  séparations  auront, 
au  moins , quatre  pieds  de  large.  Les  barres  qui  les  forment 
sont  de  gros  morceaux  de  bois  bien  ronds  et  bien  unis  , atta- 
chés par  une  courroie  à trois  pieds  de  terre , d’un  côté  au 
bord  de  l’auge,  et  de  l’autre  à une  console  ou  pieu  également 
rond  , de  quatre  à cinq  pieds  de  haut,  solidement  enfoncé 
dans  le  sol.  Quant  aux  cloisons , elles  sont  faites  de  planches 
très-épaisses,  soÜdement  fixées,  soit  dans  le  sol,  soit  à des 
Colonnes  qui  y sont  implantées;  leur  bord  supérieur  doit 
être  bien  aiTondi , et  leur  hauteur  mo)'enne  de  trois  pieds; 
on  dit  moyenne , parce  que  quelquefois  on  élève  davantage 
l’extrémité  qui  pose  sur  l’auge , afin  que  les  chevaux  ne 
puissent  se  mordre , ou  même  se  disputer  le  foin.  Ces  cloisons 
doivent  être  plus  espacées  que  les  barres  ; la  lègle  générale  à 
^ cet  égard , est  qu’elles  doivent  avoir  en  largeur  un  peu  plus 
que  la  hauteur  du  cheval , pour  qu’il  puisse  s’y  coucher  à 
l’aise. 

Depuis  quelque  temps,  dans  les  écuries  à double  rang  , on 
place  les  chevaux  tête  contre  tête , c’est-à-dire  qu’on  établit 
une  cloison  longitudinale  en  planches , contre  laquelle  sont 
fixés  l’auge  , le  râtelier  et  les  cloisons  de  séparation.  Cette 
méthode,  qui  nuit  un  peu  au  coup-d’œil,  a l’avantage  de 
permettre  de  pratiquer  un  plus  grand  nombre  de  jours  sans 
fatiguer  la  vue  des  chevaux , et  de  fournir  les  moyens  de 
ranger , à des  crochets  insérés  dans  les  murs , les  harnois  et 
autres  objets  de  service. 

Il  est  bon  qu’il  y ait , si  cela  e.st  possible , en  dehors , peu 
loin  de  la  porte  de  l’écurie,  une  ou  plusieurs  auges  de  pierre, 
dans  lesquelles  on  puisse  faire  boire  les  chevaux  et  puiser 
l’eau  nécessaire  pour  les  laver,  lorsqu’on  n’a  pas  une  rivière 
on  un  étang  à sa  portée  ; et , à la  plus  grande  distance  possible  , 
un  trou  où  l’on  puisse  déposer  les  fumiers. 
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IjCs  écuries  doivent  être  tenues  dans  un  état  constant  de 
propreté  ; en  conséquence , tous  les  jours  on  leur  donnera  de 
l’air,  on  les  garnira  de  litière  nouvelle , on  les  débarrassera 
de  celle  de  la  veille , on  balayera  les  endroits  de  passage , &c.  &c. 
C’est  par  suite  de  préjugés,  repoussés  aujourd’hui  par  les 
hommes  éclairés , qu’on  a lopg-teinps  cru  qu’il  falloit  laisser 
pourrir  la  litière  sous  les  chevaux , se  garder  de  détruire  les 
araignées , &c.  8tc. 

Mais  des  écuries  bien  saines  ne  suffisent  pas  encore  pour 
conserver  les  chevaux  en  santé,  il  faut  aussi  les  entretenir 
eux-mêmes  en  état  de  propreté  : c’est  l’objet  de  ce  qu’on 
ap]>elle  le  pansement  à la  main. 

Les  instrumens  nécessaires  à cette  opération,  sont  Y étrille,' 
la  brosse , Y époussette  , Yéporige  , le  peigne  , le  bouchon  de 
paille,  le  cure-pied , les  pinces  à poil , le  couteau  de  chaleur, 
les  ciseaux , &.c.  Les  quatre  premiers  de  ces  instrumens  sont 
successivement  employés  pour  débarrasser  la  peau  du  cheval 
de  la  crasse , qui  est  le  résultat  de  la  transpiration  insensible , 
ou  qu’il  a ramassée  dans  le  travail  ou  sur  le  sol  de  l’écurie: 
cette  opération  est  aussi  avantageuse  à la  santé  qu’à  la  beauté 
de  l’animal.  Ensuite,  avec  Yéptonge,  on  lave  ses  pieds,  sa  tète 
et  ses  crins  ; avec  le  peigne  on  les  démêle  ; le  cure-pied  sert 
à ôter  toutes  les  immondices  qui  se  sont  accumulées  entre  le 
fer  ou  le  pied , ou  dans  la  cavité  de  la  fourchette  ; les  pinces 
à poils  , s’emploient  pour  arracher  tous  les  poils  qui  dépas- 
sent les  autres,  sur-tout  aux^pieds  et  à la  tète;  \c  couteau  de 
chaleur,  à abattre  la  sueur  au  retour  d’une  course;  les  ctseaz^, 
à leur  couper  le  poil  des  oreilles , du  paturon , &c.  ainsi  que  le 
crin  de  la  crinière  et  de  la  queue , lorsqu’il  devient  tix>p  grand. 

Toutes  les  fois  que  les  chevaux  rentrent  après  le  travail , on 
doit  leur  enlever  la  boue  dont  ils  sont  chargés.  Les  bains  de 
rivière  sont  toujours  excellens,  à moins  que  ces  anima iik 
ne  soient  en  sueur,  et  on  ne  doit  pas  les  leur  épargner  lors- 
qu’on est  à portée;  mais  il  faut  avoir  soin  de  leur  abattre 
l’eau  à leur  retour,  et  les  bien  bouchonner. 

Les  soins  qu’exige  le  cheval  en  voyage,  sont  en  grand 
nombre;  cependant  on  ne  doit  pas  les  négliger.  11  est  bon  tic 
le  mettre  en  trein  plusieurs  jours  à l’avance,  en  lui  faisant 
faire  de  petites  promenades  ; de  n’exiger  d’abord  que  de 
courtes  journées , et  pendant  lesquelles  on  ne  lui  prodiguera, 
pas  la  nourriture.  Si  on  fait  sa  journée  tout  d’une  traite  , ce 
qui  est  préférable,  on  la  commence  en  été  de  bonne  heure, 
et  en  hiver  un  peu  lard , pour  qu’il  ne  soit  pas  affecté  par  la 
trop  grande  chaleur  ou  par  le  froid  du  malin.  A mesure' 
qu’on  approche  du  heu  où  on  projette  de  s’arrêter,  il  làul 
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diminuer  la  vîlesse  de  son  allure,  pour  qu’il  ne  soit  pas , en 
arrivant , saisi  d’un  refroidissement  subit.  Dans  beaucoup 
d’endroits,  les  garçons  d’auberge  ont  soin,  au.ssi-tôt  qu’un 
cheval  leur  a été  remis,  de  le  faire  promener  jusqu’à  ce  que 
sa  grande  chaleur  soit  appaisée  ; ensuite  ils  le  dessellent , 
abattent  la  sueur  avec  le  couteau, bouchonnent , le  couvrent 
d’une  couverture , leur  lavent  les  jambes  avec  de  l’eau  fraîche , 
les  sèchent  bien  , ensuite,  en  les  frottant  avec  de  la  paille,  et 
leur  soufflent  quelques  gorgées  de  vin  dans  les  naseaux.  Cette 
pratique  est  excellente , et  contraste  beaucoup  avec  celle  c|u’on. 
emploie  le  plus  communément , et  qui  ne  tend  qu’à  reper- 
cuter les  humeurs  et  occasionner  de  graves  maladies. 

Après  que  le  cheval  s’est  reposé  une  heure  et  plus , on  lui 
donne  le  foin  ; ensuite  on  le  fait  boire , et  on  lui  donne  l’avoine. 
D n’est  pas  nécessaire  de  dire  qu’on  doit  rigoureusement  ins- 
pecter et  la  quantité  et  la  qualité  des  alimens. 

Le  soir,  il  faut  que  le  cheval  soit  attaché  de  manière  qu’il 
puisse  se  coucher  aisément. 

Le  mors  de  la  bride  doit  être  lavé  chaque  fois,  afin  d’ôter 
la  fétidité  qu’occasionne  le  séjour  de  la  salive.  ‘ 

On  est  divisé  sur  la  question  de  savoir  s’il  vaut  mieux  laisser 
boire  le  cheval  sur  le  chemin  que  d’attendre  qu’il  soit  arrivé 
a l’écurie  ; mais  il  semble  que  la  niasse  des  raisons  pour  ou. 
contre,  doit  engager  à ne  le  faire  boire  qu'après  qu’il  a 
mangé. 

Enfin,  le  repos,  la  bonne  nourriture,  la  litière  fraîche, 
l’extraction  des  deux  clous  postérieurs  de  la  ferrure , la  tef  re 
glaise  appliquée  deux  fois  jpar  jour  sur  la  sole , de  fréquentes 
lotions  d’eau  fraîche  acidulée  sur  les  jambes,  de  l’eau  blanchie 
avec  la  farine  an  lieu  d’avoine,  quelques  lavemens  d’eau 
simple,  légèrement  dégourdie,  sont  les  moyens  de  rétablir 
promptement  un  cheval  fatigué  d’une  trop  longue  course. 

Le  cheval  est  essentiellement  herbivore  ; mais  il  est  plus 
difficile  sur  le  choix  de  sa  nourriture  que  les  autres  animaux 
domestiques  qui  le  sont  également.  Dans  les  prairies,  il  rejette 
beaucoup  de  plantes  dont  le  boeuf  se  contente.  Linnæus  a 
trouvé  qu’eu  Suède  il  en  mange  deux  cent  soixante  deux 
espèces,  et  en  rejette  deux  cent  douze.  Il  est  probable  qu’en 
France  la  même  proportion  a lieu  ; mais  il  n'a  pas  été  fait 
d'observations  constantes  à cet  égard. 

En  général,  ce  sont  les  plantes  des  plaines  que  le  cheval, 
préfère  ; il  maigrit , et  quelquefois  même  périt  en  peu  de 
temps  dans  les  pâturages  marécageux. 

L’herbe  verte  suffit  au  cheval  qui  n’est  point  condamné  à 
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des  travaux  pénibles  ; mais  elle  ne  nourrit  pas  assez  celui  qui 
y est  obligé  : ce  dernier  demande  une  nourriture  plus  subs- 
tantielle sous  un  plus  petit  volume;  c’est  ce  qu’il  trouve  dans 
les  diverses  espèces  de  graines  qu’on  est  dans  l’usage  de  leur 
donner. 

Le  cheval  nourri  à l’écurie,  mange  presqu’exclusivement 
du  fourrage  sec , c’est-à-dire  du  foin  ou  de  la  paille  ; mais  il 
est  bon  , au  printemps  sur-tout,  de  le  mettre  quelque  temps 
au  verd  , soit  en  l’envoyant  à la  pâture , soit  en  lui  fournis- 
sant de  l’herbe  nouvellement  coupée.  On  trouvera  au  mot 
Foin  , les  qualités  qu’on  doit  desirer  dans  cette  espèce 
d’aliment. 

Outre  les  prairies  natiu’elles , qui  sont  formées  du  mélange 
d’une  grande  quantité  d’espèces  d’herbes,  sur-tout  de  gra- 
minées, il  y a encore  les  prairies  arübcielles  qui  n’en  con- 
tiennent qu’une  ou  deux  espèces.  C’est  ici  le  cas  de  considérer 
particidièrement  les  effets  des  plantes  qu’on  y cultive  le  plus 
généralement. 

La  Luzerne  ( Voyez  ce  mot.])  est  une  des  principales. 
Donnée  en  verd , sans  mélange , sans  discrétion  , avant  l’épa- 
nouissement destlem’s,  elle  occasionne  souvent  des  tranchées, 
des  indigestions,  des  météorisations , &c.  Le  mélange  qu’on 
fait  de  cette  plante  avec  de  la  paille , ne  fait  que  diminuer  ces 
accidens  lorsqu’on  n’eu  règle  pas  la  quantité.  Il  faut  donc 
Labituer  petit  à petit  les  chevaux  à cette  nourriture  qu’ils 
aiment  avec  fureur,  et  ne  jamais  outre-passer  la  dose  de 
vingt-quatre  livres  par  jour  : il  en  est  de  même  de  ce  fourrage 
donné  après  sa  dessication  ; il  produit  des  effets  funestes  lors- 
qu’on le  donne  en  trop  grande  abondance.  Oii  a observé  que 
trente  livres  suffisent  pour  le  plus  fort  cheval  de  travail  pen- 
dant vingt-quatre  heures. 

Le  Sainfoin  ( Voyez  ce  mot.  ) n’est  pas  d’un  usage  aussi 
périlleux  que  la  luzerne  ; mais  il  est  bon  de  le  mélanger  avec 
des  pailles,  et  de  ne  le  donner,  soit  en  verd,  soit  en  sec,  qu’à 
des  animaux  qui  travaillent.  C’est  un  aliment  très-nourris- 
sant , très -appétissant  et  très-échauffant. 

Les  diverses  espèces  de  Trèfles  ( Voyez  ce  mot.  ) pro- 
duisent à-peu-près  les  mêmes  effets  que  la  luzerne;  le  cheval 
en  est  si  friand , qu’il  en  mange  toujours  avec  excès  quand 
il  est  libre.  Cette  plante,  dont  l’usage  modéré  le  rafraîchit 
lorsqu’elle  est  verte,  et  l’engraisse  lorsqu’elle  est  sèche,  doit 
lui  être  ménagée,  et  toujours  donnée  mélangée:  elle  con- 
sent sur-tout  aux  Jumens  poulirUères  dont  elle  augmente  le 
lait.  / 
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Quant  à la  paiHe,  on  en  distingue  en  France  de  quatre 
espèces;  savoir,  celle  de  Froment,  celle  d’AvoiNE,  celle 
«I’Orge  et  celle  de  Seigle.  Voyez  ces  différens  mots. 

La  paille  de  froment  est  un  excellent  aliment  lorsqu’elle  est 
blanche  et  qu  elle  se  trouve  réunie  avec  les  plantes  qui  croissent 
ordinairement  dan.sles  champs.  Si  le  foin  convient  mieux  aux 
chevaux  qui  fatiguent  beaucoup,  la  paille  est  plus  propre  à 
entretenir  en  bonne  sant^ceux  de  selle,  de  carrosse , tk.c. ; 
mais  il  faut  qu’elle  ne  soit  pas  altérée  par  la  moisissure , la 
pourriture , &c.  Il  faut  aussi  qu’elle  ne  soit  pas  trop  nouvelle , 
car  dans  ce  cas  elle  cause  des  tranchées  aux  animaux  qui  en 
mangent. 

Il  est  prouvé , par  l’exemple  des  Allemands  et  des  Anglais, 
qu’il  y a infiniment  plus  d’avantages  à donner  aux  chevaux  la 
paille  hachée  menue  et  mouillée,  que  de  la  donner  entière; 
mais  quelques  efl’orts  que  les  agronomes  français  aient  faits 
pour  engager  leurs  compatriotes  à suivre  cet  exemple , ils  / 
n’onl  pas  encore  pu  parvenir  à les  y amener.  La  cause 
de  cet  entêtement  est,  dans  les  départemens,  l’attachement  à 
la  routine,  et  à Paris  l’intérêt  des  palefreniers,  qui  vendent 
aux  nourrisseiirs  de  bestiaux  la  paille  que  perdent  chaque  ( 
jour  les  chevaux  confiés  à leurs  soins,  ce  qu’ils  ne  pourroient 
plus  faire  si  elle  étoit  hachée.  Il  faut  aussi  que  les  animaux  y 
soient  accoutumés  dès  leur  jeune  âge,  sans  quoi  elle  les  in- 
commode quelquefois.  On  a inventé , pour  accélérer  la  coupe 
de  la  paille , des  machines  fort  ingénieuses , dont  plusieurs 
ont  été  décrites  et  figurées  dans  les  Mémoires  de  V ancienne 
société  d’ Agriculture  le  Journal  de  Physique , &c. 

Quoique  la  paille  de  froment  soit  presque  la  seule  dont  on 
te  serv'e , c’est  cependant  un  abus  grossier  que  de  rejeter  celle 
d’orge  et  d’avoine,  que  les  chevaux  mangent  très-bien  quand 
elles  n’ont  pas  de  mauvais  goût,  et  sur-tout  lorsqu’elles  ont 
été  stratifiées  avec  le  foin  dès  le  moment  de  la  récolte  de  ce 
dernier.  Ces  pailles,  ainsi  que  celle  de  froment,  s’imprègnent 
fortement  jiar  celte  opération  de  l’odeur  et  du  goût  du  foin. 

Il  y U trois  manières  d’employer  la  paille  d’avoine  pour  la 
nourriture  des  chevaux.  On  la  leur  fait  manger  en  verd,  ou 
coupée  aussi-lot  que  le  grain  est  formé,  et  séchée  ensuite, 
ou  enfin  après  qu’elle  est  mûre  et  qu’on  en  a retiré  le  grain. 

Le  leirqis  de  couper  l’avoine  en  verd  est  marqué  par  la 
floraison.  On  la  donne  chaque  jour  aux  chevaux  qui  l’aiment 
beaucoup,  dont  elle  tient  le  ventre  libre  et  qu’elle  rafraîchit, 
mais  il  faut  la  leur  ménager,  car  l’e:tcès  leur.oçcasionne  des 
méléorisdlion.'i,  et  autres  maladies. 
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La  seconde  espèce  ne  dillère  de  celle-ci  que  parce  qu’elle 
est  coupée  un  peu  plus  tard  et  séchée;  elle  dire  une  ressource 
Irès-précieuse  aux;  pays  secs  et  chauds,  qui  manquent  du 
prairies.  C’est  également  un  excellent  fourrage  que  les  bes- 
tiaux aiment  aussi  beaucoup. 

La  troisième , dont  on  a déjà  parlé  plus  haut,  n’est  pas  aussi 
nourrissante,  mais  elle  est  de  même  mangée  avec  plaisir,  et 
entretient  en  bon  état  le  corps  des  animaux  qui  en  font  usage. 

Quant  aux  pailles  d’orge  et  de  seigle,  elles  sont  peu  en 
usage ,sur-tout la  dernière,  pour  la  nourriture  des  chevaux. 
Ln  verd , l’une  et  l’autre  purgent  et  rétablissent  souvent  ceux 
qui  sont  malades. 

Dans  les  pays  où  on  cultive  le  maïs , on  en  donne  aux 
chevaux  les  feuilles  cueillies  avant  leur  dessèchement,  soit  en 
verd , soit  en  sec.  Ils  les  aiment  avec  fureur,  à raison  de  leur 
saveur  sucrée  , et  rebutent,  tant  qu’ils  en  ont,  toute  autre 
ppèce  d’aliment. 

En  î' rance,  et  dans  tout  le  nord  de  l’Europe,  l’avoine  est 
le  grain  que  l’on  donne  le  plus  fréquemment  au  cheval  - elle 
lui  donne  de  la  force,  de  la  vigueur,  le  tient  en  haleine  et 
dispos  pour  le  travail.  ( frayez  au  mot  Avoine.)  Mais  quel- 
qu’ordinaires  que  soient  les  bons  efl'ets  de  ce  grain , la  quan* 
lité  en  seroit  préjudiciable  à des  chevaux  trop  jeunes,  à des 
chevaux  trop  ardens , &c.  Il  est  convenable  de  ne  leur  en 
point  donner,  ou  de  leur  en  donner  peu,  lorsqu’ils  ne  tra- 
vaillent point,  parce  qu’alors  elle  peut  provoquer  à la  four- 
bui-e. 

Toutes  les  fois  qu’on  donne  de  l’avoine  aux  chevaux , il 
faut  la  cribler  et  la  vanner  pour  la  débarrasser  des  corps 
étrangers  et  de  la  poussière  qu’elle  contient. 

L’avoine  étant  recouverte  de  sa  baie  intérieure  lorsqu’on 
la  donne  aux  chevaux , selon  la  méthode  ordinaire,  il  arrive 
souvent,  lorsqu’elle  n’est  pas  bien  mâchée  ou  que  les  sucs 
digestifs  ont  peu  d’énergie,  qu’il  en  passe  un  certain  nombre 
de  grains  entiers  et  sans  utilité  pour  l’animal.  Cet  inconvé- 
nient, san.s  doute  grave,  a donné  lieu  à la  publication  de 
plusieurs  procédés  propres  à l’éviter,  tels  que  de  faire  ramollir 
l’avoine  dans  l’eau,  de  la  réduire  en  jioudre  grossière  sous  la 
meule  d’un  moulin , même  d’en  faire  du  pain  ; mais  tous  ces 
procédés  sont  coûteux,  et  ont  produit  d’autres  inconvéniens 
encora  plus  graves  : on  y a , en  conséquence , renoncé. 

L’orge  est  préférée  à l'avoine  dans  toutes  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  pour  la  nourri- 
ture des  cjwvaux.  Ce  grain , sans  doute  plus  nutritif  que 
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l'avoine,  ne  paroît pas  cependant  procurer  en  France  autant 
de  vigueur  aux  chevaux  ; ü est,  malgré  cela,  très-avantageux 
de  leur  en  donner  de  temps  en  temjis. 

Le  froment  est  très-nourrissant , mais  il  échauffe  beaucoup 
les  chevaux , et  donneroit  lieu  à la  fourbure  s’il  étoit  employé 
seul.  On  en  fait  manger  une  ou  deux  poignées  tous  les  jours 
aux  étalons  pendant  la  monte , et  aux  vieux  chevaux  dont 
l’estomac  est  allbibli.  > 

’ En  France,  on  donne  rarement  du  seigle  aux  chevaux; 
mais  en  Italie,  en  Allemagne,  et  sur-tout  en  Danemarcfc,  on 
en  fait  usage,  pour  cet  objet,  très-fréquemment.  On  a remar- 
qué que  les  chevaux  nourris  avec  ce  grain  étoieiit  plus  gras, 
mais  aussi  plus  mous  et  bien  moins  vigoureux  que  les  autres. 

Le  son  a été  employé  de  toute  ancienneté  pour  nourrir  et 
rali-aîchir  les  chevaux  ; on  le  trouve  mentionné  dans  les  vété- 
rinaire.s  grecs  et  romains  ; on  en  fait  encore  un  très-fréquent 
usage,  soit  comme  aliment,  soit  comme  remède.  Il  est  plu- 
sieurs espèces  de  son  qui  sont  plus  ou  moins  nutritives,  selon 
la  quantité  de  farine  qui  y reste  adhérente.  On  les  nomme 
gros  son , recoupe , recoupette , son  gras  , tressiot , &c.  * 

• Les  artistes  vétérinaires,  qui  ont  suivi  les  effets  du  son 
comme  aliment,  ont  remarqué  qu'il  est  presque  entièrement 
indigestible  pour  les  chevaux , qu’il  donne  lieu  à des  tran- 
chées, à des  météorisations,  qu’il  retardoitla  cure  de  plusieurs 
maladies  chroniques , &c.  &c.  On  doit  donc  ne  le  donner  que 
modérément  et  seulement  comme  remède.  C’est  avec  lui 
qu’on  fait  l’eau  blanche,  très-employée  dans  la  médecine 
vétérinaire , et  réellement  très-bonne  ; elle  se  fait  en  agitant 
du  son  dans  de  l’eau  qui  se  charge  de  la  farine  qui  lui  est 
adhérente  ; mais , d'après  les  données  précédentes , il  faut  la 
décanter  de  dessus  le  son,  lorsqu’on  veut  la  donner  aux 
chevaux  malades  ou  aux  poulains. 

Dans  les  pays  où  l’on  cultive  le  ma'is,  on  en  (fonne  le  grain 
aux  chevaux  en  place  d’avoine,  et  on  s’en  trouve  fort  bien; 
Il  leur  en  faut  très-peu  pour  les  bien  nourrir,  mais  peut-être 
peut-on  l’accuser,  comme  le  seigle,  de  les  rendre. mous. 

L’unique  but  qu’on  doive  se  proposer  dans  la  dispensation 
des  alimens , c’est  de  maintenir  les  animaux  en  chair  et  en 
état  de  travail.  Ils  ne  doivent  être  ni  trop  gras , ni  trop  mai- 
gres, si  on  veut  en  tirer  tout  le  service,  et  même  conserver 
leurs  belles  formes.  On  devroil  donc  les  conserver  toujours 
dans  cet  état  moyen,  mais  il  est  difficile  de  juger  ce  qu’il 
convient  de  faire  poui’  y parvenir.  Tel  animal  mange  beau- 
coup, et  se  nourrit  cependant  moins  que  celui  qui  mange 
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peu.  Tout  ce  qu’on  j)eut  dire , c’est  qu'il  faut  avoir  égard , 
dans  la  dispensation  de  la  quantité  et  de  la  qualité  des  nli> 
mens,  à l’àge,  au  tempérament  et  à la  taille  de  l’animal. 
Le  cheval  dans  la  force  de  l’àge , et  qui  travaille  journelle- 
ment, doit  être  plus  fortement  nourri  que  le  jeune  ou  que  le 
vieux.  Dans  ce  dernier,  les  aliinens  doivent  être  plus  subtan- 
tiels  et  de  plus  facile  digestion.  Le  cheval  ardent,  vif  et 
sanguin , doit  être  nouni  modérément,  il  faut  lui  ménager 
sur-tout  l’avoine  et  le  foin..  On  préférera  pour  celui  qui  est 
flegmatique  et  mou,  les  alimens  secs  et  peu  iiulrilifs.  Quant 
à la  taille,  si  par  exemple  on  accorde  à un  cheval  de  carrosse 
de  cinq  pieds,  assujetti  à un  travail  continu,  mais  modère, 
une  boite  de  foin  du  poids  tle  dLx  livres,  deux  boites  de  {>aille 
de  même  poids,  et  trois  quiirls  de  boisseau  d’avoine,  on  doit 
en  donner  davantage  au  fort  cheval  de  charrette , et  moins  au 
Un  l’augmentera,  en  général,  à proportion  de  l’aug- 
menfatiôn  du  travail,  mais  en  considérant,  cependant,  que 
la  surabondance  des  alimens  les  plus  convenables  est  plus 
nuisible  que  leur  nninque  ou  leur  mauvaise  qualité.  Toute 
fixation  précise  ne  peut  être  établie,  parce  qu’elle  résulte  du 
climat,  du  sol,  des  saisons,  de  la  nature  et  de  la  qualité  plus 
pu  moins  nutritive  du  fourrage,  de  la  graine,  &c.  &c. 

L’eau  est  la  boisson  ordinaire  des  chevaux.  Dès  le  temps 
d’Aristote,  on  croyoil  et  on  croit  encore  qu’ils  aiment  mieux 
l’eau  trouble  cjue  l’eau  claire,  et  on  en  a conclu  qu’ils  Irou- 
bloient  l’eau  claire  avant  de  la  boire.  Le  fait  est  qu’ils  boivent 
l’eau  telle  qu’ils  la  trouvent,  et  qu’ensuite  ils  l’agitent  pour  en 
faire  jaillir  des  gouttes  sur  leur  corps,  que  même  ils  s’y 
couclient  si  on  le  leur  permet.  C’est  sans  doute  ce  même 
instinct  qui  engage  les  chevaux  à plonger  plus  ou  moins  pro^- 
fondément  leur  tète  dans  le  seau  ou  dans  l’ange  qui  contient 
la  boisson,  lorsqu’ils  n’orit  pas  très-soif.  Pline  même  assure  que 
plus  le  cheval  a de  feu , cl  plus  il  plonge  profondément  ses 
naseaux.  Cette  conclusion  est  très-évidemment  ei-roiiée,  cab 
le  cheval  hume  en  buvant,  et  il  ne  peut  humer  si  l’air  n’entré 
dans  sa  poitrine  par  sts  naseaux,  ainsi  qu’on  peut  s’eu  assurer 
sur  soi-même. 

Tout  doit  déterminer  à donner  aux  chevaux  ilne  boisSoii 
claire  et  pure,  mais  il  faut  leur  faire  éviter  les  eaux  trop 
vives  ou  trop  fraîchês,  parce  qu’elles  peuvent  susciter,  sur- 
tout lorsque  l’animal  est  écliaulfé,  de  Ibrles  traiicbée.s , &c.‘ 
Les  eaux  de  neige  et  de  glace  produisent  les  mêmes  eifels,  et, 
de  plus,  ne  désaltèrent  pas  à raison  du  peu  d’air  qu'elles 
tiennent  en  dissolution.  Celles  des  puits  sont  souvent  chargées 
de  sélénilo,  de  terre  calcaire,  dont  relVet  est  nuisible.  Eu 
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général , il  faut  é^ler  de  donner  aux  chevaux  des  eaux  de 
.j)uits  qui  n’aient  point  été  exposées  au  soleil  ou  à l’air,  au 
moins  jjeiidant  vingt-quali^  heures.  Il  faut,  lorsqu’on  ne 
peut  faire  autrement,  les  corriger  par  l’addition  du  vi- 
naigre, &c. 

Le  temps  et  la  manière  d’abrem’er  les  chevaux  sont  des 
points  qui  intéressent  essentiellement  leur  conservation.  Ainsi 
on  ne  doit  jamais  les  faire  boire  lorsqu’ils  sont  échauffés  par 
«n  exercice  violent.  L’économie  animale  en  est  troublée  ; l’ac- 
tion pi'ogressive  du  sang  est  arrêtée  sur  le  champ,  toutes  les 
«écrélions  sont  su.spendues, les  parties  solides  cris}iées  et  tor- 
dues. 11  s’Tvient  des  indammalions  mortelles  dans  les  vis- 
cères vasculeux  , comme  le  poumon , le  foie , la  rate , des 
pleurésies,  des  fluxions  catharrales  inflammatoires,  que  suit 
îféquemment  la  morve  ou  une  fourbure  indomptable.  Ces 
tristes  effets  sont  quelquefois  analogues  à ceux  des  poisons, 
tant  ils  sont  rapides. 

L’heure  la  plus  convenable  pour  abreuver  les  chiraux  est 
celle  de  huit  à neuf  heures  du  malin , et  de  sept  à huit  heures 
du  soir , cependant  il  ne  faut  pas  s’astreindre  à des  époques 
rigoureusement  les  mêmes.  11  est  bon,  lorsque  l’on  est  à 
j3ortée  d’une  rivière , et  qu’on  est  sûr  des  personnes  qui  les 
soignent,  de  les  y envoyer  de  préférence  , excepté  dans  les 
temps  de  gelée.  En  général,  comme  on  l’a  déjà  dit,  l’eau 
froide  est  nuisible  aux  chevaux,  et  il  faut  autant  que  possible 
la  leur  donner  toujours  à la  même  température. 

Il  est  des  chevaux  qui  boivent  peu , d’autres  qui  boivent 
beaucoup  ; cela  dépend , chez  eux  comme  chez  l’homme , 
de  leur  tempérament  et  de  la  nature  de  leurs  alimens.  En  gé- 
iiéi-al , il  est  mieux  de  leur  laisser  la  plus  grande  liberté  à cet 
égard  , que  de  les  gêner;  mais  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  boire,  ^ 
il  est  bon  de  réveiller  en  eux  le  désir  de  le  faire , par  quelques  ' 
poignées  de  foin  , ou  du  sel  mis  dans  feau  qu’on  leur  pré- 
sente. 

cheval,  abandonné  à lui-même,  est  toujours  en  mou- 
vement ; aussi,  dans  l’état  de  domesticité,  l’exercice  lui  est 
plus  nécessaire  qu’aux  autres  animaux.  Le  repos  absolu  a 

Î)Ourluides  incon\  éniens  bien  plus  graves  lorsqu’il  est  pro- 
ongé , qu’un  travail  Ibrcé.  11  faut  donc . lorsqu’on  ne  peut 
l’employer  utilement , lui  faire  faire  des  promenades  journa- 
lières. Ceuxqui  ne  font  abolumenl  rien, qui  sont  abandonnés 
dans  les  écuries , sont  affeclés  de  plusieurs  maux , tels  que  le 
refroidissement  d’épaule,  l’enflure  des  jambes  , l’obésité,  le 
gras  fondu,  la  fourbure , et  diverses  maladies  cutanées. 
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Mais  si  le  repos  absolu  lui  est  nuisible  lorsqu’il  est  trop 
prolonge,  il  lui  est  indispeiisable  après  le  travail.  Un  boinnio 
sage  doit  toujours  proportionner  l’iin  à l’autre.  Cette  vé- 
rité est  si  évidente,  si  triviale  même,  qu’il  semble  inutile 
de  la  mentionner.  Cependant  la  quantité  de  chevaux  qui 

férissent  annuellement  par  la  privation  du  repos , après 
excès  de  la  fatigue  , est  réellement  incroyable.  11  semble  que 
beaucoup  d’hommes  sont  all'ectés  de  vertiges  ; car,  dans  l’es- 
poir d’une  très-petite  augmentation  de  gain , ils  risquent 
journellement  des  pertes  con.sidérables. 

Le  sommeil  est  encore  plus  propre  à la  réjiaration  des 
forces  que  le  repos.  11  rend  au  cheval,  comme  à tous  les  au- 
tres animaux^  sa  vigueur,  son  agilité.  Il  dispose  de  nou- 
veau toutes  ses  parties  à l’exercice  de  leurs  fonctions,  favorise  , 
la  digestion , la  transpiration  et  la  nutrition. 

Le  cheval,  par  sa  nature,  ne  dort  jias  si  long-temps  que 
riiomme.  Quatre  à six  heures  de  sommeil  suinsent  à la  plu- 
part; les  uns  dorment  couchés,  et  les  autres  constamment 
debout. 

Tout  est  bien  en  sortant  des  mains  de  la  Nature  , a dit 
J.L  Rousseau;  tout  dégénère  entre  ks  mains  de  l’homme  ; il 
mutile  son  cheval,  &c.  et , en  ellet , la  queue  du  cheval  lui  sert 
non-seulement  d'ornement,  mais  encore  de  moyen  de  dé- 
fense. 11  n’est  personne  qui  n’ait  observé  mille  et  mille  fois 
combien  elle  lui  est  utile  pour  ch-isser  les  mouches  qui  cher- 
chent à vivre  aux  dépens  de  son  sang,  et  le  font  souvent 
cruellera<;nt  souU'rir.  La  plupart  des  peuples  laissent  la  queue 
à leurs  chevaux.  Les  Arabes  en  font  si  grand  cas,  qu’ils  sont 
dans  l’usage  de  la  tondre  jusqu’à  l’âge  de  IroLs  ans,  pour  que 
lescrins  en  deviennentplus  beaux  etpliislouil'us.etrampiita- 
lion  de  celle  des  chevaux  qu’on  leur  achète , est  le  seul  moyen 
qu’on  ait  pu  imaginer  pour  les  empêcher  de  les  voler  ; ce- 
pendant on  la  coupe  généralement  en  Europe.  On  a cherché 
a justifier  cette  opération  ; mais  toutes  les  raisons  alléguées 
sont  plus  frivoles  les  unes  que  les  autres.  Si  une  longue  queuo 
est  quelquefois  gênante  pour  un  cavalier  ou  un  cocher  , il 
doit  la  relever,  et  non  outrager  la  nature,  en  l’amputant, 
sur-tout  en  l’amputant  à la  manière  anglaise  , qui  est  un  raf- 
finement de  barbarie  et  d’absurdité. 

Quoiqu’il  en  soit,  l’opération  à l’anglaise  a non-seulement 

Ijour  but  de  raccourcir  la  queue  des  c//eva«.r , mais  encore  de 
a faire  relever;  pour  cela,  avant  de  l’amputer,  on  fait,  en 
dessous  de  la  partie  qu’on  veut  conserver,  quatre  à six  inci- 
sions transversales,  dont  l’objet  est  de  couper  les  muscles 
abaisseurs,afin  de  donner  tout  le  pouvoir  à leurs  antagonistes. 
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Elle  a laremciil  des  suites  dangereuses  , mais  elle  fait  cniel- 
leiueiit  soullVir  l'aniiual , allendn  que  non-seulemejit  il  suj>- 
porle  les  iiK'ibions  , mais  qn’encoie  le  tronçon  de  sa  queue 
doit  r.  sler  suspeiichi  aune  corde  qui  roule  sur  une  poulie 
jusqu'à  jjarfaile  guérison  ; c’est-à-dire  , au  moins  pendant 
qiiiuz  joui’s.  Autrefois  on  emploj'oil  un  grand  appareil  de* 
bandages,  d’onguens  et  de  baumes;  aujourd'luiirexjîériencc 
a appris  <jue  l’iiéniorragie  éloit  peu  à craindre,  et  on  te  con- 
fcnle  de  bassiner  les  plaies,  récenles,  avec  tle  l'eau-de-vie  sa- 
turée de  sel  marin.  On  appelle  ca^oa-rtM  les  chevaux  dont  la 
queue  est  ainsi  coujiée  très-courte. 

Les  oivilles  du  cheval  sont  naturcllemeut  bien  faites  et 
d’une  juste  grandeur,  sans  être  courtes  et  larges  comme  dans 
(jiulques  animaux,  ou  longues  comme  dans  d’autres.  Elles 
indiquent  , par  leurs  mouvemens  , les  impressions  qu’il 
éprouve,  les  desseins  qu’il  médite  , et  qu’il  est  si  souvent  im- 
])ortant  de  connoilre  pour  les  prévenir  ; cependant  on  ne  les 
lespecte  pas  ))lus  que  la  queue,  on  les  coupe,  on  les  taille 
sans  aucun  objet  réel,  on  martyrise  et  on  déforme  l’animal , 
pour  le  seul  plaisir  de  suivre  la  mode , de  contrarier  la  na- 
ture. 

Cette  opération , au  reste,  n’est  pas  aussi  douloureuse  que 
celle  de  l’amputation  de  la  queue^  elle  a rarement  des  suites 
graves.  On  la  fait  tantôt  à nu,  c’est-à-dire  qu’on  coupe  la 
tolalilé  de  Foreille  à ras  de  la  télé,  tantôt  h oreille  garnie, 
c est-à-dire  qu’on  la  taille  dans  la  forme,  ou  à-pcu-2>rès  dans 
la  forme  naturelle  , on  ne  fait  que  la  raccourcir. 

Cette  ridicule  manière  de  mutiler  nos  chevaux  nous  vient 
de  l’Angleterre  , où  elle  existe  depuis  long-temps,  et  où  elle 
a même  été  j^roscrile , il  y a plusieurs  siècles , par  un  concil, 
comme  anti-naturelle  et  barbare.  iNous  l’avons  adoptée,  uni- 
(juement  par  imitation  , comme  tant  d’autres  modes  an- 
glaises relatives  aux  chevaux,  modes  qui  ont  ruiné  et  abâ- 
tardi l’espèce  en  l'ranee,  qui  se  sont  opposées  aux  progrès 
de  l’art  vétérinaire,  à notre  commerce  et  à nos  arts. 

C'est  à-peu-près  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que  Van- 
glomanic'  s’est  introduite  en  i'rance.  On  a voulu  des  che- 
vaux anglais , qui,  sous  la  plupart  des  rappoits,  sont  infé- 
rieurs aux  nôtres;  on  a voulu  les  monter  à l'anglaise,  mauicrc* 
aussi  ridicule  pour  le  cavalier,  <|ue  faligaqte  j>our  le  cheval; 
on  a voulu  des  jjalefreniers  anglais,  des  jockeis  anglais,  de.<» 
étalons  anglais,  des  selles  et  des  brides  anglaises,  &c.  &c. 
Heuren.somenl  que  la  révolution  est  venue  arrêter  cette  fu- 
1'  ur,  ]3our  tout  ce  qui  vient  d’Angleterre  ; car,  acluelle- 
metil  nous  n’anrions  jdus  àaehevaux  jirojrres  à notre  sol.  Qu# 
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,<le  folies  ont  élé  faites,  il  y a vingt  ans ,, pour  les  chevaux  an- 
glais ! Cependaiil  on  sait  que  c’est  aux  chevaux  arabes  qiio 
l’ A iigleleree  doit  rainéiioralion  de  sa  race,  et  que  le  premier 
étalo’i  qui  / a été  employé  a été  acheté  à Paris,  par  le  lord 
Godolphiu  , comme  cheval  de  réforme,  pour  dix-liuit  louis  j 
et  que  nous  avons  acJieté  ses  descendans  à des  prix  eiiVoya- 
hles.  11  est  bon  de  citer,  par  exemple,  le  roi  Pépin  , nchelé 
dix -sept  cents  louis  par  le  comte  d’Artois,  et  levendu  au 
marché  aux  chevaux,  pour  trois  louis  , les  premières  an- 
nées de  la  i*évolulion.  D’un  autre  côté,  si  on  réfléchit  que 
c’est  avec  nos  chevaux  que  les  Anglais  montent  eurs  ma- 
nèges, que  la  plu  art  des  écuyers  anglais  ne  se  servent 
pas  des  leurs,  on  ne  peut  qu’être  étonné  de  notre  blâmable 
manie  pour  ceux  de  ce  pays. 

IjC  sabot  des  c/zet'uMx  , comme  nos  ongles,  croît  j)endant 
toute  la  vie  de  l’animal.  Celui  de  ceux  qui  sont  dans  l’état 
'smvage  ne  s use  pas  plus  vite  qu’il  ne  croit  ; mais  dans  l’état 
de  domesticité  il  est  exposé  à des  froltemens  violens  contre 
les  jîierres  , et  il  est  indis[)en8able  de  le  garnir  d’une  lame  de 
fer,  sans  quoi  il  seroit  bientôt  hors  de  service. 

Cette  nécessité  de  garantir  l’ongle  des  chevaux  a donné 
naissance  à l’ai't  de  la  niaréchalUrie , c’est-à-dire  , à celui  qui 
a pour  but  de  forger  les  lèrs  propres  aux  chevaux , et  de  les 
fixer  par  des  clous. 

Cetarta  des  règles  nombreuses, et  dont  l’exécution  est  assez 
.diflicile  pour  fju’il  soit  rare  de  trouver  un  bon  maréchal  ; 
mais  il  sort  de  l’objet  de  cet  article  , il  suflii'a  de  dire  (|u  ou 
doit  employer  un  fer  ni  trop  doux  ni  trop  cassant , que  la 
forme  doit  être  dillérenle  pour  les  pieds  de  devant  et  pour  les 
pieds  de  derrière,  ainsique  pour  certains  services  et  certaines 
allures  , et  qu’il  est  de  la  plus  grande  imjmrlance  qidils  soient 
assujettis  avec  solidité  , et  de  manière  à ne  pas  blesser  le  che- 
val.C’est  dans  le  Guide  duMaréchal,  parla  fosse, et  sur-tout 
d;msl’.Gssrtj  s«r /a i'’e/-/-Mre, par iJourgelal, qu’on  pourra  trou- 
ver la  théorie  et  la  pratique  de  la  ferrure. 

Les  maréchaux  ayant  chaque  jour  occasion  de  voir  les 
chevaux  , en  sont  naturellement  devenus  les  médecins  ; mais 
comme  en  général  ils  n’ont  que  fort  peu  d’instruction,  leurs 
méthodes  de  traitement  sont  sans  principes  , souvent  même 
diamétralement  opposées  au  but  qu’ils  se  proposent  ; des  re- 
cettes plus  absurdes  les  unes  que  les  autres  en  sont  la  plupart 
dit  temps  la  base  , aussi  des  milliers  de  chevaux  sont  - ils 
chaque  année  la  victime  de  leur  ignorance , quoique  l'établis- 
sement des  écoles  vétérinaires , en  formant  des  hommes  vé- 
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rilablement  éclairés  , ait  mis  les  propriétaires  de  chevaux  en 
position  de  ti‘èlre  plus  involontairement  leur  dupe. 

Les  chevaux  abajidonhés  à la  nature  doivent  craindre  un 
très-petit  nombre  de  maladies  ; mais  dans  nos  écuries , sou- 
mis à des  travaux  forcés  et  à des  mauvais  traitemens  de  toute 
espèce  , obligés  de  se  contenter  d’une  nourriture  souvent  al- 
térée ou  inconvenante,  de  rester  dans  un  airinfect,  &c.  &c. , 
ils  sont  exposés  à un  très-grand  nombre  : il  n’y  a peut-être 
cpie  riiomme  chez  qui  on  en  reconnoisse  davantage. 

Un  va  esquisser  rapidement  les  symptômes  et  les  moyens 
curatifs  les  plus  communs , en  prévenant  que  ce  qu'on  en 
dira  conviendra  également  aux  mulets  et  aux  ânes , dont  l’or- 
ganisation ne  diffère  que  très  - peu  de  celle  des  chevaux, 
y oyez  aux  mots  Mulet  et  Ane. 

On  divise  en  général  les  maladies  du  cheval  en  maladies 
internes  et  en  maladies  externes  , quoiqu’il  soit  souventdiffi- 
cile  de  fixer  la  classe  de  certaines.  Le  traitement  des  maladies 
internes  seroit  pour  la  plupart  le  même  que  celui  consacré 
pourles  mêmes  maladies  dans  l’homme, si  on  pouvoil  s’assu- 
rer aussi  aisément  de  leur  nature  , et  si  on  poin  oit  employer 
tous  les  remèdes  usités  dans  la  matière  médicale. 

Les  symptômes  généraux  qui  font  connoître  que  le  cheval 
est  malade,  sont  le  dégoût  ou  la  perle  de  l’appétit;  la  tristesse 
cl  ralfaissemen  l de  la  tête  ; la  sécheresse  de  la  langue  ; la  len- 
teur et  l’incertitude  de  la  marche  , &c. 

La  Ji'evre  attaque  souvent  le  cheval;  on  la  reconnoît  à la 
fréquence  du  battement  des  artères  et  aux  caractères  précé- 
dens.  En  général  elle  demande  une  diète  sévère  , en  consé- 
qudice  il  faut  tenir  le  cheval  a l’eau  blanche,  lui  retrancher 
le  toiii , la  paille  , l’avoine  , l’inviter  à se  coucher  en  renou- 
velant entièrement  sa  litière.  On  modérera  la  chaleur  et  les 
mouvenicns  du  sang  par  les  rafraîchissans  et  les  adoucissans, 
tels  que  les  décoctions  de  feuilles  de  manne  , chicorée  sau- 
vage , pariétaire  , graine  de  lin  , qu’on  lui  feia  jsrendre  par 
la  bouche  et  en  lavement. 

Toutes  les  fois  , et  cela  arrive  fréquemment , que  la  fièvre 
est  produite  jiar  une  cause  connue  , c’est  en  traitant  le  che- 
val d’après  les  indications  de  celte  cause  qu’on  la  fait  dis»- 
paroître. 

Le  vertigo  est  une  maladie  danslaquellelec/icua/ est  comme 
étourdi , porte  la  tête  de  côté,  ou  ne  peut  la  soutenir  ; il  a les 
yeux  étincelans , chancèle  .sur  ses  jambes  , ne  boit  ni  ne 
mange.  1!  est  souvent  difficile  d’en  assigner  les  causes  , qui 
varient  considérablement;  tantôt  c’est  une  espèce  d’apoplexie 
produite  par  l’eugorgemenl  des  vaisseaux  ; tantôt  une  com- 
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pression  du  cei’velet  par  lesliydalides  qui  s’y  lrouTCut.( 
au  mot  Hydatide.  ) Celle  malàdie  est  loujours  dansereuse 
dans  le  premier  cas  et  incurable  dans  le  second.  Il  faut  d’abord 
attacher  le  cheval  de  manière  qu’il  ne  puisse  pas  se  blesser  , 
et  ensuite  faire  les.  remèdes  généraux  rafraichissaus  , le  sai- 
gner , et  lui  mettre  un  séton  au  cou  si  les  premiers  ne  pro- 
duisent aucun  elfet. 

Lie  mal  de feu,  ou  mal  d’Espagne,  ne  difiFcre  du  verligo  pro- 
duit par  engorgement  des  vaisseaux , que  parce  qu'il  y a une 
lièvre  violente  , ou  mieux,  c’est  une  fièvre  avec  gonllement 
des  vaisseaux  du  cerveau.  Sa  cure  est  indiqiiée  par  sa  cause  , 
c’est-à-dire  qu’on  doit  la  traiter  par  des  rafraichissaus  et  par 
une  diète  austère. 

La  gourme  attaque  presque  tous  les  jeunes  chevaux  , et 
peut  être  comparée  à celle  des  enfans.  Ordinairement  elle  se 
présente  sous  la  forme  d’un  écoulement  qui  se  fait  par  le  nez  ; 
mais  qui  quelquefois  sort  par  un  abcès  sous  la  ganache.  On 
soupçonne  qu’un  poulain  va  jeter  sa  gourme  lorsqu’il  est 
triste  , abattu, dégoûté , qu’il  tousse  et  qu’on  sent  une  tumeur 
sous  la  ganache.  Celte  maladie  se  confond  avec  la  morve  par. 
quelques-uns  de  ses  symptômes  ; mais  dans  la  gourme  il  y a 
toux , tristesse , et  engorgement  des  glandes  salivaires  ; au  lieu 
que  dans  la  morve  il  y a gaîté,  point  de  toux,  et  engorge- 
ment des  glandes  lymphatiques. 

On  distingue  trois  espèces  de  gourmes  : la  bénigne , la  ma-- 
ligne  et  la  fausse. 

La  bénigne  est  salutaire  et  sans  dangers  ; la  maligne  s’an- 
nonce par  une  inflammation  considérable  , par  une  respi- 
ration gênée  : elle  se  termine  ordinairement  par  un  dépôt, 
qui , quand  il  se  jette  sur  le  poumon  , produit  la  pidmonie. 
La  fausse  gourme  n’est  qu’une  des  deux  ci-dessus , arrêtée 
dans  ses  commenceinens. 

Cette  maladie  se  guérit , la  plupart  du  temps  , par  les  seuls, 
efforts  de  la  nature  ; mais,  lorsqu’elle  devient  grave , on  doit 
mettre  le  cheval  à la  diète  , lui  donner  de  l’eau  blanche,  lui 
faire  respirer  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  , lui  fomenter  la 
tête  avec  une  décoction  déplantés  émollientes,  et  sur-tout  le 
tenir  chaudement  ; lorsque  l’engorgement  est  arrivé  à son 
terme , il  est  utile , quelquefois , de  favoriser  la  suppuration  en 
le  frottant  avec  de  la  graisse  ou  du  beurre  , et  lorsque  l’abcès 
est  mûr,  il  est  également  utile  de  l’ouvrir  dans  l’endroit  où  il 
fait  une  pointe  , aün  de  donner  plus  promptement  issue  à la> 
matière. 

Cojnme  il  y a inflammation  dans  la  gourme  maligne,  il 
faut  faire  usage  des  remèdes  généraux  propres  à ralraicliir 
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le  s^mg,  mnllii)lier  les  fomenlation»  des  plantes  émollientes , 
inellre  même  des  calaplasnies  de  même  iialuresur  le  gosier, 
faire  des  injections  délcrsives  dans  le  nez  , et  donner  de  fré- 
quens  laveiiieiis. 

La  morfondure  est  un  écoulement  de  mucosité  qui  se  fait 
)iar  le  nez  comme  la  gourme  ; c’est  un  véritable  rhume  de 
cerveau  , qtu  a pour  cause  une  suppression  de  transpiration 

Î)ar  l'cU’et  du  froid.  U est  fort  difficile  de  distinguer  cet  écou- 
ement  de  la  morve  , dont  il  est  quelquefois  l’avant-coureur, 
autrement  que  par  la  toux  qui  l’accompagne  souvent  : il  n’est 

i)as  dangereux  par  lui-même  , et  cesse  ordinairement  avant 
e quinzième  jour;  mais  comme , ainsi  qu’on  vient  de  le  dire  , 
il  pcTil  dégénérer  «n  morve  , il  faut  mettre  le  cheval  à l’eau 
hlanche,  lui  faire  l’espirer  de  la  vapeur  d’eau  bouillante , lui 
injecter  dans  le  nez  des  décoctions  émollientes  et  même  le 
saigner, 

La  morve  est  une  des  maladies  les  plus  dangèreuses  pour 
le  cheval , le  mulet  et  Vâne.  Elle  est  contagieuse  et  quelque- 
fois épizootique.  Elle  tire  son  nom  de  l’humeur  muqueuse, 
dont  le  flux  , par  un  naseau  ou  par  les  deux  , est  un  sj'mp- 
lôme  qui  l’accompagne  toujours. 

On  remarque  trois  degrés  dans  cette  maladie  : 

Le  premier  s’annonce  par  un  flux  imperceptible,  dpnt  l’hu- 
meur blanchàlre  et  fluide , n’est  sensible  que  lorsque  l’ani- 
mal a été  quelque  temps  en  action;  par  l’engorgement  et  l’in- 
flammation delà  mcinbranejjituitaire, principalement  dans 
l'endroit  où  elle  sépare  l’orifice  des  naseaux  ; dans  le  gon- 
flement des  vaisseaux  sanguins  de  la  membrane  pituitaire , 
qui,  daiisl’élat  sain, . sont  toujours  inappercevables;  par  l’engor- 
gement d’une  ou  plusieiirs  glandes  , que  l’on  reconnoît  plus 
lacilement  du  côté  du  naseau  par  lequel  l’écoulement  a beu  ; 
par  le  poli  et  l’éclat  du  poil  ; par  le  bon  état  apparent  de 
ranimai  ; par  la  limpidité  des  urines  , &c.  , 

Le  second  degré  est  indiqué  par  l’épaissis.sement,  la  cou- 
leur jaune  ou  verdâtre  du  flux,  par  sa  viscosité  , par  l’état 
douloureux  des  glandes  engorgées  , et  par  leur  adhésion  aux 
08  de  la  mâchoire  postérieure. 

On  rcconnoit  le  troisième  période  à la  couleur  noirâtre  de 
la  matière  qui  flue  jiar  les  naseaux  , à sa  fétidité,  aux  stries 
de  sang  dont  elle  est  mêlée,  atix  hémorragies  fréquentes  de 
la  membrane  |)ilnitaire  , au  flux  qui  a lieu  par  les  deux  na- 
seaux à-la-fois,  aux  ulcères  chancreux  qui  corrodent  la  mem- 
brane pituitaire  , à l’adhérence  et  à la  grande  sensibilité  des 
glandes  engorgées  ; à la  chassie  des  yeux  ou  de  l’oeil  répon  - 
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dant  au  naseau  Quant , si  i’aniiual  ne  jette  que  d’un  côté  ; au 
trouble  de  l’Iiuuieur  aqueuse  ; à la  tuméfaction  de  la  paupière  ; 
au  bomsouHlcmeul , au  soiilèveiuent  des  os  du  nez , des  os 
maxillaires,  frontaux  etzigonxaliques;à  lepallement  du  nez; 
au  dégoût,  à la  tristesse  , à la  toux  , au  marasme  ; à l’œdé- 
malie  dés  jambes  ; à la  tuméfaction  des  testicules  ; enfin , à la 
claudication  sans  cause  manifeste  , qui  annonce  toujours  la 
fin  du  sujet. 

Parmi  ces  symptômes , il  en  est  plusieurs  qui  sont  communs 
à d’autres  maladies,  telles  que  la  gourme,  la  morfoiidure  dont 
il  vient  d’être  parlé  , la  péripneumonie  et  la  pleurésie. 

On  a écrit  de  nombreux  ouvrages  sur  les  causes  et  le  siège 
de  la  morve  ; mais  avant  Lafosse  et  Chabert,  on  n’avoit  mal- 
gré cela  que  des  notions  très- vagues  sur  cette  dangereuse  ma- 
ladie. Ces  savans  vétérinaii-es  ont  prouvé  que  les  causes  de  la 
morve  sont  la  contagion  , la  suppression  de  la  transpiration , 
une  gourme  négligée  , des  humeurs  répercutées  par  des  topi-^ 
ques , fk:c.  ; que  l’ouverture  des  chevaux  morveux  montre , le 
plus  communément , des  poumons  tuberculés  , tuméfiés,  ab- 
cédés  , la  membrane  des  bronches  enQammée  et  ulcérée  , la 
membrane  pituitaire  détruite , les  os  cariés , la  rate , le  foie  et 
les  reins  souvent  lésés.  11  paroît  qu’en  général  le  système  lym- 
phatique est.  celui  qui  a éprouvé  les  premiers  effets  du  virus. 

Le  siège  de  la  morve  est  donc  d’abord  dans  la  membrane 
pituitaire  , et  ensuite  dans  les  poumons. 

Celte  maladie  étant  très-contagieuse, la  première  indication 
qui  se  présente  à remplir,  c’est  de  séparer  les  chevaux  isnn» 
de  ceux  qui  sont  attaqués.  On  doit  ensuite  chercher  à réta- 
blir l’insensible  transpiration , i°.  par  l’emploi  des  moyens 
manuels  , tels  que  de  les  tenir  chaudement , les  étriller  et 
hro.sser  souvent , les  promener  lentement  plusieurs  fois  cha- 
que jour  lorsque  le  temps  est  sec  et  chaud , changer  fréquem- 
ment leur  litière  , parfumer  les  écuries  , &c.  ; a“.  par  1 usage 
des  sudorifiques  les  plus  puissans , tels  que  l’alkali  volatil  ou 
l’ammoniac , l’eau  de  chaux  , donnés  dans  des  infusions 
chaudes  de  plantes  aromatiques  ; 3®.  d’attirer  ou  détourner 
l’humeur  qui  se  porte  sur  le  système  pituitaire  , sur  une  autre 
partie , par  un  ou  plusieurs  sétons  à l’encolure  ou  au  poi- 
trail , &c. 

Le  régime  doit  être  adoucissant  ; en  conséquence  on  don- 
nera au  cheval  de  l’eau  blanche  pour  boisson , de  l’orge  gruée 
en  place  d’avoine , peu  de  foin  , mais  de  bonne  quahté.  11  no 
faut  ni  purger  ni  employer  de  vésicatoires , excepté  dans  des 
cas  rares,  mais  il  faut  quelquefois  saigner,  et  donner  souvent 
des  lavemens  et  des  boissons  émollientes. 
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Outre  ce  traitement  général , il  en  est  un  particulier  qui 
demande  beaucoup  d’attention. 

Si  les  glandes  tuméfiées  sont  molles  , peu  adhérentes  , on 
les  fond  avec  l’onguent  d’althea  ; si  elles  sont  dures  , on  y em- 
ploie des  cataplasmes  d’oseille  ou  de  mauve.  C’est  un  très- 
mauvais  procédé  que  de  les  extirper. 

La  membrane  pituitaire  exige  des  soins  particuliers.  Lors- 
qu’elle est  rouge  et  enflammée  , on  emploie  les  fumigations 
d’eau  chaude,  qu’on  renouvelle  soir  et  matin.  Si  l’inflam- 
mation résiste  aux  fumigations,  on  a recours  à la  saignée  du 
palais  et  à celle  de  la  veine  nasale  interne , ainsi  qu’à  des  com- 
presses imbibées  de  décoctions  émollientes , et  fixées  par  un 
bandage  sur  les  os  du  nez , les  maxillaires  et  le  frontal.  Si  ces 
lotions  ne  suffisent  pas  , on  a recours  à l’alkali  volatil,  dont 
on  imbibe  les  mêmes  compresses. 

Lorsque  la  membrane  pituitaire  est  ulcerée , on  touche  ces 
ulcères  avec  un  pinceau  d’étoupes,  qu’on  a imbibé  dans  une 
dissolution  de  sublimé  corrosif  avec  l’esprit-de-vin.  Ceux  qui 
sont  situés  trop  haut  pour  être  touchés  commodément  avec 
le  pinceau , sont  atteints  avec  une  injection  détersive  ani- 
mée par  la  dissolution  précédente. 

S’il  est  possible  de  triompher  quelquefois  de  la  morve  dé- 
clàrée,  il  l’est  bien  plus  encore  d’arrêter  ses  efl’ets  lorsqu’ils 
ne  se  sont  pas  montrés  extérieurement. 

Les  moyens  préservatifs  sont  de  décrépir  et  récrépir  les 
murs  des  écuries , laver  à plusieurs  eaux  chaudes  , et  ensuite 
à plusieurs  eaux  de  chaux  , les  râteliers , mangeoires , et  gé- 
néralement tout  ce  qui  a servi  au  cheval  malade  , réélamer 
les  mors  des  brides  et  autres  ustensiles  de  fer  qui  doivent  l’être, 

Earfumer  le  local  avec  de  la  poudre  à canon , ou  mieux  avec 
! fumigatoire  de  Guitton-Morveau  , lorsque  cela  est  possible, 
c’est-à-dire,  avec  la  v'apeur  qui  se  dégage  du  sel  marin,  lorsqu’on 
le  met  sur  un  réchaud  avec  de  l’acide  vutriolique  ; enterrer, 
comme  cela  est  prescrit  par  la  loi  , les  chevaux  morts  de  la 
morve , à une  grande  distance  des  habitations  , et  sans  les 
écorcher. 

La  morve  n’est  pas  plus  connue  que  la  rage  en  Amérique  , 
ainsi  que  Bosc  s’en  est  assuré  jiendant  son  séjour  en  Caro- 
line. Cette  observation  semble  faire  croire  que  ces  deux  ma- 
ladies ne  sont  jamais  spontanées,  qu’elles  se  développent  uni- 
quement par  communication. 

La  toux  est  un  mouvement  convulsif  de  la  poitrine , excité, 

Sar  la  nature,  pour  débarrasser  les  organes  de  la  respiration, 
e ce  qui  peut  nuir  e àcette  fonction,  nécessaire,  de  l’économie 


Digitized  by  Google 


rrr^~ 


C II  E , 285 

«nirnale.  La  ioux  vient  ou  d’tm  corps  étranger  qui  se  sera 
anêlé  sur  le  passage  de  l’air  , ou  de  l’engorgement  de  quel- 
qu’une des  parties  qui  sei-vent  à ce  passage,  ou  de  l’inflam- 
nialion  plus  ou  moins  avancée  de  la  glotte , de  la  trachée- 
artère  ou  des  bronches,  des  tubercules  ou  de  la  suppuration 
du  poumon. 

U inflammation  étant  la  cause  la  plus  commune  de  la 
toux  simple  , celle  qui  est  le  résultat  d’une  suppression  de 
transpiration,  on  doit  la  traiter  par  les  relàchans  et  les  adou- 
f issans  ; en  conséquence  on  saignera  le  cheval , et  on  lui 
donnera  des  décoctions  de  mauve,  de  bouillon  blanc,  &c. 
On  lui  fera  boire  de  l’eau  blanche  ou  de  l’eau  de  farine  d’orge, 
et  manger  beaucoup  de  miel. 

La  toux  composée  étant  le  symptôme  d’une  autre  maladie  , 
il  faut  s’attacher  à traiter  cette  maladie  , assuré  qu’elle  cessera 
dès  que  cette  maladie  sera  guérie. 

La  pleurésie  est  une  inflammation  de  la  pieuvre,  avec  fiè- 
vre , difficulté  de  respirer , et  souvent  toux.  Elle  est , ordinai- 
rement, dans  le  c/ier'a/ , comme  dans  l’homme,  la  suite  d’un 
refroidissement  subit  après  un  grand  exercice,  d’une  boisson 
trop  froide  , de  la  pluie,  8cc.  Ses  suites  sont  toujours  inquié- 
tantes , et  ses  progrès  rapides.  Sa  terminaison  a lieu  , comme 
celle  de  toutes  les  maladies  inflammatoires,  par  résolution, 
ou  par  suppuration  , ou  par  gangrène. 

Comme  la  résolution  est  la  seule  voie  certaine  de  guérison  , 
il  faut  saigner  promptement  et  fréquemment  le  cheval,  le 
mettre  pour  toute  nourriture  à l’eau  blanche,  dans  laquelle 
on  aura  fait  infuser  du  nitre  , lui  donner  cinq  à six  lavemens 
par  jour.  Lorsque  les  accidens  subsistent  encore  le  septième 
jour,  c’est  une  preuve  que  la  résolution  ne  se  fait  pas  , qu’il 
y aura  suppuration  ou  gangrène.  On  parlera  des  suites  à l’ar- 
ticle de  la  pulmonie. 

La  courbature  est  à-peu-près  la  même  maladie  que  la 
pleurésie  ; c’est  une  inflammation  du  poumon  qui  vient 
d’une  fatigue  outrée  , pnucipalement  pendant  les  chaleurs. 
Lorsqu’il  en  est  attaqué , le  cheval  tient  la  tête  basse  , est  dé- 
godté  , respire  difficilement , tousse  et  jette  par  le  nez  une 
humeur  glaireuse , quelquefois  jaunâtre  , quelquefois  san- 
guinolente avec  une  fièvre  considérable.  On  la  traite  comme 
la  pleurésie. 

La  pulmonie  est  une  ulcération  du  poumon  avec  écoule- 
ment de  pus  par  le  nez.  Le  cheval  qui  en  est  attaqué,  tousse, 
boit  et  mange  comme  à l’ordinaire,  maigrit  peu  à peu  , et 
périt  enfin  de  consomption.  La  cause  de  la  pulmonie  est  l’in- 
uammatlon  du  poumon  , les  tubercules,  la  pleurésie,  la  couiv 
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baUire,  la  fausse  gourme , l’huineur  du  farci'n  réperculée , 
une  blessure  quelconque  du  poumon , &c.  On  reconnoil  celte 
maladie  à un  écoulement  purulent  par  le  nez,  à une  toux 
sans  engorgement  des  glandes  de  la  ganache  ; cependant  elle 
se  combine  quelquefois  avec  la  morve  , dont  elle  est  souvent 
le  précurseur  , alors  on  ne  la  reconnoît  qu’à  la  plus  grande 
rapidité  de  ses  ravages. 

On  guérit  quelquefois  la  pulmonie  qui  succède  à la  pleu- 
résie et  à la  courbature , par  des  décoctions  de  lierre  terrestre, 
de  maiaibe  blanc , d’hyssope  , ' c. , par  des  boissons  adoucis- 
santes , et  par  l’usage  des  détersifs , tels  que  le  baume  de  co- 
pahii.  Pour  celle  qui  vient  des  tubercules,  de  la  fausse  gourme 
ou  du  farcin,  elle  est  presque  toujours  incurable. 

La  pousHe  est  une  dilTicullé  de  respirer  sans  fièvre  : elle 
ressemble  assez  à l’asthme  de  l’homme.  Ses  causes  sont  l’épais- 
sissement des  humeurs , le  relâchement  des  vésicules  du  pou- 
mon , et  leur  étal  tuberculeux  , et  quelquefois  un  simple 
rétrécissement  de  la  glotte.  C’est  un  mal  très-difiicile à guérir; 
mais  comme  les  chevaax  peuvent  vivre  long-temps  après  en 
avoir  été  attaqués,  il  faut , seulement,  chercher  à l’adoucir 
par  un  régime  rafraîchissant  et  par  un  travail  modéré. 

Uhydropisie  de  poitrine  est  un  amas  de  lymphe  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  , produite  par  l’atonie  des  vaisseaux.  On 
la  reconnoil  à la  difficulté  de  respirer  ; à la  gène  qu’éprouva 
le  cheval  lorsqu’il  est  couché  sur  uii  ou  l’antre  côté  , et  à son 
changement  continuel  de  position.  Celte  maladie  éloit  regar- 
dée comme  incurable  ; on  se  coulenloit  de  faire  la  ponction 
toutes  les  fois  (|ue  les  eaux  étoient  devenues  Irèi-abondanles  ; 
mais  aujourd'hui  on  a des  exemples  de  guérison  opérée  par 
le  simple  usage  de  l'eau  de  lessive  , unie  aux  purgatifs  to- 
niques. 

On  donne  ordinaii*ement  le  nona  de  tranchées  à toutes  les 
maladies  qui  aliéctent  le  ventre  du  cheval  ; mais  il  doit  être 
xestreint  aux  maladies  iiiilammatoh'e  des  intestins. 

Les  causes  générales  des  tranchées  sont  en  grand  nombre , 
telles  que  les  boissons  d’eaii  froide  , les  indigestions,  les  vents  , 
les  vers  , des  embarras  étrangers  , &c. 

On  connoît  que  le  cheval  est  attaqué  de  tranchées  lors- 
qu’il se  couche  et  se  lève,  qu’il  s’agite  , gratte  la  terre  avec 
le  pied  de  devant , et  ne  demeure  jamais  en  place.  On  les 
guérit  pur  la  privation  do  tout  aliment  solide , par  des  décoc- 
tions de  plantes  émollientes  ou  de  farine  d’orge  ,ou  par  des 
huileux  , par  des  laveinens  émoUieiis  , par  des  saignées. 
Dans  ce  cas  il  est.  toujours  boa  de  tenir  le  cheval  chaudement. 
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Lorsque  par  rins]5ec(ioii  des  excrémen.s  on  s’est  assuré  que 
les  tranchées  sont  dues  à des  vers , il  faut  faire  usage  des  auli- 
vermineux.  au  mol  Vj'.rs  inti;stins. 

La  suppression  d’uriue(-A\\  souil'rir  de  grandes  douleurs  au 
cheval  qui  en  est  attaqué  , il  est  très-agité  cl  a une  fièvre  vio- 
lente. Cette  maladie  vient  ou  de  l’inflammation  des  reins  ou 
des  uretères  , ou  de  d'obstruction  des  mêmes  parties  par  des 
calculs  ou  des  tumeurs. 

liU  suppression  d'urine  par  inflammation  demande  des  re- 
mèdes rafraicliissans  et  adoucis.sans  , une  diète  sévère  , des 
saigiiéts  , des  lavemens  émolliens.  Celle  par  obstruction  a été 
regardée  jusqu’à  présent  comme  incurable. 

Ijirétenlion  d’urine  est  la  diiliculté  ou  l’impossibilité  d'ufl- 
ner  : elle  a pour  cause  la  plus  ordinaire  le  rétrécissement  du 
col  de  la  vessie  , et  quelquefois  sa  paralysie.  Souvent  elle  se 
guérit  d’elle-même  , et  souvent  elle  cède  à un  régime  adou- 
cissantel  émollient;  mais  quelquefois  elle  est  incurable.  Il  faut 
se  garder  d’employer  , comme  quelques  maréchaux  , des 
moyens  violens  pour  faire  sortir  l’urine , car  cela  ne  fait 
qu’aggraver  la  maladie. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’estomac  du  cheval  se  déchire 
par  suite  des  violens  elTorls  qu’on  lui  fait  faire,  sur-tout  im- 
médiatement après  avoir  bu  ou  mangé  ; on  connoil  que  cet’ 
accident  a eu  lieu , lorsque  l’animal  se  tourmente  et  qu’il  rend 
ses  alimens  par  le  nez.  Cette  maladie  est  incurable  ; il  en  est 
de  même  de  la  rupture  du  diaphragme  , qui  a aussi  lieu  par 
la  même  cause. 

Lorsqu’un  cheval  rend  des  matières  fécales  liquides  , on' 
dit  qu’il  a le  cours  de  ventre  ou  le  dévoyement.  Celle  maladie 
U ditl'éren tes  causes  et  n’est  pas  dangereuse;  mais  elle  afToiblit 
beaucoup  le  cheval.  Elle  doit  être  traitée  par  une  diminution 
dans  la  quantité  et  un  choix  dans  la  qualité  des  alimens  , par' 
des  décoctions  de  plantes  stomachiques  astringentes , telles 
que  les  racines  d’iKcr.E  campane  , de  Gentiane  jaune.' 
( Voyez  ces  mots.  ) Il  faut  ménager  les  forces  par  un  travail 
modéré. 

il  y a des  chevaux  qui  , sans  paroitre  malades  , fientent 
très-souvent  à la  voiture  et  au  moindre  travail , on  dit  qu’ils 
se  vident  ; ces  sortes  de  chevaux  ont  ordinairement  beaucoup, 
d’ardeur,  peu  de  ventre,  et  sont  bientôt  usés.  On  peut  espérer 
<lc  détruire  celte  maladie  en  ajoutant  des  féverolles  à la  noun- 
riture  ordiuaire  , en  donnant  de  la  farine  de  pois,  en  dimi- 
nuant la  quantité  de  l’avoine,  et  sur-tout  en  donnant  à man- 
ger au  cheval  plus  souvent  et  moins  à la  fois. 

Ün»appelie  gras  fondu  une  excrétion  de  muscosilés , ou 
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plutôt  de  matières  gélatineuses  , que  les  chevaux  fendent 
avec  leurs  excréinens,  et  qu’on  a prises  pour  de  la  graisse  , à 
raison  de  sa  couleur.  Cette  maladie  est  une  véritable  inflam- 
mation des  intestins  , et  doit  être  traitée  par  la  saignée  , les 
boissons  et  les  lavemens  émolliens  et  mucilagineux  : elle  n’est 
dangereuse  que  lorsqu’elle  est  prise  trop  tard  ou  mal  traitée. 

Uhydro-pinie  du  bas-ventre,  est  un  amas  d’eau  dans  le 
ventre.  On  la  disise  en  anasarque  et  ascite.  La  jiremière  a 
lieu  dans  le  tissu  cellulaire , et  la  seconde  dans  la  ca^^té  même 
du  ba.s-veiitre.  Il  y a encore  des  hydropisies  du  fourreau , du 
péricarde  et  du  médiastin. 

Les  causes  de  ces  lijvlropisies  sont  les  mêmes  que  celles  de 
l’hydropisie  de  poitrine.  On  les  connoît  jjar  l’enflure  du  ven- 
tre , par  la  fluctuation  de  l’eau  qui  y est  contenue , par  la  dilli- 
culté  de  re.spirer,  &c.  Elles  sont  fort  diflicilcs  à guérir.  On 
emploie  pour  y parvenir  les  sudorifiques,  tels  que  la  décoc- 
tion de  gayac  , de  sassafras,  ou  de  salsepareille,  les  diuréti- 
ques , les  purgatifs  doux  et  les  alcalis.  On  est  souvent  obligé , 
comme  dans  l’hydropisie  de  poitrine , de  donner  issue  à la 
lymphe  par  la  ponction. 

La  rage  est  une  fureur  sans  fiè'^Te  dans  laquelle  le  cheval 
mord  sa  mangeoire  et  toutes  les  personnes  qui  s’approchent 
de  lui;  il  est  toujours  en  mouvement  et  frappe  souvent  du 
pied;  ses  yeux  sont  rouges  et  étincelans;  il  mange  ^u  et  ne 
boit  pas.  Cette  maladie  a pour  cause  la  morsure  d un  chien 
ou  d’un  loup  enragé.  Elle  est  incurable  lorsqu’elle  est  déclarée, 
et  on  ne  peut  la  prévenir  que  par  l’application  du  feu  ou 
d’un  cautère  très-actif,  sur  la  plaie,  immédiatement  api'ès  la 
moiïure. 

On  donne  le  nom  de  mtd  de  cerf,  à une  maladie  dans  la- 
quelle le  cheval  est  roide,  detous  ou  d’une  partie  de  ses  mem- 
bres , comme  le  cerf  lorsqu’il  est  forcé.  Ses  causes  sont  un 
violent  exercice  accompagné  de  sueurs,  suivies  d’un  refroi- 
dissement subit,  soit  par  la  pluie  ou  un  vent  froid , soit  poiu' 
avoir  été  mis  dans  une  écurie  humide  et  froide.  Cette  mala- 
die est  toujours  dangereuse  et  ne  se  guérit  que  par  une  diète 
sévère , des  boissons  délayantes , des  lavemens  émolliens  et  la 
saignée. 

Celle  qu’on  appelle  cheval froid,  ou  pris  dans  les  épaules  , 
reconnoil  les  mêmes  causes  à un  moindre  degré.  Ici  il  n’y  a 
que  les  jambes  de  devant  et  même  souvent  une  seule , qui 
devienne  roide,  et  encore  cette  roideur  diminue-t-elle  gra- 
duellement lorsqu’on  fait  travailler  le  cheval , ou  même  le 
quitte-t-elle,  au  bout  de  quelques  iustans,  pour  repai  oitre  dans 
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l’rcurie  au  retour.  Elle  est  également  fort  difficile  à guérir  ; 
mais  on  peut  aisément  la  prévenir  en  ayant  soin  de  bien  bou- 
chonner les  clievaux  qui  sont  échauüés  lorsqu'on  cesse  de 
s’en  servir  , en  les  promenant  lentement  jusqu’à  ce  que  leur 
sueur  soit  appaisée. 

La  yôuràure  ne  diffère  des  précédentes  que  parce  que  les 
tendons  seuls  sont  devenus  roides,  et  non  les  muscles.  Non- 
seulement  elle  se  montre  à la  suite  d’un  travail  forcé , d’un 
excès  de  chaleur,  mais  encore  par  un  trop  long  séjour  dans 
l’écurie  et  pom- avoir  mangé  du  blé  en  verd,  trop  d’avoine  ,&c. 

Dans  tous  les  cas  il  faut  saigner  le  cheval,  le  tenir  à l’eau 
blanche  et  chaudement,  lui  donner  de  temps  en  temps  des 
cordiaux  et  des  lavemens  émolliens,  le  frotter  avec  de  l’eau- 
de-vie  et  de  l’essence  de  térébenthine  sur  les  couronnes  des 
quatre  pieds  et  sur  les  reins,  lui  faire  une  bonne  litière  , et 
lorsque  la  maladie  commence  à céder,  le  promener  une 
ou  deux  fois  par  jour,  et  le  purger. 

Les  maladies  externes  du  cheval  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  que  les  maladies  internes,  et  sont  en  général  mieux 
connues.  On  les  divise  en  tumeurs  et  en  plaies. 

Les  tumeurs  se  subdivisent  en  tumeurs  inflammatoires , tu- 
meurs lymphatiques , tumeurs  œdémateuses  , tumeurs  gour- 
meuses  et  tumeurs  sarcomateuses. 

Le  phlegmon  est  une  tumeur  avec  chaleur,  tension  , 
douleur  et  dureté  qui  attaque  le  plus  souvent  les  parties  char- 
nues parce  qu’elles  sont  parsemees  d’un  plus  grand  nombre 
de  vaisseaux  sanguins  ; elle  est  souvent  accompagnée  de  fièvre, 
lorsqu’elle  est  d’une  certaine  étendue. 

On  distingue  dans  le  phlegmon , le  commencement,  l’aug* 
meutalion,  l’état  et  le  déclin.  Dans  l’état,  la  tension,  la  cha- 
leur, la  douleur  sont  au  plus  haut  point;  cet  état  se  termine 
par  résolution  , ou  par  suppuration,  ou  par  induration , ou 
par  gangrène; 

Les  indications  à suivre  pour  le  traitement  de  cette  mala- 
die, sont  de  remédier  à l’inllammation  dans  le  commence- 
ment par  des  saignées,  des  boissons  délayantes  et  rafraîchis- 
santes, des  lavemens  émolliens  ;dansl’augmentation,  de  dimi- 
nuer la  douleur  par  des  cataplasmes  de  mie  -de  pain  et  de  lait , 
ou  de  plantes  émollientes;  dans  l’état,  de  continuer  les  mêmes 
moyens,  et  d’y  ajouter  de  légers  résolutifs , tels  que  la  décoc- 
tion de  camomille  , de  inélilot  et  de  fleurs  de  sureau , dans 
lesquels  on  aura  fait  dissoudre  quelcjues  grains  de  camphre  , 
ou  des  cataplasmes  de  farines  résolutives , sur-tout  de  graines 
de  lin  avec  le  safran. 

Lorsque  l’inflammation  ne  se  termine  pas  par  résolution , 
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roscillalion  des  fibres  augmente , la  fièvre  se  développe  et  la 
suppuration  commence.  On  connoil  quelle  Aa  percer  lorsque 
tous  les  accidens  cessent  , que  la  tumeur  est  moUe  , et  qu'on 
sent , en  y portant  le  doigt^  une  fluctuation  intérieure. 

m abcès , qui  en  est  la  suite , est  plus  ou  moins  dangereux 
suivant  l’endroit  où  il  est , suivant  la  profondeur  et  la  nature 
plus  ou  moins  âcre  du  pus.  Lorsqu’il  est  de  mauvaise  qualité, 
il  forme  des  Jroches,  fuse  entre  les  muscles,  carie  les  os  , finit 
par  devenir  gangréneux  et  par  causer  la  mort  de  l'animal, 
mais  ordinairement  il  se  termine  de  lui  même.  Il  est  des  cas 
où  il  faut  laissée  la  nature  agir  toute  seule  ; il  en  est  d’auü-es . 
ce  sont  ceux  qui  donnent  lieu  de  craindre  des  accidens,  >)ù 
il  faut  ouvrir  l’abcès,  favoriser  la  suppuration  par  des  malu- 
rnlifs,  comme  la  poix  de  Bourgogne,  la  farine  de  seigle  ou 
d’orge  , les  huiles  ou  les  graisses. 

On  appelle  ulcères,  toutes  les  j^laies  tant  récentes  qu'an- 
ciennes. On  en  distingue  d’un  grand  nombre  d’e.spèces , selon 
le  lieu  où  ils  sont  situés  ou  la  nature  des  symptômes  qu’ils 

Présentent;  mais  en  général  ils  doivent  se  réduire  à V ulcère 
enin  et  à X ulcère  malin. 

Le  premier  se  reconnoît  lorsque  le  pus  est  louable,  li» 
chairs  belles,  grenues  et  de  couleur  rouge-clair.  Le  second 
, lorsque  la  sanie  est  séreuse , les  chairs  baveuses , mollàs.scs  et 
de  couleur  jiàle.  Ce  dernier  peut  être-  ou  devenir  fistuleux , 
c’est-à-dire , se  prolonger  sous  ou  entre  les  muscles , aller 
attaquer  les  os.  Il  est  seul  dangereux. 

Cette  maladie  présente  quatre  indications;  i°.  entretenir 
la  suppuration  modérée;  2®.  déterger;  5°.  incarner  ; et  4“.  ci- 
catriser. Les  remèdes  qui  y répondent  sont  les  digestifs,  tels 

Sue  la  térébenthine  battueavec  des  jaunes  d’œufs,  du  basilicon, 
u miel  mêlé  avec  de  la  farine  d’orge  ou  de  seigle  ; les  déter- 
sifs, panni  lesquels  on  compte  la  décoction  d’orge  avec  le  miel, 
celle  de  bugle , de  sanicle,  d’absinthe,  d’aristoloche,  &c. 
les  incarnatifs  où  l’on  compte  les  baumes  de  copahu,  de 
Canada,  et  la  térébenthine  ; enfin,  les  cicatrisans,  qui  sont 
--  la  charpie  sèche,  ou  la  charpie  trempée  dans  l’eau  d’alun, 
dans  l’eau  de  chaux,  et  dans  quelques  cas,  mais  rares  à raison' 
du  danger,  les  dis.volutions  de  plomb. 

Dans  les  ulcères  calleux , c’est-à-dire , dont  le  bord  est  en- 
durci , il  faut  d’abord  détruire  la  callosité  par  les  émolliens, 
ou  les  plus  forts  suppuratifs,  et  même  le  cautère , ou  le  bisfoni  i 
lorsqu’ils  ne  suffisent  pas. 

Dans  les  ulcères  sinueux  ou  fistuleux , il  faut  augmenter  la 
largeur  de  l’ouverture , mettre  à découvert  tous  les  sinus  et 
ks  conduits , empêcher  hr  plaie  de  se  refermer  par  ses  bord* 
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avant  que  le  fond  n’en  soit  consolidé,  et  enh’etenir  en  consé- 
quence une  suppuration  calculée  selon  les  circonstances. 

Lorsque  l’ulcère  est  putride,  il  faut  mettre  en  usage  les  dé- 
tersifs un  peu  actifs , tels  que  la  décoction  des  feuilles  d’aris- 
toloche, de  centaurée,  de  noyer,  d’ache,  &c.  Le  dernier 
^egré  de  la  putridité  eet^a  gangrène. 

On  distingue  deux  degrés  dans  la  gangrène , c’est-à-dire  , 
gangrène  proprement  dite , où  la  chaleur,  le  mouvement  et 
le  sentiment  sont  extrêmement  diminués,  mais  non  entière- 


ment détruits;  et  le  sphacèle,  où  les  chairs  sonfaboires,  tombent 
en  lambeaux  , et  rendent  une  mauvaise  odeur. 

'\ai gangrène  commençante  peut  se  guérir  par  les  anti-sep- 
tiques , tek  que  l’infusion  de  romarin , de  thym , de  lavande  et 
autres  plantes  aromatiques  , la  teinture  de  myrrhe  et  d’aloës; 
les  baumes  de  copahu , de  Canada,  &c.,  l’eau-de-vie  camphrée, 
.le  quinquina  et  la  dissolution  de  sel  marin.  Si,  malgré  ces  re- 
.mèdes,  la  gangrène  gagne,  il  faut  faire  des  scarifications  jus- 
qu’au vif,  soit  avec  le  bistouri , soit  avec  le  cautère.  Pendant 
tout  le  pansement,  on  doit  tenir  le  cheval  au  régime,,  lui  don- 
ner des  boissons  toniques , cordiales  et  anti-septiques. 

La  carie  est  la  gangrène  de  l’os.  On  la  reconnoît  par  l’écou- 
lement d’une  matière  noirâtre,  par  la  mauvaise  odeur,  par 
la  diflficulté  qu’a  l’ulcère  de  se  cicatriser,  et  enfin,  par  la 

ijourriture  des  chairs  qui  l’envii-onnent.  Celte  maladie  est 
ente  dans  ses  progrès,  et  se  guérit  souvent  d’elle-même;  mai» 
il  est  très-difficile  à l’art  de  s’en  rendre  le  maître.  On  emploie 
M’àhord  pour  la  combattre,  les  remèdes  internes  et  externes  , 
'dont  iLa  été  parlé  au  paragraphe  précédent , et  lorsqu'ik  ne 
suffisent  pas,  il  faut  mettre,  s’ü  est  possible,  l’os  à découvert, 
soit  avec  le  bistouri , soit  avec  les  caustiques  , et  procurer 
l’exfolialion  de  la  partie  gâtée  , pai'  l’application  des  baumes 
du  Pérou,  de  la  Mecque,  de  téi-ébentbiue, &c.  ou  la  suppléer 
en  employant  même  le  fer  ou  le  feu. 

Lorsque  la  carie  attaque  un  cartilage,  il  ne  se  fait  point 
'd’exfoliation,  et  il  n’y  a point , par  conséquent , de  gueiison 
à attendre  , si  on  n’enlève  pas  le  cartilage  en  entier:  il  en  est 
.de  même  des  os  spongieux , tek  que  la  rotule , l’os  articu- 
laire, &c. 

La  taupe  est  une  tumeur  inflammatoire  située  sur  le  som- 
met de  la  tête  entre  les  deux  oreilles.  Cette  tumeur  est  dura 
-dans  le  commencement  et  devient  molle  dans  la  suite.  Ella 
.vient  pour  l’ordinaire  à la  suite  d’un  coup.  Elle  n’est  dange- 
reuse que  parce  que  le  pus,  en  fusant,  va  carier  l’os  occi- 
pital , le  ligament  capsulaire  de  la  première  vertèbre,  et  don- 
ner la  mort  en  attaquant  la  moelle  épinière.  11  faut,  lorsqu’on 
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croit  au  bout  de  cinq  à six  jours,  qu’il  y a du  pua  ou  de  l’eau 
rousse  dans  la  tumeur,  l’ouvrir  dans  sa  longueur  et  traiter  la 
plaie  comme  un  ulcère  ordinaire. 

Les  maladies  apjjelées  grosseur  dans  V oreille,  mal  de  garrot, 
meurtrissure  du  col,  abcès  à la  cuisse , cors  du  dos  , sont  éga- 
lement produites  par  des  coups  ou  des  compressions  de  har- 
nois , et  elles  se  traitent  à-peu-près  de  même. 

Loi’squ’un  cheval  fait  un  efl'ort  en  tombant  ou  en  se  rele- 
vant, ou  lorsqu’il  est  trop  chargé , les  muscles  des  reins  tendus 
au-delà  du  point  naturel,  retombent  bientôt  dans  le  relâche- 
ment, et  il  en  résulte  ce  que  l’on  a[)pelle  efort  de  reins.  Il 
faut  frotter  les  reins  avec  de  l’eau-de-vie , de  l’essence  de  té- 
rébenthine, et  empêcher  l'animal  de  se  coucher  jwur  éviter  le 
renouvellement  de  l’elForl.  Lorsque  ces  remèdes  sont  insnffi- 
sans , on  applique  le  cautère  actuel  qui  détermine  souvent  une 
résolution  salutaire;  mais  on  est  pour  toujours  dans  l’impossi- 
bilité d’employer  un  cheval  ainsi  traité  pour  porter  des  far- 
deaux ; il  n’est  plus  bon  qu’à  traîner. 

Lorsqu’un  cheval  a reçu  des  coups  sur  le  ventre,  il  se  fait 
quelquefois  une  dilacération  de  ses  muscles,  qui  laisse  aux 
intestins  la  possibilité  de  tomber  sur  la  peau.  C’est  ce  qu’on 
appelle  une  hernie  ventrale,  qui  n’a  d’autre  moyen  de  curation  ' 
qu’un  suspensoir  qu’on  applique  sous  le  ventre  , ou  quelque- 
fois, un  point  de  suture  aux  ligamens,  après  qu’on  a incisé  la 
peau. 

Il  en  est  de  même  delà  hernie  crurale , qui  est  produite  par 
l’écartement  naturel  des  miucles.  Ces  maladies  sont  presque 
toujours  incm-ables. 

On  a appelé  musaraigne  ou  musette , une  petite  tumeur 
qui  survient  subitement  à la  partie  supérieure  et  interne  de  la 
cuisse,  et  qui  fait  boiter  le  cheval.  On  a cru  long-temps,  on 
ne  sait  sur  quel  fondement , qu’elle  éloit  produite  par  la  mor- 
*ine  de  la  Musaraione.  {Voyez  ce  mot.  ) C’est  un  véritable 
bubon,  un  charbon  qui  ne  vient  pas  à suppuration , et  donne 
quelquefois  des  signes  de  gangrène  en  moins  de  vingt-quatre 
heures.  Dès  qu’on  s’appcrçoil  du  mal , qui  est  souvent  mortel , 
il  faut  fendre  la  tumeur  jusqu’à  la  racine  avec  le  bistouri  , et 
hassiuer  la  plaie  avec  de  l’essence  de  térébenthine  toutes  les 
demi-hemes,  pom  empêcher  la  gangrène  ; ensuite,  avec  de  la 
teinture  d’aloës,  huit  à dix  fois  par  jour  jusqu’à  parfaite  gué- 
rison. Si  la  jambe  est  considérablement  enfiée  ,on  doit  de  plus 
la  frotter  avec  des  décoctions  émollientes.  Dans  tons  les  cas,  on 
tiendra  le  cheval  aussi  chaudement  que  possible  et  à la  diète  ; 
on  lui  fera  prendre  quelques  décoctions  sndoi'i£que&. 
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On  appelle  mémarohure  une  entorse,  c’esl-à-clire  un  mou- 
vement coulre-naliire,  avec  clisleiisioii  des  ligaiiiens  des  ar- 
ticulations, et  principalement  de  l’un  des  boulets.  11  survient 
toujours  un  gonflement  dans  la  partie  où  elle  se  (ait,  et  le  cheval 
boite.  Celte  maladie  a une  infinité  de  nuances,  et  a lieu  par  une 
infinité  de  causes.  On  la  combat  par  les  discussifset  les  résolu- 
tifs, telst^ue  l’eau-de-vie,  le  savon,  le  vinaigre  méléavec  le  vin, 
le  gros  vin  , l’eau-de-vie  camphrée , l’infusion  des  plantes  aro- 
matiques ou  même  simplement  l'eau  froide  ; mais  il  faut  que 
ces  remèdes  soient  appliqués  sur-le-champ  , car  lorsque  l’en- 
gorgement est  opéré,  ils  deiûennent  nuisibles,  et  doivent  être 
remplacés  par  les  émolliens.  Les  suites  de  la  mémarchure  du- 
rent souvent  long-temps;  mais  il  ne  faut  pas  forcer  le  cheval 
qui  en  est  atteint  à travailler  avant  sa  guérison  parfaite , car 
on  risqueroit  de  renouveler  le  mal  et  de  le  laisser  boiteux. 

\J écart  ne  diffère  de  la  mémarchure  que  par  le  lieu  où  il  se 
montre.  C’est  un  effort  violent  qui  fait  distendre  les  muscles 
qui  tiennent  le  bras  attaché  à la  poitrine.  Ses  causes  sont  une 
chute,  un  faux  pas , un  coup  violent , une  fausse  position  au 
moment  où  le  cheval  se  relève.  Sa  curation  est  à-peu-près  la 
même  que  celle  de  la  mémarchure  ; mais  il  faut  d’abord  sai- 
gner pour  empêcher  l’inflammation , qui  est  plus  dangereuse 
dans  ce  cas,  à raison  de  la  grandeur  et  de  la  situation  des 
muscles  lésés  ; ensuite  laisser  le  cheval  en  repos  et  ne  le  faire 
tra^'ailler  que  petit  à petit. 

effort  de  la  cuisse  a la  même  cause  que  l’écart,  et  doit  être 
traité  de  même. 

\J  enflure  du  jarret  reconnoît  plusieurs  motifs.  Lorsqu’elle 
est , comme  c’est  l’ordinaire,  la  suite  de  coups  donnés  sur 
cette  partie , il  faut  avoir  recours  aux  remèdes  gétkéraux  de 
l’inflammation,  et  faire  tout  ce  qu’il  est  possible  pour  amener 
la  résolution , car  la  suppuration  est  très-dangereuse  dans  cette 
partie.  Quant  à celle  qui  vient  de  la  courbe,  du  vessigon  et 
des  varices,  elle  doit  être  ra2>portée  à l’article  jjarticuher  de  ces 
maladies.  ’ 

La  crampe  est  une  roideur  au  jarret  qui  empêche  le  cheval 
de  marcher.  Il  faut  frotter  le  jarret  avec  de  l’essence  de  té- 
rébenthine et  faire  promener  le  cheval.  Cet  accident  n’a  ordi- 
nairement aucune  suite. 

La  nerferure  est  une  inflammation  produite  par  des  coups 
sur  les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  du  pied,  qui  se  ter- 
mine quelquefois  par  suppuration.  Dans  le  premier  état,  c’e.st- 
à— dire,  lorsqu’il  y a inflammation  , on  doit  employer  les  ra- 
i raîchissans ; et  dans  le  second,  c’est-à-dire  s'il  survient  suppu- 
ration, les  j'emèdes  propres  aux  abcè.s.  Celte  maladie  dur© 
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souvent  long-temps;  mais  quand  on  a la  patience  d’attendre, 
•es  suites  sont  rarement  graves. 

La  varice  est  la  dilatation  d’une  veine.  Elle  est  assez  ordi- 
naire au  jarret.  On  peut  tenter  de  la  guérir  en  supprimant  la 
partie  de  cette  veine  où  elle  se  trouve  ; cette  opération  qu’ou 
a tentée  quelquefois  avec  succès  sur  l’homme,  n’est  pas  plus 
difficile  à faire  sur  le  cheval,  et  a également  réussi.  Au  reste, 
un  cheval  attaqué  de  varice  travaille  comme  à l’ordinaire  et 
peut  vivre  plusieurs  années. 

Lorsque  le  cheval  se  frotte  après  avoir  été  saigné  ou  lorsque 
ses  humeurs  sont  âcres,  il  survient  souvent  une  fistule  à la 
plaie  faite  à la  veine.  Dans  ce  cas,  il  faut  ouvrir  cette  fistule 
dans  toute  sa  longueur , pan.ser  la  plaie  avec  les  digestifs , et 
empêcher  .ses  hords  de  se  fermer  avant  que  le  fond  ne  soit 
consolidé.  On  peut  encore  produire  les  mêmes  effets  en  pas- 
sant un  séton  dans  la  gi-osseur  même  et  eu  le  frottant , tous  le* 
jours , de  suppuratifs. 

La  fistule  aux  bourses  est  une  maladie  particulière  aux 
chevaux  entiers  ; elle  se  traite  comme  les  ulcères  Hstuleuz  : 
et  si  elle  résiste  au  traitement,  elle  cède  à la  castration. 

Uérésipèle  est  une  inflammation  de  la  peau  accompagnée 
de  chalêpr , quelquefois  de  douleur  et  souvent  de  démangeai- 
sons. Ses  causes  sont  ou  générales  ou  particulières , mais  assez 
difficiles  à caractériser.  Pour  la  traiter,  il  faut  commencer  par 
la  saignée,  puis,  employer  les  rafraîchissans,  les  purgatifs, 
les  lavemens,  entremêlés  de  sudorifiques  et  de  cordiaux.  Il 
faut  bien  se  garder  de  faire  usage  des  graisses  et  des  emplâtres 
à l’extérieur , ainsi  que  des  répercussifs , qui  feroient  rentrer 
l’humeur  et  donneroient  lieu  à des  accidens  graves. 

Après  la  morve , le  farcin  est , de  toutes  les  maladies  du 
cheval , celle  qui  est  la  plus  dangereuse  et  qui  en  fait  périr 
un  plus  grand  nombre.  Cette  cruelle  maladie  se  montre  sous 
différentes  formes  ; tantôt  ce  sont  des  boutons  durs  , gros 
comme  des  noix , qui  ont  leur  siège  dans  l’intérieur  même  des 
muscles;  tantôt  ce  sont  des  boutons  assez  é^aux entr’eux , for- 
mant une  espèce  de  chapelet , et  situés  immédiatement  au-des- 
sous de  la  peau , dans  le  tissu  cellulaire  ; tantôt , c’est  un  as- 
semblage ae  petits  boutons  qui  ss  réunissent  par  la  suppura- 
tion , et  n’attaquent  que  la  peau  ; d’autres  fois  le  farcin  oc- 
cupe les  glandes  des  aines , les  aisselles  et  généralement  les 
glandes  lymphatiques. 

Les  causes  du  farcin  ne  sont  guère  connues  ; cependant , il 
y a lieu  de  croire  que  c’est  l’épaississement  de  la  lymphe  et  son 
âcrcté. 

Lps  moyens  curatifs  que  l’expérience  a indiqués  contre 
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cette  maladie , doivent  être  précédés  par  la  diète , par  des  la- 
venaens  adoucissans,  par  des  purgatijfs  ré|>élé8.  Ces  moyens 
sont  un  breuvage  composé  de  poudre  de  galega,  d’anis  , dé 
cumin , de  coriandre , à la  dose  d’une  once  chacune  pour  un 
cheval  ordinaire  , qu’on  lui  donne  de  deux  jours  l’un  ; de  la 

{joudre  de  vipère , ou  de  couleuvre  , ou  de  lézard  , lorsque 
es  premiers  remèdes  ont  déjà  produit  quelques  efleis  , et  eu 
même  temps  des  sétons  au  col  ou  à la  cuisse.  Lorsque  les  bou- 
tons sont  fort  gros  et  remplis  de  pus , il  faut  les  ouvrir  avec 
le  bistouri.  Le  meilleur  est  de  les  extirper  entièrement,  sur- 
tout dans  le  commencement  de  la  maladie. 

Lorsque  l’humeur  du  farcin  est  répercutée  , elle  se  porte 
presque  toujours  sm‘  la  membrane  pituitaire,  et  produit  la 
morve  ; ou  sur  les  poumons,  et  cause  la  pulmonie , maladies 
incurables  dans  ce  cas. 

1 n est  toujours  utile  de  séparer  les  chevaux  farciqeux  des 
autres , à cause  du  danger  des  communications  ; mais  il  est 
bon  de  les  faire  travailler  modérément  pendant  le  traitement. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’humeur  du  farcin  se  jette  sur  les 
jambes  et  y occasionne  des  ulcères.  Ce  symptôme  ne  doit  pas 
faire  changer  le  régime  de  l’animal,  mais  déterminerun  mode 
de  traitement  diflerent  : il  faut  alors  entretenir  la  suppuration, 
qu’on  doit  regarder  comme  ayant  les  bons  efl'ets  d’un  cautère , 
pendant  quelque  temps , et  ensuite  traiter  la  plaie  comme  un 
abcès  ordinaire. 

Les  chevaux,  sur-tout  ceux  qui  vivent  toujours  sur  les 
routes , sont  assez  sujets  à être  attaques  de  dartres  et  de  galle. 
On  les  traite  d’abord  par  la  saignée  , les  purgations , les  la- 
vemens  , les  breuvages  rafraichissans  et  adoucissans  ; ensuite 
on  les  frotte  fortement,  pendant  plusieurs  jours,  avec  l’huile 
de  cade  et  l’onguent  gris  ; mais  il  faut  n’employer  ces  remèdes 
qu’après  les  moyens  préparatoires  indiqués,  car  il  seroit  à 
craindre  que  l’humeur  répercutée  ne  se  portât  sur  quelques 
viscères. 

■ . Dans  une  autre  maladie  , V ébullition  , toute  l’habitude  du 
corps  se  trouve  tout-à-coup  couverte  de  petits  boutons  su- 
perficiels; mais  ils  disparoissent  bientôt,  soit  naturellement, 
soit  par  l’usage  de  quelque  sudorifique. 

La  malandre  est  une  crevasse  qui  vient  au  pli  du  genou., 
et  d’où  il  découle  une  humeur  âcre  qui  corrode  la  peau.  La 
solandre  est  la  même  maladie  au  pli  du  jarret , et  la  mulle  tra- 
versins , encore  la  même  maladie  au-dessus  du  boulet  des  jueds 
de  derrière.  Ces  trois  maladies,  quoique  superficielles,  sont 
quelquefois  longues  à guérir,  sur-tout  lorsqu’on  coaliuue  à 
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Ihire  fravailler  le  cheval.  Il  faut  employer  contre  elles  le  dl- 
geslif simple,  ensuite  l’eau  d’alibour  ou  la  teinture  d’aloës. 

On  appelle  eaux  aux  jatnhes , un  écoulement  de  sérosité 
Âcre  qui  suinte  continuellement  des  jambes,  lequel  est  pro- 
duit ordinairement  par  les  boues  qui  arrêtent  la  transpira- 
tion de  ces  parties  ou  par  le  séjour  dans  des  écuries  humides 
ou  rarement  nettoyées  de  leur  litière.  Les  indications  qu’on  a 
dans  cette  maladie  sont  d’adoucir  l’humeur  qui  cause  les  cre- 
vasses , et  de  guérir  les  ulcères  qu’elles  occasionnent.  On  rem-j 
plit  la  première  indication  par  les  adoucissuns  et  les  émolliens, 
et  la  seconde  par  les  suppuratifs  et  les  dessicatifs.  11  est  bon  en 
même  temps  de  donner  quelques  sudorifiques,  pour  pousser 
par  la  transpiration  une  partie  de  l’humeur. 

Cette  maladie  est  celle  que  les  Anglais  appellent  tlie  grense 
et  que  plusieurs  médecins , Jenner  entr’autres,  prétendent  être 
l’origine  du  cow-pox,  ou  de  la  vaccine  qui  préserve  de  la  petite 
vérole. 


Les  tumeurs  l3rmphatiques  sont , celles  des  testicules , qui  se 
divisent  en  spermacocèle , lorsqu’elles  sont  produites  par  .la 
semence  ; en  squirrhe,  quand  c’est  la  lymphe  qui  les  produit  j 
en  sarcocèle , lorsque  ce  sont  des  membranes  du  tissu  cellu- 
laire qui  sont  gonflées  ; en  hydrocèle , toutes  les  fois  que  l’in- 
leivalle  des  tuniques  est  rempli  par  de  l’eau;  enfin  , en pnew- 
nomacèle , quand  ces  inteivalles  sont  remplis  d’air. 

Le  squirrhe  et  le  spermacocèle  ne  se  guérissent  qu  e par  l’am- 
.putation  du  testicule.  lie  sarcocèle  par  celles  des  membranes 
qui  le  forment.  U hydrocèle  et  le  pneunomacèle  demandent 
une  simple  incision  pour  donner  issue  à l’eau  ou  à l’air,etpour 
former  une  plaie  qu’on  enti’etiendra  quelque  temps  en  sup- 
puration. 

Le  vessigon  est  une  tumeur  molle , profonde  ; le  capelet  on 
la  passe  campane , une  tumeur  de  même  natm’e,  mais  plus 
superficielle,  qui  survient  au  jarret,  soit  par  suite  de  coups, 
soit  par  d’autres  causes.  Le  meilleur  moyen  de  les  guérir,  est 
d’y  mettre  le  cautère  actuel,  c’est-à-dire,  d’y  faire  des  scari- 
fications avec  un  fer  rouge. 

Le  jardon  en  diffère  en  ce  qu’il  est  dur  et  plus  long.  Il  fait 
souvent  boiterie  ch-'val.  S’il  est  récent,  il  faut  y appliquer  les 
cataplasmes  émolliens  ; s’il  est  ancien , le  feu  lui  convient  éga- 
lement. 

La  courbe  est  encore  une  tumeur  de  même  nature  qui  en- 
toure le  bas  du  jarret.  Elle  provient  d’un  effort  ou  de  travaux 
pénibles.  Les  mêmes  remèdes  doivent  être  employés  pour  la 
guérir. 
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Uiparvîn,  qui  est  une  tumeur  semblable  sur  la  pariie 
latérale  interne  et  supérieure  de  l’os  du  canon  , reconnoît 
la  même  cause , mais  fait  plus  ordinairement  boiter  le  cheval. 
On  le  traite  comme  Ja  courbe;  il  arrive  souvent  qu’elle  s’ossifie* 
et  forme  une  exostose  qui  ne  gêne  point  ou  peu  les  mouve— 
mens  du  cheval. 

Le-»z4Tos  est  une  tumeur  osseuse , d’un  pouce  de  diamètre , 
qui  vient  ordinairement  aux  canons  : elle  ne  fait  pas  boiter 
les  chevaux , et  le  mieux  est  de  n’y  rien  faire. 

La  loupe  sur  le  boulet  vient  d’une  lymphe  épaisHe  qui 
«éjourne  sur  celle  partie  ; ses  causes  les  plus  ordinaires  sont 
les  efforts.  Il  faut  y mettre  des  raies  de  feu  pour  empêcher 
les  progrès  de  la  loupe  et  j)our  en  procurer  la  fonte.  La 
molette  n’en  diffère  que  parce  quelle  est  plus  petite  et  plus 
molle  : on  la  traite  cie  même. 

Les  porreaux  ou  fils  sont  également  des  loupes  d’abm-d 
très-petites  , ensuite  quelquefois  d’une  grosseur  prodigieuse, 
qui  s’élèvent,  sur  la  peau , dans  toutes  les  parties  du  corps  : on 
les  coupe  avec  le  bistouri,  ou  on  les  fait  tomber  en  les  liant 
fortement  avec  du  fil  ciré  ou  de  la  soie. 

Quant  aux  porreaux  aux  paturons , ils  semblent  être  d’une 
autre  espèce,  car  ils  sont  en  forme  de  choutleur,  ne  viennent 
qu’à  la  suite  des  eaux , rendent  continuellement  une  sérosilé 
âcre  d’une  odeur  très-désagréable.  Il  faut  les  couper  dès 
qu’on  les  apperçoit , et  y appliquer  d’abord  des  éloupes 
trempées  dans  le  vinaigre , et  ensuite  du  verd-de-gris  'mêlé 
avec  du  vinaigre  jusqu’à  pai  faite  guérison. 

U «dème  est  une  tumeur  formée  par  un  épanchement  do 
aérosité  dans  le  tissu  cellulaire  ; il  provient  de  la  diminution 
des  forces  vasculaires  ou  de  la  foiblesse  des  organes  sécrétoii'es. 
On  le  reconnoît  à l’œil  et  au  tact  par  l’enflure  qui  est  égaie 
et  sans  douleur , et  par  l’impression  du  doigt  que  la  tumeur 
conserve  après  qu’on  l’a  comprimée:  en  général,  sur-tout 
quand  il  est  ancien  , il  est  difficile  à guérir.  Les  vues  qu’oa 
doit  se  proposer,  quand  on  entreprend  de  le  traiter,  sont 
de  diminuer  la  quantité  de  sérasilé,  de  lever  les  obstacles- 
qui  retardent  la  circulation , ou  de  ranimer  la  vigueur  de 
cette  dernière  faculté. 

On  remplit  la  première  indication , en  poussant  les  sérosités 
par  les  urines,  au  moyen  des  diurétiques;  et  par  les  sueurs, 
en  employant  des  sudorifiques , et  en  donnant  de  fréqucns 
purgatifs.  On  remplit  la  seconde  par  le  moyen  des  toniques 
et  des  discussifs , qui  raffermissent  les  fibres  et  leur  rendent 
leur  re-ssort. 

Le  mouv'emeutjoul’exereice  modéré,  sont  très  utiles  dans 
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ce  cas , ainsi  que  le  frottement  de  la  partie  avec  un  bouclion 
de  paille. 

ii  enflure  aux  jambes  est  un  oedème  particulier  propre  à 
ces  parties,  dont  la  sérosité  s’épaissit  quelquefois  et  se  dui’cit 
de  façon  que  la  section  de  l’intérieur  delà  tumeur  ressemblé 
à du  lard.  Cette  enflure  est  beaucoup  plus  commune  que 
l’oedème  général,  parce  que  les  jambes  renferment  beaucoup 
plus  de  tissu  cellulaire,  que  la  circulation  s’y  fait  plus  lente- 
ment à raison  de  leur  éloignement  du  cœur,  et  qu’elles  sont 
plus  exposées  au  froid.  Elle  est  aussi  plus  diEBcile  à guérir,  et 
par  les  mêmes  raisons. 

Les  remèdes  généraux  sont,  dans  ce  cas,  les  mêmes  que 
dans  l’oedème,  c’est-à-dire  des  purgations,  des  sudorifiques 
et  des  diurétiques,  et  il  faut  de  plus  tâcher  de  ranimer  la  cir- 
culation du  sang  par  un  exercice  modéré  et  par  des  fomen- 
tations avec  la  décoction  des  feuilles  de  romarin , de  sai^e 
et  de  laurier,  avec  du  vin , de  l’eau  de  chaux  ou  de  l’eau-de- 
vie  camphrée.  Mais  lorsque  la  lymphe  ou  la  sérosité  épanchée 
dans  le  tissu.cellulaire  s’est  durcie,  ces  remèdes  sont  ordinai- 
rement infructueux  ; il  faut  avoir  recours  au  feu , qu’on  met 

Sar  raies  assez  profondes.  Ce  cautère , qui  change  la  nature 
e la  sécrétion  et  interrompt  la  continuité  du  tissu  cellulaire , 
a presque  toujours  un  effet  avantageux. 

Les  tumeurs  qui  viennent  au  coude  des  chevaux  qui  se 
couchent  comme  les  vaches,  et  à l’épaule  de  ceux  qui  portent 
habituellement  des  colliers,  sont  ordinairement  sarcorma- 
teuses , sur-tout  lorsqu’elles  sont  anciennes,  c’est-à-dire 
qu’elles  sont  spongieuses  dans  leur  centre , dures , squirrheuses 
à leur  circonférence.  Il  n’y  a d’autre  moyen  de  les  guérii-  que 
de  les  extirper,  ou  au  moins  de  les  taillader  pour  les  trans- 
former en  ulcère , et  les  panser  avec  le  digestif  animé , et 
ensuite  avec  tes  baumes  naturels.  - > 

Les  yeux  du  cheval  sont  comme  ceux  de  l’homme  , sujets 
à plusieurs  maladies  particulières , qui  demandent , à raison 
de  leur  délicatesse , un  traitement  particulier. 

Les  paupières  sont  exposées  à s’enfler  par  plusieurs caus^, 
entr’autres  les  coups  ; dans  ce  cas , il  faut  y appliquer  des  ca- 
" taplasmesémolliens,  et  si  l’enflure  dégénèreenabcès, la  panser 
comme  un  abcès;  si  elle  est  œdémateuse  ou  squirrheuse,  on 
la  traite  comme  les  autres  maladies  de  ce  nom.  . ■ ^ 

Ces  mêmes  parties  se  relâchent  quelquefois  par  suile  de 
coups  ou  par  des  causes  internes , telles  qu’une  paralysie  : dans 
le  premier  cas,  de  simples  lotions  d’eau  fraîche  suflisent  pour 
rétablir  les  choses  dans  leur  état  naturel;  dans  le  second,  il 
faut  faire  fali'e  l’amputation  d’une  partie  de  la  paupière. 
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On  appelle  rA»»»aMT  lunatiques  ceux  dont  l’humeur  aqueiwe 
du  globe  de  l’œil  est  épaissie , et  occasionne  l’opacité  de  la 
cornée  transparente.  Dans  cette  circonstance  , il  faut  passer 
un  ou  deux  sétons  dans  le  col  du  cheval , et  bassiner  l’œil 
avec  de  l’eau  fraîche  jjour  détourner  ou  répercuter  l’Iiunieiir, 
cause  de  celle  maladie , qui  est  quelquefois  héréditaire , et  qui 
•e  remarque  sur-tout  chez  les  chevaux  qui  vivent  dans  le» 
marécages. 

La  cataracte  est  une  opacité  plus  ou  moins  grande  du 
cristallin.  Il  n’y  a pas  de  guérison  à espérer  quand  elle  e.st 
ancienne;  on  peut  essayer  de  l’opérer,  c’est-à-dire  de  faire 
l’ouverture  de  la  cornée  et  l’extraction  du  cristallin , par  le 
moyen  du  bistouri  ou  des  ciseaux,  et  appliquer  sur  l’œil  de.» 
compresses  de  \'in  tiède  pisqu’à  parfaite  guérison  ; mais  celle 
opération  ne  réussit  point  dans  le  cheval.  Quand  elle  com- 
mence , on  la  guérit  quelquefois  avec  des  sétons  au  col , et 
par  Tin  régime  relâchant. 

• Le  pied  du  cheval  est  sujet  à un  grand  nombre  de  maladies. 
On  a déjà  parlé  de  quelques-unes,  et  on  va  mentionner  le» 
autres  en  commençant  par  celles  qui  proviennent  de  la 
ferrure. 

Les  maréchaux  sont  exposés  à faire  entrer  dans  la  chair  le 
clou  destiné  à fixer  le  fer  sur  la  sole.  On  appelle  cet  accident 
piqûre  ou  retraite , lorsqu’on  ôte  le  clou  sur-le-champ  , et  il 
est  ordinairement  sans  suites  importantes  ; mais  lorsqn’oit 
laisse  ce  clou  dans  la  chair,  il  survient  un  abcès  qui  peut 
donner  lieu  à de  graves  accidens.  Ce  cas,  qu’on  appelle  en- 
clouure , a diHérens  degrés  de  dangers:  quelquefois  la  plaie 
se  guérit  d’elle-mêrae  ; d’autres  fois  il  faut  percer  la  sole 
jusqu’au  vif,  pour  donner  une  large  issue  au  pus,  même 
dessoler,  c’est-à-dire  enlever  la  sole  en  entier  ; on  est  aussi 
quelquefois  obligé  à la  même  opération  dans  ce  qu’on  ap[)elle 
pied  serré,  ou  clou  qui  serre  la  veine , c’est-à-dire  lorsque  le 
clou  touche  ou  blesse  la  chair  cannelée. 

Sole  brûlée , sole  échauffée  se  dit  lorsqu’on  met  le  fer  encore 
rouge,  et  que  la  chaleur  .se  communique  à travers  la  corne  * 
à la  sole  charnue,  donne  lieu  à une  suppui'ation  qui  ne  peut 
s’écouler  que  par  le  cemement  de  la  sole  autour  de  la  mu- 
raille , et  quelquefois  encore  par  le  dessolement. 

En  général,  l’ignorance  et  la  mal-adresse  des  maréchaux 
donnent  lieu  à un  grand  nombre  d’accidens  plus  ou  moin* 
graves , et  qu’il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici. 

oignon  est  une  grosseur  qui  vient  à la  sole , et  qui  est  pro- 
duite par  une  exostose  de-i’os  du  pied , causée  par  une  ferrure 
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vicieuse.  On  le  guérit  par  une  ferrure  pins  appropviée  à la 
forme  de  la  sole  et  au  genre  de  marcher  du  cheval. 

On  appelle  bleime. , une  rougeur  à la  sole  des  talons , qui 
bientôt  devient  noire,  et  finit  par  entrer  en  suppuration.  Cette 
maladie  est  l’efiet  de  plusieurs  causes , et  fait  boiter  le  cheval. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  faire  une  ouverture  à la  sole  pour 
donner  issue  à la  matière  du  pus , appliquer  des  plumaceaux 
imbibés  d’essence  de  térébenthine  ou  d’eau-de-vie  , et  em-» 
pécher  la  chair  de  déborder. 

On  entend  par  c/o«  de  rue , tout  corps  étranger  qui  pénètre 
dans  la  sole  de  corne.  Il  y en  a de  trois  sortes  ; le  simple , le 
grave  et  V incurable.  Le  simple  ne  diffère  que  fort  peu  de 
l’enclounre , et  se  traite  de  même  ; le  grave , qui  offense  le 
tendon,  occasion  ne  uneescarequi  exige  quelquefois  plusieurs 
mois  de  traitement,  et  souvent  le  dessolement  pour  être  guéri. 
On  le  traite  au  reste  comme  les  antres  plaies  du  même  genre. 

La  seime  est  une  fente  qui  se  fait  à la  muraille  depuis  la 
couronne  jusqu’en  bas,  soit  aux  quartiers,  soit  aux  pinces. 
Si  elle  est  commençante,  il  faut  rafraîchir  ses  bords  jusqu’au 
vif,  et  y mettre  des  plumaceaux  chargés  de  térébenthine  ; si 
la  chair  cannelée  surmonte,  il  faut  la  couper,  et  s’il  y a du 
pus , panser  avec  le  digestif. 

On  appelle  atteinte,  une  meuiirissure  ou  une  plaie  à la 
partie  supérieure  de  la  couronne.  C’est  un  mal  léger  dans  ses 
commencemens , mais  qui  peut  dégénérer  en  javart. 

Le  javart  est  la  même  maladie  dans  le  cheval  que  celle  qui , 
âans  l’homme , est  connue  sous  le  nom  de  clou  ou  furoncle. 
On  distingue  trois  espèces  de  javarts  ; le  simple , le  nerveux , 
qui  parvient  jusqu’à  la  gaine  du  tendon  , et  \ encorné , qui  est 
à la  couronne  et  sous  le  sabot  j ces  deux  dernières  espèces 
sont  de  véritables  panaris. 

Le  javart  simple  se  traite  par  les  suppuratifs  ; et  les  autres , 
qui  n’en  diffèrent  que  par  l’endroit  où  ils  sont  placés,  se  trai- 
teroient  de  même , si  on  n’étoit  pas  obligé  de  faire  des  scari- 
fications et  d’employer  des  digestifs  et  les  émolliens.  Le  javart 
encorné  occasionne  souvent  la  carie  du  cartilage  de  l’os  du 
pied  ; U ne  peut  se  guérir  que  par  la  suppression  du  cartilage 
même , ce  qui  nécessite  une  opération  autrefois  longue  et 
difllcile,  mais  qui  aujourd’hui  est  ordinairement  guérie  en 
un  mois  ou  moins. 

Uavalure  est  la  séparation  de  la  corne  d’avec  la  peau  au 
bord  de  I^  couronne.  Il  n’y  a rien  à faire  que  d’y  mettre  nno 
compresse  imbibée  d’huile  de  térébenthine , et  de  tenir  le 
sabot  frais.  , . , i 
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’ A fourmillière  et\.  la  même  maladie , plua  avancée.  Il  y a 
ici  -un  vide  entre  la  chair  cannelée  et  la  muraille  ; il  faut 
ouvrir , dans  ce  cas , la  muraille , et  pan'ser  la  plaie  comme 
-précédemment 

On  appelle  fie  ou  crapaud,  une  fumeur  à la  partie  infé-« 
rieiire  du  pied  , à-peu-près  de  la  nature  du  porreau  : on  le 
distingue  en  fie  bénin  et  en  fie  grave.  Le  bénin  est  celui  qui 
n’attaque  que  la  fourchette  ; le  grave , celui  qui  attaque  la  sole 
charnue , la  chair  cannelée  ou  celle  des  quartiers,  ou  la  partie 
postérieure  du  cartilage. 

Le  fie  bénin  se  guérit  par  son  amputation  ou  par  sa  desiruo 
tion  , au  moyen  des  caustiques. 

Le.^c  grave  oblige  à la  dessolation,  pour  pouvoir  l’enlever 
et  porter  remède  à la  carie  qui  a lieu  très-fréquemment.  On 
le  traite,  au  reste,  ensuite , comme  le  javart  encorné,  avec  les 
digestifs,  les  sup;puratifs  ; et  lor^u’il  y a carie  , avec  les  re- 
mèdes appropries  à cette  dernière  maladie.  Il  est  bon , en 
général,  de  préparer  \<ee  chevaux  à cette  opération  par  une 
diète  de  plusieurs  jours , des  boissons  rafraîchissantes , des 
lavemens  émolliens  et  quelques  purgations.  Le  crapaud  est 
souvent  très-long  et  frès-diHicile  à guérir. 

On  trouvera  des  détails  beaucoup  plus  étendus  sur  les  ma- 
ladies des  chevaux  et  sur  leur  traitement , dans  l’ouvrage 
intitulé.  Instructions  et  Observations  sur  les  maladies  des 
animaux  domestiques , rédigé  par  Chabert , Flandrin  et 
Huzard , six  volumes  rw-8°. 

La  durée  commune  de  la  vie  d’un  cheval  est  de  vingt  ans  ; 
il  en  est  qui  vivent  jusqu’à  trente  et  même  au-delà , mais  le 
nombre  en  est  peu  considérable.  On  peut  la  prolonger  en  le 
tenant  dans  une  situation  voisine,  autant  que  possible,  de  son 
état  naturel,  c’est-à-dire  en  le  laissant  dans  les  pâturages  une 
partie  de  l’année,  et  ne  l’employant  pas  à des  travaux  forcés. 
Les  exemples  de  longévité  des  chevaux  ne  sont  pas  en  con- 
séquence rares  dans  les  lieux  où  on  s’attache  beaucoup  à eux, 
et  où  un  vieux  serviteur  est  en  vénération  dans  la  maison  de 
son  maître.  Ces  lieux  sont  malheureusement  rares  en  France. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  font  mention  de  plusieurs  peu- 

Jîles  d’Europe , d'Asie  et  d’Afrique  qui  mangeoient  la  chair  do 
eurs  chevaux , qui  buvoient  leur  lait , en  fai.soient  des  froma- 
ges , de  l’eau-de-vie  , &c.  Encore  aujourd’hui  quelques  na- 
tions lartares  en  tirent  la  base  de  leur  nourriture.  Chez  elles , 
les  cavales  remplacent  complètement  les  vaches  à lait  de 
l’Europe.  On  les  y traie  une , deux  ou  trois  fois  par  jour , on 
y boit  leur  lait  chaud,  on  en  fait  des  fromages,  du  beurre, &c. 
«t  sur-tout  une  liqueur  enivrante  qu’ils  appellent  lumisscsx 
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Uchigau, , et  qui  est  telleitieut  du  goût  de  ces  peuples,  qu'ils 
fout  consister  leur  bonheur  à.  en  avoir  toujours  une  grande 
quantité.  > 

Pour  faire  celte  liquetir,  qu’on  dit  en  effet  exirêmement 
agréable , et  qu’on  n’est  pas  pai'V'enu  à imiter  en  Europe  avec 
du  lait  de  vache,  il  ne  s’agit  que  de  mettre  le  lait,  nouveUe- 
inent  trait , dans  des  outres  où  il  y a déjà  eu  de  la  liqueur,  et 
de  l’agiter  à différentes  reprises.  Lorsqu’on  se  sert  d’une  outre 
neuve,  il  faut  y mettre  une  portion  de  kumiss  déjà  à l’état 
vineux , car  il  ne  paroit  pas  que  le  lait  puisse  passer  à cet  état 
sans  ferment.  Ou  tire  du  kumiss  un  esprit  ardent. 

Tout  le  mondé  sait  que  les  chevaux  sont  fréquemment , en 
Europe  même,  la  ressource  des  soldats  dans  les  villes  assiégées, 
et  tous  les  rapports  des  personnes , qui  en  ontmangé , attestent 
la  bonté  de  leur  chair  ; seulement  on  l’accuse  d’être  dure  et 
trop  fibreuse,  mais  ces  qualités  tiennent , le  plus  souvent.,  à 
l'àge  de  l’animal  et  aux  rudes  travaux  dont  il  a été  chargé. 
Les  poulains  ont  la  chair  tendre  comme  celle.de  presque  tous 
les  jeunes  animaux.  Ce  n’est  donc  que  par  l’effet  d’un  préjugé 
qu’on  ne  mange  pas  habituellement  de  la  chair  de  cheval  en 
Europe;  mais  c’est  un  préjugé  utile,  puisqu’il  conserve  aux 
travauxdel’agricultm'e  et  aux  transports  du  commerce,  beau- 
coup d’individus  qui  auroient  été  sacrifiés  dans  leur  jeunesse, 
si  nous  eussions  eu  le  goût  des  Tarlares  ou  même  de  nos  an- 
cêtres ; car  il  paroit,  d’après  Tacite,  que  les  peuples  de  Ger- 
manie, dont  sont  sortis  les  Francs , mangeoient  de  cette  chair. 

Le  jjarti  qu’on  peut  ti rer  d’un  cheval  après  sa  mort  ne  laisse 
pas  que  d’être  de  quelque  considération.  Aucune  de  ses  par- 
tit-s  n’est  perdue.  Il  fournit  de  la  graisse  ou  de  l’huile  pour  les 
lampes , la  courroierie  et  quelques  autres  manufacliu'es  ; un 
uliinent  propre  à nourrir  des  chiens,  des  cochons,  des  pois- 
sons et  de  la  volaille  ; un  bon  engrais  pour  les  terres.  On  fait 
de  la  colle-forte  avec  ses  tendons  ; du  bleu  de  Prusse  avec 
son  sang;  des  cordes  à boyaux  avec  ses  intestins.  Ses  os  sont 
préférables  à ceux  des  autres  quadrupèdes  pour  tous  les  ou- 
vrages de  tabletterie  qui  imitent  l’ivoire,  et  cet  emploi  seul 
est  important  dans  les  grandes  villes  industrieuses.  Ses  poils 
donnent  la  matière  de  la  bourre  si  employée  poim  garnir  les 
coussins , les  sièges , les  selles,  &c.  ; pour  consolider  les  crépis 
de  chaux,  &c.  &c.  On  en  peut  faire  aussi  du  savon.  Ses 
crins  servent  à une  infinité  d'usages,  et  ne  peuvent  être  sup- 

f)léés  par  aucune  autre  chose  dans  plusieurs  de  ces  usages.  On 
e tisse  comme  de  la  toile  pour  en  faire  des  tamis , en  revêtir 
des  chaises , en  couvrir  les  fruits  qu’on  veut  défendre  du  bec 
des  oiseaux.  On  en  fait  des  archets  pour  les  iustrumens  de 
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musique dés  rergettes  et  brosses  de  différentes  sortes , des 
perruques , des  lignes  pour  la  pèche , des  collels  pour  prend  ra 
les  oiseaux , des  coUiei-s,  des  bagues  et  autres  bijoux,  &c.  Ôn 
le  ïaet  , après  l’avoir  fait  friser  au  feu  , dans  les  matelas  , 
dans  le  siège  des  fauteuils  ; on  les  fait  entrer  dans  la  fabri- 
cation de  certaines  cordes  de  chanvre  et  de  certaines  étof- 
fes , &c.  &c. 

. La  peau  du  cheval,  contenant  moins  de  gélatine  que  celle 
du  bœuf,  n’est  pas  si  pxopre  au  tannage.  On  n’en  peut  pas 
faire  de  bons  cuirs  forts,  mais  on  la  passe  très-bien  en  cour- 
roierie  , en  mégisserie , en  parcheminerie , et  on  l’emploie  à 
une  incité  d’usages  , principalement  dans  l’art  du  bourre- 
lier, c’est-à-dire,  pour  faire  toutes  les  courroies,  les  longes 
et  autres  objets  qui  servent  au  harnachement  des  chevaux  de 
celle  , de  trait , de  hàt , &c. 

Les  dents  de  cheval  sont  employées  à donner  le  dernier 

(joli  aux  ouvrages  d’or,  d’argent  et  d’autres  métaux,  à brunir 
es  dorures.  On  en  fait  quelques  petits  articles  de  tablelterie  , 
beaucoup  plus  durs  et  plus  beaux  que  l’ivoire,  et  qui  ne 
roussissent  jamais. 

‘ Sa  corne  ou  sabot,  qui  a été  prouvée  être  de  la  même  nature 
que  les  crins,  ou  être  des  crins  consolidés , se  ramollit  au  feu 
et  sert  comme  la  corne  des  bœufs  à faire  des  tabatières , des 
peignes  et  beaucoup  de  petits  meubles  analogues.  On  la  re- 
cherche beaucoup  dans  les  manufactures  de  sel  ammoniac , 
attendu  qu’elle  donne  de  l’alkali  volatil  en  abondance.  Cet 
ammoniac  est  en  partie  uni  avec  une  huile  animale , et 
forme  une  espèce  de  savon , que  Chabert  a appelé  huile  em~ 
pyreumatique  , et  qu’il  a employée  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  maladies  vermineuses  des  animaux  domestiques. 
{Voyez  au  mot  Vers  intestins,  la  manière  de  se  la  procu- 
rer et  d’en  faire  usage.  ) On  recommande  encore  cette  corne 
brûlée  sous  le  nez  des  hypocondriaques  et  des  femmes  histé- 
riques , comme  un  grand  moyen  de  guérison.  Les  sabots  de 
chevaux  sont  aussi  un  excellent  engrais  , qui  agit  pendant  un 
grand  nombre  d’années , mais  qu’on  ne  connoit  que  dans 
quelques  cantons,  où  on  l’emploie  principalement  pour  les 
u'bres.  Il  n’est  question  que  d’enterrer  un  sabot  ou  même  la 
moitié  d’un  sabot  au  pied  d’un  espalier  pour  en  augmenter 
la  vigueur  et  les  produits,  (fj.) 

CHEVAL -CERF.  Le  P.  Duhalde  dit  que  c’est  le  nom 
d’un  animal  qui  vit  dans  les  déserts  de  la  province  de  Chensi 
tn  Chine , et  qui  n’est , suivant  ce  jésuite,  qu’une  espèce  de 
cerf,  guère  moins  haut  que  les  petits  chevaux  des  provinces 
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de  So-tchuen  et  de  Ynn-nane  {Description  dé  la-  Chine ^ 
tome  1 , page  33.  ).  Ce  cheval-cerf  des  Chinois  est , selon  toute 
apparence,  le  même  quadrupède  que  le  Gnou.  Koyee  ce 
mot.  (S.),  . i 

» CHEVAL-CHAMEAU.  Ausone  parle,  sous  ce  nom ^ 
d'un  animal  qu’il  ne  fait  pas  connoilre.  (S.)  j 

CHEVAL  DEFRISE.  C’est  ainsi  que  quelques  marchands  j 
•ppellent  le  Rocher  chausse-trape.  Voyee  au  mot  Ro- 
cher. (B^.  * 

CHEVAL-MARIN,  nom  que  des  voyageur-s  au  Nord 
ont  donné  au  morse  , espèce  de  phoque.  I oy.  Morse.  (S.) 

CHEVAL-MARIN  , nom  vulgaire  des  poissons  du  genre 
Syngnathe  , et  plus  particulièi-eraent  de  l’espèce  commuiié 
dans  la  Méditerranée , Syngnathus  hippocampus  Liiin.  Voy. 
au  mot  Syngnathe.  (B.) 

CHEVAL  DE  RIVIÈRE , dénomination  que  Belon  a 
appliquée  à V hippopotame  , qui  porte  aussi  en  Egypte  le  nom 
arabe  forass  el  bahr , cheval  d’eau.  V oy.  HlPpqPOTAME.  (S.) 

CHEVAL-TIGRE.  Il  est  question  du  cheval-tigre  , dans 
la  vie  d’Anlonin  Caracalla , par  Dion  Cassius  ; mais  ce  qui 
en  est  dit  ne  suffit  pas  pour  faire  connoitre  à quel  animal  cette 
dénomination  doit  être  apphquée.  (S.) 

CHEVALIER,  Eques , genre  de  poissons  de  la, division 
des  thorachiques , dont  le  caractère  consiste  en  plusieurs  rangs 
de  dents  à chaque  mâchoire;  deux  nageoires  dorsales  , dont 
la  première  est  presque  aussi  haute  que  le  corps-,  triangu- 
laire , garnie  de  très-longs  fdanieua  à l’extrémité  de  chagi^il 
de  ses  rayons , et  la  seconde,  basse  et  ti^s-longue  ; l’anale 
courte,  moins  grande  que  chacunp  des  thorachiques,  et  coii- 
Terte , ainsi  que  les  deux  dorsales  el  la  caudale , de  petites 
écailles  ; l’opercule  sans  piquaua  ni  dentelures  ; les  écaillés 
grandes  et  dentelées. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  le  chevalier  améri- 
cain , que  Linnseus  avoit  placé  parmi  les  chétodone  , souF  la 
nom  de.  ehmtodon  Iftneeoliitus  ( Voyez  au  mol  Chktodon.  ) , 
et  qui  habite  les  mers  de  l’Américjuew  Elle  est  Bgurée  dans 
Bloch , pl..  347 , et  dans  Y-Histoire  naturelle  des  peiaéons  , fai- 
sant suite  au  Buffon , édition  de  DéterviHe , vol.  5 , pag..  t. 
C’est  un  très-beau  poisson,  dont  le  fond  de  la  coulenr  est  d’unl 
jaune  d’or;  avec  te  dos  bmn  et  trois  bandes  noires  bordées 
de  blanc;  sa\x>ir  , une  étroite  qui  passe  parles  yeux,  .une 
autre  plus  large  en  av'ant  des  nageoires  abdominales , ert  la 
troiaiènie  encore  plus  large , qui  naît  de  la  partie  antérieuro 
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(le  ]a_  première  nageoire  doraale , el  qui  se  termine  en  se  ré- 
trécissant à l’extrémité  de  la  queue.  (B.) 

CHEVALIER  ( Tringa  œquestris  Lalh.  pl.  enl. , n”  84  ^ 
de  VHist.  nat.  de  Buffon-,  ordre  Échassxjërs^  genre  Van- 
neau. Voyez  ces  deux  mots.). 

Le  chevalier  commun  fréquente  les  bords  des  étangs  et  des 
rivières , lorsqu’il  est  dans  l’inlérieur  des  terres  ; niais  il  se 
plaît  davantage  sur  les  rivages  de  la  mer , où  il  vit  en  petite 
troupe.  Cette  espèce  , répandue  en  Europe  jusqu’en  Nor- 
wège,  se  trouve  aussi  en  Afrique  et  particulièrement  en  Bar- 
barie. Etant  fort  garnie  de  plumes , elle  est  en  apparence  de 
}a  grosseur  âu. pluvier  doré , mais  elle  est  moins  charnue.  Tout 
son  plumage  est  nué  de  gris  blanc , de  roussàtre  et  de  noi- 
râtre ; celte  dernière  teinte  occupe  le  milieu  de  chaque  plume; 
les  deux  autres  sont  pointillées  sur  la  tête  et  bordent  les  pe- 
tites plumes  des  ailes;  les  pennes  sont  noirâtres;  le  dessous  du 
corps  et  le  croupion  blancs  ; les  pieds  varient  en  couleur;  le» 
uns  les  ont  gris , d’autres  noirâtres.  Longueur , près  de  douze 
pouces  du  bec  à la  queue. 

Le  Chevalier  blanc  {Scolopax  candida  Lath. , genre  da 
la  Bécasse.  V oyez  ce  mot.).  Tout  le  plumage  de  ce  chevalier 
de  la  baie  d’Hudson  est  blanc  et  onde  de  brun  sur  le  man- 
teau ; les  pieds  et  le  bec  sont  orangés. 

Le  Chevalier  blanc  et  noir  {Scolopax  melanoleuca 
LatJi.  ).  La  grosseur  de  ce  chevalier  est  double  de  celle  de  la 
bécassine  ; le  bec  est  noir  ; à l’exception  de  la  queue  et  du 
1 roupion , qui  sont  rayés  de  vert  et  de  blanc , tout  le  reste 
( I corps  est  parsemé  de  taches  noires  et  blanches  ; les  pennes 
] maires  sont  noirâtres  ; les  pieds  longs  et  jaunes.  Cet  oi- 
8 U se  trouve  en  automne  sur  les  côtes  basses  du  Labrador, 
particulièrement  dans  la  baie  de  Château  , où  les  Anglais 
l’appellent  courlis  de  pierre  {atone  curleu>s.).  Ce  chevalier 
remue  sans  cesse  la  tête. 

Le  Chevalier  brun  ( Scolopax  griaea  Lath.).  Une  teinta 
d’un  beau  brun  cendré  et  uniforme  règne  sur  la  tête,  le  cou 
et  les  scapulaires  de  cet  orâeau  ; un  trait  blanc  part  de  la  hase 
du  bec  et  passe  au-dessus  des  yeux  ; les  couvertures  et  les 
pennes  primaires  des  ailes  sont  d’un  brun  foncé  ; les  secon- 
daires , plus  pâles , sont  bordées  de  blanc  ; cette  dernière  cou- 
leur est  pure  sur  le  dos  et  le  ventre,  mélangée  de  brun  sur  la 
]x)itrine , traversée  de  noir  sur  le  croupion  et  la  queue  ; enfin 
le  brun  teint  le  bec  et  est  plus  foncé  sur  les  pieds.  Longueur , 
dix  pouces  deux  lignes  ; bec , deux  pouces  un  quart.  Cett* 
espèce  iréquenle  en  automne  les  environs  de  New-York.^ 
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Le  Chevalier  cendré  ( Scolopax  ineana  Lalb.).  C'est  aiir 
fies  d’Eimo  el  de  Palmestron,  que  l’on  trouve  cette  espèce, 
dont  la  grandeur  est  celle  du  chevalier  brun , mais  dont  le 
bec  a un  pouce  de  moins  et  l’extrémité  foiblement  cour- 
bée. Entre  le  bec  et  l’œil  est  une  marque  blanchâtre  ; la  cou- 
leur cendrée  couvre  la  tête,  le  cou,  le  dessus  du  corps,  la 
poitrine  et  les  flancs;  un  blanc  ombré  de  brun  sur  la  gorge, 
est  pur  sur  le  menton  , le  dessous  du  cou  , et  les  jiennes  in- 
termédiaires de  la  queue  ; le  bec  est  noir  ; et  les  pieds  sont 
d’un  vert  jaunâtre. 

Le  Chevalier  cendré  a raies  rouc.es  ^ Scolopax  nutans 
Lath.).  L’on  trouve  sur  les  côtes  de  Labrador,  plusieurs  c/iet^a- 
liera  à tête  branlante,  dont  celui-ci  est  du  nombre.  Sa  taille 
est  celle  de  la  bécassine  ; sa  couleur  dominante  est  le  ^ris 
cendré , rayé  de  noir  sur  les  côtés  de  la  Icte  ; plus  fonce  et 
rayé  de  rouge  sur  le  sommet  et  sur  le  dos  ; mêlé  de  couleur  de 
rouille  , et  taché  de  noirâtre  sur  le  cou  et  la  poitrine  ; le 
ventre  est  blanc  ; les  petites  couvertures  des  ailes  sont  cen- 
diÉes , les  grandes  noirâtres  et  bordées  de  brun  , ainsi  que  les 
pennes  primaires, les  secondaires  terminées  de  blanc  ; et  celles 
de  la  queue  rougeâtres  vers  leur  naissance,  et  traversées 'de 
blanc  et  de  brun  dans  le  reste;  les  pieds  sont  verdâtres,  et  le 
bec  est  noir.  • 

Le  Chevalier  de  Courlande  {Scolopax  curonica  Latli.  ). 
D’après  la  très-courte  description  quel’on  donnede  cet  oiseau, 
il  est  difficile  de  désigner  la  place  qui  lui  convient.  L’on  se 
borne  à dire  qu’il  est  tacheté  de  gris;  que  le  bec  est,  ainsi 

3ue  les  ailes,  noirâtre  en  dessus , et  rouge  à sa  partie  inférieure, 
e la  base  au  milieu  ; que  les  pieds  sont  couleur  de  brique. 
Une  description  aussi  succincte  ofl’re  bien  des  rapports  avec 
plusieurs  individus  de  cette  famille. 

Le  Chevalier  a demi-palmé  ( Scolopax  semi-palmala 
l.ath.  ).  Quoiqu’on  ait  mis  cet  oiseau  dans  le  genre  du  cheva- 
lier, il  serap2jroche  beaucoup  plus  de  Vavocette,  par  les  carac- 
tèi*esgéuériques  qu’ont  adoptés  les  méthodistes  ; car  , comme 
celle-ci , il  a les  pieds  à demi-palmés,  et  le  bec  courbé  à son 
bout , mais  plus  légèrement.  La  tête  est  sillonnée  de  noir  et 
de  blanc  ; des  taches  noires  en  forme  de  fer  de  lance,  sont 
répandues  sur  le  fond  cendré  du  dessus  du  corps;  le  dessous 
esti blanc  avec  des  mouchetures  noires  sur  la  poitrine,  et  des 
raies  transversales  sur  les  flancs;  une  bande  blanche  traverse 
les  ailes  qui  sont  .noirâtres  ; la  couleur  blanche  couvre  les 
pennes  extérieures  de  la  queue';  les  intermédiaires  sont  cen- 
drées et  payées  de  noir;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  On  trouve 
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cet  oiseau  dans  l’Amérique  septentrionale  , particulièrement 
aux  environs  de  New-York. 

Le  Chevalier  noir  ( Scolopax  nigra  Lath.  ).  L’épithète 
donnée  à ce  chevalier , lui  convient  d'aulant  mieux  que  cette 
couleur  couvi’e  non -seulement  tout  son  plumage,  mais  en- 
core le  bec  et  les  pieds.  11  se  trouve  dans  les  iles  situées  enti'e 
l’Amérique  et  le  nord  de  l’Asie. 

La  même  dénomination  a aussi  été  appliquée  par  Belon, 
au  chevalier  varié  ou  cendré , parce  qu’il  a le  bec  et  les  pieds 
noirs  ; mais  c’est  par  opposition  à celui  qui  a les  pieds 
rouges. 

Le  PETIT  Chevalier  , nom  que  le  Bécasseau  porte  en, 
Picardie.  oyez  ce  mot. 

Le  Chevalier  AUX  viEOSJAVVEa{ScolopaxJlavipesLalh.). 
La  couleur  jaune  des  pieds  et  la  légère  courbure  du  bec,  fdht 
distinguer  facilement  ce  chevalier  de  ses  congénères.  On  re- 
trouve sur  son  plumage  les  teintes  qui  sont  l'attribut  de  presque 
toutes  les  espèces.  La  tète  et  le  desssus  du  corps  sont  variés  do 
blanc  sale , de  brun , de  gris  et  de  noirâtre  ; le  noir  et  le  blanc 
dominent  sur  la  }x>itrine  : cette  dernière  couleur  règne  seule 
•ur  le  menton,  le  ventre,  le  croupion  et  les  cuisses  ; elle  est 
coupée  sur  la  queue  par  huit  bandes  brunes  irrégulières; 
enfin,  elle  borde  les  pennes  des  ailes  dont  quelques-unes  sont 
brunes  et  liserées  de  blanc  ; longueur  totale  , huit  pouces  et 
demi  ; iris  cendré;  bec  d’un  brun  vert  à la  base  et  noirâtre  à 
la  pointe;  mandibule  supérieure  un  peu  plus  longue  que  l’in- 
férieure. 

Cette  espèce  arrive  aux  environs  de  New-York  et  dans  la 
Carolineau  mois  de  septembre.Elle  fréquente  les  marais  où  il 
y a peu  d’eau , y vit  eu  bandes  peu  nombreuses  ;son  cri,qu’ello 
fait  souvent  entendre  en  volant,  appi-oche  de  celui  du  cheva- 
lier aux  pieds  rouges. 

Le  Chevalier  aux  pieds  rouges  (5co/o/»ax  /o/anus  Lath. 
pl.  enl.  Il"  845  de  YHist.  nat.  de  Buffun.  ).  La  couleur  de» 
pieds  et  d’une  partie  de  la  jambe  de  cet  oiseau,  est  ce  qui  le 
distinguelc  plus  de  ses  semblables;  son  bec  est  du  même  ronge 
à la  racine , et  noirâtre  à la  pointe  ; sa  grandeur  est  celle  du, 
chevalier  commun.  Le  blanc  qui  couvre  le  ventre  est  légère- 
ment ondé  de  gris  et  de  roussàtre  sur  la  poitrine  et  le  devant 
du  cou  ; varié  sur  le  dos  de  roux  et  de  noirâtre , et  par  petites 
bandes  transversales  sur  les  petites  pennes  des  ailes,  dont  les 
grandes  sont  noirâtres.  Quelques  individus  ont  le  croupion 
et  le  ventre  blancs. 

J Ce  chevalier , plus  rare  que  le  commun,  est  aussi  méfiant, 
•t  se  laisse  dilbcilement  approcher.  Ou  le  trouve  dans  diverses 
‘ r,  ' V 
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parties  de  la  France,  dans  les  Pyrénées,  en  Angleteire,  en 
Suède  et  même  en  Amérique.  Ses  œufs  sont  blanchâtres  et 
tachetés  de  rouge.  Vnchevalier  qui  est  commun  aux  Indes,  où 
il  est  connu  sous  le  nom  de  titarès,  en  dilfère  peu.  Son  corps 
est  gris  en  dessus  et  blanc  en  dessous , avec  des  taches  noirâtres 
sur  le  devant  du  cou  et  les  côtés  de  la  poitrine,  et  des  bandes 
transversales , alternativement  blanches  et  noires  sur  le  crou- 
pion et  la  queue.  i 

Le  Chevalier  a poitrine  rouge  ( Scolopax  novehora^ 
.censis  Lalh.  ).  Cet  oiseau  a un  plumage  très-analogue  à celui 
du  chivàlier  cendré  à raiei  rouges  : il  n’en  diffère  que  par 
quelques  nuances  ; mais  ce  qui  me  semble  le  caractériser,  c’est 
d’avoir  le  doigt  extérieur  réuni  à l’intermédiaire  par  une  pe- 
tite membrane.  Ce  chevalier  , dont  les  ornilliologistes  anglais 
ont  fait  une  espèce  particulière,  se  trouve  assez  communé- 
ment à New-York  vers  les  mois  d’août  et  de  septembre.  Il 
a la  taille  de  la  bécassine  commune  ; le  bec  pareil  et  d’envi- 
ron deux  pouces  de  long  ; la  tfete  , le  cou  et  les  scapulaires 
variés  de  noir , de  cendré  et  de  rouge  ; le  cou  et  la  poitrine 
ferrugineux  , avec  quelques  taches  noires  ; les  couvertures 
et  les  pennes  secondaires  des  ailes  d’un  cendré  foncé  : ces  der- 
nières terminées  de  blanc  ; le  dos  et  le  croupion  blancs  ; la 
queue  rayée  transversalement  de  noirâtre  et  de  blanc  ; en^, 
les  pieds  d’un  vert  foncé. 

Le  Chevalier  rayé  ( Tringa  «fr£aroLath.,pl.  enl.  n®  837 
de  YHist.  nat.  de  Buÿon , genre  du  Vanneau.  Voyez  ce 
mol.)  est  à-peu-près  de  la  taille  de  la  grandie  bécassine.  Les 
plumes  de  la  tête  sont  noirâtres  dans  le  milieu  et  roussâtres 
sur  les  deux  côtés,  et  celles  du  cou  sont  brunes  le  long  de  leur 
tige  ; le  manteau  est  rayé  de  noirâtre  transversalement  sur  un 
fond  gris  brun  ; la  partie  inférieure  du  dos , le  croupion  , lâ 
poitrine  et  lè  ventre  sont  blancs , et  ces  deux  derniers  variés 
de  bandes  brunes  transversales  et  longitudinales  ; sur  la  gorge 
et  le  dessous  du  cou , le  bnm  occupe  le  milieu  de  chaque 
plume  dans  toute  leur  longueur  , et  les  bords  sont  blancs  ; lé 
brun  noirâtre,  le  gris  blanc,  le  brun, le  gris  brun  elle  blanc 
pm*,  couvrent  en  partie,  et  forment  des  taches  et  des  iRicà 
transversales  et  longitudinales  sur  le  reste  du  plumage  ; le  bec 
est  noir  à sa  pointe  et  rougeâtre  à sa  ba.se , ainsi  que  les  pieds  ; 
longueur , neuf  pouces  trois  lignes.  Bull'on  est  fondé  à re- 
garder le  chevalier  tacheté , dont  BrisSon  fait  une  espèce  par- 
ticulière , comme  une  variété  d’âge  ou  de  sexe  de  celui-ci , 
car  il  n’offie  que  de  foibles  dissemblances;  il  a un  peu  moins 
’de  grosseur , kcoùléur  grise  est  plus  rép^due  sur  le  plumage 


Digitized  by  Google 


C H E 5o7 

et  la  dialribution  des  couleui-s  a subi  quelques  pttils  chauge- 
mens. 

Cette  espèce , qui  se  trouve  également  en  Europe  et  en  Amé- 
rique , est  très- répandue  dans  le  Groenland , sur  les  rivages  de 
la  mer , et  se  trouve  pendant  l’hiver  dans  les  Etats-Unis.  Là  , 
comme  la  plupart  des  oiseaux  erratiques , comniims  aux  deux 
continens,  les  chevaliers  sont  peu  méhans,  et  se  laissent  aisé- 
ment approcher,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  effarouchés  par  u^ 
trop  grand  nombre  de  chasseurs.  Ceux-ci  se  retirent  pour 
nicher , au  fond  des  golfes  et  des  anses  des  mers  du  Nord. 
Ils  placent  leurs  nids  sur  la  terre,  près  de  la  côte , le  compo-< 
sent  de  racines  flexibles , et  de  petites  graminées  arrangées 
sans  art.  Les  œufs  que  la  femelle  y dépose  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  sont  au  nombre  de  quatre  à six,  un  peu  plus 
gros  que  ceux  de  \ étourneau  , pointus  à un  bout , et  d’un 
blanc  sale  tacheté  de  noir.  Ces  oiseaux  rasent  avec  rapidité  les 
vagues  de  la  mer,  ont  la  manière  de  voler  et  le  cri  de  \ hiron- 
delle de  fenêtre  ; ils  vivent  de  petits  lestacés , de  vers  marins  , 
et  mangent  quelquefois  de  l’algue.  ' 

Le  Chevauier  vahus  ( Tringa  littorea  Lath.  pl.  enL 
n°  3oo  de  VHist.  nat.  de  Buffbn  ) est  à-peu-près  de  la 
grosseur  du  chevalier  aux  pieds  rouges , et  a dix  pouces  dix 
lignes  de  longueur  ; le  sommet  de  la  tête  est  noirâtre  ; Iqs 
plumes  des  scapulaires  et  du  dos  sont  de  cette  même  teinte 
vers  la  lige , et  bordées  de  roux  ; celles  des  ailes  sont  pareilles, 
mais  frangées  de  blanc  et  de  roussàtre;  le  brun  couvre  le 
milieu  des  plumes  du  reste  de  la  tête  et  de  la  partie  supérieure 
du  cou,  et  le  gris  les  borde  ; celles  du  croupion  sont  d’uii 
cendré  brun  et  marquées  vers  le  bout  d’une  tache  noirâtre  : 
ces  couleiu's  se  mêlent  au  gris  blanc  et  roussàtre  sur  tout  le 
devant  du  corps,  et  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Ces  oiseaux  nichent  en  France , selon  Belon,  et  même  Ses 
les  premiers  jours  du  printemps,  mais  pas  également  sûr 
toutes  nos  côtes.  Ils  passent  en  Picardie  au  mois  de  mars, 
y font  un  court  séjour,  et  ne  repassent  qu’au  mois  de  sep- 
tembre ; ils  ont  quelques  habitudes  des  bécassines  : on  les 
prend  de  même  au  rejetoir.  On  les  trouve  aussi  en  Dane- 
marck , en  Suède , et  ils  ne  paroissent  en  Angleterre  que 
pendant  la  saison  des  froids. 

LeCHEVAi-iKR  VERT  { Rallus  bengalensis  Lath'.; 
genre  du  Raee.  Voyez  ce  mot.  ) , oiseau  dont  le  pays  na- 
tal est  aussi  incertain  que  le  genre  auquel  il  appartient. 
( Voyez  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  sous  les  noms  do 
chevalier,  bécassine  et  râle,  et  siur-tout  Albin  qui,  le  pré- 
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ijlier,  l’a  fait  connoîfroj  et  en  a donné  une  trèE^-mauvaiav 
figure,  d’ajjrès  laquelle  BulFon  a reconnu  qu’il  a le  bec  et 
les  jambes  d’un  chevalier.  ) Ses  couleurs,  selon  la  notice  d’Al-  ' 
bin,  sont  une  teinte  de  vert  sur  le  dos  et  les  ailes;  les  quatre  j 
premières  pennes  pourprées  avec  des  taches  orangées;  du  I 
'brun  sur  le  cou  et  les  cotés  delà  tète;  du  blanc  à son  sommet 
et  à la  poitrine.  (ViEir,L.) 

CHEVALIER  BLANCHE  QUEUE.  DénominaÜon 
donnée  par  quelques-uns  au  jean-le-hlanc , peut-être,  dit 
M.  Salerne  ( Ornithologie , page  24  ),  pai-ce  qu’il  e.st  un  peu 
Tiaul  monté  sur  jambes.  Fqyes  Jean-iæ-Blanc.  (S.) 

CHEVALIER  D’ITALIE  (GRAND).  Bcloii,  dans  ses 
portraits  d’oiseaux,  page  46  , désigne  ainsi  I’Echassç.  F'oyet 
ce  mot.  (S.) 

CHEVALIER  MORDORÉ  ARMÉ.  C’est  ainsi  que  l’on 
'désigne  à Saint-Domingue  le  jacana  proprement  dit.  Voyez 
*au  mot  Jacana.  ( S.  ) 

^ CHEVALIER  NOIR,  nom  donné,  par  Geoü'roy,  an 
carabe  bipustulé.  V03X-Z  Carabe.  (O.)  * 

CHEVALIER  ( PE'riT  ) , nom  que  l’on  donne , en  basses 
Picardie,  au  Bécasseait.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

- CHEVALIER  ROUGE,  nom  donné,  par  Geoffroy,  aa 
carabe  grand-croix.  Voyez  Carabe.  (Q.) 

CHEVALIERS,  Equités,  nom  donné  par  lânnæus  à 
nne  division  de  ses  Pa1'II.lons.  Voyez  le  dernier  mot.  (L.  ) 

CHEVANNE,  poisson  du  genre  Cyprin  , qu’on  appelle 
aussi  meunier,  vilain , testard,  et  qu’on  trouve  dans  les  rivières 
et  les  ruisseaux  ; c’est  le  cyprinus  jeses  de  Linnæus,  et  non  le 
cyprinus  cephalus  du  même  auteur , comme  Didiamel  et 
autre*  l’ont  cru.  au  mot  Cyprin.  (B.) 

* CHEVAUCHER.  On  dit,  en  fauconnerie,  qu’un  oiseau 
chevauche , quand  il  s’élève  par  secousses  au-dessus  du  vent 
contre  lequel  il  vole.  (S.) 

CHEVÊCHE  (Strix  passerina  Lath.  pl.  enl.  n°  439  de 
VIJist.  nat.  de  Buffon;  ordre.  Oiseaux  de  proie;  genre. 
Chat-huant.  Voyez  ces  mots.  ).  Le  domicile  ordinaire  de  ce 
petit  oiseau  nocturne  est  dans  les  masures  écartées  des  lieux 
’ peuplés,  et  les  ruines  d’ancipns  édifices  abandonnés;  on  le 
trouve  rarement  dans  les  forêts,  mais  assez  souvent  dans  le» 
églises  et  les  cimetières  ; il  s’approche  quelquefois  des  inai- 
■ sons,  sur-tojut  à l’automne,  voltige  autour , et  se  pose  sur  le» 
toiLs , où  il  fait  entendre  un  cri  lugubre.  Le  peuple  supers- 
titîeuxl’a  appelé  oisean  de  mort  ou  de  cadavre , s’imaginaut 
ç^u’il  présageoit  la  mort  des  malades,  parce  qu’il  se  avva 
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perché  par  hasard  sur  oelle  où  il  3'  avoit  un  malade.  Co 
même  préjugé  existe  aussi  pour  la  chouette,  \ effraie , &c.  le 
peuple  ne  faisant  aucune  distinction  entre  les  oiseaux  noc- 
turnes. Il  a encore  un  autre  cri  qu’il  répète  en  volant, 
foupou  ,poapou.  Cette  espèce  voit , pendant  le  jour,  beaucoup 
mieux  que  les  autres  chouettes , elle  s’exerce  à la  chasse  des 
petits  oiseaux , mais  si  infructueusement  que  ceux-ci  ne  crai- 
gnent pas  d>e  s’en  approcher,  de  l’insuher  et  de  l’assaiUir  com  me 
les  autres.  Elle  dill'ère  encore  de  ses  semblables,  en  ce  qu’elle 
déchire  les  petits  quadrupèdes,  et  plume  les  oiscaiix  avant  de 
Jes  manger.  La  chevêche  supporte  long-temps  la  faim  ; j’en 
ai  gardé  une  pendant  douze  jours  sans  lui  donner  aucune 
nourriture,  et  elle  ne  me  parut  nullement  affectée  de  cette 
abstinence,  mais  deux  jours  après  elle  mourut.  Cette  espèce 
place  son  nid  presqu’à  nu , dans  des  trous  de  rocher  ou  de 
▼ieilles  murailles,  et  y dépose  quatre  à cinq  oeufs  blancs  tache- 
tés de  jaunâtre.  On  la  trouve  dans  la  plus  grande  jiurtie  de 
l’Europe , mais  elle  ne  porte  pas  par-tout  le  même  jihimage; 
les  unes  ont  plus  de  noir;  sur  d’autres  la  distribution  des 
couleurs  n’est  pas  tout-à-fait  la  même.  La  plus  commune  a la 
grosseur  du  merle,  et  environ  huit  pouces  de  longueur;  le  bec 
noirâtre  à sa  base  et  jaunâtre  vers  son  bout;  l’iris  d’un  beau 
jaune  ; le  dessus  de  la  tête  brun , avec  une  bande  longitudinale 
hlanche  sur  chaque  plume  ; la  face  variée  de  ces  deux  teintes  ; 
la  gorge  blanche;  le  cou,  la  poitrine,  le  dessus  du  corps  et  des 
ailes  bruns,  avec  des  taches  blanches  plus  nombreuses  sur 
le  cou;  le  ventre  de  cette  dernière  couleur,  mais  le  brun  oc- 
cupe le  milieu  de  chaque  plume  ; la  queue  rayée  transversale- 
ment de  bandes  roussàtres  interrompues  sur  un  fond  brun; 
les  jambes  couvertes  d’un  duvet  blanchâtre  lavé  de  fauve;  les 
ailes  pliées  dépassent  un  peu  la  queue. 


La  Petite  Chevêche  d’U  p j,  a n d e {Strix  teugmal- 
mi  Lathara.),  grandeur  d’un  merle,  tout  le  corps  cendré, 
mais  plus  foncé  sur  le  dos,  avec  des  taches  blanches,  rondes, 
de  la  largeur  d’un  pois  ; face  blanche , avec  des  marques 
fjvunes,  un  trait  noir  entre  les  yeux  ; le  bec  d’une  couleur 
obscure  , avec  son  extrémité  blanche  ; l’iris  jaune.  Cette 
chouette  habite  le  nord  de  la  Suède.  ( Vieill.) 

CHEVÊCHE  (GRANDE).  Voyez  Chouette.  (S.) 

CHEVÊCHE  GRIMAULT,  dénomination  de  \&  chouette 
«Uns  Belon  (^Portraits  d’Orseanx,  pag.  27.).  Voy.  Chouette. 

(S.) 

CHEVECHE-LAPIN , espèce  de  chouette,  indiquée  sou.s 
cette  dénoipiaation  par  le  Pèi-e  Eeuillec,  parce  <ju’il  l’a  trou- 
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rée  dans  an  trou  fait  dans  la  terre  {Journal  des  Ohserpations 
physiques , pag.  469.).  Budbn,  qui  ne  connoissoit  cet  oiseau 
du  Chili  que  par  la  description  incomplète  de  Feuillée,  pen- 
8oit  que  c’éloit  une  simple  Tariélé  de  noti’e  chouette  ; mais 
comme  ^olina  l’a  depuis  assez  bien  décrit,  l’on  ne  peut  plus 
douter  que  ce  ne  soit  une  espèce  distincte.  Voyez  au  mot 
Chouette,  l’article  Choüette  de  Coquimbo.  (S.) 

CHEVECHETTE  { Strix  teugmalmi  var.  Latb.).  M.  La- 
tham  regarde  cette  petite  chouette  comme  une  variété  de  la 
petite  chevêche  rf’Up/ancfe.  Cependant  celle-ci  est  plus  petite, 
et  offre  des  dissemblances  dans  la  distribution  des  couleurs. 
De  plus,  ces  deux  chouettes  habitent  des  contrées  très -éloi- 
gnées , et  vivent  sous  un  climat  très-opposé.  La  cheveckette  a 
été  tuée  à Gibraltar,  comme  l’assure  Daudin  ; c’est  ce  que 
Levaillant  a laissé  ignorer  dans  son  Hist.  natur.  des  Oiseaux 
d’ Afrique  ; et  l’autre  a été  trouvée  dans  les  contrées  du  nord 
de  la  Suède.  Quoi  qu’il  en  soit , cet  oiseau  a six  pouces  de 
longueur  , le  plumage  d’un  brun  foncé  sur  la  tête  , les  ailes 
et  la  queue  avec  des  taches  blanches,  qui  sont  petites  et  nom- 
breuses sur  le  front  et  les  joues  ; la  poitrine , la  gorge , le  cou 
et  le  ventre  biains  et  variés  de  blanc , plus  ou  moins  pur;  la 
c{ueue , plus  longue  que  celle  de  la  chevêche  ordinaire , est 
traversée  de  quatre  bandes  blanchâtres  ; les  ailes  n’en  dé- 
passent pas  l’origine  ; les  griffes  sont  d’un  brun  noir  , et  le 
bec  est  jaune.  (ViEii.1..) 

CHEVELINE.  C’est , dans  quelques  cantons  de  la  France, 
la  Clavaire  cobralloïde.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHEVELURE  DORÉE  , nom  vulgaire  de  la  Cbrtso- 
COME  LYNosiRE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHEVET,  LIT, ou  MUR  D’UN  FILON.  Voyez  Sal- 
ZANDE.  (Pat.) 

CHEN’EUX.  Ce  sont  des  poils  longs  ^ui  naissent  au  der- 
rière de  la  tête , comme  tout  le  monde  sait.  Us  sont  plus  longs 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes,  pour  l’ordinaire.  Les 
nègres  ont  des  cheveux  crépus  comme  de  la  laine  noire.  Dans 
le  nord , les  cheveux  des  hommes  sont  lisses  et  tirent  sur  le 
blond , tandis  qu’ils  sont  plus  noirs  dans  les  pays  méridio- 
naux. La  couleur  des  cheveux  a beaucoup  de  rapports  avec 
celle  de  la  peau;  car  les  bruns  les  ont  noirs,  et  ceux  qui  ont 
une  peau  blanche  ont  des  cheveux  blonds  ou  châtains.  Nous 
examinons  toutes  ces  difl’érences  au  môt  Hom  me  , qu’on 

fourra  consulter.  On  pourra  voir  au  mot  Poil  quelle  est 
organisation  intérieure  des  cheveux , léur  manière  de  croî- 
Ife , &c.  L’homme  seul  a des  cheveux  proprement  ditsj  dan» 
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les  quadrupèdes  on  ne  trouve  que  des  poih , des  soies , des 
crins  , de  la  laine , &c.  ( V.  ) 

CHEVEUX  DE  VÉNUS,  nom  trivial  de  la  Nigelle  de- 
Damss.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHEVILLES.  Ce  sont  les  andouillers  qui  partent  des 
perches  de  la  tête  du  cerf,  du  daim  et  du  chevreuil.  Voyez 
Cerf. 

Les  veneurs  disent  encore  qu’un  cerf  est  chevillé  , quand 
il  porte  plusieurs  daids  ou  rau^eaux  à restrémité  de  sou 
bois.  (S.) 

CHEVILLURES.  Voyez  Chevillées.  (S.-) 

CHEVRE , désignation  d’un  genre  de  quadrupèdes  de  la 
secondé  section  de  l’ordre  des  Ruminans  , caractérisé  ainsi 
qu’il  .suH  : point  de  canines  ; deux  cornes  sur  la  tête , perma- 
nentes , creuses , comprimées  et  ridées  transversalement  ; 
point  de  laimiers;  menton  barbu  ; poU  ordinairement  lonj^ 
et  rude. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces  ; le  Bouquetin  et 
la  Chèvre.  V oyez  ces  mots.  ( Desm.  ) 

CHÈVRE  ^ Capra  hircus  Linn.  Voyez  tom.  *3  , pag.  gi  , 
pl.  4,  et  tom.  3o,pag.  220, pl.  11,  iq  et  i3  de  l’.^fiA/oi>e  na- 
' turelle  de  Buffbn,  édition  de  Sonnini.  ) , quadrupède  du  gpnre 
du  même  nom  et  de  la  seconde  famille  de  l’ordre  des  Rumi- 
nans. ( V oyez  ces  mots.  ) Le  houe  ( c’est  le  mâle  de  la  chèvre  ) 
a beaucoup  de  rapports  par  son  organisation  interne  avec  le 
hétier  (Voyez  Mouton.),  mais  il  en  est  très -différent  à 
l’extérieur.  Quoiqu’assez  mal  fait , le  bouc  n’a  pas  l’apparence 
stupide  et  lourde  du  bélier  ; sa  physionomie , au  contraire  , 
est  celle  de  la  vivacité  et  de  la  pétulance;  son  coips  est  plus 
svelte  et  sa  démarche  plus  agile. 

Le  clianfrein  du  bouc  est  moins  avancé  q.ue  celui  du  bélier; 
le  front  est  plus  relevé;  les  os  du  nez  sont  plus  droits;  la  mà- 
<-hoire  supérieure  est  plus  large  à proportion , et  sa  courbure 
est  plus  concave  sur  les  bords  de  l’ouverture  du  nez.  Les  yeux 
sont  grands  et  vifs , et  leur  iris  est  d’une  belle  couleur  jaune. 
Les  oreilles  ne  baissent  point  . horizontalement  comme  celles- 
du  bélier;  elles  sont  droites  et  proportionnées  à sa  tête.  Les 
cornes , en  particulier , ont  des  disseinblances  très-remar- 
quables ; au  heu  d’être  contournées  en  bas , comme  celles  des 
béliers  , les  cornes  du  bouc  s’élèvent  en  ligne  droite  du  som- 
. met  de  la  tête , et  s’alongent  ensuite  en  se  recourbant  en  . 
arrière  ; elles  sont  applatics  et  manpiées  par  des  cannelures 
* transversales  qui  en  couvrent  la  surface. 

Le  boua  a le  U ain  de  derrière  trop  gros,  et  les  jambes  de  de- 
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vant  trop  courtes , en  comparaison  du  reste  du  corps , les 
noux  tournés  en  dedans,  toutes  les  cuisses  égaîes  en  longueur, 
les  pieds  de  devant  plus  gros  que  ceux  de  derrière , enfin  la 
queue  courte. 

De  même  que  le  bélier , le  bouc  n’a  point  de  dents  inci- 
sives à la  màcnoire  supérieure;  celles  d’en-bas  tombent  et  se 
renouvellent , et  l’on  a obsen’é  que  le  nombre  des  dents  n’est 
pas  constant  dans  les  femelles;  elles  en  ont  pour  l’ordinaire, 
quelques-unes  de  moins  que  les  mâles.  Toutes  les  chèvrea 
n’ont  que  deux  mamelles,  et  presque  toutes  qu’un  seul  ma- 
melon à chacune  des  mamelles , qui  acquièrent  souvent  un 
volume  considérable.  Des  espèces  de  vernies  ou  de  glandes 
pendent  sous  le  cou  de  la  plupart  des  chèvres , et  même  de 
quelques  boucs  ; ce  sont  des  prolongemens  de  la  jieau , cou- 
verts de  poil  comme  le  reste  du  corps. 

Les  couleurs  les  plus  ordinaii'es  du  bouc  et  de  la  chèvre , 
sont  le  noir  ou  le  blanc.  Il  y en  a qui  sont  pies  de  blanc  et  de 
noir,  ou  de  brun  et  de  fauve.  Leur  poil  n’est  pas  également 
long  sur  toutes  les  parties  du  corps  ; il  est  ferme,  mais  moins 
diu-  que  le  crin  de  cheval.  Toutes  les  chèvrea  n’ont  pas  do 
cornes.  Celles  qui  en  ont , les  ont  comme  le  bouc , creuses,  com- 
2)rimées  et  ridées  transversalement  ; mais  elles  sont  beaucoup 
moins  longues. 

Biiifon  considère  le  bouquetin  , \e  chamois  et  la  chèvre  do- 
mestiqtie , comme  une  seule  et  même  espèce,  dans  laquelle 
les  mâles  ont  subi  de  plus  grandes  variétés  que  les  femelles  ; et 
de  plus , il  pense  que  le  bouquetin  est  le  mâle  dans  la  race 
originaire  de  la  chèvre  , et  le  chamois  la  femelle  ; cependant 
il  a^’oue  que  le  fait  le  plus  importai)  t de  tous , et  qui  seul  , 
selon  lui , décideroit  la  question  , ne  lui  est  pas  connu  ; il  n’a 
pu  savoir , au  juste , si  les  bouquetins  et  les  chamois  produisent 
avec  les  chèvres.  L’inspection  des  parties  extérieures  et  même 
de  quelques  parties  internes  de  ces  trois  animaux,  ainsi  que 
l’observation  de  leurs  habitudes , semblent  détruire  toute 
idée  d’identité  d’espèce  entr’eux.  Voyez  Chamois  , Bou- 
quetin. 

La  chèvre  a , de  sa  nature , plus  de  sentiment  et  de  ressource 
que  la  brebis  j elle  vient  à l’homme  volontiers  ; elle  se  familia- 
rise aisément  ; elle  est  sensible  aux  caresses  et  capable  d’atta- 
chement ; elle  est  aussi  plus  forte , plus  légère  , plus  agile  et  ■. 
moins  timide  que  la  brebis  ; elle  est  vive  , capricieuse^  lascive 
et  vagabonde,  ce  n’est  qu’avec  peine  qu'on  la  conduit  et  qu’on 
peut  la  réduire  en  troupeau  ; elle  aime  à s’écarter  dans  les  so- 
litudes , à grimper  sur  les  lieux  escarpés , à se  placer  et  mêtrie 
à dorttûr  sur  la  pointe  des  rochers  ot  sur  le  bord  des  préci- 
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pices;  elle  cherche  le  mâleavec  empressement;  elle  s’accouple 
avec  ardeur  et  produit  de  très-bonne  heure  ; elle  est  robuste  , 
aisée  à nouri-ir  ; presque  toutes  les  herbes  lui  sont  bonnes,  et 
il  y en  a peu  qui  l’incommodent  ; elle  mange  la  ciguë , les 
dilFérenles  espèces  d’aconit,  et  d’autres  plantes  vénéneuses, 
sans  en  être  indisposée. 

Le  bouc  peut  engendrer  à un  an  , et  la  chèvre  à l’àge  do 
sept  mois  ; mais  les  fruits  de  cette  génération  ijrécoce  , sont 
foibles  et  défectueux , et  l’on  attend  ordinairement  que  run 
et  l’autre  aient  dix-huit  mois  ou  deux  ans  avant  de  leur  per- 
mettre de  se  joindre.  Le  bouc  est  très-'\'igoureux  et  très- 
chaud;  un  seul  peut  sufiBre  à cent  cinquante  chèvres  pendant 
deux  ou  trois  mois;  mais  cette  ardeur  qui  le  consume,  ne 
dure  que  trois  ou  quatre  ans;  et  ces  animaux  sont  énervés, 
et  même  vûeux  dès  l’àge  de  cinq  ou  six  ans.  Lorsqu’on  veut 
donc  faire  choix  d’un  bouc  pour  la  propagation  , il  faut  qu’il 
soit  jeune  et  de  bonne  figure,  c’est-à-dii"e , âgé  de  deux  ans  , 
la  taille  grande  , le  cou  court  et  charnu , la  tête  légère , le.» 
oreilles  jiendantes,  les  cuisses  grosses,  les  jambes  fermes,  lu 
poil  noir  , épais  et  doux  , la  barbe  longue  et  bien  gainie.  Ou 
préfère  le  bouc  noir.  Il  y a moins  de  choix  à faire  pour  les 
-chèvres  ; cependant  on  prend  ordinairement  celles  dont  le 
corps  est  grand  , la  croupe  large  , les  cuisses  fournies,  la  dé- 
marche légère , les  mamelles  grosses  , les  pis  longs , le  poil 
doux  et  toufifu.  Elles  sont  ordinairement  en  chaleur  aux  mois 
de  septembre , octobre  et  novembre  ; et  même  , pour  peu 
qu’elles  approchent  du  mâle  en  tout  autre  temps,  elles  sont 
bientôt  disposées  à le  recevoir,  et  elles  peuvent  s’accoupler  et 
produire  dans  toutes  les  saisons  ; cependant  elles  retiennent 
plus  siirement  en  automne  , et  l’on  préfère  ce  temps  , pour 
leur  accouplement , parce  que  les  jeunes  chevreaux  qui  eu 
proviennent  , trouvent  de  l’herbe  tendre  lorsqu’ib  com- 
mencent à paître  pour  la  première  fois.  Les  chèvres  portent 
cinq  mois , et  mettent  bas  an  commencement  du  sixième  ; 
elles  alaitent  leurs  petits  pendant  un  mois  ou  cinq  semaines; 
ainsi  l’on  doit  compter  cinq  moLs  et  demi  entre  le  temps  au- 
quel on  les  aura  fait  couviâr,  et  celui  où  le  c/icvreau  pourra 
commencer  à paître. 

Le  bouc  s’accouple  avec  la  brebis , et  produit  avec  elle  de»- 
métis,  qui  ne  dillèrent  guère  des  agneaux  que  par  la  toison , 
qui , au  lieu  d’être  de  laine , est  de  poil.  Ces  individus  , qtie 
l’on  dit  féconds,  portent  en  Amérique  le  nom  de  chabins. 

Lorsqu’on  conduit  les  chèvres  avec  les  moulons , elles  ne 
restent  pas  à leur  suite;  elles  2irécèdent  toujours  le  troupeau. 
U vaut  mieux  les  mener  séparémeul. paître  sur  les  collines; 
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elles  aiment  mieux  les  lieux  élevés  et  les  montagnes , même 
les  plus  escarpées;  elles  trouvent  autant  de  nourriture  qu’il 
leur  en  faut , dans  les  bruyères , dans  les  friches , dans  les 
terreins  incultes  ou  stériles.  Il  faut  les  éloigner  des  endroits 
cultivés , les  empêcher  d’entrer  dans  les  blés , dans  les  vignes, 
dans  les  bois  ; elles  font  un  grand  dégât  dans  les  taillis  ; les 
arbres  dont  elles  broutent  avec  avidité  les  jeunes  pousses  et 
les  écorces  tendres,  périssent  presque  tous.  On  a été  obligé  de 
sévir  contre  ce  fléau  ; plusieurs  ordonnances  et  coutumes 
contiennent  des  dispositions  relatives  aux  ehèvret,.  Quelques- 
unes  défendent  d’en  nourrir  dans  les  villes  ; d’autres  en- 
joignent , sous  peine  d’amende , de  ne  les  point  mener  dans 
les  vignes  , gagnages  , vergers  , &c.  enfin , d’autres  plus 
cruelles,  commandent  leur  destruction.  «Mais  si  l’économie- 
» publique  , dit  Sonnini,  met  des  obstacles  à la  trop  grande 
» multiplication  des  chèvra,  dans  les  pays  de  plaines  où  elles 
})  dévorent  les  jeunes  pousses  et  les  bourgeons  des  arbres  et 
n des  haies , l’humanité , devant  laquelle  toutes  les  considéra- 
» lions  doivent  disparaître , réclame  leur  conservation  , par- 
y>  tout  où  le  malheur  a des  -victimes.  C’est  sous  la  chaumière 
» du  pauvre  que  l’on  apprend  à connoître  le  prix  d’une 
» chèvre.  Compagne  de  la  misere , elle  s’attache  aux  infortunés 
» qui  l’ont  élevée  et  dont  elle  soulage  les  besoins.  On  la  voit 
» contente  d’une  nourriture  grossière  et  facile , en  prodiguer 
))  une  de  choix  à la  famille  au  milieu  de  laquelle  elle  vit  fami- 
» lièreraent , devenir  la  nourrice  de  l’enfant  qui  vient  de 
» naître , et  auquel  le  sein  de  la  mère  flétri  par  la  pénurie , 
» refuse  l’aliment  de  la  nature.  Des  hommes  gorgés  de 
» richesses , et  auxquels  il  ne  manquoit  rien  que  la  compas- 
x>  sion  envers  le  pauvre,  ont  prononcé,  en  plusieurs  occa- 
n sions,  la  destruction  des  chèvres  dans  plusieurs  cantons  de 
3>  la  France.  Des  ordonnances  ont  impitoyablement  privé  le 
» malheureux  d’une  ressource  à laquelle  il  lui  étoit  impos- 
]>  sible  de  suppléer , comme  s’il  n’existoit  pas  des  moyens  de 
» ménager  l’intérêt  public  et  celui  de  l’infortune  ; comme  si 
» des  loix  qui  prescrivent  fraidement  à une  classe  d’hommes 
» de  périr  de  faim  , n'étoient  pas  odieuses  et  barbares  » ! 
( Addition  à l’article  de  la  Chèvbe  , vol.  a3  de  son  édition  de 
Vlïisfoire  naturelle  de  Buffon,  pages  1 1 1 et  i la.  ) 

Les  chèvres  craignent  les  lieux  humides , les  prairies  maré- 
cageuses , les  pâturages  gras  : on  en  élève  rarement  dans  les 
pays  de  plaines  ; elles  s’y  portent  mal , et  leur  chair  est  de 
mauvaise  qualité. 

Dans  la  plupart  des  climats  chauds  , l’on  nounnt  des 
chèvres  en  grande  quantité,  et  on  ne  leur  donne  point 
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d’étable;  en  France  elles  périi-oient,si  on  ne  les  niettoit  point  à 
ï’abri  pendant  l’hiver.  On  peut  se  dispenser  de  leur  donner 
de  la  filière  en  été  , mais  il  leur  en  faut  pendant  h’hiver  ; et 
comme  toute  humidité  les  incommode  beaucoup,  on  ne  les 
laisse  pas  coucher  sur  leur  fumier,  et  on  leur  donne  IrèsffDU- 
vent  de  la  litière  fraîche.  On  les  fait  sortir  de  grand  malin 
pour  les  mener  aux  champs  : l’herbe  chargée  de  rosée , qui 
n’est  pas  bonne  pour  les  moutons  , fait  grand  bien  aux 
chèvres.  Comme  elles  sont  indociles  et  vaga  bondes , un  homme , 
quelque  robuste  et  quelque  agile^qu’il  soit,  n’en  peut  guère 
conduire  que  cinquante.  On  ne  les  laisse  pas  sortir  pendant 
les  neiges  et  les  frimas  ; on  les  nourrit  à l’étable , d’herbe  et 
de  petites  branches  d’arbres  cueillies  en  automne,  ou  de 
choux , de  navels  et  d’autres  légumes.  Plus  elles  mangent , 
plus  la  quantité  de  leur  lait  augmente  ; et  pour  entretenir  ou 
augmenter  cette  abondance  de  lait , on  les  fait  beaucoup 
boire  , et  on  leur  donne  quelquefois  du  salpêtre  ou  de  l’eau 
salée.  On  peut  commencer  à les  traire  quinze  jours  après 
qu’elles  ont  mis  bas  ; elles  donnent  du  lait  en  quantité  pen- 
dant cinq  ou  six  mois , et  elles  en  donnent  deux  fois  par  jour. 

La  chèvre  ne  produit  ordinairement  qu’un  seul  petit , quel- 
quefois deux,  très-rai-ement  trois,  et  presque  jamais  plus  de 

3uatre  ; elle  ne  produit  que  depuis  l’àge  de  dix-huit  mois  ou 
eux  ans,  jusqu’à  sept  ans.  Le  bouc  ne  sert  communément 
que  jusqu’à  l’âge  de  cinq  ans.  On  le  réforme  alors  pour  l’en- 
graisser avec  les  vieilles  chèvres  et  les  jeunes  chevreaux  mâles , 
que  l’on  coupe  à l’àge  de  six  mois , afin  de  rendre  leur  chair 
jilus  succulente  cl  plus  tendre.  On  les  engraisse  de  la  même 
manière  que  l’on  engraisse  les  Moutons.  ( Voyez  ce  mot.  ) 
'Mais,  quelque  soin  qu’on  prenne  et  quelque  nourriture  qu’on 
leur  donne , leur  chair  n’est  jamais  aussi  bonne  que  celle  du 
mouton , si  ce  n’est  dans  les  climats  très-chauds  où  la  chair  du 
mouton  est  fade  et  de  mauvais  goût.  L’odeur  forte  du  bouc  ne 
vient  pas  de  sa  chair,  mais  de  sa  peau.  On  ne  laisse  pas  vieillir 
ces  animaux , qui  pourroient  peut-être  vivre  dix  ou  douze 
ans  ; on  .s’en  défait  dès  qu’ils  cessent  de  pi’oduire , et  plus  ils 
"sont  vieux , plus  leur  chair  est  mauvaise. 

Les  chèvres  coûtent  peu  à nourrir , et  donnent  un  produit 
considérable  relativement  à leur  taille.  D’abord  elles  font  un 
.fumier  qui  est  chaud  comme  celui  des  moutons.  Ëlles  four- 
.nissent  un  lait  abondant  plus  sain  et  de  meilleure  qualité  que 
celui  de  la  brebis.  On  l’ordonne  en  médecine  pour  i-élablir  les 
estomacs  délabrés.  Il  tient  le  milieu  entre  le  lait  d’ànesse  et 
celui  de  vache.  Dans  les  parties  méridionales  de  la  France , on 
fait  beaucoup  de  fromages  avec  le  lait  de  chèvre  ; il  n’est  pas 


Diyiîiz.cJ  by  CjOOgIc’ 


1 


5i6  \ C H É . 

assez  gras  pour  donner  du  beiuTc  ; ce  qn’il  en  donne  est  tou- 
jours blanc  et  a le  goût  de  suif.  Le  fromage  de  chèvre  sert 
d’appât  pour  prendre  le  poisson.  On  assure  que  des  chèvres 
bien  noutries,  peuvent  donner  jusqu’à  quatre  pintes  de  lait 
pai^our  ; ce  qui  est  très-considérable , car  beaucoup  de  vache» 
en  donnent  à peine  cette  quantité. 

Les  chèvres  se  laissent  aisément  téter  par  des  animaux  beau» 
coup  plus  grands  qu’elles , et  d’un  genre  fort  éloigné , même 

1)ar  des  enfans.  Il  existe  un  préjuge  populaire , d’après  lequel 
a chèvre  seroit  sujette  à être  télée  par  la  couleuvre,  et  encore 
par  un  oiseau  connu  sous  le  nom  de  tette-chèvre , à.’ engoulevent 
ou  de  crapaud-volant , qui  s’atfacheroit  à leurs  mamelles  pen- 
dant la  nuit , et  leur  feroit , dit-on , perdre  leur  lait. 

On  mange  la  chair  des  jeunes  chevreaux  comme  celle  de» 
agneaux.  Aux  environs  des  villes,  où  l’on  en  a le  débit,  on 
fait  couvrir  les  chèvres  de  bonne  heure , afin  que  les  jeunes 
chevreaux  soient  bons  à manger  peu  de  temps  après  Noël. 
Pour  être  bous  , il  ne  faut  pas  qu’ils  aient  plus  de  trois  se- 
maines. Si  on  veut  les  vendre  plus  lard , et  quand  ils  ne 
tètent  plus,  il  faut  couper  les  mâles,  dont  la  chair  prend  un 
mauvais  goût. 

Le  poil  de  chèvre  non  filé  est  employé  par  les  teinturiers, 
à la  comjîosition  de  ce  qu’ils  nomment  rouge  de  bourre  ; il 
entre  dans  la  fabrication  des  chapeaux  ; lorsqu’il  est  filé  , on 
en  fait  diverses  étoffes , teJles  que  le  camelot , le  bouracan,  &c. 
des  couvertures  de  boutons , des  gances  et  autres  ouvrages  de 
mercerie. 

Le  suif,  ou  la  graisse  du  bouc  et  de  la  chèvre , est  employé 
comme  celui  du  mouton  et  du  bœuf,  pour  faire  des  chandelles. 
Les  corroyeurs  s’en  servent  pour  l’apprêt  des  cuirs. 

Avec  la  peau  de  la  chèvre , on  fait  du  maroquin  , du  par- 
chemin et  des  outres  ou  vaisseaux  pour  transporter  les  vin» 
et  les  huiles  de  Provence  et  du  Languedoc.  On  assure  qu’eft 
Orient  on  traverse  les  rmères , et  qu’on  navigue  sur  l’Euphrate 
avec  des  radeaux  portés  sur  des  outres.  On  imite  avec  la  peau 
chèvre , le  chamois.  Les  peaux  de  chèvres  de  Corse  égalent 
en  beauté  celles  du  Levant , pour  former  des  maroquins.  ' 
Les  chèvres  sont  sujettes  aux  mêmes  maladies  que  les  mou- 
tons. On  en  excepte  ordinairement  Yhydropisie  , Y enflure  éK. 
le  mal  sec.  Mais  les  brebis  sont  aussi  quelquefois  attaquées  de 
ces  maladies,  quoique  plus  rarement.  Xlhydropisie  des  chèvrés 
est  attribuée  à la  trop  grande  quantité  d’eau  qu’elles  boivent. 
On  est  dans  l’usage  de  leur  faire  la  ponction , et  de  fermer  la 
plaie  avec  un  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne.  Les  difficulté» 
qu’elles  éprouvent  à chevroter,  et  l’arrièreffaix  retenu  dap» 
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ta. matrice , causent  \ enflure  de  cet  organe.  On  parvient  quel- 
quefois à la  détruire , c’est-à-dire  à jjrovoquer  la  sortie  du  dé- 
livre , en  faisant  boire  à l’animal  un  verrq  de  vin.  Dans  les 
grandes  chaleurs,  leurs  mamelles  se  dessèchent  teUemenI, 
qu’il  n’y  a pas  une  goutte  de  lait.  Dans  ce  cas,  on  les  mène 
paître  à la  rosée  ; on  leur  frotte  les  mamelles  avec  du  lait  ou 
de  la  crème , ou , ce  qui  est  encore  mieux , on  les  nourrit  de 
bonnes  herbes  et  de  bonnes  feuilles.  {Encyclop.  méthodique  , 
art.  ChÈvri:.)  ^ , 

L’espèce  de  la  chèvre  est  beaucoup  plus  répandue  que  celle 
’de  la  brebis , et  l’on  trouve  des  chèvres  semblables  aux  nôtres 
dans  plusieurs  parties  du  monde.  Cette  es|jèce  renferme  un 
petit  nombre  de  variétés,  dont  nous  allons  faire  connoître  les 
principales. 

Les  Chèvres  d’Angora  en  Natolie , ont  les  oreilles  pen- 
dantes ; le  mâle  a les  cornes  à-peu-près  aussi  longues  que  celles 
du  bouc  ordinaire , mais  dirigées  et  contournées  d’une  ma- 
niéré' dîlïérentê;  elles  s’étendent  horizontalement  de  chaqus 
côté  de  la  tête,  et  forment  des  spirales  à-peu-près  comme  un 
tire-bourre.  Les  cornes  de  la  femelle  sont  courles  et  se  re- 
courbent en  arrière  , en  bas  et  en  avant,  de  sorte  qu’elles  re- 
viennent auprès  des  yeux.  Il  paroît  qu’elles  varient  dans  leurs 
contours  et  dans  leur  direction.  Celte  chèvre  a le  pôil  très- 
long  , très-fourni  et  si  fin , qu’on  en  fait  des  étoffes  aussi  belles 
et  aussi  lustrées  que  nos  étoffes  de  soie.  Les  chèvres  d' Angora 
•e  mêlent  et  produisent  avec  les  nôtres,  même  dans  nos 
■climats. 

• Dans  leur  pays  natal,  on  élève  ces  animaux  avec  le  plus 
grand  soin , parce  qu’ils  en  font  la  richesse.  Leur  toison  y est 
toujours  préparée  , et  n’en  sort  que  filée  ou  fabriquée  en 
étoffes  connues  .sous  le  nom  de  camelot  d’Angora , étoffe  si 
belle , qu’elle  n’est  destinée,  par  son  prix , qu’à  l’habillement 
'des. plus  riches  du  pays  et  de  la  nation  Turque. 

Toutes  les  nations  européennes  ont  des  oomptoirs  sur  les 
^enx  pour  l’achaldeb  fils.  Ceux  qu’on  expédie  pour  la  France, 
sont  employés  dans  les  manufactures  de  Lille  et  d’Amieus  , 
^ l’on  fabrique  des  camelots , ou  poils  ou  mi-soie. 

La  Chèvre  de  Syrie,  ou  Chèvre  m ambrine,  que  BuP- 
-fon  regarde  comme  une  variété  de  la  chèvre  d’Angora,  en 

• est  cependant  bien  distinguée  par  les  caractères  qui  lui  sont 
•propres,  etconstitue  une  race  particulière  dans  l’espèce  de  la 
chèvre.  Le  corps  de  celte  chèvre  est  élancé  ; sa  tête  est  jîlus 
^alongée  que  dans  les  autres  variétés  ; le  devant  en  est  plus 
arqué , ce  qui  donne  à l’animal  une  physionomie  plus  déga- 
gée, mais  eu  même  temps  un  peu  niaise;  ses  oreilles  sont  ^ri 
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longues  et  pendantes  ; ses  cornes , qui  n’ont  pas  plus  de  deux 
pouces  et  demi  de  longueur,  sont  un  peu  courbées  en  arrière  ; 
enfin,  ce  qui  la  distingue  le  plus  de  la  chèvre  d’ Angora,  c'est 
qu’elle  a le  poil  ras  et  d’une  couleur  rougeâtre  claire. 

Le  nom  de  chèvre  mamhrine  vient  de  ce  que  cette  race  est 
commune  sur  la  montagne  de  Mambré  ou  Maiiré,  située  à 
la  partie  méridionale  de  la  Palestine , aux  enAurons  d’Her- 
bron.  C’est  la  seule  qui  soit  répandue  dans  l’Egypte  infe- 
rieure. On  a dit  que  ses  oreilles  étoient  ai  longues , qu’elles 
traînoient  à terre , et  que  les  Orientaux  en  coupoient  une  , 
afin  que  la  chèvre  pût  paître  ; mais  c’est  une  exagération  et 
une  erreur;  ces  oreilles  ne  tombent  pas  jusqu’à  terre,  et  on  ne 
les  coupe  pas. 

La  chèvre  mamhrine , que  l’on  nomme  quelquefois  chèvre 
du  Levant , se  trouve  aux  Indes  orientales  , aussi  bien  qu’en 
Syrie.  Elle  donne  beaucoup  de  lait , qui  est  d’assez  bon  goût, 
et  que  les  Orientaux  préfèrent  à celui  de  la  vache  et  du 
buffle. 

Le  Bouc  DE  JuDA  , qui  est  commun  en  Guinée,  à Angola 
et  sur  les  autres  côtes  d’Afrique,  ne  difière  de  notre  bouc , 
qu’en  ce  qu’il  est  plus  petit,  plus  trapu,  jilus  gras;  sa  chair 
est  aussi  meilleure  à manger.  On  le  préféré  dans  son  pays  au 
mouton,  comme  nous  préférons  le  mouton  à la  chèvre. 

Celle  race  est  la  seule  qui  entre  dans  les  troupeaux  de  la 
partie  supérieure  de  l’Egypte.  Elle  est  beaucoup  plus  petite 
que  la  chèvre  mamhrine  , la  seule  que  l’on  voye  dans  la  basse- 
Egypte  ; leurs  cornes  déliées  et  agréablement  contournées, 
leur  poil  long , bien  fourni , et  presque  aussi  doux  que  la  soie, 
de  même  que  quelques  autres  rapports  dans  les  formes,  rap- 
prechenl  ces  chèvres  de  celles  A’ Angora. 

Elles  sont  très -vives  et  lestes,  et  font  entendre  continuelle- 
ment leur  bêlement,  dont  le  son  ne  peut  être  mieux  comparé 
qu’aux  cris  d’un  petit  enfant. 

La  Chèvre  najne  , ou  Bouc  d’Afrique  , n’est  qu’une 
simple  variété  de  l’espèce  de  la  chèvre , remarquable  par  la 
petitesse  de  sa  taille  et  par  ses  cornes,  qui  sont  très-courtes, 
très-rabatlues  et  presque  appliquées  sur  le  ci  âne. 

Cette  race  de  chèvres  a été  transportée  d’Afrique  en  Amé- 
rique , et  s’est  maintenue  dans  ce  nouveau  Continent , sans 
autre  altération  que  celle  de  la  taille , qui  est  devenue  encore 
plus  petite.  ( Desm.  ) i 

CHEVRE  DES  ALPEIS.  Quelques  auteurs  donnent  ce 
nom  au  Chamois.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHÈVRE  BLEUE  (la) , de  V Encyclopédie  ,k  quelques  dif- 
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férences  près , paroîl  être  le  même  animal  que  le  coudous  ou 
canna.  Yoyez  Coudous.  (Desm.) 

CHÈVRE  DE  BEZOARD.  La  gazelle  a élé  nommée 
ainsi , par  quelques-uns , à cause  des  bézoards  qu’elle  fournit. 
Foyez  Gazelle.  (S.) 

CHÈVRE  DE  CONGO,  de  Kolbe.  C’est  une  petite  ga~ 
zelle  d’Afrique  , que  Bujfon  regarde  comme  très-voisine  du 
ehevrotain  ; il  lui  en  donne  même  le  nom.  (Desm.) 

CHÈVRE  DANSANTE , nom  que  les  anciens  ont  donné 
à un  phénomène  lumineux  qui  pai-oît  avoir  quelque  rapport 
avec  V aurore  boréale.  (Pat.) 

CHÈVRE  DE  GRIMME  , quadrupède  du  genre  de» 
Antilopes.  Voyez  Grimme.  (Desm.) 

CHÈVRE  DU  LEVANT  ( Capra  orientaüa  ).  C’est  ainsi 
que  le  mouflon  est  désigné  dans  le  Règne  animal  de  Brisson. 
Aboyés  Mouflon.  (S.) 

CHÈVRE  DE  LYBIE.  Quelques  auteurs  ont  appelé  ainsi 
la  gazelle  commune.  Voyez  Gazelle.  (S.) 

CHÈVRE  MAMBRINE.  C’est  une  simple  variété  de  l’e»- 
pèce  de  la  Chèvre.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHÈVRE  A MUSC.  ( Capra  moechi  Aldrov.  ).  C’est  le 
Musc.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHÈVRE  NAINE.  C’est  la  femelle  du  bouc  d' Afrique  , 

Îiii,  lui-même,  n’est  qu’une  variété  du  bouc  commun.  Voyez 
!hèvbe.  (Desm.) 

CHÈVRE  PLONGEANTE,  en  hollandais  duykerbok^ 
C’est  ainsi  que  les  colons  du  Cap  de  Bonne-Espérauce  appel- 
lent la  Grimme  {Voyez  ce  mot.) , parce  que  se  tenant  tou- 
jours parmi  les  broussailles , elle  se  lève  par  un  saut  brusque 
à l’approche  de  quelque  ennemi , se  replonge  ensuite  dans  les 
buissons,  s’enfuit , et  répète  souvent  la  même  manœuvre  pour 
reconnoître  si  elle  est  poursuivie.  (S.) 

CHÈVRE  SAUTANTE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉ- 
RANCE. C’est  le  nom  donné  par  Forster,  d’après  les  Hol- 
landais, à un  quadrupède  du  genre  des  antilopes  ou  de» 
gazelles.  Voyez  Gazelle  sautante  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  (Desm.) 

CHÈVRE  SAUVAGE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉ- 
R.ANCE  , de  Kolbe,  est  le  même  animal  que  le  Condoma. 
Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHÈVRE  VOLANTE , nom  donné  à la  Becassink., 
d’après  son  cri.  Voyez  ce  mol.  (Vieill.) 

CHEVREAU.  C’est  le  petit  du  bouc  et  de  la  clUvre.  Voyez 
Chèvre.  (Desm.)  , 
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CHÈVREFEUILLE , Lonicera  Linn>  *(  Peniartdrie  ma- 
no gy nie),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Caprifoliacées, 
et  dont  le  caraclère  est  d’avoir  un  très-petit  calice  à cinq 
dents;  une  corolle  monopétale  en  tube,  plus  ou  moins  irré- 
gulière , et  à cinq  divisions  ordinairement  inégales  ; cinq 
étamines  avec  des  anthères  oblongiies  ; un  ovaire  inférieur 
'et  un  style  couronné  par  un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une 
baie  ovale  ou  ronde,  communément  à deux  loges  , et  conte- 
nant plusieurs  semences. 

i Jussieu  et  Ventenat  ont  divisé  le  genre  Chèvrefeuille  en 
quatre  genres,  que  j’ai  cru  devoir  réuni  r de  nouveau  en  un  seul, 
à l’exentple  de  Linnæus  et  de  l’auteur  de  la  Flore  française.  On 
trouvera  les  caractères  de  ce  genre  représentés  dans  les  Illns- 
trationa  de  Lamarck  , pl.  i5o.  Les  es]>èces,  en  assez  grand 
nombre , qu’il  comprend,  sont  des  arbrisseaux  indigènes  ou 
exotiques,  sarmenteux  ou  droits,  qui  ont  les  feuilles  simples 
et  opposées,  et  des  fleurs  de  difierentes  couleurs  , quelquefois 
d’une  odeur  suave.  Tantôt  elles  naissent  deux  à deux,  ou  plu- 
sieurs ensemble,  sur  un  pédoncule  commun  : tantôt  elles  sont 
scssiles  aux  brandies  ; et  disposées  alors  en  verticilles  ou  en 
têtes,  elles  forment  des  bouquets  à leur  sommet.  La  plupart 
des  chèvrefeuilles  sont  cultivés  dans  les  jardins  qu’ils  embel- 
lissent et  qu’ils  parfument.  Nous  allons  faire  connoitre  les  plus 
intéresssans. 

‘ Le  Chèvrefeuille  des  jardins  ou  d’Italie,  Lonicera 
caprifolium  Linn. , est  le  plus  commun  et  le  plus  recherché. 
C’est  un  arbrisseau  grimpant,  qui  croît  dans  les  haies  du  midi 
de  l’Europe.  Sa  tige,  qui  n’est  qu’une  souche  ligneuse,  pousse 
une  quantité  de  rameaux  cylindriques,  longs,  lisses  , coloiés 
et  très-flexibles,  qui  s’enlorlillent  aisément  autour  des  arbres 
voisins  ou  des  supports  qu’on  leur  jirésenle  ; ils  sont  garnis 
'de  feuilles  sessiles,  entières  et  glabres,  et  leur  sommet  est 
couronné  de  belles  fleurs  disposées  en  rayons  , grandes,  très- 
odorantes,  tantôt  blanchâtres,  tantôt  jaunâtres  ou  rouges.  La 
forme  de  la  corolle  est  un  tuyau  évasé  par  le  haut , et  partagé 
ru  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  découpée,  et  l’infé- 
rieure entière  et  réfléchie.  A ces  fleurs  succèdent  des  baie» 
molles,  semblables  à celles  du  sureau , et  divisées  en  deux 
loges.  Cette  espèce  a plusieurs  variétés,  auxquelles  les  jardi- 
niers donnent  les  noms  de  chèvrefeuilles  précoces  , tardifs  , à 
jleurs  écarlates , et  de  chèvrefeuilles  toujours  verts.  En  les 
réunissant  et  en  les  mêlant  avec  goût  dans  un  jardin , on  peut 
jouir  de  leurs  fleurs  charniantes  pendant  toute  la  belle  saison. 
Ce  chèvrefeuille  se  multiplie  facilement , et  croît  fort  vite  ; U 
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# élève  assez  liant  pour  garnir  des  murs  élevés,  des  palissades , 
des  berceaux  , des  cabinets.  On  peut  aussi  le  réduii'e  en  Imis- 
son,  l’arrondir  en  tête,  ou  eu  faire  des  cordons  et  des  haies. 
Placé  au  pied  des  arbres , dans  les  massifs  ou  les  avenues , il 
monte  et  serpente  autour  de  leur  tronc , s’entrelace  dans 
leurs  blanches,  et  retombe  en  formant  des  arcades  et  des 
guhlandes  tjui  flattent  agréablement  la  vue  et  Todorat.  Il  est 
sujet  à être  attaqué  par  les  pucerons,  moins  pourtant  à l’ex- 
posiUon  du  nord  qu  a celle  du  midi.  On  jieut  y remédier  en 
coupant  les  plus  jeunes  rejetons , auxquels  ces  insectes  s’atta- 
chent toujours  de  préférence.  La  ■variété précoce  ou  à fleurs 
blanches  pousse  des  bouquets  de  feuilles  au  moment  où  ha 
gelée  cesse  , et  fleurit  en  niai  ; mais  sa  fleur  dure  peu  -,  et  dès 
quelle  est  passée,  les  feuilles  dépérissent,  et  paroissent  tout  , 
lele  désagréables  à la  vue.  Le  romain  ou  chèvrefeuille  jaune 
d Italie  , montre  ses  fleurs  bientôt  après;  celles-ci  sont  d’un 
louge  jaunâtre,  et  aussi  de  courte  durée.  Il  y a une  troisième 
variété  qui  fleurit  plus  tard  et  plus  long-temps. 

LeCllKVKEFEUILLE  DES  BOIS,  VELU,  Gf.ABHE  OU  A FEUILI.ES 
DE  CHÊNE  , Lonicera  periclymenum  Linn. , arbrisseau  sar- 
menteux  de  nos  climats , est  commun  dans  les  boLs  et  dan» 
les  haies.  Il  porte , jiendant  tout  l’été,  des  fleurs  grandes  et 
belles,  très -odorantes,  jaunâtres  en  dedans,  rougeâtres  en 
dehors,  et  de  la  même  forme  que  celles  du  précédent.  Ses 
rameaux  sont  plus  ou  moins  vigoureux,  ses  feuilles  pubes- 
cenles  ou  hases,  un  peu  pétiolées,  pointues  aux  deux  bouta 
dans  les  deux  premières  variétés,  sinuées  et  panachées  dan» 
la  troisième,  qm  est  plus  curieuse  que  belle.  Le  chèvrefeuille 
des  bois  , glabre  , est  aussi  appelé  chèvrefeuille  rouge  tardif, 
chèvrefeuille  de  Hollande,,  d'Allemagne  ( caprifolium  ger- 
manicum , flore  rubello , serotinum  Tourn.  608  , Mill.  Dict. 
n <*.).  Aliller  le  regarde  comme  une  véritable  espèce. 

Le  Che'vbeieüille  DE  Vmi»iNiE,ZiOn»cfiro  sempervirens 
Linn. , qui  croit  aussi  dans  plusieurs  parties  de  l’Amérique 
aeptentrionalc,est  encore  un  arbrisseau  grimpant,  très-recJier- 
clie  pour  la  belle  coiileur  de  ses  fleurs  et  pour  leur  durée. 
Lues  paroissent  au  printemps,  et  se  succèdent  jusqu’en  au- 
tomne.  Elles  sont  presque  régulières  ; leur  intérieur  est  jaune, 
et  1 exleneur  d un  rouge  écarl  ate  très-vif.  Cette  espèce  a l’avan- 
lage  de  consener,  en  hiver , une  partie  de  ses  feuilles,  qui 
oltrent  a leui's  surfaces  deux  verts  difléren»  ; elles  sont  en- 
tières, ovales , assises  sur  Iæs  rameaux , et  lisses  comme  eux. 
C/eux-ci  ont  une  couleur  pourprée.  Ils  11e  peuvent  se  passer 
d appui,  étant  grêles  'rt  Ires-foibles.  On  cultive  au  Jardin  des 
Plantes  de  Pari»  ce.;  beau  chèvrefeuilU , qui  n’est  point  déli- 
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cat.qui  est  rarement  attaqué  par  les  insectes,  et  qu’on  peut 
aiséinenl  garantir  des  grands  froids  avec  quelques  soins  , sur- 
tout s’il  est  placé  à une  exposition  chaude.  Il  y en  a deux  va- 
riétés. Lapremière>  transportée  anciennement  de  Virginit*, 
est  beaucoup  plus  dure  ; elle  a des  branches  plus  fortes,  des 
feuilles  d’un  vert  plus  clair,  et  des  fleurs  d’une  couleur  plus 
foncée  que  la  seconde  variété  originaire  de  la  Caroline. 

Le  CHÉVREFtClLLE  DE  LA  JAMAÏQUE  OU  BuiSSON  A BAIES 
DENEIGE,  Chiococca  racenu)naLÀnn. , Periclymenumracemo- 
sum  Mill.  Celui-ci  a , comme  le  précédent , des  brandies 
minces , longues  et  sarmenleuses,  qui  demandent  un  appui  ; 
elles  sont  garnies  de  feuilles  en  forme  de  lance  et  opposées , et 
à chaque  nœud  naissent  de  petites  fleurs  d’un  veit  jaunâtre, 

S [ui,  placées  par  paires  le  long  d’un  pédoncule  commun, 
brment  des  grappes  aussi  longues  que  celles  des  groseilles. 
Ces  fleurs  produisent  de  petites  baies  qui  ont  la  blancheur  de 
la  neige. 

Cette  dernière  espèce  est  délicate , et  ne  peut  être  élevée 
dans  nos  olimats,  sansicbaleur  arliHcielle.  On  la  mullipUe 
par  ses  graines;  Lorsqu’elle  s’est  fortifiée,  il  suiHt,  en  hiver, 
de  la  .tenir  dans  l'oraBgerie.  Mais  les  trois  espèces  précé- 
dentes sont  des  plantes  dures,  qui  exigent  peu  de  soin.  Elles 
aiment  une  terre  grasse  , moUe  et  sablonneuse , et  y profitent 
mieux  que  dans  un  sol  sec  et  graveleux.  11  ne  leur  faut  ni  un 
gi-and  sidojl,  ni  trop  d’ombre.  On  les  multiplie  facilement 
par  marcottes  ; c’est  la  méthode  la  plus  prompte  et  la  plus 
sûre,  la  nature  l’indique.  Les  jeunes  branches  qui  ont  été 
couchées  dans  la  terre  , en  automne,  peuvent,  un  an  après, 
^Ire  i>é)iarées  de  la  tige-rmère , et  être  placées  à demeure  ou 
en  pépinière.  Qn  ies  dresse  et  les  dirige  alors  comme  on  veut. 
On  ptîul  aussi  multiplier  ces  arbrisseaux  par  leurs  rejetons  de 
chatjue  année,  en  en  choisissant  des  boutures  qui  aient  au  ' 
moins  quatre  uœuds , et  un  petit  morceau  de  bois  de  deux 
ans  à leur  extrémité.  Miller  dit  que  les  boutures  donnent  de 
meilleures  racines  que  les  marcottes. 

Parmi  les  clièvrefcuiLhs  qui  ne  sont  point  sarmenteox,  on 
distingueleCnE\  «EFEUiLLEDU  Chili,  Lonicera  corymbosa 
Linn.  11  fait  exception  au  genre.  Ses  fleurs  n’ont  que  quatre 
étamines;  elles  loi  meut  des  corynibes  au  «sommet  des  ra- 
meaux  , et  soûl  portées  chacune  sur  un  pédoncule  ^larticu- 
lier,  fort  court.  Leur  tube  est  loug,  d’un  rouge  fonce , et  dé- 
coupé sur  ses  bords  en  quatre  parties.  Le  fruit  ressemble  à 
une  ]ietite  olive.  Dans  les  Indes  espagnoles , on  emploie  les 
branches  de  cet  arbrisseau  à teindre  les  étoffes  en  noir; 
cette  couleur  q»1  très-fixe , et  résiste  parfaitement  au  débouiiU. 
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i’our  faire  cettè  teinture  > on  réduit  eh  pètifs  morceaux  le» 
,tois,on  le  mêle  avec  la  plante  nommée pangue  {panke  tinc~ 
toria  Molina,  Hist.  Ckil.  p.  143  ) , et  une  ten-e  noire  nommée 
robbo , et  on  fait  bouillir  le  tout  ensemble  pendant  un  temps 
convenable. 

Le  CHJûVREFEUiLiiE  d’Acadie  , Lofticera  dierpîlla  Linn. , 
vulgairement  la  dierville  j c’est  un  arbuste  dont  les  racines 
sont  traçantes , et  qui  peut  servir  à orner  les  bosquets  de  la 
fin  du  printemps:  ses  feuilles  paroissent  en  février,  et  ses 
fleurs  au  commencement  de  juin  ; elles  sont  jaunâtres  et  dis- 
posées par  petits  bouquets  lâches  au  sommet  des  tiges  et  des 
branches. 

Le  Chèvrefeuili.e  des  buissons, le  Camerisier, Lonù- 
tera  icyloHeùm  Linn. , arbrisseau  de  quatre  à six  pieds , droit  j 
très-branchu,  à feuilles  entièies  et  pubescentes.  11  croît  dans 
les  bois  et  les  haies  de  l’Europe , et  fleurit  au  commencement 
de  mai:  Ses  fleurs,  d’un  blanc  sale,  viennent  deux  à deux 
sur  chaque  pédoncule,  et  sont  remplacées  par  detix  baies 
distinctes,  rouges  dans  leur  maturité. 

Le  Chèvrefeuille  A petites  feuilles  de  la  Caroline, 
lanicera  symphoricarpos  Linn.;  il  s’élève  à peine  à quatre 
pieds.  Quoique  petit  dans  toutes  ses  parties,  il  est  assez  joli. 
Ses  feuilles  sont  pétiolées,  et  ses  fleurs,  qui  ont  un  pédon-r 
cule  très-court  j sont  disposées  en  petites  têtes  aux  aisselles 
des  feuilles.  11  peut  sei-vir.à  orner  les  bosquets  d’automne  ; 
c’est  en  cette  saison  qu’d  fleurit  ; ses  fruits  mûrissent  au  com- 
mencement de  l’hiver.  ^ 

Le  Chèvrefeuille  de  Tartarie,  LonUera  tatarica 
Linn.;  il  est  plus  élevé  que  le  précédent , et  offre  un  buisson 
ioufiu;ila  ses  rameaux  redressés,  des  feuilles  presqu’en  cœur,  et 
des  fleurs  roses  ou  blSnches  , placées  deux  à deux  sur  des  jié- 
doncules  axillaires  et  opposés.  Ses  baies  sont  de  la  grosseur 
d’un  pois,  roüges  et  distinctes.  11  fleurit  du  printemps;  l’hi- 
ver , ses  rameaux  sont  d’uue^blàhcheur  remarquable. 

Le  Chèvrefeuille  à fruits 'bleus, Zonicera  cœrK/ea 
Linn.  ; il  croît  sur  l’Apenniu  et  dans  les  montagnes  de  la 
fluissé  et  du  midi  de  là  France:  Il  fleurit  au  mois  de  mai. 
Dans  cette  espèce , l’écorce  du  tronc  est  brune , et  se  détache 
l’hiver  par  lambeaux  ; celle  des  rameaux  est  lisse  et  d’un 
pourpre  jaunâtre  ; les  jeunes  pousses  sont  légèrement  velues  ; 
les  pédoncules  portent  deux  fleurs  qui  naissent  du  mémo 
ovaire  ; elles  sont  blanches,'  presque  régulières  et  remplacée» 
par  une-  baie  ovale,  qui  contient  quelquefois  jusqu’à  dix  se- 
mences pleines  d’un  suc  pourpre  et  propre  à teindre: 

L«  Chèvrefeuille  des  Alpes,  Lankera  Alpigena  Linn.- 
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Celui-ci  se  distingue  aisément  par  ses  baies  jumelles,  réuniai 
en  une  seule , qui  est  rouge  et  marquée  de  deux  points  noirs. 
Ses  feuilles  sont  plus  grandes  que  celles  des  autres  espèces  de 
ce  genre,  et  ses  Heurs,  posées  deux  à deux  sur  un  assez  long 
pédoncule,  ont  ordinairement  un  ovaire  commun  ; elles  sont 
jaundtres  intérieurement,  iiurpimnes  eu  dehors,  et  parois- 
seiit  en  niai. 

Ces  sept  espèces  de  chèvrefeuilles  érigés  ( la  pi'emière  et 
la  dernière  exceptées)  sont  très-faciles  à élever;  elles  réus- 
sissent mieux  à une  exposition  froide  que  dans  une  situation 
plus  chaude.  On  les  cultive  dans  les  pépinières , ^>our  en  faire 
commerce , et  on  les  mêle  à d’autres  arbrisseaux  a Heurs  pour 
la  variété. 

Miller  parle  d’un  CHKVBEPEUUiLE,  Periclymenum  verti- 
cillatuiii  Mill. , n“  3 , haut  de  douze  pieds , avec  une  tip;o 
d’arbrisseau,  qu’on  rencontre  dans  quelques  îles  de  l’Ame- 
rique,  et  qui  a ses  feuilles  réunies  quatre  à quatre  à chaque 
nœud , et  en  mépie  tem|>s  verticillées.  Ses  fleurs  naissent  en 
corymbes  aux  extrémités,  des  branches  ; elles  sont  d’une 
couleur  de  corail  foncé  en  dehors  et  d’un  rouge  pâle  en  de- 
dans. Ouïe  trouve  à la  Jamaïque.  (D.) 

CHEVJRliT'rE,  en  vénérie  c’est  la  femelle  du  Chevreuil. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHEVRETTE  ou  CHEVRON,  c’est  le  nom  vulgaire 
des  crustacés,  nommés pa/œmon,  par  Fâbricius.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre,  comme  on  le  fait  souvent,  avec  les  Cre- 
vettes , qui  sont  un  autre  genre  de  la  même  classe.  V oyez  an 
mot  P alœmon  et  Crevette.  ( R.  ) 

CHEVRETTE  HLEUE.  L’insecte  nommé  ainsi  par 
GeoftVoy,  appartient  au  genre  Platycère  de  Ijatreille. 
Voyez  ce  mot.  ( O.  ) 

CHEVRETTE  BRUNE.  GeoËfroi  donne  ce  nom  à uu, 
insecte  qu’il  place  dans  la  seconde  section  de  son  genj'e  Ceki  -, 
VOLANT,  et  qui  appartient  à celui  de  Tuogossite.  Voy.  Tro- 
gossite.  ( O.) 

CHEVREUIL  i^Cervus  capreolus  Linu.  Voyez  tom.  S4  , 
pag.  1 5ü  , pl.  8 et  q , de  \ ilistoire  naturelle  des  Quadrupède» 
de  BuJJoa,  édition  de  Stymiini),  quadrupède  du  genre  du 
Cehk  et  de  la  seconde  section  de  l’ordre  des  Ruminans. 
( Voyez  ces  mots.  ) Le  chevreuil  est  beaucoup  plus  petit  que 
vecerf,  mais  il  lui  ressemble  plus  que  tout  autre  animal  par 
la  conformation  des  parties  extérieui’es  et  intérieures.  Cepen- 
dant le  chevreuil  n’a  ]x)int  de  larmiers  comme  le  cerf,  et  sa 
queue  ne  paroit  pas  au-dehors. 
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* he  faon  du  chevreuil  porte  la  livrée  éfi  naÎAséi^t,  comme 
le  faon  du  cerf.  Le  chevreuil  a des  dagues  comme  le  cerf  et  le 
daim , lorsqu’il  est  dans  sa  seconde  année,  et  on  le  nomme 
daguet  ou  brocard  ; à sa  troisième  année , chaque  perche  oü 
dague , jette  un  andouiller  en  avant,  à environ  trois  pouces 
au-dessus  de  la  meule  ; ensuite , elles  ont  chacune  un  second 
andouiller  en  arrière  , à deux  poUces  pour  l’ordinaire  au- 
dessus  du  premier.  Dans  les  années  suivantes,  il  pareil  encore 
d’autres  andouiUers.  Lorsqu’il  y en  a huit  ou  dix , c’est-à-dire 
quatre  ou  cinq  sur  chaque  perche  , on  donne  à l’animal  le 
nom  de  chevreuil  de  dix-cors. 

Le  bois  de  chevreuil  est  à proportion  de  la  gi’andeur  de 
l’animal,  plus  petit  que  celui  du  cerf;  la  partie  inférieure  du 
mèrain  ou  des  perches  suit  d’abord  la  direction  des  prolonge- 
mens  de  l’os  frontal  [\espivots  ) ; ensuite  elle  s’incline  en  de- 
hors jusqu’au  premie'"  andouiller.  La  portion  de  chaque 
perche  qui  se  trouve  depuis  cet  andouiller  jusqu’au  second  , 
jienche  en  arrière,  et  l’extrémité  s’étend  en  haut.  Le  premier 
andouiller  est  ordinairement  vertical  et  le  second  Imrizontal. 
J1  y a plus  de  gouttières  sur  le  bois  du  chevreuil  qtie  sur  celui 
du  cerf  ; mais  les  perlures  ne  sont  ordinairement  bien  ap|)a- 
rentes  que  sur  les  côtés  inférieurs  et  postérieurs  des  perches. 
La  chevrette  ( c’est  la  femelle  du  chevreuil)  ne  porte  point  de 
bois. 

Le  chevreuil  a le  dessus  du  corps , c’est-à-dire , la  partie 
Supérieure  du  cou , les  épaules , les  lianes , les  faces  extérieures 
et  postérieures  des  cuisses,  d’une  couleur  fauve  foncée  , ou 
d’un  roux  clair.  Le  dessus  de  la  tête,  le  chanfrein  et  la  face 
extérieure  des  oreilles  , sont  d’un  fanve  brunâtre  plus  ou 
moins  foncé.  Le  menton  est  blanc , de  même  que  la  partie 
de  la  lèvre  inférieure  qni  est  au-dessous  des  naseaux.  Le  reste 
du  corps  et  les  jambes  sont  de  couleur  fauve  claire , et  presque 
blanchâtre  sur  les  aisselles,  le  ventre  et  les  aines.  Souvent  le 
pelage  du  chevreuil  est  mélangé  de  gris,  ce  qui  lui  donne  une 
teinte  plus  foncée. 

Le  chevreuil  est  plus  gai,  plus  leste , plus  év'eillé  que  le  cerf; 
sa  forme  est  plus  arrondie , plus  élégante  et  sa  ligure  plus 
agréable  ; ses  yeux  sur-tout  sont  plus  beaux , plus  briUans  et 
paroissênt  animés  d’un  sentiment  plus  vif  ; ses  membres  sont 
plus  souples,  .ses  mouvemens  plus  prestes,  et  il  bohdit,  sans 
effort , avec  autant  de  grâce  que  de  légèreté  ; sa  robe  est  tou- 
jours propre  , son  poil  est  lustré;  il  ne  se  roule  jamais  dans 
la  fange  comme  le  cerf  ; il  ne  se  plaît  que  dans  les  pays  les 
plus  élevés , les  plus  secs  , où  l’air  est  le  plus  pur  ; il  se  tient 
presque  toujours  dans  {e  feqillage  épais  des  plus  jeunes  taillis  ; 
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U est  encore  plu*  ru*é  que  le  cerf,  plus  adroit  à se  dérober, 

S lus  difficile  à suivre  ; il  a plus  de  finesse,  plu*  de  ressources 
instinct  : car , quoiqu’il  ait  le  désavantage  mortel  de  laist 
ser  après  lui  des  impressions  plus  fortes  , et  qui  donnent 
aux  chiens  plus  d’ardeur  et  plus  de  véhémence  d’appétit  que 
l’odeur  du  cerf,  il  ne  laisse  pas  de  savoir  se  soustraire  à leur 
poursuite  par  la  rapidité  de  sa  première  course , et  par  ses 
détours  multipliés;  il  n’attend  pas,  pour  emplo^yer  la  ruse  , 
que  la  force  lui  manque  ; dès  qu’il  sent  au  contraire  , que  les 
premiers  efforts  d’une  fuite  rapide  ont  été  sans  succès,  il  re-i 
vil  ni  sur  ses  pas , retourne , revient  encore  ; et  lorsqu’il  a con-: 
fondu  par  ces  mouvemens  opposés  la  direction  de  l’aller  avec 
celle  do  retour  , lorsqu’il  a mélé  les  émanations  présentes 
avec  les  émanations  passées,  il  se  sépare  de  la  terre  par  un 
bond , et  se  jetant  à côté,  il  se  met  ventre  à terre  , et  laisse, 
sans  bouger,  passer  près  de  lui  lajtrpupe  entière  de  ses  enne-s 
mis  ameutés. 

Au  lieu  de  se  mettre  en  hardes  comme  le  cerf  et  le  daim, 
et  de  marcher  comme  eux  en  grande  troupe,  le  chevreuil. 
demeure  en  famille  ; le  père  , la  mère  et  les  petits  vont  en- 
semble, et  on  ne  les  voit  jamais  s’associer  avec  des  étrangers  ; 
ils  sont  aussi  conslans  dans  leurs  amours  que  le  çetfYesl  peu. 
Comme  la  chevrette  produit  ordinairement  deux  faons , l’un 
mâle  et  l’autre  femelle,  ces  jeunes  animaux,  élevés,  tiourris 
ensemble , prennent  une  si  douce  affection  l’un  j)our  l’autre, 
qu’ils  ne  se  quittent  jamais,  à moins  qu’un  sort  injuste  ne  les 
sépare , et  c’est  attachement  encore  plutôt  qu’amour  ; car  , 

3uoiqu’ils  soient  toujours  ensemble , ils  ne  ressenlent'les  ar-, 
eurs  d u rut  qu’une  seule  fois  par  an , et  ce  temps  ne  dure  que. 
quinze  jours  : c’est  à la  fin  d’octobre  qu’il  commence,  et  il  finit 
•avant  le  quinze  de  novembre.  Ils  ne  sont  point  alors  chargés,, 
comme  le  cer/*,  d’une  venaison  surabondante;  ils  n’ont  point 
d’odeur  forte,  point  de  fureur,  rien  en  un  mot  qui  les  altère 
et  qui  change  leur  état  ; seulement , ils  ne  soufl’rcnt  pas  que 
leurs  faons  restent  avec  eux  pendant  ce  temps  ; le  père  les. 
chasse  comme  pour  les  obliger  à céder  leur  place  à d’autres 
qui  vont  venir,  et  à former  eux-mêmes  une  nouvelle  famille  j 
cependant  après  que  le  rut  est  fini , \es faons  reviennent  auprès, 
de  leur  mère,  et  ils  y demeurent  encore  quelque  temps,  aprèa 
quoi  ils  la  quittent  pour  toujours,  et  vont  tous  deux  s’établir  à 
quelque  distance  des  lieux  où  ils  ont  pris  naissance- 

La  chevrette  porte  cinq  luois  et  demi  ; elle  met  bas  vers  la 
fin  d’atTil , ou  au  commencement  de  mai  ; alors  elle  se  sépare 
du  chevreuil,  et  se  recela  dans  le  plus  fort  du  bois  pour  éviler- 
le  loup  qui  est  sop  plus  dangereux  ennemi.  Au  bout  (je  dix  ot* 
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dou^  jours,  les  jeûnes  faons' oni  déjà  pris  assez  de  force  pour 
la  suivre  ; lorsqu’elle  est  menacée  de  quelque  danger  , elle  les 
cache  dans  quelque  endroit  fourré  ; elle  fait  face , se  laisse  '' 
chasser  pour  eux;  mais  tous  ces  soins  n’em  pêchent  pas  que  les 
hommes , les  chiens , les  loups , ne  les  lui  enlèvent  souvent. 

Les  faons  restent  avec  leurs  père  et  mère  huit  ou  neuf  mois 
en  tout  ; et  lorsqu’ils  se  sont  séparés,  c’est-à-dire  , vers  la  fin 
de  la  première  année  de  leur  âge , leur  première  tête  ( bois  ) 
commence  à paroili'e  sous  la  forme  de  deux  dagues  beaucoup 
plus  petites  que  celles  du  cerf.  Le  chevreuil  met  bas  sa  tête  à la 
fin  de  l’automne,  et  la  re/à/r  pendant  l’hiver.  Lorsqu’il  a 
sa  tête,  il  la  frotte  contre  les  arbres  pour  la  dépouiller  de  la 
peau  dont  elle  est  revêtue;  et  c’est  ordinairement  dans  le  mois 
de  mars,  avant  que  les  arbres  ne  commencent  à pousser.  Ce 
u’est  donc  pas  la  sève  qui  teint  la  tête  du  chevreuil:  cependant 
elle  devient  brpne  à ceux  qui  ont  le  pelage  brun , et  jaune  à 
ceux  qui  sont  fauves  ou  roux,  et  par  conséquent  il  est  hors 
de  doute  que  cette  couleur  du  bois  ne  vient  que  de  la  nature 
de  l’animal  et  de  l’impression  de  l’air,  (f'oy.  Cerf.)  Tant  que 
la  tête  du  chevreuil  est  molle,  elle  est  extrêmement  sensible,  il 
marche  alors  avec  précaution  et  porte  sa  tête  basse  pour  ne 
pas  toucher  aux  branches. 

*En  hiver,  les  chevreuils  se  tiennent  dans  les  taillis  les  plus 
fourrés,  et  ils  vivent  de  ronces,  de  genêt,  de  bruyère  et  de 
chatons  de  coudrier , de  marsaule , &c.  Au  printemps , ils 
vont  dans  les  taillis  plus  clairs,  et  broutent  les  boutons  et  les 
feuilles  naissantes  de  presque  tous  les  arbres  : cette  nourriture 
chaude  fermente  dans  leur  estomac , et  les  enivre  de  manière 
qu’il  est  alors  très-aisé  de  les  surprendre;  ils  ne  savent  où  ils 
vont , ils  sortent  même  assez  souvent  hors  des  bois,  et  quel- 
quefois ils  s’approchent  du  bétail  et  des  endroits  liabités.  £it 
été  , ils  restent  dans  les  taillis  élevés,  et  n’en  sortent  que  rare- 
ment pour  aller  boire  à quelque  fontaine , dans  les  grandes 
sécheresses  : car , pour  peu  que  la  rosée  soit  abondante  , ou 

Îne  les  feuilles  soient  mouillées  de  la  pluie  , ils  se  passent  de 
oire  ; ils  cherchent  les  nourritures  les  plus  fines  ; ils  ne  vian~ 
dent  (mangent)  pas  avidement  comme  le  cerf;  iLsne  brou- 
tent pas  indifléremment  toutes  les  herbes;  ils  mangent  délica- 
tement , et  ils  ne  vont  que  rarement  aux  gagnages  , parce 
qu'ils  pré£nent  la  bourgène  et  la  ronce  aux  grains  et  aux 
legumes.  Les  chevreuils  ne  se  plaisent  pas  également  dans  tous 
les  pays  ; et  dans  le  même  pays,  ils  all'ectent  encore  des  lieux 
particuliers  ; ils  aiment  les  collines  ou  les  plaines  élevées  au- 
dessus  des  montagnes.  Ils  ne  sc  tiennent  pas  dans  la  profon- 
deur des  forêts,  ni  dans  le  milieu  des  bois  d’une  vaste  étendue-; 
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ÜB  occupent  plus  volontiers  les  pointes  des  bois  qui  sont  euTf* 
l onnées  de  terres  labourables.  ' ' 

Les  chevreuils  ne  raient  ( crient  ) pas  si  fréquemment,  ni 
d’im  cri  aussi  fort  queleeer^  Les  jeunes  ont  une  petite  voix 
courte  et  plainlive,»iï...  mi,  par  laquelle  ils  marquent  le  besoin 
qu’ils  ont  de  nourriture  : ce  son  est  aisé  à imiter,  et  la  mère, 
trompée  par  l’appeau , arrive  jusque  sous  le  fusil  du  chasseur. 
Comme  la  chevrette  ne  porte  que  cinq  mois  et  demi , et  que 
l’accroissement  des  jeunes  chevreuils  est  plus  prom|>t  que  celui 
du  cerf,  la  durée  de  sa  vie  est  plus  courte , et  ne  s’étend  guère 
au-delà  de  douze  ou  quinze  ans.  < 

On  peut  apprivoiser  les  chevreuils , mais  non  les  rendre 
familiei's  ; ils  retiennent  toujours  quelque  chose  de  leur  na- 
ture sauvage  ; ils  s’épouvantent  aisément , et  ils  se  précipitent 
contre  les  murailles  avec  tant  de  force,  que  souvent  ils  se 
cassent  les  jambes.  Quelque  privés  qu’ils  puissent  être,  il  faut 
s’en  défier  ; les  mâles  sur-tout  sont  sujets  à des  caprices  dan- 
gereux, à prendre  certaines  personnes  en  aversion , et  alors 
ils  s’élancent  et  donnent  des  coups  de  tête  assez  forts  pour 
renverser  un  homme , et  ils  le  foulent  encore  aux  pieds  lors- 
qu’ils l’ont  renversé. 

La  chair  du  chevreuil  est  très-bonne  à manger  ; mais  sa 
qualité  dépend  beaucoup  du  pays  qu’il  habite , et  ceux  des 
pays  élevés  et  en  collines  sont  sans  comparaison  les  plus  dé- 
licats. Ceux  dont  le  pelage  est  brun , ont  la  chair  plus  fine 
que  les  roux;  les  mâles  qui  ont  passé  deux  ans,  et  que  l’on 
appelle , en  terme  dé  chasse  , vieux  brocards  , sont  durs  et 
d’assez  mauvais  goût;  les  chevrettes,  quoique  du  mêmé  âge, 
ou  plus  âgées , ont  la  chair  plus  tendre  ; celle  des  faons,  lors- 
qu’ils sont  jeunes,  est  mollasse , mais  elle  est  parfaite  lorsqu’ils 
ont  un  an  ou  dix-huit  mois;  ceux  des  pays  de  plaines  et  de 
vallées  ne  sont  jms  bons  ; ceux  des  terreins  humides  sont 
encore  plus  mauvais  ; ceux  qu’on  élève  dans  les  parcs  ont  peu 
do  goût;  enfin  il  n’y  a de  bien  bons  chevreuils  que  ceux  des 
pays  secs  et  élevés,  entrecoupés  de  collines,  de  bois,  de 
terres  labourables,  de  fiiches,  où  ils  ont  autant  d’air,  d’es- 
pace, de  nourriture  et  même  de  solitude  qu’il  leur  en  faut 

, Cette  espèce  est  moins  nombreuse  que  celle  du  cerf,  et  est 
même  fort  rare  dans  quelques  parties  de  l’Eurojje.  En  France , 
avant  la  révolution , il  y avoit  quelques  provinces  où  l’on  ne 
trouvoit  point  de  chevreuils  ; actuellement  il  n’y  en  a presque 
nulle  part:  quoique  communs  en  Ecosse,  il  n’y  en  a point 
en  Aiigti-lcrre  ; il  n’y  en  a que  très-peu  en  Italie,  &c. 

Les  variétés  àa chevreuil s>onl  peu  nombreuses.  Ici,  noûàüé 
,conn.oi8sons  que  les  roux  ou  fauves,  qui  sont  les  plus  gro 
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et  les  bruns,  qui  ont  une  tache  blanche  an  derrière  et  qui 
sont  les  plus  petits,  l^e  chevreuil  Æ Amérique  de  BufTon  <\st 
différent  du  chevreuil  éC Europe,  et  constitue  une  espèce 
distincte  dans  le  genre  du  Cerf,  sous  le  nom  de  Mazamb 
( Voyez  ce  mot.  ) ; c’est  le  cervus  mexicanus  de  Linnæus. 
( Desm.  ) 

Chasse  du  Chevreuil. 

Il  n’y  a que  deux  manières  de  chasser  le  chevreuil,  aux 
chiens  courans  et  au  fusil. 

L’une  et  l’autre  se  font  comme  celle  du  cerf,  avec  cette 
différence  que  dans  la  chasse  du  chevreuil  avec  des  chien 
courans , il  ne  feut  que  des  chiens  de  moyenne  taille  , bien 
râblés,  donnant  peu  de  la  voix , et  point  de  lévriers , grands 
limiers  ni  mâtins.  La  raison  en  est  que  le  chevreuil,  plus  rusé 
et  plus  alerte  que  le  cerf,  ne  peut  guère  se  forcer,  parce 
qu’après  avoir  trompé  les  chiens  sur  la  voie  en  y revenant 
plusieurs  fois  par  des  détours,  il  la  leur  fait  perdre  en  quittant 
la  terre  par  un  grand  saut  qui  l’écarte  de  la  trace , et  parce 
que  ses  émanations  étant  moins  fortes,  ayant  moins  de  ve- 
naison que  les  autres  bêles  fauves,  une  fois  qu’il  s’est  écarté 
de  la  voie , les  chiens  peuvent  passer  et  repasser , sans  le  sentir , 
près  du  buisson  où  il  se  cache , en  s’étendant  sur  le  ventre  ; 
en  sorte  qu’il  faut  en  quelque  sorte  le  surprendre. 

Pour  y réussir  plus  facilement,  il  faut  savoir  qu’en  hiver 
les  chevreuils  s’enfoncent  dans  les  forêts,  en  s’approchant 
seulement  des  ronces,  des  buissons  touffus,  des  ruisseaux  et 
des  fontaines  où  l’herbe  est  toujours  verte;  qu’au  printemps 
ils  se  réfugient  dans  les  taillis  de  deux  ou  trois  ans,  pour  y 
manger  le  bourgeon  et  la  pointe  des  jets  du  bois,  ce  qui  les 
enivre  an  point  qu’alors  ils  courent  çà  et  là  en  plein  jour 
dans  les  routes , et  sans  savoir  où  ils  vont.  Ils  se  tiennent  dans 
ces  demeures  ]iendant  l’été , et  n’en  sortent  dans  les  grandes 
chaleurs  que  pour  aller  boire  aux  ruisseaux  ; ils  se  tiennent 
aussi  sur  les  coteaux  , an  pied  de  quelque  rocher,  et  aussi  .sur 
les  bords  des  forêts.  Dans  cette  dernière  position , si  on  réussit 
à les  surprendre , il  est  plus  aisé  de  les  tirer  que  dans  un  che- 
min , qu’ils  franchissent  d’un  saut  avec  tant  de  vitesse  qu’il 
est  impossible  de  les  ajuster;  au  lieu  qu’au  bord  du  bois,  les 
chiens  les  poussant  dehors , on  a plus  le  temps  de  leur  lâcher 
le  coup.  Pour  les  surprendre , il  faut  des  chiens  qui  ne  donnent 
pas  trop  de  voix  en  approchant,  et  qui  n’aient  pas  trop  d’ar- 
deur, autrement  ils  pousseroient  la  bête  trop  en  avant. 

Il  faut  encore,  poiu-  reconnoilre  l’endroit  du  taillis  qui 
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recèle  un  chevreuil , faire  attention  aux  régaiU,  c’est-à-dire 
aux  places  du  taillis , où , pour  s’égaver , le  chevreuil  a gratté 
la  terre  avec  ses  pieds.  Il  n'y  a que  le  chevreuil  mâle,  aulre- 
tnent  dit  brocard . qui  laisse  cette  trace  de  sa  gaîté  ; son  pied 
au  surplus  forme  des  empreintes  qui  donnent  lieu  aux  mêmes 
remarques  que  les  traces  du  cerf;  et  l'on  doit  s’attacher  à i 
distinguer  le  sexe  de  l’animal , d’autant  plus  qu’il  ne  faut 
chasser  que  le  male , et  épargner  la  femelle. 

On  chasse  enfin  le  chevreuil  sans  chiens,  et  cette  chasse, 
qui  est  celle  proprement  dite  au  fusil , tient  du  piège  et  de 
l’appât.  Elle  consiste,  delà  part  du  clia.sseur,  à se  plaeer  à 
portée  de  l’endroit  où  l’on  sait  qu’il  y a du  chevreuil , après 
que  les  chevrettes  ont  mis  bas , et  qu’elles  sont  prêtes  à cesser 
l’alaitement  de  leurs  faons  ; on  imite  le  cri  de  ceux-ci , eu 
prononçant  le  mot  mi...  mi,  qui  attire  plus  ordinairement  la 
mère  que  le  brocard,  ce  qui  est  un  inconvénient  auquel  le 
désir  d'avoir  une  des  meilleures  pièces  de  gibier  ne  permet 
guère  de  faire  attention , de  la  part  sur-tout  de  ceux  qui , 
n’ayant  pas  de  chiens , n’ont  pas  le  moyen  ni  l’intérêt  de 
choisir. 

Une  dernière  attention  qu’il  faut  avoir  quand  on  a tué  un 
brocard,  c’est  de  lui  couper  les  parties  génitales  aussi-tôt 
qu’on  l’a  jeté  bas , sans  quoi  sa  chair  contracte  bientôt  un 
goût  de  sauvagine  qui  la  rend  très -désagréable. 

Enfin  , on  ne  doit  pas  ignorer  que  les  chevrettes  portent 
cinq  mois  et  demi  ; qu^elles  mettent  bas  vers  la  fin  d’avrU 
ou  au  commencement  de  mai , et  que  quinze  jotirs  après  leur 
naissance , les  faons  sont  en  état  de  suivre  leur  mère , qu’ils  ue 
quittent  que  pour  le  temps  très-court  de  ses  amours , et  enfin 
■pour  n’y  plus  retourner , lorsqu’eux-mêmes , mâle  et  femelle, 
fruits  d’une  même  portée , sont  en  âge  d’aller  former  à l’écart 
la  souche  d’une  nouvelle  famille.  (S  ) 

CHEVREUIL  D’AMERIQUE.  Foyez  Mazame  et  Ca- 
riacou. (Desm.) 

CHEVREUIL  DE  MUSC.  La  plupart  des  voyageurs  en 
Asie  ont  donné  ce  nom,  et  ceux  de  chevreuil  mttsqué,  de 
chèvre  de  musc,  de  chevreuil  odoriférant , &c.  au  porte-musc. 
Voyez  Musc.  (S  ) 

CHEVREUIL  DES  INDES  ( Cervus  muntJacLinn.  Voy. 
fora.  24,  pag.  184,'  pl.  g de  V Histoire  naturelle  des  quadrupè- 
des de  Buffon,  édition  de  Sonnini  ),  quadrupède  du  genre 
Cerf  et  de  la  seconde  section  de  l’ordre  des  Ruminans. 
Le  chevreuil  des  Indes  est  d’une  espèce  bien  ditterente  de 
celle  du  chevreuil  ; il  n’a  guère  que  deux  pieds  et  demi  de 
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longueur , et  sa  plus  grande  hauteur  n’est  que  d’un  pied  et 
demi;  son  pelage  est  d’un  gris  sur  lequel  le  brun  domine, 
principalement  sur  le  dos,  et  moins  sur  le  ventre  ; l’intérieur 
des  cuisses  et  le  dessous  du  cou  sont  blanchàires;  les  sabots 
sont  noirs  et  surmontés  d’une  petite  tache  blanche;  les 
ergots  sont  à peine  visibles. 

Les  cornes  de  cet  animal  offrent  des  singularités  bien  re- 
marquables; elles  ont  une  origine  commune,  à la  distance 
de  deux  pouces  du  museau  ; là,  elles  commencent  à s’écarter 
l’une  de  l’autre  , en  faisant  un  angle  d’en^^ron  quarante  de- 
grés, sous  la  peau  qu’elles  soulèvent  d’une  manière  très-sen- 
sible ; ensuite  elles  montent  en  ligne  droite,  le  long  des  bords 
de  la  tète,  toujours  recouvertes  de  la  peau;  parvenues  au 
haut  de  la  tête,  elles  s’élèvent  perpendiculairement  au-dessus 
de  l’os  frontal  jusqu’à  la  hauteur  de  trois  pouces  , sans  que 
la  peau  qui  les  en\’ironne  là  de  tous  côtés , les  ait  quittées.  A 
ce  degré  d’élévation,  elles  sont  surmontées  par  ce  que  l’on 
nomme  les  meules  dans  les  cerfs;  elles  couronnent  la  peau 
qui  re.ite  en  dessous  : du  müieu  de  ces  meules , les  cornes  con- 
tinuent à monter  , et  chacune  jette  un  andouiller  ; elles  sont  ^ 
lisses , et  d’un  blanc  jaunâtre.  On  ignore  si  elles  tombent 
annuellement  comme  celles  du  cerf. 

Au  milieu  dû  front,  entre  les  deux  prolongemens  de  l’os 
frontal , qui  forment  la  base  ou  le  pivot  du  bois,  il  y a une 
peau  molle,  plissée  et  élastique,  dans  les  plis  de  laquelle  on 
remarque  une  substance  glanduleuse , d’où  suinte  une  liqueur 
qui  a de  l’odeur. 

Le  chevreuil  des  Indes  a huit  dents  incisives  dans  la  mâ- 
choire inférieure,  et  six  dents  molaires  à chaque  côté  des 
deux  mâchoires;  il  a deux  canines  à la  mâchoire  supérieure, 
qui  se  projettent  tant  soit  peu  au-dehors,  et  font  une  légère 
impression  sur  la  lèvi-e  inférieure.  Les  yeux  sont  bien  fen- 
dus; au-dessous  sont  deux  larmiers  très  - remarquables  par 
leur  grandeur  et  leur  profondeur  ; la  langue  est  fort  longue  ; 
les  oreilles  ont  trois  pouces  de  longueur;  la  queue  est  courte  , 
assez  large  et  blanche  en  dessous.  < 

Les  habitudes  de  cet  animal , qui  se  trouve  au  Bengalè, 
sont  peu  connues  ; on  ne  les  a observées  que  sur  des  invidi- 
dus  isolés  et  transportés  de  leur  pays  natal  en  Europe.  Tout 
ce  que  l’on  en  sait , c’est  qu’il  paroit  plus  leste  et  plus  év'eillé 
que  le  chevreuil , qu’il  n’aime  pas  à être  touché  de  ceux  qu’il 
ne  connoit  point , que,  réduit  en  domesticité , il  se  noumt 
de  pain  , de  carottes,  et  de  toutes  sortes  d’herbes  qu’on  lui 
présente  ; enfin , qu’il  entre  en  chaleur  dans  les  mois  de  niars 
d’gvril.  (t>£SAi..) 
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CriEVROLLE,  Caprella , genre  de  chistacés  delà  divi» 
sion  des  Sessiliocles  , qui  a pour  caractère  quatre  antennes 
inégales;  le  corps  linéaire  , avec  des  renflemens  irréguliers, 
articulés , à scgniens  plus  longs  que  larges  ; la  queue  nulle  ou 
très-courte , et  dépourvue  d’écailles  ou  d’appendices  quel- 
conques; des  pattes  articulées,  disposées  par  paires  irrégu- 
lièrement distantes. 

La  forme  des  espèces  de  ce  genre,  qui  a été  établie  par 
Lamarck,  se  rapproche  davantage  de  celle  de  la  larve  de  l’in- 
secle  appelé  Mante  , que  des  crustacés  ; cependant  lenr 
organisation  les  place  à côté  des  Crevettes.  ( Voyez  ce  mot.  ) 
Leur  corps  est  extrêmement  alongé  relativement  à son  épais- 
seur, non  par  le  nombre  de  ses  articulations,  mais  par 
leur  longueur.  Leurs  deux  antennes  supérieures  sont  plut 
longues , et  composées  de  quatre  articles  inégaux  , dont  le 
dernier  est  subdivisé  en  un  grand  nombre  d’articles  épineux , 
> ou  velus  à leur  base.  Les  deux  inférieures  sont  plus  courtes  , 
et  composées  de  trois  articles  seulement , mais  organisées  de 
même.  Les  yeux  sont  latéraux  et  sessiles  ; les  six  articles  du 
corpssont  inégaux  ert  longueur,  presque  cylindriques,  et  sou- 
vent renflés  dans  leur  milieu.  Au  premier,  qui  porte  la  tête,  ou 
mieux  qui  est  la  prolongation  de  la  tête,  est  attachée  une  paire 
de  pattes , dont  l’avant-dernier  article  est  ovale , et  le  dernier 
en  crochet , susceptible  de  se  courber  sur  le  précédent.  Ces 
pattes  sont  ordinairement  très-courtes  : du  milieu  du  second, 
part  une  yiaire  de  pattes  parfaitement  semblables  aux  pre- 
mières, mais  beaucoup  plus  longues.  Les  deux  suivantes 
portent  des  pattes  ou  des  tubercules , entre  lesquels  sont  les 
organes  delà  génération,  qui,  dans  les  femelles,- se  chan- 
gent en  un  ovaire  très-volumineux , lorsque  la  fécondation 
est  opérée.  Le  cinquième  est  ordinairement  libre.  Dans  quel- 
ques espèces  il  y en  a deux  autres,  dont  le  premier,  qui 
çst  long,  porte  à son  extrémité  deux  pattes  courtes,  ongui- 
culées , à quatre  articles  ; et  le  dernier , qui  est  très-court , 
porte  également , à son  extrémité,  deux  paires  de  pattes  ongui- 
culées ; la  première  , intérieure  et  plus  courte , a cinq  arti- 
cles;la  seconde,  supérieure,  en  asix.  Ces  deux  dernières  sont 
ordinairement  relevées.  Lorsqu’il  n’y  a que  six  articles  é 
l’abdomen,  on  ne  trouve  que  ces  quatre  dernières  pattes. 

Les  chevroües  se  trouvent  principalement  dans  la  mer  dn 
Nord.  Leur  manière  de  nager  est  singulière,  en  ce  que  leur 
corps  se  relève  postérieurement,  de  manière  à former  quel- 
quefois un  angle  droit.  Leurs  mœurs  n’ont  point  été  étu- 
diées. Ce  genre , dans  lequel  il  n’y  a que  deux  espèces  de  con- 
nues, présente  dans  l’une  d’elles  un  phénomène  remarquable; 
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dans  l’une  d’elles,  mâle  est  fort  différent , et  a un  plus 
^rand  nombre  de  pattes  que  la  femelle  , si  du  moins  Muller, 
à qui  on  en  doit  l’observation  , n’a  pas  été  induit  en  erreur. 
Ces  deux  espèces  sont  : 

La  Chevroi.le  einaire,  qui  a pour  caractère  quatre 
mains  à un  seul  ongle,  dix  pattes  dans  le  mâle.  Elle  est  figu- 
rée dans  Herbst,  tab.  56,fig.  9 et  lo,  A.  B. 

La  Chevrolle  ventrue,  qui  n’a  que  deux  mains  à un 
seul  ongle,  et  quatorze  pattes.  Elle  est  figurée  dans  Muller  , 
Zool.  Dan. , tab.  56  , fig.  1 et  3.  (B.) 

CHEVROTAIN  (^Moschus),  désignation  'd’un  genre  de 
quadrupèdes  de  la  première  section  de  l’ordre  desRuMiNANs. 
( Ployez  ce  mot.  ) Ce  genre  est  caractérisé  par  la  piésence  des 
trois  sortes  de  dents  : les  incisives , au  nouibre  de  huit , à la 
mâchoire  inférieure  ; les  canines  longues  et  saillantes  à la 
mâchoire  supérieure  ; l’absence  de  bois  ou  de  cornes  sur  la 
tête  et  de  bosses  sur  le  dos  ; la  forme  générale  du  corps  très- 
semblable  à celle  du  cerf;  le  poil  ras  et  non  frisé  ; la  lèvre 
supéneure  non  fendue.  Ce  genre  ne  comprend  que  deux 
esiièces  bien  avérées,  qui  toutes  deux  habitent  les  Indes  orien- 
tales, le  Musc  et  le  Chevrotain.  Voyez  ces  mots.  { Desm.) 

CHEVROTAIN  ( Moschus pygmcetts  lànn.  Erxleb.  Voyez 
tome  5i,  page  168,  planche  18,  de  VHintoire  natitrelle  des 
quadrupèdes  de  Buffoit,  édition  de  .Sonnini.^,  quadrupède  du 
genre  du  même  nom  et  de  la  j)remîère  section  de  l’ordie  de» 
Ruminans.  ( Voyez  ces  mots.)  Iaî  chevrotain  est  le  plus 
petit  quadrupède  ruminant  connu;  sa  taille  égale  à peine 
celle  du  lièvre  : il  ressemble  en  petit  au  cerf  par  la  figme  du 
museau,  ]>ar  la  légèreté  du  corps,  la  queue  courte  et  la 
forme  des  jambes;  mais  il  en  dillère  par  plusieurs  caractères; 
il  n’a  point  de  bois  ni  de  cornes  sur  la  tête  ; il  n’a  point  non 
plus  de  larmiers  ou  d’enfoncement  au  - des.sous  des  yeux;  se* 
petits  pieds  ressemblent  beaucoup  plus  à ceux  des  gazelles 
qu'à  ceux  du  cerf 

Les  yeux  du  chevrotain  sont  grands  ; son  nez  est  aussi 
avancé  que  la  lèvre  supérieure,  eu  quoi  il  dillère  des  boucs , 
ÙRs  gazelles , &c.  ; le  dessus  du  corjM  est  d’un  roux  sombre, 
plus  clair  ou  fauve  sur  les  côtés  ; la  gorge , la  poitrine , le 
dessous  du  ventre  et  une  partie  de  la  face  interne  des  jambes 
sont  blancs;  quelques  portions  du  pelage  sont  plus  foncées, 
et  la  couleur  y forme  des  bandes.  La  mâchoire  inférieure  a 
huit  dents  incisives;  celles  du  milieu  sont  les  plus  grandes; 
la  mâchoire  supérieure  a deux  canines  très-longues,  applatie.» 
flur  las  côtés,  dirigées  obliquement  et  recourbées  en  arrière; 
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elles  sortent  hors  de  la  bouche  : les  molaires  ne  sont 
nombre  de  quatre  à chaque  mâchoire,  et  elles  ne  sont  pas 
çonformées  comme  celles  des  gazelles. 

Le  chevrotain  est  d’une  figure  élégante,  et  très-bien  prtH 
portionnée  pour  sa  petite  taille  ; il  fait  des  sauts  et  des  bonds 
prodigieux  ; mais  apparemment  il  ne  peut  courir  long-temps  ^ 
car  les  Indiens  le  prennent  à la  course.  Ce  petit  animal  ne 
peut  vivre  que  dans  les  chinais  excessivement  chauds  des 
Indes  orientales , où  il  est  fort  commun  ; il  est  d'une  si  grande 
délicatesse , qn’on  a beaucoup  de  peine  à le  transporter  vûvant 
en  Europe,  où  il  ne  peut  subsister,  et  où  il  périt  en  peu  de 
temps  ; il  est  très-doux  et  très-familier.  On  ignore  s’il  produit 
plusieurs  petits  à-la-fois. 

Les  jambes  du  chevrotain  sont  si  fines,  qu’après  leà  avoir 
garnies  d’argertt  ou  d’or,  on  s’en  sert  comme  de  cure-dents. 
Sa  chair , bonne  à manger , est  fort  estimée  des  Indiens.  Les 
voyageurs  désignent  ce  petit  animal  par  les  noms  de  hichÀ 
petite , petit  cerf,  &c.  (Desm.) 

’ CHEVROTAIN  DE  CE  YLAN {Moschus  meminna'tÀnnt- 
Voyez  tome  ,3 1 , page  i , planche  1 9 , de  Y Histoire  naturell*^ 
des  quadrupèdes  de  Bujfon , édition  de  Sonnini.).  Buflbn 
pense  que  cet  animal  qui  jiorte,  aux  Grandes- Indes  le  nom 
de  memina , n’est  qu’une  variété  de  l’espèce  précédente^ 
( Desm.  ) 

CHEVROTAIN  ou  PÊtlTE  GAZELLE  DE  3AŸA 
{^Moschus  javaniùus  Linn.  Voyez  tom.  3i , pag.  180,  pl.  19, 
de  V Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  de  Buffon , édition 
de  Sontiini. ).  Ce  petit  quadrupède  n’est  encore,  à l’avis  de 
Buffon  , qu’une  simple  variété  de  l’espèce  du  chevrotain  des 
Indes  orientales.  (Desm.) 

chevrotain  DE  GUINÉE  A CORNES  ou 
LE  GUEVEI  ; il  ne  nous  paroit  pas  devoir  appartenir  au 
genre  des  Chevrotains,  mais  à celui  des  Antilopes.  Voyez 
Güf.vei.  ( Desm.  ) 

CHEVROTIN.  Voyez  Chevrotain.  (Desm.) 

CHEVROTINES,  en  termes  de  chasse,  ce  sont  de  petites 
balles  de  plomb  dont  on  se  sert  pour  tirer  les  chevreuils ^ il  y 
a 16b  de  ces  balles  à la  livre.  (S. ) ._ 

CHEYLÈTE,  Cheyletus,  genre  d’insectes  de  ma  sous- 
classe  des  Acérés  et  de  ma  famille  des  Tiques.  On  peut 
le  reconnoîire  à ces  caractères  : organes:  de  la  manducation 
formant  un  bec  gros  , avancé  et. conique  ; palpes  courts  , 
très-gros,  en  forme  de  bras,  et  dont  le  dernier  article  est 
terminé  jiar  un  crochet  «u  faucille;  huit  pattes;  corpsiové ^ 
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mou,  renflé.  Schranck  a nommé  l’espèce  qui  a été  mon  type, 
^carus  eruditus  , parce  qu’elle  se  trouve  dans  des  livres.  Elle 
attaque  les  collections  d’insectes.  Son  exli’éine  petitesse  la 
dérobe  aux  regards  de  l’amateur.  Sa  couleur  est  blaflciiâlre  ; 
elle  marche  lentement.  ( L.  ) 

CH1ACCH1ALACC.\.  Les  anciens  Mexicains  appeloient 
ainsi  une  race  de  poules  qu’ils  avoient  réduite  en  domesticité, 
et  qui  ressembloit  en  tout  à nos  poules  domestiques,  à l’ex- 
oeption  qu’elles  sontplus  petites  et  hr\\nk{rcs.  {Voyages  autour 
du  Monde , tome  6 , page  a5.  ) Cette  race  de  poules  n’existe 
plus  en  Amérique,  que  dans  l’état  sauvage.  Voyez  au  mot 
Poule.  (S.) 

CHIANTOTOLT,  oiseau  du  Mexique  de  la  taille  de  Vétaur- 
neau.  Bec  Un  peu  courbé  et  cendré  ; poitrine  et  ventre  blancs 
tachetés  de  roux  ; dos  brun  varié  de  bleu  j ailes  noires  et 
blanches.  (Vieill.) 

CHIAPPARONE,  nom  que  porte  le  proyer  dans  le  pays 
de  Gênes.  Voyez  Proyer.  (S.) 

CHIBI,  nom  du  chat  domestique  au  Paraguay  , selon 
M.  d’Azara  [Histoire  des  quadrupèdes  du  Paraguay,  tom.  i .). 
D’autres  lui  donnent  le  nom  de  mbaracaya.  (S.) 

CHIBIGOUAZON  ou  MBARACAYA  - GOUAZOU , 
c’est-à-dire  grand  chat,  nom  sous  lequel  les  peuples  du  Para- 
guay , au  rapport  de  M.  d’Azara , conuoissent  I’Ocelot.  Voyeà 
ce  mot.  (S.) 

CHIBOU.  C’est  l’espèce  la  plus  commune  de  Gomart. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

CHIC , nom  que  l’on  donne  en  Pxx>vence  au  MIXILÈ^E  et 
au  Zizi.  Voyez  ces  mots. 

Le  Chic  d’avausse  , nom  par  lequel  les  Provençaux  dé- 
signent la  Fauvette  d’hiver.  V oyez  ce  mot. 

Le  Chic  faretous  , en  Provence , nom  du  Bruakt  fou. 
Voyez  ce  mot.  , 

Le  Chic  gavotte.  Voyez  Gavoué. 

Le  Chic  jaune.  Voyez  Bruant.  (Vieill.) 

Le  Chic  moustache  , nom  du  Gavoué  en  Provence. 
Voyez  Gavoué.  (S.)  , 

Le  Chic  perdrix,  nom  du  Proyer  en  Provence.  Voyez 
ce  mot.  , 

Le  Cmc  DE  Roseaux.  En  Provence  c’est  le  nom  de  l’On- 
TOLAN  DES  ROSEAUX.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CHICA*  C’«at  une  boisson  que  préparent  les  Brasiliens , les 
Chiliens  , les  habitans  des  terres  Magellaniques  et  plusieurs 
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U U 1res  peuples  américains.  Ija  manière  dont  on  la  fait  est  fort 
dcgoûlaule.  De  vieilles  femmes  mâchent  les  gousses  charnues 
et  sucrées  d’un  arbre  appelé  algarova,  ou  K s fruits  de  l’arbro 
molie , et  les  crachent  dans  uu  vase  ; on  y ajoute  de  l’eau , et 
on  laisse  fermenter  le  tout.  Au  bout  de  quelques  jours  on 
obtient  un  breuvage  enivrant  Dans  ceriaincs  contrées , on..sc 
sert  de  maïs^  de  patates , ou  d’autres  substances  végétales  un 
peu  sucrées  et  fermentescibles.  On  peut  y ajouter  quelques 
herbes  amères , afin  d’obtenir  une  espèce  de  bière.  Plusieurs 
Insulaires  de  la  mer  du  Sud  préparent  une  sorte  de  chica  avea 
diverses  plantes.  Les  Otahitiens  font  un  breuvage  avec  une 
espece  de  ijoire  sauvage  qu’ils  mettent  infuser  dans  de  l’eau^ 
Cette  boisson  est  âcre  , forte , stimulante  , mais  n’enivre  pas , 
quoiqu’elle  anime  un  peu.  Tous  les  peuples  de  la  terre  re-^ 
cherchent  ainsi  des  boissons,  des  substances  excitantes  ou 
enivrantes,  de  sorte  qu’on  croifoit  que  la  raison  leur  est  à 
charge.  Les  animaux  ne  paroissent  point  avoir  de  tels  goûts. 
Voyez  l’article  de  I’Houme.  (V.)  ' 

CHICAL.  Selon  Hasselquist,  c’est  le  nom  que  l’on  donne,’ 
en  Turquie , au  Chacai..  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

CHICALY  ou  CHICAL  Y-CHICALY.  Oiseau  fort  com- 
mun dans  les  bois  de  l’isthme  de  Panama,  et  d’une  grande 
beauté,  suivant  Wafer  {Voyage  de  Dampier , tome  4, 
page  229 , ) et  Bachelier  ( Voyage  aux  Indes  occidentales  ,.r.é-’i 
digé  par  Durret,  jiart.  2 , page  7.5.).  Ces  voyageur.s  disent 
que  le  sou  de  la  voix  du  chicaly  appioche  du  cri  du  cou~, 
cou,  mais  qu’il  est  plus  perçant  et  plus  rapide  : que  l’oiseau 
est  assez  gros  ; que  sa  queue  est  longue , et  qu’il  la  porls^ 
droite  comme  le  coq  ; que  son  plumage  est  panaché  de  di- 
verses coul(‘urs  vives,  de  rouge,  de  bleu  , &c.  ; qu’il  vit  de 
fruits  sauvages  ; qu’il  se  lient  sur  les  arbres,  et  iju’on  le  voit' 
rarement  à terre  ; que  sa  chair  noirâtre  et  grossière  nç  laisse 
pas  d’avoir  assez  bon  goût;  qu’enhn  les  naturels  de  l’isthniV 
se  font,  avec  les  plumes  de  son  dos,imc  espèce  de  tablier. 

L’on  sei’oit  tenté  de  penser  que  le  chicaly  est  un  ara  j maie 
il  n'est  pas,  à coup  sûr,’un  oiseau  chanteur  cfe  l’Amérique, 
ainsi  que  Buifon  l’a  avancé  dans  son  Histoire  naturelle  de 
Xara  rouge  , tout  en  citant  Wafer  qhi  ne  dit  rien  du  chant 
ou  plutôt  du  cri  du  chicaly  , si  ce  n’est  qu’il  ressemble  à ceUiî 
du  coucou;  et  certes , ce  rapprocheihent  ést  fort  loiu  de  mé- 
riter à un  oiseau  l’épilhète  de  chanteur.  Celle  méprise  de  Buf- 
fon  ne  doit  être  attribuée  qu’à  rinexaçlitüde  dfi  copiste  chargé, 
de  préparer  les  extraits  des  voyageurs. '(S.) 

CHICAS  , CHOCAS , noms  vulgaires  du  C^rcccAS.  Vnyn 
çe  mot,  ' « — J 
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CHICHE , Cicer,  genre  de  plantes  de  la  diadel]}1iie  décan** 
drie,  et  de  la  famille  des  LiouMiNJcusEs  , dont  le  caractère 
est  d’avoir  un  calice  monophylle  persistant , presque  aussi 
long  que  la  corolle  et  à cinq  découpures,  dont  une  seule  est 
située  sous  la  carène  ; une  corolle  papllionnacée , composéô 
d’un  étendard  arrondi  et  plus  grand  que  les  autres  pétales,  de 
deux  ailes  rapprochées , et  d’une  carène  plus  courte  ; dix  éta- 
mines,dont  neuf  sont  réunies  à leur  base;  un  ovaire  supérieur 
ovale  , chargé  d’un  style  ascendant , à stigmate  obtus.  Le  fruit 
est  luie  gousse  rhomboïdale  ou  ovoïde,  entlée,  vésiculeuse  et 
qui  contient  environ  deux  semences  presfjue  globuleuses  , 
avec  une  petite  pointe  à leur  base. 

Ce  genre  qui  est  figuré  pl.  63  a des  Illmtratiom  de  La- 
niarck,  ne  renferme  qu’une  espèce  qui  est  connue  sous  1© 
nom  de  pois-chiche  ou  de  garvance , et  dont  les  tiges  sont 
droites,  les  feuilles  ailées  avec  une  impaire,  les  folioles  et  les 
stipules  dentées , les  ]jédoncules  presque  uniQores  et  axillaires. 
C’est  une  plante  annuelle  que  l’on  cultive  de  toute  ancien- 
neté, pour  son  fruit,  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Eu- 
rope, dans  la  Turquie  d’Asie  et  en  Egypte,  et  que  l’on  a 
introduite  depuis  quelques  années  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  la  France  pour  sa  fane. 

Le  chiche , quoiqu’originaire  des  pays  chaud.s , ne  craint 
point  les  pluies  de  l’automne  ni  les  gelées  : aussi  le  sème-t-on.  ' 
avant  l’hiver. 

Plus  on  ameublit  la  terre  qui  lui  est  destinée  , et  plus  on 
peut  espérer  une  récolte  abondante;  mais  comme  on  le  sème 
souvent  sur  les  jachères,  on  n’a  pas  toujours  le  temps  de  don- 
ner plusieurs  labours. 

Quoi  qu’il  en  soit , au  dernier  labour,  une  femme  .suit  la 
charrue  et  laisse  tomber  dans  le  sillon  les  graines  qu’elle  dis- 
perse le  plus  également  possible.  11  ne  reste  plus  qu’à  sarcler 
après  l’hiver  pour  débarrasser  le  jeune  plant  des  herbes  étran- 
gères. 

Les  pois-chiches  .sont  un  très-bon  manger,  mais  les  estomacs 
délicats  doivent  n’eu  faire  usage  qu’en  purée.  Ils  sont  bien 
plus  savoureux  dans  les  pays  secs  et  chauds  qu’aux  environs 
de  Paris. 

Dans  les  pays  septentrionaux,  cornmeonl’a  déjà  dit , on  ne 
sème  guère  les  chiches  que  pour  la  fane.  C’est  un  excellent 
fourrage,  sur-tout  pour  les  moutons.  On  les  coupe  plusieurs 
fois  dans  le  courant  d’un  printemps  , et  on  les  donne  en  verd  ' 
aux  brebis  et  aux  agneaux.  Les  vaches  en  sont  très-friandes,  et 
ils  leur  donnent  beaucoup  de  lait.  Il  en  est  une  variété  , ap- 
pelée petit  pois-chkhe  d’été,  que  l’on  sème  au  printemps, 
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qui  est  plus  recherchée  par  les  bestiaux , mais  qui  prodnà 
moins.  On  ne  connoit  pas  encore  assez  généralement  tou» 
les  avantages  de  la  culture  des  chiches  comme  fourrage  y 
mais  l’experience  y conduit  chaque  jour. 

La  plante  du  chiche,  dans  les  pays  cliauds,  laissé  transsuder 
pendant  sa  floraison , à l’heure  de  midi  et  de  toutes  ses  par- 
ties , une  liqueur  acide , assez  intense  pour  corroder  les  baa 
et  les  souliers  des  personnes  qui  marchent  à travers  les  champ» 
qui  en  sont  semés. 

Lamarck  a décrit  ime  seconde  espèce  de  chiche  ; mai» 
comme  elle  a les  fèuüles  simples  et  les  légumes  inultispermea, 
il  est  plus  convenable  de  la  rapporter  aux  CjROTaLAiaKS. 
Voyez  ce  mot.  (fl.) 

CHICHICTLI  ( Sfrix  Chichicüi  Lath.  ordre  Oiseaux  dx 
PROIE,  genre  Chat-huant. ces  mots.).  La  quantité 
de  plumes  dont  est  couvert  cet  oiseau  nocturne  le  fait  pa- 
roîti'e  aussi  gixxs  qu’une  poule , quoiqu’il  soit  petit  de  corps  ; 
tout  sou  plumage  est  varié  de  fauve  , de  blanc  , de  brun  et 
de  noir.  Ses  yeux  sont  de  cette  dernière  couleur  et  ses  ]>au- 
pières  bleues.  11  se  tient  sur  les  bords  du  lac  du  Mexique,  et 
vole  pendant  la  nuit.  (Vieiel.) 

CHICHILTOTOTL , nom  mexicain  du  tangara  beo- 
d' argent.  Voyez  l’article  des  Tanoaras.  (S.) 

CHICON,  variété  de  la  Laitue.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

CHICORACÉES,  famille  de  plantes, dont  la  fructificatién 
est  composée  d’un  calice  commun , sujet  à varier  dans  sa 
forme  et  dans  sa  structure;  de  fleurs  toutes  en  languettes  et 
liermaphrodiles , à languette  entière  ou  dentée  à son  sommet; 
d’un  stigmate  à deux  divisions  roulées  en  dehors  ; de  semences 
nues  ou  surmontées  d’une  aigrette  ; d’au  réceptacle  ordinaire- 
ment nu , quelquefois  couvert  de  poils  ou  de  paiflettes. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  herbacées  et  lactescentes  ; 
leur  tige,  quelquefois  scapiforme,  porte  des  feuilles  alternes, 
souvent  pinnatifides  ou  roncinées;  les  fleurs,  ordinairement 
de  couleur  jaune , aifectent-  difl'érentes  dispositions.  Elles 
s’épanouissent  le  malin  et  se  ferment  vers  le  milieu  du  jour. 

Ventenat  rapporte  à celte  famille,  qui  est  la  première  de 
la  dixième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal,  dont  les 
oaractères  sont  figurés pl.  i a , n°  3 du  même  ouvrage,  ouvrage 
de  qui  on  a emprunté  l'exposé  ci-dessus,  vingt-six  genres  sous 
cinq  divisions.  i 

i".  A réceptacle  nu  et  à semences  sans  aigrette,  la  Lamp- 
sane  et  le  Ragaoiole. 

a”.  A l'éceptacle  nu  et  à semences  gai'nies  d’aigrette»  simr 
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J)les,  le  pRENANTHE,  la  ChONJJRILLE,  la  liAITX’E,  le  Lai- 
TRON , I’Épervière  , la  Crépide  , la  Dhépane  , I’Hédy- 
jioÏDE,  I’Arn OBÈRE , I’Hyosère  et  le  Pissenlit. 

3“.  A réceptacle  nu  et  semences  pouiYucs  d’aigrettes  pla- 
meuses,  le  Liondent,  le  Picride,  I’Helmentie,  le  Scor- 
SONNÈRE,  leSALciFis  et  I’Urosperme.  , 

4°.  A réceptacle  garni  de  paillettes  ou  de  poils,  à aigreftea 
simples  ou  plumeuses , le  Géropooe  , la  Porcelle  , U 
SÉBioLE  et  I’Anbriale. 

6“.  A réceptacle  garni  de  paillettes  et  à aigrettes  aristées  ou 
nuUes,  la  Cupidone,  la  Chicorée  et  le  Scolyme.  F oyez  ces 
mots.  (B.) 

CHICOREE , nom  marchand  donné  à plusieurs  coquilles 
du  genre  Rocher  , dont  les  appendices  imitent  les  feuilles  do 
Chicorée.  Le  Murex  ramosus  Linn.  porte  plus  particulière- 
ment ce  nom.  Voyez  au  mot  Rocher.  ( B.  ) 

CHICORÉE , Cichorium  Linn.  ( Syngénésie  polygamit 
égale),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cinarocéphales, 
dont  le  caiRctère  est  d’avoir  des  fleurs  composées  de  demi- 
fleurons  hermaphrodites,  disposés  circulai  rement  sur  un  ré-* 
ceplacle  garni  cfe  paillettes.  Chaque  demi-fleuron  est  roulé  en 
cornet  à sa  base , et  s’ouvre  ensuite  en  une  languette  plane  et 
linéaire , terminée  par  cinq  dents  ; du  fond  du  cornet  s’élèvent 
cinq  étamines  et  un  style.  Toutes  les  fleurettes  sont  entourées 
par  un  double  calice;  l’intérieur  est  composé  de  huit  écailles 
étroites  et  lancéolées,  formant  le  cylindre  avant  l’épanouisse- 
ment de  la  fleur;  le  calice  extérieur  n’a  que  cinq  écaillés  qui 
sont  courtes , lâches  et  rabaissées.  Le  fruit  consiste  en  plusieurs 
semences  anguleuses , renfermées  dans  le  calice , et  couron- 
nées d’une  aigrette  courte  et  sessile.  Voyez  V Illustration  de» 
Genres,  pl.  658. 

Ce  genre , qui  a des  rapports  avec  les  cupidones  et  les  sério- 
les,  ne  comprend  que  trois  espèces , dont  deux  sont  connues 
de  tout  le  monde  , et  cultivées  généralement  pour  leurs  pro- 
priétés alimentaires  et  médicinales.  L’une  est  d’un  grand 
lisage  pour  la  table , et  se  trouve  dans  tous  les  potagers  : c’est 
la  Chicorée  des  jardins  ou  I’Endive.  L’autre , quoique 
bonne  à mander,  est  quelquefois  plus  parlicuhèrement  em- 
ployée en  médecine  : c’est  la  Chicorée  sauvage  ; on  la 
cultive  aussi  en  grand  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Nous 
allons  d’abord  parler  cfe  celle-ci. 

La  Chicorée  sauvage,  Cichorium  intybus  Linn.  ou  Cm- 
COBÉE  AMÈRE , cst  Une  plante  vivace  qu’on  trouve  commu- 
nément en  Europe , sur  le  Iwrd  des  champs  et  des  chemins. 
i)â  racine  est  eu  forme  de  fuseau,  fibreuse,  et  remplie  d’un 
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suc  laiteux.  Sa  tige  s’élève  depuis  deux  jusqu’à  trois  ou  quatr» 

Eieds,  suivant  le  local;  elle  est  simple,  ferme,  tortueuse,  ber- 
acée  et  rameuse.  Les  feuilles  se  trouvent  placées  alternati- 
vement sur  ces  tiges;  leur  couleur  est  d’un  vert  foncé  : celles 
du  bas  sont  oblongues,  légèrement  velues  et  divisées  jusqu’à 
la  cote  du  milieu  en  plusieurs  segmens , terminés  en  pointe  ; 
les  supérieures  ont  à-peu-près  la  même  forme,  mais  elles 
diminuent  de  grandeur  vers  le  sommet  de  la  plante , et  leurs- 
découpures  sont  moins  profondes.  Les  fleurs  grandes,  sessilea 
et  communément  bleues,  naissent  deux  à deux  ensemble  aux 
aisselles  des  feuilles  j les  folioles  de  leur  cabce  sont  ciliées  ; 
il  y a des  variétés  à fleurs  rouges  et  à Jleurs  blanches.  Celle 
plante  acquiert  une  plus  grande  hauteur  par  la  culture , elle 

S eusse  une  tige  plus  droite , beaucoup  plus  rameuse , porte 
es  feuilles  plus  longues , moins  découpées , et  à surfaces  pres- 

au’entièreinent  lisses  ; quelquefois  ses  feuilles  sont  panachée^ 
e rouge  foncé. 

On  sème  communément  la  chicorée  sauvage  au  printemps,, 

Slutôt  ou  plus  tard , suivant  le  cbmat  et  le  heu.  11  faut  semer 
ru  et  à la  volée , si  on  doit  la  consommer  étant  jeune  ; clair 
ou  par  rayons , si  elle  doit  passer  l’année.  On  peut  la  replan- 
ter, soit  en  planches,  soit  en  bordures;  si  on  veut  la  manger 
en  petite  salade,  il  est  bon  de  renouveler  le  semis  tous  les 
quinze  jours.  En  général,  pour  l’avoir  tendie  et  moins, 
amère , il  faut  la  couper  souvent.  On  lui  ôte  en  grande  partie 
son  amertume  en  la  laissant  tremper  quelques  heures  dans 
l’eau  après  l’avoir  cueillie , et  en  changeant  celte  eau  deux  ou 
trois  fout.  IVI  ais  le  plus  sûr  moyen  d’adoucir  la  chicorée  sauva^e^ 
est  de  la  faire  blanchir  en  la  cultivant  dans  un  lieu  temperé 
oii  elle  soit  privée  du  contact  de  la  lumière;  pour  cela,  on 
l’arrache  de  terre  à l’enU’ée  de  l’hiver,  on  la  transporte  dans 
tine  cave  chaude,  et  après  l’y  avoir  enterrée  par  rayons  fort 
tserrés,  on  coupe  toutes  ses  feuilles;  la  végétation  continue; 
les  nouvelles  feuilles  qui  poussent  s eüolent,  s’alongent,  et  res- 
tent toujours  blanches.  On  obtient  le  même  effet  par  une  autre 
méthode.  On  crible  un  tonneau  de  trous  faits  à la  tarière , et  à 
une  petite  distance  l’un  de  l’autre;  ou  commence  à rempUr 
son  fond  avec  de  la  terre,  et  on  fait  passer  les  i-acines  de 
chicorée  par  les  premiers  trous  percés  à son  pourtour.  Celte 
couche  de  racines  est  couverte  de  terre  : on  en  fait  une  seconde 
de  la  même  manière,  une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à 
ce  que  le  tonneau  soit  plein.  La  chicorée  qu’on  recueille 
de  cette  manière  s’appelle  à Paris  barbe  de  capucin;  on  la 
mange  en  salade;  elle  conserve  encore  un  petit  degré  d’amer- 
tume ^ mais  qui  n’est  pas  désagréable. 
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’ï^oïis  avons  dit  que  celte  plante  se  ciillivoît  aussi  en  grand. 
EHe  est,  sous  ce  rapport,  d’une  grande  utilité  dans  l’économiB 
rurale.  C’est  à Cretté  de  Palluel  qu’on  doit  les  premiers  essais 
de  cette  culture  ; ils  ont  eu  tout  le  succès  qu’il  pou^  oit  en 
espérer.  Son  exemple  a bientôt  été  suivi  par  plusieurs  agro- 
nomes, entr’autres  par  Arthur  Young.  Ce  célèbre  agriculteur 
anglais , ayant  vu  la  culture  en  grand  de  la  chicorée  chez 
Cretté  de  Palluel  , s’est  empressé  de  l’établir  dans  son  pays. 
Après  avoir  rendu  compte  de  ses  expériences  à ce  sujet  dans 
mi  Annales  d' Agriculture  (n°  7Ô),  il  ajoJite  : «Je  m’estime 
un  peu  moi-raéme  d’avoir  été  le  premier  qui  ait  introduit 
cette  plante  dans  l’agriculture  anglaise  ; et  quand  mes  voyages 
flur  le  Continent  n’auroient  pas  produit  d’autre  effet,  mon 
temps  ne  seroit  pas  perdu  : je  souhaite  que  chaque  voyageur 
ait  un  présent  aussi  utile  à faire  à sa  patrie  ».  Si  Young  s’ex- 
prime ainsi , quelle  reconnoissance  ne  devons-nous  pas  à 
Cretté  de  Palluel  ? Ce  dernier  a publié  le  résultat  de  ses  essais 
sur  la  chicorée , dans  divers  mémoires  présentés  à la  société 
d’agriculture  de  Paris.  Ce  qui  suit  en  est  extrait. 

' La  chicorée  sauvage  vient  aisément  dans  toutes  sortes  de 
ferreins , mais  beaucoup  mieux  dans  un  bon  sol  bien  amendé  ; 
elle  exige  peu  de  frais  de  culture  : on  la  sème  après  un  seul 
hboui',  et  on  la  recouvi-e  avec  la  herse.  Elle  brave  là  séche- 
resse, résiste  aux  orages  et  aux  pluies,  ne  craint  ni  la  gelée, 
ni  les  grands  froids;  elle  croît  d’ailleurs  de  Irès-honne  heure  , 
«t  forme  un  excellent  fourrage  printannier.  Sa  croissance  est 
aussi  rapide  que  précoce  : on  la  coupe  chaque  année  trois  on 
quatre  fois , et  même  plus  souvent.  Si  les  coupes  sont  faites 
avant  que  ses  tiges  ne  soient  trop  fortes  et  trop  élevées,  elle 
en  sera  plus  tendre  et  plus  savoureuse;  on  peut  la  donner 
aux  animaux,  verte  ou  fanée,  il  n’importe.  En  la  fauchant 
à fur  et  mesure , selon  le  besoin , lorsqu’on  sera  arrivé  à l’ex- 
trémité du  terrein , la  première  chicorée  coupée  sera  en  état 
d’étre  fauchée  de  nouveau  ; son  produit  en  volume  et  en 
poids,  sur  la  même  surface,  est  très-supérieur  à celui  du 
trèfle  et  même  de  la  luzerne.  On  n’a  pas  besoin  de  prépa- 
rer les  bestiaux  à celle  nourriture;  elle  est  pour  eux  aussi 
saine  qu’abondante,  purifie  leur  sang,  les  préserve  et  les 
guérit  même  de  certaines  maladies  ; elle  donne  aux  vaches 
beaucoup  de  lait  qui  n’a  rien  de  r'amerlume  de  la  plante.' 
Enfin  la  chicorée  sauvage,  cultivée  en  grand,  fournil,  huit 
mois  de  l’année,  un  bon  fourrage  vert.  Elle  forme  la  première 
prairie  du  printemps  et  la  dernière  de  l’automne.  Quelle 
autre  plante  réunit  tous  ces  avantages  ? 

L’infusion  des  feuilles  ou  des  racines  de  chicorée  sauvage 
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esl  une  boisson  Irès-salulaire  clans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies; on  les  emploie  dans  les  bouillons  et  les  tisannes  rafraî* 
chissantes.  Celte  plante  est  apéritive , purgative  et  fébrifuge; 
elle  convient  dans  les  engorgemens  des  viscères,  la  jaunisse, 
l'obstruclion  du  foie  ou  de  la  rate , la  goutte , les  rhumatisme* 
invétérés , &c.  : avec  son  suc  et  la  rhubarbe , on  fait  un  ex- 
cellent sirop  vermifuge  pour  les  enfans.  Sa  graine  est -comp- 
tée au  nombre  des  quatre  petites  graines  froides,  qui  sont 
celles  de  chicorée  sauvage , a endive,  de  laitue  et  de  pourpier^ 
ipans  quelques  pays,  principalement  en  Allemagne,  on  fai| 
sécher  et  on  réduit  en  poudre  ses  racines , qu’on  tnêle  ainsi 

Ear  tiers  ou  par  moitié  au  café.  Le  peuple  préfère  ce^ 
oisson  au  lhe , qui  n’est  ni  aussi  sain,  ni  aussi  nourrissant, 
et  qui  est  sur-tout  plus  cher.  Ne  pourroit-on  pas  employer  à 
cet  usage  les  racines  de  chicorée  amère  qu’on  fait  blancmr  en 
liiyer  dans  les  caves  ? 

La  Chicobée  des  jardins  ou  Endive  , Cichorium  ern 
divia  Linn. , est  une  plante  annuelle  qui  offpe  plusieurs  var 
riétés , que  le  climat , le  lieu  , l’exposition  ou  les  soins  du 
jardinier  font  varier  encore.  Les  principales  sont  la  scarole 
ou  scariole  grande  et  petite  , la  chicorée  blanche , et  la  chi-, 
Corée  frisée.  Les  deux  premières  variétés  n’ont  pciint  leurs 
feuilles  découpées  ; dans  la  dernière  elles  sopt  divisée»  pro- 
fondément vers  leur  base  et  crépues.  »v  A 

U endive  s'élève  à environ  deux  pieds  ; elle  a des  racine*  ' 
fibreuses  et  laitemses , une  tige  simple , lisse,  creuse  et  canne- 
lée , des  feuüles  alternes  et  des  fleurs  bleues  sessiles  aux  ais- 
selles des  rameaux , et  pédoiiculées  à leur  extrémité  ; ses  graines 
sont  semblables  à celles  de  la  chicorée  sauvage.  Elle  croît  na- 
turellement dans  les  prés  secs , et  fleurit  tout  l’été.  On  la  cul- 
tive comme  plante  potagère , ainsi  que  ses  variétés.  Il  se  fait 
dans  les  cuisines  et  sur  les  tables,  une  grande  consommation 
de  toutes  ces  chicorées.  On  les  mange  crues  ou  cuites  , en  sa- 
lade , en  ragoûts , sous  les  viandes  rôties,  dans  les  potages,  et 
apprêtées  enfin  de  toutes  manières.  Elles  forment  un  aliment 
aain,  qui  plaît  toujours  et  qui  n’incommode  jamais.  On  peutles 
conserver  con  fîtes.  Elles  ont  les  mêmes  vertus  médicinales  que 
la  chicorée  amère,  mais  dans  un  degré  beaucoup  plus  foible.-^ 
Comme  les  endives  varient  par  la  culture  en  grosseur , en 
tendreté , en  précocité  , de  même  la  culture  de  ces  plantes  et 
l’époque  des  semis  varient  selon  les  pays  et  les  climats.  En 
général  les  premiers  semis  sont  sujets  à monter',  pour  peu  que. 
lé  printemps  soit  chaud  ; ceux  faits  à la  'fin  de  celte  saison  oi^ 
au  commencement  de  l’été  réussissent  mieux  , et  on  a alora 
des  salades  jusqu’après  rbiver.  Ces  plantes  souj^ent  très- bien 
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la  transplantation,  pourvu  qu’on  ne  mutile  pas  leurs  racines; 
mais  plus  on  se  hâte  de  les  transplanter , plutôt  elles  montent 
en  graines.  Dès  qu’on  s’apperçoit  que  les  pieds  veulent  mon- 
ter , ou  doit  tes  coucher  et  les  couvrir  de  ten-e  pour  les  faire 
blanchir.  On  fait  aussi  blanchir  les  chicorées  sur  pied, en  les 
liant  avant  que  leurs  tiges  commencent  à s’élever. 

La  semence  de  chicorée , dit  Rozier , peut  se  conserver  très- 
long-lemps,  pourvu  qu’elle  soit  tenue  dans  un  lieu  sec  ; api'ès 
dix  ou  douze  ans  elle  est  encore  bonne  à semer  : malgi'é  cela 
on  doit  toujours  préférer  la  plus  récente.  Les  ennemis  de  celte 
plante  sont  la  courtilière  , le  vers  du  hanneton  , et  un  autre 
ver  nommé  le  rhinocéros  ; tous  trois  coupent  la  racine  entre 
•deux  terres  , et  tes  deux  derniers  s’en  nourrissent.  On  est  sôr 
par  conséquent  de  trouver  ceux-ci  en  fouillant  la  terre  ; mais 
la  courtilière  , après  avoir  fait  son  dégât , poursuit  sa  route 
souterraine  , et  il  faut  toute  la  vigilance  du  jardinier  pour  la. 
découvrir  et  la  détruire.  (D.) 

CHICOT , Gymnocladus , genre  de  plantes  de  la  dioécie 
dodécandrie,  et  de  la  famille  des  Liou  mineuses  , dont  le 
caractère  est  d’avoir  un  calice  d’une  seule  pièce  à cinq  dha- 
sions  ; cinq  pétales  un  peu  inégaux  ; dix  étamines  libres  dans 
les  pieds  luâes,  et  uii  ovaire  supérieur  oblong , chargé  d’un 
«tyle  .simple  dan.s  les  pied.s  femelles. 

Le  fruit  est  Une  gousse  cylindrique  , pulpeuse  , divisée  en 
plusieurs  loges  par  des  cloisons  transversales  , et  qui  contient 
une  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre,  qui  est  fig.  pl.  8a5  Ace  Illustrations  de  Lamarck, 
e.st  composé  de  deux  arbres,  dont  un  faisoit  partie  des  fioN- 
Bücs  ; c’est  le  guilandina  dioica  de  Linnæus  ; l’autre  a été 
décrit  par  Forskal  sous  le  nom  A’hipérentliere.  Ce  sont  des 
arbresde  moyen  ne  grandeur,  inermes  , dont  les  feuilles  sont 
une  fois  ailées,  les  folioles  alternes , les  fleurs  disposées  en  épi» 
paniculés  et  terminaux.  Le  premier , le  Chicot  nu  Canada  , 
•est  cultivé  au  Jardin  des  Plantes , à Paris  , et  intéresse  par  la 
beauté  de  sou  feuillage,  qu'il  perd  tous  les  ans.  Lorqueses 
feuilles  sont  tombées,  sa  cime  n’est  plus  garnie  que  de  quel- 
ques rameaux  qui  paroissent  connue  morts  , qui  semblent 
^tre  des  chicots  , ce  qui  a lait  donner  le  nom  au  goure. 

Le  Chicot  d’Arabie  n’a  pas  tout-à-fait  les  caractères  du 

r recèdent;  inaLsils’eu  rapproche  assez  jxiur  (ju’onsoit  fondé 
les  réunir  sous  la  même  dénomination  générique.  (B.) 
CHICQUERA  ( Falco  chiquera  Lalh.,'fig.  Histoire  na^ 
twrelle  des  oiseaiix  d’Afrique  , par  Levaillant , n°  5o. ) , oiseau 
du  genre  des  Faucons  et  de  l’ordre  de»  Oiseaux  de  raoiie. 
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( IToyez  ccs  mots.  ) Quoique  décrit  dans  un  ouvpge  cô^sarr^ 
aux  oiseaux  de  l’Afrique, celui-ci  est  habitant  de  l’Inde,  et  il 
est  connu  à Chandernagor  sous  le  nom  de  chicquera. 

Ce  faucon  n’est  pas  plus  gros  qu’une  tourterelle  commune  j 
m il  ne  porte  point  de  huppe  , et  ses  ailes  pliées  ne  s’étendent 

1)as  au-delà  des  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  queue,  dont 
es  p)ennes  sont  légèrement  étagées  et  arrondies;  le  dessus  de  la 
télé  etlederrière  du  cou  sont  d’un  roux  mélé  de  rougeâtre;  une 
foible  teinte  de  la  même  couleur  se  répand  autour  du  bec  , 
devant  le  cou , ainsi  que  sur  le  haut  de  l’aile  , et  se  mêle  au 
blanc  de  la  gorge  ; toutes  les  parties  supérieures  du  plumage 
sont  d’un  joli  gris  bleu  , et  les  inférieures  blanches  , avec  une 
légère  rayure  de  gris  blanc  ; il  y a également  des  raies  trans- 
versales sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  et  celle-ci 
porte  une  large  bande  noire  vers  son  extrémité  , qui  est  d’un 
blanc  roussàtre  ; le  bout  du  bec  est  noirâtre  , le  reste  est  jaune 
pâle  ; les  yeux  et  les  pieds  sont  d’un  beau  jaune. 

L’on  ne  connoit  point  les  habitudes  du  chicquera  ; et  l’es- 
pèce ne  paroît  pas  nombreuse  , puisque  Le\'aillant  assure 
qu’il  a acheté  le  seul  individu  que  l’on  connoisse.  (S.) 

CHICUALTI,  nom  que  l’on  donne  à une  bécasse  mon- 
tagnarde des  Indes.  (Vieilu.) 

CHIEN  , famille  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des  Carnas- 
■EiERS  , et  du  sous-ordre  des  Carnivores.  {Voyez  ces  mots.  ) 
Les  animaux  renfermés  dans  cette  famille  ont  pour  carac- 
tères de  n’avoir  aucun  des  pouces  séparés  ; de  ne  marcher 
que  sur  les  doigts  ( lesquels  sont  garnis  d’ongles  non  rétrac- 
tiles , ) ; d’avoir  la  langue  unie , le  museau  en  pointe , les  in- 
ei.sives  grandes  ou  moyennes , les  latérales  échancrées , et  cinq 
à six  molaires  de  chaque  côté  à chaque  mâchoire. 

Cette  famille  ne  renferme  que  deux  genres  , celui  des 
Chiens  et  celui  des  Hyènes.  Voyez  ces  mots.  (Desm.) 

CHIEN  ( Canis  ) , genre  de  quadrupèdes  de  la  famille 
du  même  nom  et  de  l’ordre  des  Carnassiers,  rous- ordre 
des  Carnivores  , ne  dillérant  de  celui  des  HyÈne.s  que  par 
le  nombre  des  doigts  ; les  hyènes  en  ayant  quatre  à tous  les 

Î lieds,  et  les  chiens  en  ayant  quatre  aux  pieds  de  derrière  seu- 
emeiit , et  cinq  à ceux  de  devant.  On  remarque  dans  les 
hyènes  une  poche  à onguent  sous  l’anus  , qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  les  chiens. 

Le  genre  Chien  renferme  unea.ssez  grande  quantité  d’es-« 
pèces  , parmi  lesquelles  nous  remarquerons  princi|>alement 
le  Chien  , le  Loue , le  Renarü  , le  Loup  noir  , le  Loup  du 
Mexique,  le  Chacae  , I’Adive,  I’Isatis,  le  Fennec  ou 
^NIMAE  anonyme  , 1«  CuEPEU  , &C.  (Des.M.)  X 
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CHIEN  {Canis  famîliaris  Linn.  Voyez  lome  23, page  i65 , 
pl.  8 — 26  de  X Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  de  JîuJJbn , 
édition  de  Sonnini.  ) , quadrupède  du  genre  et  de  la  lamille 
du  même  nom.  Les  caractères  distinctifs  Aes  chiens  ne  sont 
pas  faciles  à saisir , ces  animaux  out  subi  tant  d’altérations, 
qu’il  est  presqii’impossible  actuellement  de  i-econnoître  leur 
forme  primitive  ; on  seroit  même  embarrassé  de  désigner  un 
seul  caractère  exténeur  commun  à toutes  leurs  variétés  ; ce- 
pendant Sonniiii  a observé  tous  les  traits  de  ressemblance  qui 
se  remarquent  entre  ces  diverses  variétés , et  en  les  réunissant 
en  a composé  une  description  aussi  complète  qu’il  étoit  pos- 
sible de  la  faire  de  l’espèce  du  chien. 

Suivant  Sonnini  : «Les  caractères  distinctifs  des  chien* 
sont  à l’extérieur  ; les  poils  dont  le  corps  est  le  plus  ordinai- 
rement couvert , et  qui  sont  épais,  plus  durs  sur  le  dos , et  à- 
peu-près  delà  même  longueur  sur  toutes  les  parties  ducorps  ; 
la  tête  oblongue  se  réirécississant  devant  les  yeux  ; le  crânn 
élevé  et  son  sommet  en  arête  ; le  derrière  de  la  tête  terminé 
par  des  prolongemens  de  l’occiput,  qui  s’étendent  en  arrière 
en  forme  de  crêtes , et  alongenlla  partie  supérieure  de  la  tête  ; 
la  lèvre  supérieure  obtuse,  et  couvrant  de  chaque  côté  celle 
d’en-bas,  dont  les  bords  sont  dégarnis  de  poils  et  comme  den- 
telés par  des  excrois-saiices  molles  et  charnues  ; des  muscle» 
très-robustes  donnant  le  mouvement  aux  mâchoires;  sur  la 
lèvTe  supérieure , des  moustaches  formées  de  soies  roides , re- 
courbées en  avant , et  implantées  sur  des  espèces  de  verrues  ; 
plusieurs  de  ces  verrues  à soie  moins  longues  , garnissant  eu 
devant  la  lèvre  inférieure;  le  nez  obtus  , nu  , ridé  et  toujours 
humide  , du  moins  quand  le  chien  n’est  pas  malade  ; les  ou- 
vertures des  narines  arrondies  ; six  dents  incisives  et  deux 
canines  à chaque  mâchoire  : six  dents  molaires  de  chaque 
côté  à la  mâchoire  supérieure  , et  sept  aussi  de  chaque  côlé 
à la  mâchoire  inférieure,  en  tout  quarante-deux  dents  ; mais 
ce  nombre  n’est  pas  constant  dans  tous  les  sujets  ; plusieurs 
ont  quelques  dents  de  moins  et  quelques-uns  en  ont  davan- 
tage ; toutes  les  dents  incisives  de  la  mâchoire  supérieure 
marquées  sur  leur  face  antérieure  par  deux  petites  cannelures, 

3ui  semblent  les  diviser  en  trois  lobes  ou  parties  distinctes  , 
ont  celle  du  raüieu  est  la  plus  grande  ; une  pareille  canne- 
lure sur  les  premières  dents,  et  quelquefois  sur  les  se(  mdes, 
de  la  mâchoire  de  dessous  ; les  sourcils  peu  apparens  ; jdu- 
sieurs  verrues  sur  la  face  ; le  cou  un  peu  arrondi  et  pres- 
qu’aussi  long  que  la  tête  ; treize  côtes  , neuf  vraies  et  quatre 
fausses  de  chaque  côté  ; le  même  nombre  de  vertèbres  dor- 
sales et  srpllouibaires  ; lesos  des  hanches  eu  forme  de  cuiller; 
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les  pieds  de  devant  divisés  en  cinq  doigts , ceux  de  derrière 
en  quatre  et  rarement  en  cinq  ; ces  doigts  séparés  les  uns  des 
autres  , sur  la  longueur  de  la  seconde  et  de  la  troisième  pha- 
lange , et  armés  a ongles  convexes , obtus,  creusés  en  gout- 
tière , et  que  l’animal  ne  peut  retirer  ni  faire  sortir  à volonté  ; 
80US  chaque  doigt  un  petit  tubercule  arrondi  ; derrière  eux 
la  pomme  est  garnie  d’un  gros  tubercule  figuré  en  trèfle  ; une 
callosité  au  pli  du  poignet  ; dix  mamelles  , quatre  à la  poi- 
trine et  six  sous  le  ventre  ; le  mâle  n’en  a que  six  placées  sur 
cette  dernière  partie;  la  queue  ronde  couverte  de  poils  : l’ani- 
mal l’agile  en  signe  de  joie  , et  il  la  laisse  pendante  entre  ses 
jambes  lorsqu’il  est  all’ecté  par  la  crainte. 

» Le  chien  a le  palais  profondément  sillonné  en  travers,  In 
langue  arrondie  et  mince  à son  extrémité  , large  et  applaUe 
dans  sa  longueur , et  comme  partagée  en  deux  par  une  lign« 
creusée  dans  son  milieu;  le  cerveau  assez  considérable;  l’œso- 
phage formé  par  six  tuniques  ; l’estomac  d’une  assez  grandq 
capacité  , s’étendant  prevue  autant  à droite  qu’à  gauche, 
ayant  sa  grande  convexité  en  bas  , semblable  à celui  de 
l’homme,  mais  moins  épais  et  plus  rouge  ; le  colon  plus  gros 
et  plus  ample  que  les  autres  intestins  ; le  cæcum  grand , ob-t 
long  , se  repliant  sur  lui-même  en  deux  endroits , presque 
toujours  rempU  de  matières  liquides,  et  gonflé  par  desvent^; 
le  cœur  placé  au  milieu  de  la  poitrine , sa  pointe  tournée  eq 
arrière  ; la  vésicule  du  fiel  en  forme  de  poire  ; la  rate  oblon- 
gue  et  d’un  rouge  plus  foncé  en  dedans  qu’en  dehors  ; le  pou- 
mon droit  divisé  en  quatre  lobes  et  le  gauche  eu  deux  seaile- 
ment».  (Addition  à l’article  du  chien,  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  VHist.  nat,  die  Buffim , par  Sonnini , tom.  a3 , pag.  33^ 

à 341O 

Les  chiens  naissent  communément  avec  les  yeux  fermée 
les  deux  paupières  ne  sont  pas  simplement  collées , mais  adhé- 
rentes par  une  membrane  qui  se  déchire  lorsque  le  muscle  de 
la  paupière  supérieure  est  devenu  assez  fort  pour  la  relever 
et  vaincre  cet  obstacle;  et  la  plupart  des  chiens  n’ont  les  yeux 
ouverts  qu’au  dixième  ou  douzième  jour.  Dans  ce  même 
temps,  lesos  du  crâne  ne  sont  pas  achevés  ;le  corps  estboufHy 
le  museau  gonflé , et  leur  forme  n’est  pas  encore  bien  dessi- 
née , mais  ils  prennent  bientôt  de  la  force  et  un  prompt  ac- 
croissement. Vers  le  quatrième  mois,  quelques-unes  de  leurs 
premières  dents  tombent  et  ne  tardent  pas  à être  remplacées 
par  d’autres  qui  ne  tombent  plus.  -Dans  le  premier  âge, les 
mâles  , comme  les  femelles  , s’accroupissent  un  peu  pour 
{lisser  -,  ce  n’est  qu'à  uqiif  ou  dix  mois  que  les  mâiea,  et  mâiua 
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tjuelques  femelles,  commencent  à lever  la  cuisse  ; et  c’est 
Jans  ce  temps  qu’ils  commencent  à éti-e  en  état  d’engendrer. 

Le  mâle  peut  s’accoupler  en  tout  temps,  mais  la  femelle  ne 
le  reçoit  que  dans  des  temps  marqués  ; c’est  ordinairement 
deux  fois  par  an  et  plus  fréquemment  en  hiver  qu’en  été;  la 
chaleur  dure  dix  , douze  , et  quelquefois  quinze  jours  ; elle  so 
marque  par  des  signes  extérieurs  ; les  parties  de  la  génération 
sont  numides,  gonflées  , et  proéminentes  au-dehors;  il  ya  un 
^tit  écoulement  de  sang  tant  que  cette  ardeur  dure,  et  cet 
écoulement,  aussi  bien  que  le  gonflement  de  la  'vrdve , com- 
mence quelques  jours  avant  l’accouplement  ; le  mâle  sent  de 
loin  la  femelle  dans  cet  état,  et  la  recherche  , mais  ordinaire- 
ment elle  ne  se  livre  que  six  ou  sept  jours  après  qu’elle  a com- 
mencé à entrer  en  chaleur.  On  a reconnu  qu’un  seul  accou- 
plement suiHt  pour  qu’elle  conçoive,  même  en  grand  nom- 
bre ; cependant , lorsqu’on  la  laisse  en  liberté  , elle  s’accouple 
plusieurs  fois  par  jour  avec  tous  les  chiens  qui  se  présentent  ; 
on  observe  seulement  que,  lorsqu’elle  peut  choisir  , elle  pré- 
fère toujoura  ceux  de  la  plus  haute  taille,  quelque  laids  et 
quelque  disproportionnés  qu’ils  pui.ssent  être  ; aussi  arrive- 
t-il  assez  souvent  que  de  petites  chiennes  qui  ont  reçu  des  mâ- 
tins, périssent  en  faisant  leurs  petits.  Dans  l’accouplement, 
ces  animaux  ne  peuvent  se  séparer  , même  après  la  consom^ 
matiou  de  l’acte  de  la  génération  ; tant  que  l’état  d’éi:  'clioa 
et  dégonflement  subsiste,  ils  sont  forcés  de  demem'er unis, 
et  cela  dépend  sans  doute  de  leur  conformation.  I.ie  chien  a. 
iion-seulement,  comme  plusieurs  autres  animaux,  un  os  dan» 
la  verge,  mais  les  corps  caverneux  forment  dans  le  milieu 
une  espèce  de  bourrelet  fort  apparent , et  qui  se  gonfle  beau- 
coup dans  l’érection.  Dans  la  chienne  , le  gonflement  de» 
parties  dure  bien  plus  long-temps  que  celui  du  mâle,  et  suflîl 
peut-être  au.ssi  pour  le  retenir  malgré  lui. 

Les  chiennes  portent  neuf  semaines  , c’est-à-dire  soixante- 
trois  jours , quelquefois  soixante-deux  ou  soixante-un , et  ja- 
mais moins  de  soixante  ; elles  produisent  six  , sept , et  quel- 
quefois jusqu’à  douze  petits  ; celles  qui  sont  de  la  plus  grande 
taille  produisent  en  plus  grand  nombre  que  les  petites,  qui 
«ouveut  ne  font  qu’un  ou  deux  petits. 

La  vie  du  chien  paroit  ordinairement  bornée  à quatorze 
ou  quinze  ans  , quoiqu’on  en  ait  gardé  quelques-uns  jusqu’à 
vingt.  L’on  peut  connoître  son  âge  par  les  dents  qui , dans  la- 
jeunesse  , sont  blancbés  , tranchantes  et  pointues  , et  qui , .à 
mesure  qu’il  vieillit  , deviennent  noires  , mousses  et  inégales; 
on  le  connoîl  aussi  par  le  poil , car  il  blanchit  sur  le  museau  , 
»ui’  le  front  et  auloiu-  des  yeux.  La  vieillesse  dans  les  chiens 
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«st  lonjours  im  état  de  douleur  et  d’in6rmilé  ; ils  deviennenl 
presque  tous  aveugles  et  sourds. 

Les  chiens  .sont  naturellement  voraces  ou  gourmands  , et 
cependant  ils  peuvent  se  passer  de  nourriture  pendant  long- 
temps ; mais  l’eau  paroît  leur  être  encore  plus  nécessaire  que 
lesalimens  , ils  boivent  souvent  et  abondamment  ; on  croit 
même  vulgairement  que  quand  ils  manquent  d’eau  pendant 
long-temps , ils  deviennent  enragés. 

La  force  digestive  de  l’estomac  du  chien  est  très-remar- 
quable : les  os  y sont  ramollis  et  digérés  avec  autant  de  facilité 
que  les  mâchoires  en  ont  à les  casser.  Les  sucs  gastriques  font 
tout  le  travail  de  cette  digestion  ; la  trituration  n’y  contribue 
point,  hes  chiens  sont  d’une  grande  avidité,  et  ils  s’accommo- 
dent assez  bien  de  toute  sorte  d’alimens.  Cependant  ils  ont 
«ne  aversion  in^^ncible  pour  plusieurs  espèces  d’oiseaux' 
<lont  la  chair  a une  odeur  forte  et  sauvage  ; niais  par  une 
suite  d’un  goût  plus  dépravé  , ils  préfèrent  aux  viandes  fraî- 
ches, les  voiries  les  plus  infectes  ; et  il  n’est  pas  rare  de  voir  le 
chien  le  plus  délicatement  soigné , quitter  les  nourritures  de 
choix  qu’on  lui  prodigue  , pour  courir  à des  charognes , les 
déchirer  avidement , et  se  rouler  avec  délices  sur  leurs  lam- 
lieaux  en  pourriture.  Naturellement  carnivoies  , les  chiens 
ne  mangent  guère  de  végétaux  cruds  ; et  si  quelques-uns  ai- 
ment la  salade  , c’est  plutôt  pour  son  assaisonnement 
pour  la  plante  elle-même.  . v"'- 

Ces  ammaux , qui  de  leur  nMurel  sont  tres-vigilan#,  ü*è»- 
aclifs  , et  qui  sont  faits  pour  le  plus  grand  mouvement,  dè- 
X'iennent.dans  nos  maisons,  par  la  surcharge  de  la  nourriture, 
si  pesans  et  si  paresseux  , qu’ils  passent  toute  leur  vie  à ron- 
fler , dormir  et  manger.  Ce  sommeil , presque  continuel , est 
souvent  accompagné  de  rêves  , où  l’ardeur  du  naturel  sem- 
ble se  retrouver  ; car  ils  paroissent  chasser  en  songe  , sont 
agités,  haletans,  et  aboient  d’une  voix  étouflée. 

Quand  les  chiens  se  sentent  malades , ils  avalent  les  feuille» 
dn  chiendent , et  de  plusieurs  autres  graminées  : ce  remède 
les  fut  vomir  et  les  ,guéiit.  « L’on  connoît , dit  Sonnini , la 
manière  dont  les  chiens  s’approchent  et  se  reconnoissent  en- 
tre eux  , mais  l’on  ne  sait  pas  généralement  que  cette  singu- 
lière habitude  est  fondée  d’une  part  sur  la  finesse  de  leur 
odorat  , et  de  l’autre  , sur  deux  glandes  ou  vésicules  particu- 
lières placées  de  chaque  côté  de  l’anus  , et  qui  y communi- 
quent par  un  orifice  bien  apparent.  Elles  ont  assez  de  capa- 
cité , et  la  forme  ovoïde  ; leurs  parois  intérieures  sont  lisses  , 
•t  elle»  exhalent  une  odeur  fétide  et  pénétrante  ». 

• Une  autre  particularité  qui  distingue  le  çhien  de  presque 
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tous  les  autres  quadrupèdes , est  la  direction  de  la  queue  ; elle 
est  toujours  recourbée  du  côté  gauche.  A l’avis  de  Sonnini  , 
cette  direction  vient  de  ce  que  le  c/iien  marche  et  court  obli- 
quement , et  qu’il  porte  le  côté  droit  en  avant  ; de  sorte  qu’il 
est  nécessaire  que  sa  queue  se  jette  du  côté  gauche,  pour  ne 
pas  opposer  de  résistance  à l’air. 

I^ous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  habitude» 
naturelles  des  chiens  ; le  grand  nombre  de  ces  animaux  qui 
vivent  au  milieu  de  nous  , rendroit  ce  travail  inutile  ; mais 
nous  allons  nous  appliquer  à faire  connoître  en  eux , une 
espèce  utile , riche  des  dons  exquis  du  sentiment,  et  heureuse 
d’en  consacrer,  sans  réserve  , l’exercice  à l’espèce  humaine, 
qui  ne  sait  qu’en  abuser  , et  qui  est  souvent  obligée  de  cher- 
cher hors  d’elle-même  l’exemple  comme  la  pratique  habi- 
tuelle des  vertus  les  plus  recommandables. 

«f  Le  chien,  dit  l’éloquent  BulTon,  indépendamment  de  la 
beauté  de  sa  forme , de  la  vivacité , de  la  force  , de  la  légèreté  , 
a par  excellence  tontes  les  quahtés  intérieures  qui  peuvent  lui 
attirer  les  regards  de  l’homme.  Un  naturel  ardent , colère, 
même  féroce  et  sanguinaire , rend  le  chien  sauvage  redou  - 
table  à tous  les  animaux,  et  cède  dans  le  chien  domestiqu& 
aux  sentimens  les  plus  doux,  au  plaisir  de  s’attacher  et  au 
désir  de  plaire;  il  vient,  en  rampant,  mettre  aux  pieds  de  son 
maître  son  courage  , sa  force  , ses  talens  ; il  attend  ses  ordre» 
pour  en  faire  usage;  il  le  consulte,  il  l’interroge,  il  le  sup- 
plie ; un  coiip-d’œil  suffit , il  entend  le.s  signes  de  sa  volonté; 
sans  avoir  comme  l’homme , la  lumière  de  la  pensée , il  a 
toute  la  chaleur  du  sentiment;  il  a de  plus  que  lui  la  fidélité, 
la  constance  dans  ses  affections  ; nulle  ambition , nul  intérêt , 
nul  désir  de  vengeance , nulle  crainte  que  celle  de  déplaire  ;• 
il  est  tout  zèle , toute  ardeur  et  toute  obéissance  ; plus  sensible 
au  souvenir  des  bienfaits  qu’à  celui  des  outrages  , il  ne  se  re- 
bute pas  par  les  mauvais  Iraitemens , il  les  subit,  il  les  oublie  , 
ou  ne  s’en  souvient  que  pour  s’attacher  d’avantage;  loin  de 
a’irriter  ou  de  fuir  , il  s’expose  de  lui-même  à dé  nouvelles- 
épreuves  ; il  lèche  celte  main , instrument  de  douleur  qui 
vient  de  le  frapper;  il  ne  lui  oppose  que  la  plainte , et  la  dé- 
sarme enfin  par  la  patience  et  la  soumission.  Plus  docile  que 
l’homme,  plus  souple  qu’aucun  des  animaux , non-seulement 
le  chien  s’instruit  en  peu  de  temps,  mais  même  il  se  conforme 
aux  mouvemens  , aux  manières , à toutes  les  habitudes  de 
ceux  qui  lui  commandent  ; il  prend  le  ton  de  la  maison  qu’il 
liabile;  comme  les  autres  domestiques,  il  est  dédaigneux  chez 
les  grands  et  rustre  à la  camiiagne  ; toujours  empressé  pour 
#on  maître  et  prévenant  pour  ses  seuls  amis  , il  ne  fait  aucuns 
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attenliott  aux  gens  indifférens , et  se  déclare  contre  ceux  qtli^ 
par  état  ne  sont  faits  que  pour  importuner  ; il  les  connoit  aux 
vélemens , à la  voix , à leurs  gestes , et  les  empêche  d’appro- 
cher. Lorsqu’on  lui  a confié  pendant  la  nuit  la  garde  de  la 
maison , il  devient  plus  fier  et  quelquefois  féroce  ; il  veille , 
il  fait  la  ronde  ; il  sent  de  loin  les  étrangers , et  pour  peu 
«qu’ils  s’arrêtent  ou  tenten  t de  franchir  les  barrières,  il  s’élance , 
s opjîose , et  par  des  aboiemens  réitérés,  des  efibrts  ou  des  cris 
de  colère,  il  donne  l’alarme,  avertit  et  combat  : aussi  furieux 
contre  les  hommes  de  proie  que  contre  les  animaux  carnas- 
siers, il  se  précipite  sur  eux,  les  blesse,  les  déchire,  leur  ôte 
ce  qu’ils  s’efforçoient  d’enlever  ; mais  non  content  d’avoir 
vaincu  il  se  repose  sur  les  dépouilles,  n’y  touche  pas,  même 
pour  satisfaire  son  appétit,  et  donne  en  même  temps  des 
exemples  de  courage,  de  tempérance  et  de  fidélité. 

» On  sentira  de  quelle  importance  cette  espèce  est  dans 
l’ordre  de  la  nature,  en  supposant  un  instant  qu’elle  n’eût 
jamais  existé.  Comment  l’homme  auroit-il  pu , sans  le  secours 
du  chien,  conquérir,  dompter,  i*éduire en  esclavage  les  autres 
animaux?  Comment  pourroit-il  encore  aujourd’hui  décou- 
vrir , chasser,  détruire  les  bêtes  sauvages  et  nuisibles  ? Pour 
se  mettre  en  sûreté  , et  pour  se  rendre  maître  de  l’uaivers 
vivant , il  a fallu  commencer  par  se  faire  un  parti  parmi  les  ani- 
maux , se  concilier  avec  douceur  et  par  caresse  ceux  qui  se 
sont  trouvés  capables  de  s’attacher  et  d’obéir , afin  de  les  op- 
2)oser  aux  autres.  Le  premier  art  de  l’homme  a donc  été 
l’éducation  du  chien , et  le  fruit  de  cet  art , la  conquête  et  la 
possession  paisible  de  la  terre  t>. 

Le  penchant  pour  la  chas.se  ou  la  guerre  nous  est  commun 
avec  les  animaux  ; fboinme  sauvage  ne  sait  que  combattre  et 
chasser.  Tous  les  animaux  qui  aiment  la  chair,  et  qui  ont’ 
tîe  la  force  et  des  armes,  chassent  naturellement.  Le  lion  , 
le  tigre,  dontla  force  est  si  grande  qu’ils  sontsûrs  de  vaincre , 
chassent  seuls  et  sans  art  ; les  toupe  , les  renards , les  chiens 
se  réunissent,  s’entendent,  s’aident , se  relaient  et 
partagent  la  proie;  et  lorsque  l’éducation  a perfectionné  ce 
talent  naturel  dans  le  chien  domestique , lorsqu’on  lui  a ap- 

f ris  à réprimer  son  arxleur,  à mesurer  ses  mouvemens,  qu’on 
a accoutumé  à une  marche  régulièrc  et  à l’espèce  de  disci- 
jrline  nécessaire  à cet  art , il  chasse  avec  méthode  et  toujours 
avec  .succès. 

Le  chien,  par  cette  supériorité  que  donnent  l’exercice  el 
l’éducation , par  cette  finesse  de  sentiment  qui  n’appartient 
qn’à  lui , ne  perd  pas  l’objet  de  sa  poursuite  ; il  voit  de  l’odo- 
âat  tous  les  détours,  toutes  les  fausses  roules  où  l’on  a voulu 
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fé^rer  ; et  loin  d’abandonner  l’ennemi , qui  oppose  la  ruse 
à la  sagacité , il  s’indigne , il  redouble  d’ardeur,  arrive  enfin  , 
l’attaque  et  le  mettant  à mort,  étanche  dans  le  sang  sa  soif  et 
sa  haine. 

Dans  les  pays  déserts,  dans  les  contrées  dépeuplées,  il  y a 
des  chiens  sauvages  qui , pour  les  mœurs  ne  diilerenl  des 
loups  que  par  la  facilité  qu’on  trouve  à les  apprivoiser;  ils  so 
réunissent  en  grandes  troupes  pour  cJiasser  et  attaquer  en 
force  les  sangliers  , les  taureaux  sauvages,  et  même  les  lions 
et  les  tigres.  En  Amérique , les  chiens  sauvages  sont  de  races 
anciennement  domestiques;  ilsy  ontété  transportés  d’Europe; 
et  quelques-uns  oubliés  ou  abandonnés  dans  ces  déserts,  s’y 
sont  multipliés  au  point  qu'ils  se  répandent  par  troupes 
dans  les  contrées  habitées  , où  ils  attaquent  le  bétail  et  in- 
sultent même  les  hommes  ; mais  lorsqu’on  les  approche  avec 
douceur,  ils  s’adoucissent,  deviennent  bientôt  familiers  et 
demeurent  fidèlement  attachés  à leurs  maîtres. 

L’on  peut  dii-e  que  le  chien  est  le  seul  animal  dont  la  fidé- 
lité soit  à l’épreuve  ; le  seidqui  connoisse  toujours  son  maître 
■ et  les  amis  de  la  maison  ; le  seul  qui , lorsqu’il  arrive  un  in- 
connu , s’en  apperçoive  ; le  seul  qui  entende  son  nom  , et  qui 
reconnoisse  la  voix  domestique  ; le  seul  qui  ne  se  confie  point 
k lui-même  ; le  seul  qui , lorsqu’il  a perdu  son  maître , et  qu’il 
ne  peut  le  trouver,  l’appelle  par  ses  gémissemens;  le  seul  qui , 
dans  un  voyage  long  qu’il  n’aura  fait  qu’une  fois  , se  souvienne 
du  chemin  et  retrouve  la  roule  ; le  seul  enfin,  dont  les  talens 
naturels  soient  évidens , et  l’éducation  toujours  heureuse. 
Aussi  le  chien,  fidèle  à l’homme,  partagera  toujours  avec  lui 
l’empire  de  la  terre  ; il  conservera  toujours  un  degi'é  de  supé- 
riorité sur  lesautres  animaux  ; il  leur  commande,  il  règne  lui- 
même  à la  tôle  d’un  troupeau,  il  s’y  fait  mieux  entendre  que 
la  voix  du  berger; la  sûreté,  l’ordre  et  la  discipline  sont  les 
frm’ts  de  sa  vigilance  et  de  son  activité  ; c’est  un  peiqde  qui  lui 
est  soumis,  qu’il  conduit , qu’il  protège  Cl  contre  lequel  il 
n’emploie  jamais  la  force  que  pour  y maintenir  la  paix. 

L’attacliement  du  chien  pour  son  maître  ne  soulfre  pas  de 
comparaison  : <cToutParis,ditSonnini,a  vu  en  1660,  un  de 
ces  animaux,  fixé  pendant  plusieurs  années  sur  le  tombeau 
de  son  maître  , au  cimetière  des  Innocens  ; l’on  employa 
vainement  les  caresses  pour  lui  faire  abandonner  des  restes 
chéris  ; ?-ien  ne  put  l’arracher  à ce  lieu  de  fidélité  et  de  dou- 
leur. L’on  essaya  plusieurs  fois  de  l’en  tirer  de  force  , et  de 
renfermer  à l’extrémité  de  la  ville;  dès  qu’on  le  làchoit,  il 
retoumoit  au  jiosle  que  sa  constante  afièclion  lui  avoit  assi- 
gné-, et  où  exfosé> à toutes  les  intempéries  de  l’air, .il  bravoh 
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la  rigueur  des  hivers  les  jplus  durs.  Les  habilans  de  ce  quar- 
tier, touchés  de  la  persévérance  de  cet  animal,  ne  le  lai»-> 
loient  pas  manquer  de  nourriture , qu’ü  ne  sembloit  re- 
cevoir que  pour  prolonger  sa  douleur  et' l’exemple  d’une 
fidélité  héroïque. 

» Ce  n’est  pas  seulement , ajoute  le  même  auteur,  à l’égard 
de  son  maître  que  le  chitn  développe  toute  la  supériorité 
tfe  son  instinct.  L’on  en  voit  pour  qui  tous  les  hommes  in- 
distinctement sont  des  objets  de  dévouement  et  de  sollici- 
tude. Il  existe , par  exemple , sur  les  hautes  montagnes  des 
Alpes,  une  race  particulière  de  chiens,  dont  l’unique  desti- 
nation est  la  recherche  des  voyageurs  surpris  par  les  neiges, 
égarés  au  mibeu  des  brumes  épaisses , ou  engagés  dans  des 
routes  impraticables  pendant  les  tempêtes  de  l’hiver.  Les 
reUgieux  du  mont  Saint-Bernard , habitans  hospitaliers  de 
ces  iiauteurs  glacées  et  pi-csques  inaccessibles , ne  manquent 
pas  d’envoyer , cliaque  jour  d’hiver , un  domestique  de 
confiance  accompagné  de  deux  chiens  , à la  rencontre  des 
voyageurs  du  côté  du  'Valais,  jusqu’à  Saint-Pierre.  Les  chiens 
suivent  la  trace  de  l’homme  qui  a perdu  son  chemin  ; ils 
l’atteignent , ils  le  ramènent  et  l’arrachent  à une  mort  iné- 
vitable ». 

Des  diverses  races  de  Chiens. 

De  tous  les  animaux , le  chien  est  celui  dont  la  nature  est 
la  plus  sujette  aux  variétés  et  aux  altérations  causées  par  les 
influences  physiques.  Le  tempérament,  les  facultés  , les  ha- 
bitudes du  corps  varient  prodigieusement  ; la  forme  même 
n’est  pas  constante  : dans  le  même  pays  un  chien  est  très-diffé- 
rent d’un  autre  chien  , et  l’espèce  est  pour  ainsi  dire  toute 
différente  d’elle-mème  dans  les  divers  climats.  De-là,  cette 
confusion,  ce  mélange  et  celte  variété  de  races  si  nombreuses 
qu’on  ne  peut  en  faire  l’énumération  ; de-là  celte  différence 
ai  marquée  pour  la  grandeur  de  la  taille , la  figure  du  corps, 
l’alongemenl  du  museau , la  forme  de  la  tête , la  longueur  et 
la  direction  des  oreilles  et  de  la  queue,  la  couleur,  la  qualité  , , 
Il  quantité  du  poil , &c. , de  sorte  qu’il  ne  reste  rien  de  cons- 
tant, rien  de  commun  à ces  animaux  que  la  conformation  de 
l’organisation  intérieure , et  la  faculté  de  pouvoir  tous  pro- 
duire ensemble. 

Il  seroit  très-difficile  de  saisir  dans  cette  nombreuse  variété 
de  races  différentes,  le  caractère  de  la  race  primitive,  de  la 
race  originaire , de  la  race  ipère  de’toutes  les  autres;  il  ne  seroit 
pas  impossible  que  dans  la  grande  variété  des  chiens  que  nou^ 
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voyons  aujourd’hui,  il  n’y  en  eût  prfs  un  seul  de  semblable 
au  premier  ou  plulôtau  premier  animal  de  cette  espèce, 
(juis’est  peut-être  beaucoup  altérée  depuis  sa  création, et  dont 
la  souche  a 2^u  par  conséquent  être  très-difl'érente  des  races 
qui  subsistent  actuellement , quoique  ces  races  en  soient 
toutes  originairement  ju-ovenues.  On  ne  peut  donc  pas  csjjé- 
rer  desavoir  jamais  quelle  est  la  race  primitive  des  chiens,  non 
plus  que  celle  des  auU-es  animaux,  qui,  comme  le  chien  , sont 
sujets  à des  variétés  permanentes  ; mais  si  l’on  ne  peut  arri- 
ver directement  à la  connoissance  de  la  vérité,  on  peut  ras- 
sembler du  moins  des  indices  , et  en  tirer  des  conséquences 
vraisemblables. 

Les  chiens  qui  ont  été  abandonnés  dans  les  solitudes  de 
l’Amérique,  et  qui  vivent  en  depuis  cent  cin- 

quante ou  deux  cents  ans,  quoiqu’originaircs  de  races  altérées, 
puisqu'ils  sont  provenus  de  chiens  domestiques , ont  dû , pen- 
dant ce  long  esjjacede  temps,  se  rapprocher  au  moins  en  par- 
tie, de  leur  forme  primitive  ; cependant  les  voyagem-s  nous 
disent  qu’ils  resscmbleut  à nos  lévriers;  ils  disent  la  même 
chose  des  chiens  devenus  sauvages  à Congo,  qui,  comme  ceux 
de  l'Amérique  , se  rassemblent  par  troupes  pour  faire  la 
guerre  aux  autres  animaux  sauvages  ; mais  d’aûtres  vo}'ageurs , 
sans  comparer  les  chiens  sauvages  de  Saint-Domingue  aux 
lévriers , disent  seulement  qu’ils  ont  pour  l’ordinaire  la  tète 
plate  et  longue,  le  museau  effdé , l’air  sauvage,  le  corps 
mince  et  décharné  ; qu’ils  sont  très-légers  à la  course;  qu’ils 
chassent  en  perfection  ; qu'ils  s’apprivoisent  aisément  en  les 
prenant  tout  jjeiils.  Ainsi,  ces  chiens  sauvages  ne  dillërent 
qu’assez  peu  du  mâtin  ou  du  chien  que  nous  appelons  chien 
de  berger.  On  peut  donc  les  regarder  comme  appartenant  à 
cette  race;d’iin  autre  côté,  les  anciens  voyageurs  ont  dit  que  les 
cAiêns naturels  du  Canada  a voientles oreilles  droites  comme  les 
renards,  et  ressembloient  aux  mâtins  de  médiocre  grandeur, 
c’esl-à  -dire  à nos  chiens  de  berger  ; que  ceux  des  sauvages  des 
Antilles  avoient  aussi  la  tête  et  les  oreilles  fort  longues,  et 
approclioient  de  la  forme  des  renards;  que  les  Indiens  du 
Pérou  n’avoient  pas  toutes  les  espèces  de  chiens  que  nous 
avons  en  Europe  ; qu’ils  en  avoient  seulement  de  grands  et  de 
petits, qu’ils  nommoiento/ci;;  que  ceux  de  l’isthme  de  l’Amé- 
rique étoient  laids  ; qu’ils  avoieut  le  poil  rude  et  long.  Ainsi , 
on  ne  peut  clouter  que  les  cAiens  d’Amérique  ne' fussent  tous, 
jMjur  ainsi  dire , d’une  seule  et  même  race;  et  que  , de  toutes 
les  races  de  nos  chiens,  celle  qui  en  approche  le  plus  ne  soit 
celle  du  chien  à museau  effilé,  à oreilles  droites  et  à poil  rude  , 
i:omme  le  chien  de  berger. 
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«On  peut  donc  présumer,  dit  liulïon  , avec  quelque  vrai- 
semblance, que  \e  chien  de  berger  est , de  tous  les  chiens  , celui 
qui  approche  le  plus  de  la  race  primitive  de  celte  espèce, 
puisque  dans  tous  les  pays  habités  par  les  hommes  sauvages, 
ou  même  à demi-civilisés,  les  c'^icns  ressemblent  à cette  sorte 
de  c iens  plus  qu’à  aucune  autre  ; que  dans  le  continent  entier 
du  Nouveau-Wonde  , il  n’y  en  avoit  ))as  d’autres  ; qu’on  les 
i-etrouve  seuls  au  nord  et  au  midi  de  notre  continent , et  qu’en 
France,  où  on  les  appelle  communément  cà/ens  de  Brie  , et 
dans  les  autres  climats  tempérés  ils  sont  encore  en  grand 
nombre,  quoiqu’on  se  soit  beaucoup  plus  occupé  à faire 
naitre  ou  à multiplier  les  autres  races  qui  avoientplus  d’agr«> 
ment , qu’à  conserver  celle-ci  qui  n’a  que  de  l’utilité,  et  qu’on 
H , par  cette  raison  , dédaignée  et  abandonnée  aux  paysans 
chargés  du  soin  des  troupeaux.  Si  l’on  considère  aussi  que  ce 
chien  . malgré  sa  laideur  et  son  air  triste  et  sauvage,  est  cepen- 
dant sujiérieur  |>ar  instinct  à tous  les  autres  chiens  ; qu’il  a un 
caractère  tlécidé,  auquel  l’éducahon  n’a  point  depart;qu’il 
est  le  seul  qui  naisse  pour  ainsi  dire  tout  élevé,  et  que,  guidé 
par  le  seul  naturel , il  s’attache  lui-même  à la  garde  des  Irou- 

fieaux,  avec  une  assiduité,  une  vigilance , une  fidélité  singu- 
lère  ; qu’il  les  conduit  avec  une  intelligence  admirable  et 
non  communiquée;  que  scs  talens  font  l’étonnement  et  le 
repos  de  son  maître,  tandis  qu’il  faut  au  contraire  beauconp 
de  temps  et  de  peines  pour  instruire  les  autres  chiens,  et  les 
dresser  aux  usages  auxquels  on  les  destine,  on  se  confinner» 
dans  l’opinion  que  ce  chien  est  le  vrai  chien  de  la  Nature, 
celui  qu’elle  nous  a donné  pour  la  plus  grande  utilité,  celui 
qui  a le  plus  d- rapport  avec  l'ordre  général  des  êtres  vivans  qui 
ont  inuluellemenl  besoin  les  uns  des  autres,  celui  enfin  qu’on 
doit  regarder  comme  la  souche  et  le  modèle  de  l’espèce  en- 
tière 5). 


Huilbn , pour  donner  une  idée  plus  nette  de  l'ordre  de* 
chiens , üe  leur  généi'at  on  dans  les  dillérens  climats  , et  du 
mélange  de  leurs  races,  a joint  a son  travail  sur  ces  animaux, 
une  table,  ou,  si  l’on  veut , une  es|)èce  d’arbre  généalogique  , 
où  l’on  peut  voir  d’un  seul  coup  d’oeil  toutes  les  variétés: 
cette  table  est  orientée  comme  les  caries  géographiques  ; et  il 
a suivi , autant  qu’il  éloil  po.ssoible  , la  position  i-cspective  des  ‘ 
climats. 

Le  chien  de  berger  est  la  souche  de  l’arbre.  Cechien , trans- 
porté dans  lesclimats rigoureux  du  Nor<l,s’esl  rapjx'tissé  chea 
les  Ijapons,  et  ]>aroit  s’èlre  maintenu  et  même  perfectionné 
en  Irlande  , en  Russie  , en  Sibérie,  dont  le  climat  est  uii  peu 
moins  rigoureux , et  où  les  peuples  sont  un  j>eu  plus  civilisés. 
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Ces  changémens  «ont  arrivés  par  la  seule  influence  de  ces 
climats,  qui  n’a  pas  produit  une  grande  altération  dans  les 
fonnes  ; car  tous  ces  chiens  ont  les  oreilles  droites , le  poü 
épais  et  long , l’air  sauvage  , et  ils  n’aboient  pas  aussi  fré- 

SLiemment  ni  de  la  mémo  manière  que  ceux  qui , dans  des 
imats  plus  favorables , se  sont  perfectionnés  cfavanlagc.  Le 
chien  d’Irlande  est  le  seul  qui  n’ait  pas  les  oreilles  entièrement 
droites;  elles  sont  un  peu  pbéespar  leur  extremilé. 

Le  même  chien  de  berger , transporté  dans  des  climats  tem- 
pérés, et  chez  des  peuples  entièrement  pobcés , com  me  en 
Angleterre  , en  France,  en  Allemagne , aura  perdu  son  air 
sauvage  , ses  oreilles  droites , son  poil  rude  épais  et  long  , et 
sera  devenu  dogue , chien  courant  et  mâtin,  par  la  seule  in- 
fluence de  ces  climats.  Le  m&tin  et  le  dogue  ont  encore  les 
oreilles  en  partie  droites;  elles  ne  sont  qu’à  demi-pendantes  ; 
et  ils  ressemblent  assez  par  leurs  mœurs  et  par  leur  naturel 
«anguinaire  , au  c/rienduquel  ib  tirent  leur  origine.  Le  chien 
courant  est  celui  des  trois  qui  s’en  éloigne  le  plus;  les  oreille» 
longuès,  entièrement  pendantes,  la  douceur,  la  docilité  , et, 
si  on  peut  le  dire,  la  timidité  de  ce  chien , sont  autant  de 
j)reuves  la  grande  dégénéralion , ou  si  l’on  veut , de  la 
grande  perfection  qu’a  produite  une  longue  domesticité, 
jointe  à une  éducation  soignée  et  suivie. 

Le  chien  courant,  le  braque  et  le  basset,  ne  font  qu’une  seule 
et  même  râce  de  chiens  \ car  l’on  a remarqué  que  dans  la 
même  portée  il  se  trouve  assez  souvent  des  chiens  courans  ,dea 
braques  et  des  bassets , quoique  la  lice  ( chienne  ) n’ait  été 
couverte  que  par  l’un  de  ces  trois  chiens.  Le  braque  du  Bf-n-^ 
gale  ne  diffère  du  braque  commun  que  par  sa  robe  qui  est 
mouchetée.  Le  basset  à jambes  torses  , ne  fait  pas  non  plu» 
wne  race  différente  du  basset  à jambes  droites , parce  que  le 
défaut  dans  les  jambes  de  ce  chien,  -ne  vient  originairement 
que  d’une  maladie  semblable  au  rachilis,  dont  quelques  indi- 
vidus ont  été  attaqués,  et  dont  ils  ont  transmis  le  résultat,  qui 
est  la  déformation  des  os , à leurs  descendans. 

Lie  chien  courant,  ainsi  que  ses  variétés,  transporté  en  Espagne 
et  en  Barbarie , où  presque  tous  les  animaux  ont  le  poil  long*, 
fin  et  fourni , sera  devenu  épagneul  et  barbet.  Le  grand  et  le 
petit  épagneul , qui  ne  diffèrent  que  par  la  taille , transportés 
en  Angleterre  , ont  changé  de  couleur  du  blanc  au  noir  . et 
sont  dev'enus,  parl’influenceduclimat, grand  et  petitgredin^ 
auxquels  on  doit  joindre  \e  pyrame  , qui  n’est  qu’un  gredin 
noir  comme  les  autres,  mais  marqué  de  feu  aux  quatre  pattes, 
aux  yeux  et  au  museau. 

Le  mâtin  , transporté  au  Nord,  est  devenu  grand  danois  ; 
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et  transporte  au  Midi , est  devenu  lévrier.  Les  grands  lèvriera 
viennent  du  Levant  ; ceux  de  taille  médiocre , d’Italie  ; et  ces 
lévriers  d’Italie  ^ transportés  en  Angleterre  , sont  devenus 
lévrons , c’est-à-dire , lévriers  encore  plus  petits. 

Le  grand  danois  , transporté  en  Irlande  , en  Ukraine , 
en  Tartarie  , en  Epire  , en  Albanie , est  devenu  chien  d’Ir- 
lande ; c’est  le  plus  grand  de  tous  les  chiens. 

Le  dogue , transporté  d’Angleterre  en  Uanemarck,  est  de- 
venu petit  danois  ; transporté  dans  les  climats  chauds , est  de- 
venu chien  turc. 

Toutes  ces  races  , avec  leurs  variétés  , n’ont  été  produites 
que  par  l’influence  du  climat , jointe  à la  douceur  de  l’abri , à 
l’elTel  de  la  nourriture  et  aux  résultats  d’une  éducation  soi- 
gnée. Les  autres  chiens  ne  sont  pas  de  races  pures  , et  pro- 
viennent du  mélange  de  ces  premières  races. 

Le  lévrier  e\.  le  mâtin  ont  produit  le  lévrier  métis , que  l’on 
appelle  aus.si  lévrier  à poil  de  loup  ; ce  métis  a le  museau 
moins  effilé  que  celui  du  franc  lévrier. 

\jR  lévrier  eiV épagneul  ont  produit  un  autre  métis,  qui 
ne  diffère  du  lévrier  que  par  la  longueur  de  son  lioil;  il  porte 
le  nom  de  grand  lévrier  à poil  long. 

Le  grand  danois  et  le  grand  épagneul  ont  produit  ensemble 
\e  chien  de  Calabre , qui  est  un  beau  c/iiere  à longs  poils  touffus, 
et  plus  grand  par  la  taille  que  les  plus  gro.s  mâtins. 

\J épagneul  et  le  basset  produisent  un  autre  chien  que  l’on 
appelle  burgos. 

épagneul  et  le  peüt  danois  produisent  le  chien-lion  , qui 
est  maintenant  fort  rare. 

Les  chiens  à poils  longs  , lins  et  frisés , que  l’on  nomma 
bouffes,  et  qui  sont  de  la  taille  des  plus  grands  barbets  , vien- 
nent du  grand  épagneul  et  du  barbet. 

lie  petit  barbet  vient  du  petit  épagneul  et  du  barbet. 

Le  dogue  de  forte  race  vient  du  mâtin  et  du  dogue.  Il  est 
beaucoup  plus  gros  que  le  vrai  dogue. 

Le  doguin  ou  carlin  vient  du  doçrue  et  du  petit  danois.  > 

Tous  ces  chiens  sont  des  métis  simples , et  viennent  du  mé- 
lange de  deux  races  pures.  Mais  il  y a encore  d’autres  chien* 

au’on  ])ourroit  ap])eler  double  métis , parce  qu’ils  viennent 
U mélange  d’une  race  pure  et  d’une  race  déjà  mêlée. 

Le  roquet  est  un  double  métis,  qui  vient  du  doguin  et  du 
petit  danois. 

Le  chien  (T Alicante  est  aussi  un  double  métis  qui  vient  du 
doguin  et  du  petit  épagneul. 

Lie  chien  de  Malte  ou  bichon  est  encore  un  double  métis  , 
qui  vient  du  petit  épagneul  et  du  petit  barbet. 
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■ Enfin  , il  y a des  chiens  qu’on  pourroit  appeler  triples  mé- 
tis, parce  qu’ils  viennent  du  mélange  de  deux  races  déjà 
mêlées  toutes  deux  ; tel  est  le  chien  d’Artois,  islois  ou  quatre- 
vingts  , qui  vient  du  doguin  et  du  roquet  ; tels  sont  encore  les 
chiens  que  l’on  appelle  'VTilgairemenl  chiens  de  rue  , qui  res- 
semblent à tous  les  chiens  en  général,  sans  ressembler  à au- 
cun en  particulier , parce  qu’ils  proviennent  du  mélange  de 
races  déjà  plusieurs  fois  mêlées. 

Le  chien  et  le  loup , si  dillérens  par  les  qualités  morales, 
sont  entièrement  et  exactement  semblables  dans  toute  leur 
organisation  physique  , au  point  que  s’ils  ne  produisent  pas 
ensemble  , c’est  beaucoup  plus  la  difficulté  des  rencontres,  le 
sentiment  antipathique  et  la  haine  invétérée  qui  les  en  em- 
pêche, qu’aucune  disproportion  ou  dillérence  organique. 
EufTon  voulant  s’assurer  si  ces  animaux  pouvoient  produire 
ensemble  , ou  du  moins  s’accoupler , tenta  divers  essais  qu’il 
dirigea  avec  toutes  sortes  de  soins,  mais  qui  furent  inutiles. 

Cependant,  le  hasard  fit  éclore  cette  race  métive:  c’est  chez 
M.  de  Spontin  que  naquirent  ces  loups-chiens  d’une  louve 
habituée  de  jeunesse  avec  un  chien  braque , avec  lequel , l’an- 
tipathie vaincue,  elle  nvoit  fini  par  s’allectionner.  Deux  de 
ces  lonps-chiens , l’un  mâle  et  l’autre  femelle , furent  envo5'és 
à Eutlun  , qui  observa  les  nuances  et  les  dégradations  de  leur 
race,  en  la  croisant. 

« Les  cAi'e/w  mulets  de  la  première  génération  {Voy.  la  fig.), 
c’est-à-dire  issus  immédiatement  de  la  louve  et  du  chien,  étoient 
à-pcii-près  de  la  taille  d’un  fort  mâtin  ; le  mâle  avoit  le  corps 
épais  en  tout  sens;  il  n’avoit  que  trois  pieds  de  longueur, depuis 
le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue.  11  tenoit  beau- 
coup plus  du  chien  que  du  loup  , par  la  forme  de  sa  tête,  qui 
étoit  plutôt  l'onde  qu’alongée.  Il  avoit,  comme  \e  mâtin , le 
front  proéminent,  le  museau  assez  gros  , et  le  bout  du  nez 
peu  relevé  ; sa  queue  étoit  presque  aussi  longue  que  ceUe  du 
loup , ses  oreilles  étoient  recourbées  vers  l’extrémité , et  te- 
noient  un  peu  de  celles  du  loup , en  se  tenant  toujours  d'  oites, 
à l’exception  de  l’exliémilé  , qui  retomboit  sur  eEe-même. 
Le  poil  de  cet  animal  ressembloit  en  tout  à celui  du  loup.  La 
femelle  avoit  beaucoup  de  rapports  avec  la  louve , par  la 
forme  de  la  tête  et  la  couleur  du  poil  de  cette  partie  ; elle  avoit, 
comme  la  louve , le  museau  épais  auprès  des  yeux,  le  front 
plat , le  bout  du  nez  un  peu  relevé , les  orbites  des  yeux  un 
peu  inclinées,  les  oreilles  courtes  et  toujours  droites;  mais 
elle  tenoit  du  chien  , par  sa  queue  qui  étoit  courte  et 
émoussée. 

Le  naturel  du  mâle  avoit  beaucoup  plus  de  rapport  ave« 
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celui  du  loup  qu’avec  celui  du  chien;  il  conservoit  un  peu  d» 
férocité  ; il  avoit  l’œil  étincelant , le  regard  farouche  et  le  ca- 
ractère sauvage  ; son  aboiement  n’étoit  pas  fort  distinct  : c’est 
une  espèce  de  hurlement  qu’il  faisoit  entendre  dans  les  mo- 
mens  de  besoin  et  d'ennui.  La  femelle  étoit  d’un  caractère 
tout  différent  de  celui  du  mâle  ; non-seulement  elle  n’étoit 
pas  féroce  , mais  elle  étoit  douce  et  caressante;  el!e  aboyoit 
quelquefois  à l’aspect  d’un  objet  inconnu , mais  sans  donner 
d’autres  signes  de  colère  : son  aboiement  étoit  encore  moins 
décidé  que  celui  du  mâle  ; le  son  ressembloit  à celui  de  la  voix 
d’un  chien  fort  enroué.  Souvent  elle  importunoit  à force  d’être 
caressante  ; elle  étoit  si  douce,  qu’elle  ne  se  défendoit  pas 
même  des  mauvais  trailemens  de  son  mâle  ; elle  se  rouloit  et 
se  couchoit  à ses  pieds , comme  pour  demander  grâce. 

Ces  chiens  mulets , de  première  génération , s’accouplèrent  à 
l’âge  de  deux. ans  et  sept  mois , et  la  femelle  mil  bas  soixante- 
trois  jours  après  l'accouplement , quatre  petits,  dont  un  mâle 
et  trois  femelles. 

A l’âge  de  six  mois , le  jeune  mâle  avoit  deux  pieds  deux 
pouces  de  longueur , et  un  pied  et  demi  de  hauteur.  11  avoit, 
comme  son  pere  et  sa  grand’mère  louve , la  queue  longue  et 
tru  nante  , et  lenoit  de  son  père  et  de  son  grand-père  chien , 
par  la  tète  qui  étoit  assez  ramassée  , par  les  orbites  des  yeux  , 
qui  étoienl  à-peu-près  horizontales , et  par  l’intervalle  entre 
les  yeux,  qui  éloient  assez  petits  ; il  avoit  les  oreilles  très-longues 
et  pendantes  sur  presque  toute  leur  longueur.  La  jeune  fe- 
melle , aussi  à l’âge  de  six  mois , étoit  à-peu-près  de  la  même 
taille  que  le  mâle  ; elle  avoit , comme  sa  mère  , la  queue  courte 
et  émoussée  , son  poil  étoit  varié  de  blanc  et  de  fauve  pâle , 
mêlé  de  cendré  ; elle  avoit  la  tête  sensiblement  plus  alongée 
que  celle  du  jeune  mâle , les  orbites  des  yeux  inclinées , et  les 
yeux  éloignés  l’un  de  l’autre.  Elle  avoit  les  oreilles  absolument 
pendantes. 

En  général , cette  seconde  génération  de  chiens  mulets 
avoit  plus  de  rapport  avec  la  louve  qu’avec  le  chien,  par  les 
couleurs  du  poil.  Ces  animaux  aboyoienl  avec  moins  de  diffi- 
culté (^ue  ceux  de  la  première  généra  lion  ; le  mâle  étoit , comme 
son  pere  , farouche  et  méfiant  ; la  femelle , au  contraire,  étoit 
familière  et  douce  comme  sa  mère.  Ce  mâle  et  cette  femelle 
avoient  pris  tout  leur  accroissement  à l’âge  d’un  an  et  dix 
mois  ; ils  ne  s’accouplèrent  qu’à  celui  de  deux  ans  et  dix  mois; 
soixante- trois  jours  après  cet  accouplement , la  femelle  mé-. 
tisse  mit  bas  ses  petits , qui  étoient  au  nombre  de  sept , et  qui 
étoient  de  couleur  brqne  ou  noirâtre , comme  de  jeunes  &«- 
vetec^ux  qui  viennent  de  nailre  : six  de  ces  petits  loupa~chiens 
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furent  mangés  par  la  mère  ; il  ne  resta  de  la  portée , qu’une 
aeule  femelle. 

Cette  jeune  femelle , de  troisième  génération  , ne  reçut 
qu’une  éducation  demi  - domestique  ; aussi  étoit-elle  très- 
timide  et  très-sauvage  ; mais  néanmoins  elle  n’étoit  ni  féroce 
ni  méchante  ; elle  étoit , au  contraire , d’un  naturel  tout-à-fuit 
doux  et  paisible  ; elle  se  plaisoit  même  à jouer  avec  les  ckienr. 
ordinaires , sans  chercher  à leur  faire  de  mal.  Elle  avoit , par 
son  air  .sadéi^rche, sa  manière decourir,etlafaculiéqu’elle  . 
avoit  de  hurler  , beaucoup  de  rapporta  avec  le  loup  ; on  ne 
l’a  pas  entendue  aboyer  ; elle  avoit  aussi , comme  le  loup  , le 
corps  fort  épais  de  bas  en  haut  vers  le  ventre , et  plus  élei-é  an 
train  de  devant  qu’à  celui  de  derrière  , le  museau  épais  au- 
près des  yeux , et  mince  à son  extrémité , les  oreilles  courtes  , ‘ 
droites  et  tenninées  en  pointe  ; ses  dents  canines  étoient  plus 
fortes  et  plus  grosses  que  celles  des  chiens  ordinaires , et  sa 
queue  étoit  fort  longue  et  fort  garnie  de  poil.  Au  contraire  , 
elle  se  rapprochoit  du  chien  par  la  couleur  du  poil  et  par  la 
position  liorizonlale  des  orbites  des  yeux. 

La  femelle  de  la  troisième  génération,  étant  devenue  en 
chaleur  , fut  couverte  par  son  père , et  mit  bas , au  printemps , 
quatre  petits  , tant  mâles  que  femelles , dont  deux  furent 
mangés  par  le  père  et  la  mère  ; il  n’en  resta  que  deux  , l’un 
mâle  , l’autre  femelle.  Ces  jeunes  animaux  étoient  doux  et  ca- 
ressans  ; cependant  ils  étoient  un  peu  voraces  , et  attaquoient 
la  volaille  qui  étoit  à leur  proximité. 

Le  mâle  de  cette  quatrième  génération  conservoit  tou- 
jours la  jihysionomie  du  loup  ; ses  oreilles  étoient  larges  et 
droites  , son  corps  s’alongeoit  en  marchant,  comme  celui  du 
loup  ; sa  queue  étoit  un  peu  courbée  et  pendante  entre  les 
jambes;  il  tenoit  encore  du  loup  , par  la  couleur  du  poil  sur 
la  tète  et  sur  le  corps.  A l’âge  d’un  an  , sa  longueur  étoit  de 
trois  pieds  quatre  pouces  ; sa  queue  avoit  neuf  j)ouces  et  demi 
de  longueur  ; elle  étoit  grosse  et  garnie  d’un  poil  touffu  assez 
court,  noirâtre  au-dessus  de  la  queue , jaunâtre  en  dessous , 
et  noir  à l’extrémité. 

La  femelle  lenoit  de  la  louve  , par  sa  ph3'sionomie , son  re- 
gard , scs  grandes  oreilles , et  sa  queue  pendante  entre  les 
jambes  ; elle  étoit  un  peu  plus  petite  que  le  mâle , et  plus  lé- 
gère dans  les  formes  du  corps  et  des  jambes  ; sa  tète  étoit  aussi 
plus  alongée  et  plus  line , sa  queue  beaucoup  plus  longue  > 
ainsi  que  les  oreilles  dont  l’extrémité  étoit  tombante  , au  lieu 
qu’elle  étoit  droite  dans  le  mâle;  les  couleurs  de  son  poil  le— 
U oient,  en  général , beaucoup  plus  de  celles  du  chien  que  da 
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celles  de  la  louv^ , &c.  Elle  étoit  encore  plus  douce  et  pliii 
craintive  que  le  mâle,  et  souffroit  plus  patiemment  les  chàli- 
mens  et  les  coups  3). 

Ces  nombreuses  obser\”alions  sur  les 'métis  du  chien  et  du 
loup , nous  apprennent  que  ces  animaux  sont,  dans  quelque 
génération  qu’on  les  puisse  prendre , beaucoup  plus  loupa  que 
chiens,  tant  par  leurs  caractères  extérieurs , que  par  le  naturel 
intérieur  ; ils  sont  sauvages , craintifs  et  farouches  ; ils  hurlent 
comme  les  loups , ils  fouissent  la  terre  avec  leur  museau  pour 
déposer  leurs  excrémens  , ainsi  que  le  font  les  loups  ; ils  ont 
aussi  leur  manière  d’attaquer  les  animaux , et  cette  odeur  par- 
ticulière qui  décèle  le  loup  et  qui  fait  fuir  les  chiens.  Si  de  celte 
alliance  du  loup  et  du  chien , on  vouloit  conclure  l’identité 
originaire  , il  faudroil  avouer  que  cette  origine  est  prodigieu- 
sement éloignée , et  croire  que  l’éducation  auroit , pour  ainsi 
dire , créé  une  nouvelle  espèce , « puisque , dit  Daubenton , 
» c’est  une  véritable  crealion  dans  l’ordre  des  êtres  , que  de 
» donner  à l’un  d’eux  un  naturel  nouveau  et  entièrement 
î)  opposé  à celui  dont  il  étoit  doué,  et  tel  que  celui  du  chien 
î)  comparé  à celui  du  loup,  si  enfin  il  est  vrai  que  le  loup  soit 
» le  chien  de  la  nature  3). 

Des  Chiens  de  chasse. 

Ee  chien  est  encore  plus  nécessaire  pour  la  chasse  que  le 
cheval  : c’est  par  son  secours  que  le  chasseur  peut  trouver  la 
trace  et  la  retraite  de  l’animal  qu’il  poursuit  ; et  comme  il  y 
a dilférentes  espèces  de  chasse,  on  dresse  les  diverses  races  de 
chiens  suivant  l’emploi  qu’on  veut  en  faire.  Dans  les  plaines , 
on  chasse  avec  le  chien  couchant,  ou  chien  d’ arrêt , ou  chien 
ferme.  Trois  espèces  sont  propres  à celle  chasse,  le  braque , 
l’épa^^neM/ et  celui  que  les  chasseurs  nomment  grijfon;  c’est 
un  chien  métis,  à poil  long  et  un  peu  frisé,  qui  tient  du 
barbet  et  de  V épagneul.  Le  oraque  est  plus  léger  et  plus  bril- 
lant dans  sa  quête  ; mais  la  plupart  de  ces  chiens  craignent 
l’eau  et  les  ronces,  au  lieu  que  V épagneul  et  le  griffon  s’ac- 
coutument aisément  à chasser  et  à rapporter  dans  l’eau , 
même  par  les  plus  grands  froids,  et  quêlenl  au  bois  et  dans 
les  lieux  les  plus  fourrés,  comme  en  plaine.  Il  y a donc  tou- 
jours beaucoup  plus  de  ressources  dans  ces  deux  espèces  de 
chiens  que  dans  le  braque.  ( Traité  de  la  chasse  au  fusil.  ) 

Pour  la  chasse  dans  les  forêts , l’on  se  sert  de  limiers  et  de 
chiens  courans.  Le  limier  est  im  gros  chien  qui  ne  donne  pas 
de  la  voix,  et  que  l’on  emploie  à quêter  le  gibier  et  à le  lan- 
cer. Les  limiers  viennent  ordinairement  de  Normandie; 
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dans  le  nombre  de  ces  chiens,  il  y en  a de  noirs  ; mais  ils 
sont  plus  communément  d’un  gris  tirant  sur  le  brun.  Les 
noirs  sont  marqués  de  feu  , et  ont  aussi  du  blanc  sur  la  poi- 
trine; ils  ont  vingt  à vingt-deux  pouces  de  hauteur  ; ils  sont 
épais  ; ils  ont  la  tête  grosse  et  carrée,  les  oreilles  longues  et 
larges , les  cuisses  et  les  reins  bien  faits  ; ils  sont  vigoureux , et 
ont  le  nez  très-bon  ; ils  sont  hardis,  et  même  méchans;  üs 
se  liattent  enlr’eux  , et  sont  si  acharnés  , qu’on  est  obligé  de 
leur  fourrer  un  bâton  dans  la  gueule  pour  les  séparer. 

Ilparoit,  dit  l’auteur  du  Dictionnaire  des  chasses  àe  V En- 
cyclopédie méthodique , que  l’on  ne  connoissoit  autrefois,  en 
France,  que  deux  races  de  chiens  courons  , toutes  deux  ori- 
ginaires de  S.  Hubert;  l’une  de  chiens  noirs,  l’autre  de 
chiens  blancs.  Les  chiens  noirs  avoieiît  les  jambes  et  le  dessus 
des  yeux  marqués  de  feu , et  quelquefois  un  peu  de  blanc 
sur  la  poitrine  : ils  étoient  de  moyenne  taille,  peu  gros  et  peu 
vigoureux  ; mais  ils  étoient  sages.  Les  chiens  blancs  avoient 
plus  de  vitesse  et  de  vigueur;  mais  ils  étoient  plus  emportés. 
S.  Louis  ramena  d’Orienl  une  troisième  race  de  chiens  cou- 
rons, H poils  gris  de  lièvre,  hauts  sur  jambes,  et  ayant  les 
pieds  bien  faits  et  les  oreilles  grandes  ; ils  étoient  beaucoup 
plus  vîtes  que  les  chiens  noirs  , mais  ils  n’a  voient  pas  l’odo- 
rat aussi  fin;  ils  étoient,  d’iiilleurs,  entreprenans  et  même 
fougueux. 

11  s’est  formé  depuis  une  autre  race  , qui  a été  confondue 
avec  celle  des  chiens  blancs  de  S.  Hubert.  Louis  xii  fit  cou- 
vrir une  chienne  braque  d'Italie , par  un  de  ces  chiens  blancs. 
Les  produits  de  cette  alliance  furent  appelés  chiens  greffiers , 
parce  que  la  chienne  apparteiioit  à un  des  secrétaires  du  roi  , 
que  l’on  connoissoit  alors  sous  le  nom  de  greffiers.  La  maison 
et  le  parc  des  Loges , près  S.  Germain , furent  bâtis  pour  en- 
tretenir les  chiens  de  cette  nouvelle  race , qui  réunissoit  foutes 
les  qualités  des  autres  chiens  courons,  sans  en  avoir  les  dé- 
fauts ; ils  étoient  communément  tout  blancs,  avec  une  mar- 
que fauve  sur  le  corps.  L’on  peut  aisément  s’appercevoir  que 
nos  chiens  courons  d’aujourd’hui  proviennent  du  mélange  de 
ces  différentes  races. 

Ne  pouvant  ici  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  la 
destination  des  diverses  races  de  chiens,  pour  les  différentes 
chasses;  pour  cet  objet,  nous  croyons  devoir  renvoyer  aux 
articles  CiinF,  Chevueuil,  Lièvre,  Sanglier  , que  nous 
terrainei*on8  par  un  abrégé  de  la  chasse  des  animaux  qu’üs 
traitent.  Nous  dirons  seulement  qu’en  termes  de  vénerie , on 
appelle  chien  d’argail,  celui  qui  chasse  bien  le  matin  à la  ro- 
»ee,  et  qui  ne  vaut  rien  le  reste  du  jour  ; chien  à belle  gorge ^ 
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celui  qui  aboie  quand  il  voit  le  gibier  ; chien  courtaut , celui 
à qui  l’on  a coupé  la  queue;  chien  du  haut  jour,  celui  qui 
ne  vaut  rien  à la  chasse  du  matin  , et  qui  n’est  bon  que  dans 
le  jour , &c.  &c.  Voyez  Vînerie. 

Usages  du  Chien. 

Le  chien  dogue  est  employé,  ainsi  que  le  dogue  de  forte 
race,  à la  garde  des  maisons;  lorsqu’on  les  laisse  errer  de  tous 
côtés,  pendant  ie  jour,  ou  se  familiariser  avec  les  hommes, 
ils  deviennent  de  fort  mauvais  gardiens  de  nuit.  Ils  perdent 
la  perfection  dcleur  odorat,  et  se  laissent  approcher  et  caresser 
de  tout  le  inonde.  11  faut , au  contraire  , les  tenir  enfermés 

Î)endant  le  tour,  ne  leur  donner  la  liberté  que  le  soir , et  ne 
es  familiariser  qu’avec  les  personnes  de  la  maison  ; alors  ils 
sont  de  bonne^arde , et  avertissent , par  leurs  aboiemens , de 
ce  qui  se  passe. 

Les  bergers  espagnols , pour  garder  leurs  troupeaux  contre 
les  ours  et  les  loups , ont  des  chiens  t.-ès-vaillans  et  très-forts, 
qui  sont  de  Irès-bonscAie/ïs  de  basse-cour.  En  l’rance,  dans 
les  pays  où  les  loups  sont  communs,  ce  sont  aussi  des  chiens 
de  taille  qui  gardent  les  brebis,  et  non  les  chiens  de  berger , 
qui  sont  trop  foibles  contre  ces  animaux.  On  a soin  de  gar- 
nir de  poinies  de  fer  leurs  colliers,  pour  empêcher  les  loups 
de  les  étrangler. 

Au  Karatschatka , les  traîneaux  ou  voitures  sont  traînés 
par  des  chiens  noirs,  à oreilles  droites  , approchans  beaucoup 
du  chien  de  berger.  En  France,  on  commence  à se  servir  du 
chien  comme  de  bête  de  somme  ; ou  l’attèle  à de  petits  cha- 
riots chargés  de  légumes  et  autres  denrées.  Dans  la  Belgique  , 
cet  animal,  placé  dans  un  tambour,  fait  mouvoir  le  souiHet 
de  forge  clu  cloutier.  On  l’emploie  de  la  même  ftçon  , pour 
faire  tourner  les  broches  dans  certaines  auberges  de  Bre- 
tagne. 

Dans  plusieurs  pays  où  les  chiens  ne  peuvent  servir  à au- 
cun des  usages  auxquels  nous  les  employons,  ces  animaux 
sont  recherchés  pour  la  table;  les  nègres  préfèrent  la  chair 
du  chien  à celle  de  tous  les  autres  animaux , et  le  met  le  plus 
délicieux  de  leur  festin  est  un  chien  rôti.  Ce  même  goût  se 
trouve  chez  les  sauvages  du  Canada  ,et  chez  les  Kamtscha- 
dales. 

On  emploie  la  dépouille  des  chiens , dont  les  poils  sont 
longs  et  soyeux,  pour  diverses  fourrures  , et  notamment 
pour  des  manchons , auxquels  on  cherche  à donner  plus  d© 
valeur,  én  les  peignant  de  manière  à imiter  les  peaux  dç  l’ouc© 
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et  de  la  panthère.  Leur  peau  sert  à faire  des  gans,  des  bas  et 
des  pièces  d’estomac,  que  les  femmes  portent  la  nuit,  pour 
entretenir  le  velouté  et  l’élasticité  de  la  peau.  Les  excrémeiis 
des  chiens  étoient  en  usage  autrefois  dans  la  médecine  , 
comme  astringens  ; c’est  ce  que  l’on  appeloit  album  grœ~ 
cum,  ou  magnésie  animale.  ^ 

^ Maladies  des  Chiena. 

Le  chien  est  sujet  à nombre  de  maladies  , et  notamment  à 
la  fièvre , à Y épilepsie , atix  retentions  d‘ urine  , à la  pierre,  à 
^Agale  et  à Y hydrophobie  ou  rage. 

Cette  dernière  maladie  est  la  plus  terrible  de  toutes  ; lo 
chien,  menacé  de  la  rage,  est  abattu , Une  mange  ni  ne  boit  ; 
il  est  comme  aveugle,  et  va  se  heurter  contre  les  murailles  ; 
il  a la  queue  entre  les  pattes  ; il  ne  reconnuit  plus  sop  maître , 
n’aboie  plus,  et  ü court  après  les  autres  animaux,  mais  sans 
les  mordre  J enfin,  il  sort  de  sa  gueule  une  écume  jaunâtre 
eu  petite  quantité. 

Le  mal  étant  déclaré , il  veut  mordre  son  maître  , ü chan- 
cèle , ü tombe  et  se  relève  ensuite  ; il  fait  des  efforts  impuis- 
sans  pour  aboyer  ; sa  gueule  laisse  échapper  continuellement 
une  bave  visqueuse  et  dégoûtante  ; enfin  il  entre  en  furie  4 
l’aspect  d’un  Liquide  quelconque. 

Dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  périodes , la  morsure  est  dan- 
gereuse , et  j>eut  communiquer  la  rage;  mais  principalement 
dans  le  second  étal. 

On  a souvent  confondu  la  rage  commençante  ou  confir- 
mée des  chiens , avec  une  autre  maladie  qui  les  porte  aussi  à 
la  fureur  , et  les  excite  à mordre  les  hommes,  et  sur-tout  les 
petits  enfans  elles  animaux.  Dans  celle-ci  ils  ont  souvent  le 
poil  héiâssé,  les  yeux  étincelans;  ils  courent  et  mordent  ce 
^ui  se  présente  , ou  ils  paroissent  du  moins  avoir  le  geste  et 
1 envie  de  mordre  ; mais  ils  ne  rejettent  pas  toujours  les  ali- 
mens  qu’on  leur  offre.  ; ils  n’entrent  point  en  fureur  à l’as- 
pect des  liquides  ; ils  boivent  même , et  ils  ne  rendent  point 
de  bave  comme  dans  l’autre.  On  ne  peut  cependant  discon- 
venir que  la  morsure  des  chiens  attaqués  de  celte  dernière 
maladie , ne  soit  dangereuse  ; mais  il  est  sûr  qu’elle  ne  com- 
munique point  la  rage. 

On  guérit  fort  rarement  les  personnes  qui  ont  été  mor- 
dues par  les  chiens  enragés,  sur-tout  quand  les  morsures 
ont  été  faites  sur  des  parties  nues  ou  peu  couvertes  ; le  trai- 
tement ordinaire  est  la  scarification  des  plaies , l’application 
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da  divers  ongUens,  la  saignée,  s’il  y a quelques  symptôme* 
de  pléthore,  la  purgation  et  les  bains  froids.  ( Desm.) 

CHIEN  DES  BOIS.  Voyez  Raton-cbabier.  (S.) 

CHIEN  CRABIER.  Voyez  Crabier.  (S.) 

CHIEN  DORE , dénomination  q ui  a été  quelquefois  ap- 
pliquée au  Chacal.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

CHIEN  MARRON.  Quelques  voyageurs  ont  désigné, 
par  ce  nom , le  Chacal.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHIEN  DE  MER , c’est  le  nom  vulgaire  sous  lequel  on 
connoit  les  différentes  espèces  de  poissons  du  genre  Squale, 
et  en  particulier  le  requin.  Ce  nom , et  tous  ceux  qui  lui 
ressemblent,  doivent  être  proscrits  de  l’Histoire  naturelle, 
comme  n’indiquant  que  des  idées  fausses,  et  jetant  la  confu- 
sion dans  la  nomenclature.  En  conséquence,  à l’imitation  de 
Eiacépède  et  autres  naturalistes , on  ne  parlera  des  chiens  de 
mer  qu’au  mot  Squale  et  au  mot  Requin.  En  conséquence 
on  y renvoie  le  lecteur.  ( B.  ) 

CHIEN  DU  MEXIQUE.  Voyez  les  mots  Alco  et 
Chien.  (S.) 

CHIEN-RAT,  dénomination  que  les  colons  du  Cap  de 
Bonne -Espérance  donnent  à la  Manuouste.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHIEN-RATON.  Voyez  Raton-crabier.  (S.) 

CHIEN  DE  TERRE.  En  vénerie  on  donne  quelquefois 
ce  nom  au  chien  basset.  Voyez  Chien.  (S.) 

CHIEN  DE  TERRE  (PETIT)  [Cunicula  subterranea). 
C’est  ainsi  que  Rzaczynski  ( Amst.  pag.  335  ) a désigné  le 
Zemni.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHIEN-VOLANT.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  à la  Roussette,  espèce  de  chauve-souris.  Voyez  Rous- 
sette. (Desm.) 

CHIENDENT,  nom  d’une  plante  vivace  de  la  famille 
des  Graminées.  Ou  en  distingue  deux  espèces  ; l’une  appar- 
tient au  genre  Froment  , c’est  le  chiendent  des  boutiques 
( Triticum  repens  Linn.);  l’autre  est  du  genre  des  Panics, 
et  porte  le  nom  de  chiendent  pied-de-poule  {panicum  dac~ 
tylon  Linn.).  Voyez  les  mots  Froment  et  Panic. 

, Le  Chiendent  ordinaire  ou  des  boutiques  a des  ra- 
cines longues,  cylindriques,  blanchâtres,  noueuses  par  in- 
tervalles, et  entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  Ses  liges  smit 
droites , avec  trois  ou  quatre  articulations , et  garnies  de  quatre 
ou  cinq  feuilles  d’un  beau  vert,  longues  d’un  demi-pied, 
larges  de  deux  ou  trois  lignes , un  peu  velues  en  dessus,  ler- 
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thînëés  en  pointe , et  embrassant  la  tige  de  leur  base.  Au 
sommet  des  tiges  on  apperçoildes  épis  grêles  de  trois  ou  quatre 

Î)ouce.s  de  longueur,  formés  d’épillets  alternes  et  sessiles,  que 
ou  distingue  de  ceux  des  ivraies,  parce  qu’ils  présentent 
Un  côté  plat  à l'axe  qui  les  soutient, et  non  un  côté  tranchant. 
Les  calices  pourvus  dedeux  valves  très-pointues,  contiennent 
quatre  ou  cinq  fleurs. 

Cette  plante  croit  en  Europe  dans  les  champs,  dans  les 
jardins,  le  long  des  haies;  comme  elle  trace  beaucoup,  elle 
se  mulliplie  tellement,  qu’il  est  diflicile  de  la  détruire;  elle 
infeste  les  lieux  où  elle  se  trouve.  Le  hersage  fréquent  avec 
des  herses  à dents  de  fer,  longues,  courbées,  rapprochées, 
minces  , et  les  labours  au  crochet,  sont  les  moyens  de  l’ex- 
tirper. On  doit  la  brûler.  Elle  est  printanière  , et  fournil  un 
assez  bon  fourrage  aux  bestiaux.  Les  chiens , par  un  instinct 
particulier , la  mangent  pour  vomir,  d’où  lui  vient  son  nom. 

La  racine  fraîche  de  chiendent  a une  saveur  douceâtre  ; 
elle  contient  un  principe  saccharin  et  une  assez  grande 
quantité  de  substance  amilacée.  Lavée,  séchée,  broyée,  et 
réduite  eu  farine,  elle  peut  servir  de  nourriture  : les  habitans 
du  Nord,  dans  les  temps  de  disette,  en  font  une  espèce  de 
pain.  Ou  en  fait  aussi  une  gelée  très-agréable  au  goût  et  très- 
saine.  On  prend  pour  cela,  de  grosses  racines  bien  nourries, 
on  les  lave  et  on  les  coupe  très-menues  ; elles  sont  jetées  ainsi 
dans  l’eau  bouillante  pendant  deux  à trois  minutes  ; on  les 
passe  à travers  un  tamis  de  crin  , et  après  les  avoir  écrasées 
dans  un  mortier  de  marbre , on  les  fait  bouillir  dans  l'eau 
pure  pendant  trois  ou  quatre  heures  ; la  décoction  est  passée 
par  une  étamine  et  réduite  sur  un  feu  doux  ou  au  bain-marie, 
en  consistance  de  gelée  ou  d’extrait.  Cette  gelée  est  sucrée  : 
on  la  mêle  aux  opiates,  aux  pilules,  &c.  Quelques  grain» 
dans  une  pinte  d’eau  aiguisée  avec  le  sel  de  niire,  font  une 
boisson  que  l'estomac  supporte  mieux  que  la  tisanne  ordi- 
naire de  chiendent. 

Le  Chiendent  pied-de-poui.e  est  moins  haut  que  le 
précédent.  Il  ne  s’élève  pas  au-delà  de  huit  dix  pouces.  Sa 
lige,  après  avoir  atteint  à-peu-près  cette  hauteur,  retombe  à 
terre  et  pousse  de»  racines  par  ses  nœuds  ; à son  sommet  sq 
trouvent  trois  ou  quatre  épis  ouverts,  étroits,  violets,  velus  à 
leur  base  intérieure  et  digités.  Les  feuilles  embrassent  lé 
chaume;  elles  sont  roides,  courtes,  velues  et  plus  longues 
vers  le  haut.  La  racine  est  noueu.se,  genouillée  , sarmenteuse 
et  rampante.  Cette  plante  croît  aux  bords  des  chemins  dan» 
Ia$  endroit»  sablonneux.  Ses  tige»  mondée»  de  leurs  feuille», 
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sont  employées  en  décoction.  Avant  de  s’en  servir,  on  doîi 
ou  ratisser  leur  écorce , afin  de  l’enlever , ou  les  jeter  dans 
l’eau  bouillante , les  y laisser  pendant  quelques  minutes , les 
retirer  ensuite  , et  les  remettre  bouillir  dans  une  autre  eau  : 
celte  tisanne  est  rafraîchissante  et  apéritive.  Celle  de  chiendent 
ordinaire  adoucit  el  relâche,  mais  sa  vertu  apéritive  et  diuré- 
tique n’est  pas  bien  constatée.  Pour  donner  à l’une  el  à l’autre 
im  peu  de  goût,  ou  y mêle  une  petite  quantité  de  raciue  dé 
réglisse. 

En  Pologne  on  ramasse  les  grains  de  pied-de-poule , dont 
on  fait  des  gruaux  très-délicats.  Cette  plante  mêlée  avec  le 
foin , peut  être  donnée  quelquefois  aux  animaux.  (D.) 

Il  y a encore  deux  espèces  de  plantes  qui  portent  le  nom 
de  chiendent  dans  quelques  cantons  de  la  France.  L’une  avec 
les  racines  de  laquelle  on  fait  ces  vergettes  et  ces  balais  , con- 
nus sous  le  nom  de  chiendent , esl  le  Parbon  digité,  qui 
cioît  natiirellement  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. ( Voyez  au  mot  Barbon.  ) L’autre , qu’on  ne  ren- 
contre que  dans  les  eaux  stagnantes,  et  dont  on  ramasse 
la  semence,  pour  la  nourriture  de  l’houime,  dans  quelques 
parties  de  la  Pologne,  est  la  Frtuque  flottante.  Voyez 
au  mot  Fétuque. 

La  première  espèce  de  chiendent  est  quelquefois  le  fléau 
de  l’agriculture.  Elle  s’empare  des  terreins  les  plus  fertiles , et 
ce  n’est  qu’avec  des  peines  el  des  dépenses  considérables 
qu’on  parv'ient  à s’en  débarrasser.  (B.) 

CHIENDENT  FOSSILE.  Quelques  auteurs  ont  donné  c« 
nom  H r Amiante.  (Pat.)  ' 

CHIENDENT  MARIN.  C’est  une  espèce  de  Varec.  (B.) 

CHIENDENT  QUEUE  DE  RENARD.  C’est  une  espèce 
de  VuLPiN,  Alopecitrus  agrès tis  de  Linnæus.  Voyez  au  mot 
VuLPIN.  (B.) 

CHIENGTUENDEN.  Pietro  délia  Valle  dit  que  c’est  le 
nom  persan  du  Rhinocéros.  Voy.  ce  mot.  (S.)  " 


CHIENS-MARINS,  l’une  des  dénominations  vulgaires 

Sar  lesquelles  on  a désigné  les  phoques  dans  plusieurs  langues 
e l’Europe.  Voyez  au  mot  Phoque.  (S.) 

CHIGOMIER,  ComhreUan , genre  de  Tdanles  à fleurs 
polypétàlées  de  l’octandrie  monop  ole  , et  de  la  famille  des 
Mvrihoïdes,  qui  a pour  caractère  un  calice  monophylle 
caduc  à quatre  ou  cim^  dents;  une  corolle  de  quatre  ou  cinq 
pétales  ovales,  attach«?e  entre  chaque  dent  du  calice;  huit 
ou  dix  étamines  dont  les  filamens  sont  très-longs  ; un  ovaire 
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inférieux’  linéaire , duquel  s’élève  un  style  jxresque  aussi  long 
que  les  étamines,  et  dont  le  stigmate  est  simple. 

L,e  fruit  est  une  capsule  oblongue,  munie  de  quatre  ou 
cinq  ailes  très-minces,  membraneuses,  demi- circulaires; 
celte  capsule  renferme  une  semence  linéaire,  menue,  à 
quatre  ou  cinq  angles. 

Voyez  pl.  38a  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  chigomiers  renferment  quatre  à cinq  arbrisseaux  exo- 
tiques , dont  les  feuilles  sont  simples  et  communément  oppo- 
sées, et  les  Heurs  disposées  en  grappes  ou  en  épis  terminaux. 

Le  plus  connu  est  le  Chigomier  a épis  simpi.es,  Com- 
bretum  laxum  Linn.  , dont  les  rameaux  n’ont  point  de 
' bractées , et  dont  le  calice  est  intérieurement  velu.  11  vient 
dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  plus  inlére.ssant  est  le  Chigomier  ue  Madagascar, 
Combretum  purpureum  J.iiun. , qui  a les  feuilles  ovales  aiguës; 
les  rameaux  de  Heurs  tournés  d’un  seul  côté  et  avec  des 
bractées  plus  courtes  que  le  pédoncule  ; les  fleurs  décandres 
et  rouges.  C’est  un  arbuste  sarmenteux  qui  vieiït  de  Mada- 
gascar , et  qu’on  cultive  à l’ile  de  l'rance  à cause  de  la  beauté 
de  ses  fleurs. 

Les  autres  espèces  sont  le  Chigomier  a épis  composés, 
qui  croît  au  Mexique,  le  Chigomier  décanore  , qui  est 
naturel  aux  Indes  orientales , et  le  Chigomier  a feuilles 
ALTERNES,  qui  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale,  (lî.) 

CHILBY  , nom  arabe  d’un  poisson  du  Nil,  qui  a été 
figuré  par  Soniiini  dans  son  Voyage  en  Egypte , pl.  sS.  C’est 
le  silurus  mytus  de  Forskal.  ( Voyez  au  mol  Silure.’)  Il  est 
le  moins  mauvais  à manger  des  silures  du  Nil.  (B.) 

CHILCANALJTITLf.  Par  ce  nom  mexicain,  Fernan- 
dez a désigné  la  sarcelle  rousse  à longue  queue.  Voyez 
Sarcelle.  (S.) 

CIIILIBUÈQUE  , nom  du  Lama  au  Chili.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHILOGNATHES  , Chilognatha,  premier  ordre  de  ma 
sous-classe  des  Mille-pieds.  Il  renferme  les  genres  Glo- 
méris  , JuLE  , PoLVDÈME  , et  Pollyxène  , créés  aux  dé- 
pens des  Jules  et  des  scolopendres  de  liiiinæus.  Le  mot  de  c/ii- 
lognathes  signifie  en  grec  , lèvre , mâchoires  ; ces  organes  sont 
comme  soudés  entre  eux  dans  ces  animaux.  (L.) 

.CHILTOTOLT.  Voyez  Scarlate.  (Vieill.) 

CHIMARRHIS,  Chimarrhis,  genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie,  dont  les  caractères  sont  d’ai  oir  le  bord 
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du  calice  entier  ; la  corolle  infundibuliforme  ; cinq  étamine^  ; 
nn  germe  inférieur  surmonté  d’un  style  dont  le  stigmale  est 
bifide;  une  capsule  à deux  loges ^ contenant  chacune  une 
semence. 

Ce  genre,  qui  n’a  pas  encore  été  figuré,  ne  renferme  qu’une 
espece.  C’est  un  arbre  du  Mexique,  à feuilles  ovales , opposée.s 
et  pétiolées  ; à fleurs  petites  et  disposées  en  corymbes  termi- 
naux et  axillaires.  (B.) 

CHIMERE,  Chimeera , genre  de  poissons  de  la  divi.sion 
des  CnoNnnopi  ÉRYGiENs,  dont  le  caractère  consiste  à avoir 
une  seule  ouverture  branchiale  de  chaque  côté  du  cou , et 
une  queue  terminée  par  un  long  filament. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  dont  la  forme  est  très- 
remarquable,  et  les  habitudes  fort  singulières. 

L’une,  la  Chimère  artique,  Chimœra  monstrosaïAnn. , 
a des  plis  poreux  sur  le  museau , et  se  trouve  dans  la  mer  du 
Nord , où  elle  est  connue  sous  les  noms  de  singe  de  mer  et  dé 
roi  des  harengs.  On  en  voit  la  figure  dans  Bloch , pl.  1 34  ; dans 
Lacépède  , vol.  1 , pl.  19 , et  dans  VHist.  nat.  des  Poissons i 
faisant  suite  au  Buffbn , édition  de  Déterville , volume  8 , 
page  140. 

Ce  poisson  ale  corps  comprimé  des  deux  côtés,  fort  alongé , 
et  couvert  d’écailles  à jjeine  visibles  ; sa  télé  est  large , terminée 
en  forme  de  nez , couverte  d’un  tégument  plissé  dans  une 
partie  du  côté  inférieur,  et  parsemée  de  petits  trous  qui  four-: 
lussent  une  humeur  visqueuse  ; sa  bouche  est  petite  ; sa  lèvre 
supérieure  est  écliancrée  en  son  milieu , et  est  lobée  à ses  ex- 
trémités; ses  mâchoires  sont  antérieurement  armées  de  deux 
grandes  dents  incisives  ; ses  yeux  sont  grands  et  brillent 
comme  les  yeux  des  chats  ; ses  nageoires  pectorales  sont  très- 
grandes,  recourbées  et  attachées  à une  prolongation  charnue; 
celle  du  dos  commence  parun  rayon  triangulaire  très-alongé, 
très-dur  et  dentelé  par-derrière,  et  après  s’èlrc  beaucoup 
abaissée , se  prolonge  jusqu’à  la  queue,  où  elle  disparoît  insen- 
siblement; le  bout  de  la  queue  se  termine  en  un  filament 
très-long  et  trè.s-llexible  : il  y a deux  nageoires  anales  très- 
éloignées  de  l’anus , et  les  ventrales  entourent  cette  partie. 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par  une  petite  huppe  qu’il 
porte  sur  la  tête , et  par  deux  appendices  ou  petits  pieds  situés 
au-devant  des  nageoires,  et  qui  servent  à retenir  la  fe-^ 
melle  dans  l’accouplement  qui  est  complet  comme  dans  les 
squales  ,\cs  raies  et  autres  poissons  ; dé  plus,  il  y a lieu  de 
concliire,  de  quelques  observations  im2iarfaites,que  cet  accou- 
plement a lieu  comme  dans  les  serpens , c’est-à-dire  qu’il  est 
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double , y ayant  deux  verges  dans  les  mâles , et  deux  vulves 
dans  les  fenielles. 

La  couleur  générale  est  un  blanc  argenté,  parsemé  de 
taches  brunes  ; mais  souvent  sans  taches. 

La  chimère  arctique  acquiert  trois  à quatre  pieds  de  long, 
et  un  pied  de  circonférence.  Elle  vit  de  mollusques , de  crus- 
tacés et  de  poissons,  sur-tout  de  harengs;  elle  montre  fré- 
quemment ses  dents  en  remuant  inégalement  les  diverses 
parties  de  son  museau , et  tient  sa  longue  queue  dans  un 
mouvement  continuel , comme  les  singes  ; de-Là  le  nom  de 
smge  de  mer  qui  lui  a été  donné.  Sa  tête  est  très-grosse,  et 
a été  comparée  à celle  du  lion;  on  l'a  donc  aussi  appelé  liork 
de  mer.  Elle  se  pêche  fréquemment  parmi  les  bancs  dn 
harengs  ; on  a dit  qu’elle  étoit  leur  roi  ; enfin  elle  a passé  pour 
un  monstre  semblable  à la  Chimère  de  la  Fable. 

On  ne  mange  point  sa  chair , qui  est  trop  dure  ; mais  les 
habitans  de  la  Norwège  font  des  gâteaux  avec  ses  œufs,  et 
tirent  de  son  foie  une  huile  dont  ils  font  usage  dans  les  mala- 
dies des  yeux , et  qu’ils  appliquent  sur  leurs  blessures.  . 

La  Chimère  antarctique,  Chimera  callorhinchue , a le 
museau  garni  d’un  long  appendice.  Elle  est  iigmee  dans 
Cronovius  Muséum,  tab.  h,  et  dans  le  Voyage  de  Frézier  , 

i)l.  4.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  par  sa 
orme  et  ses  mœurs  ; mais  elle  en  est  bien  distinguée  par 
l’appehdice  de  son  museau,  <|ui  la  fait  nommer  poisson  coq, 
ou  poisson  éléphant,  selon  qu  on  l’a  comparée  à une  crête  ou 
à une  trompe.  ( B.) 

CHIMÈRE,  Chimerœa,  genre  devers  mollusques  testacés, 
établi  par  Poli , dans  son  ouvrage  sur  les  coquillages  des  mers 
des  Deux-Siciles.  Son  caractère  consiste  à avoir  un  siphon 
unique,  alongé  , mince , sinueux , avec  des  vai’ices  distinctes, 
â base  épaisse  , musculeuse,  un  peu  conique  ; des  branchies 
en  arc,  légèrement  réunies  par  leur  partie  supérieure;  le 
manteau  garni  d’un  muscle  rameux , distinct , et  dont  le 
limbe  est  un  peu  adné  à l’extrémité  des  branchies  ; l’abdomen 
très-saillunt  ; le  pied , nul , est  remplacé  par  un  muscle  lingui- 
forme  pour  filer  un  byssus  qui  est  toujours  simple. 

Ce  genre  est  formé  par  les  animaux  des  Pinnes  ( Voyez 
ce  mot.  ),  dont  l’un  a été  figuré  av'ec  de  précieux  détails 
anatomiques,  pl.  37  de  l’ouvrage  précité.  (B.) 

CHINCAPIN.  C’est  le  petit  Châtaignier  de  l’Amérique 
septentrionale,  jFagns pumila  Linn.,  arbuste  de  dix  à douze 
pieds  de  haut,  qui  malheureusement  n’a  pas  encore  pu  s’ac- 
climater eu  France;  on  dit  malheureusement,  parce  que  ses 
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fcuita  , à peine  plue  gros  qu’un  gland  , sont  beancoup  ph» 
agréables  au  goût  que  ceux  de  la  cliàtaigiie  ordmaive. 

JLes  feuilles  de  cetarbuste  difiérenl  de  celui  du  châtaignier 
ordinaire,  en  ce  qu’elles  sont  très-tomenleuses , et  par-là 
blanches  en  dessous.  Uestextrèmemenlcommun  en. Caroline, 
dans  les  lerreinsqui  ne  sont  ni  trop  secs  ni  trop  humides^ 
ainsi  que  )e  l’ai  observé.  Michaux  a aussi  donné  ce  nom  à 
«U  petit  citêne  d’Amérique.  Voy.  au  mot  CatATAicNiBR.  (B.) 

• CHtlNCHE  {KiverrarnephiHsLàinn,,èài\..  i5.  ^oy.tom.  33, 
pag.  348 , pl.  20 , ligure  inférieure  de  VHist,  nat.  des-  qitadr, 
de  Bujjbn , édition  de  Sonnini.) , quadrupède  du  genre  Mou  j- 
-»ETTE  , de  la  famille  des  M.abtes  , et  de  l’ordre  des-CARNAS- 
MERS , sous-ordre  des  Carnivores.  ( Voyiez  ces  mots.  ) Le 
oJùnche  est  noir  sur  le  dbs  et- blanc  sur  les  lianes , avec  la  lêto 
toute  noire , à l’exception  d’une  bande  blanche  qui  s’étend 
depuis  le  chignon  jusqu’au  chanfrein  du  nez  ; sa  queue  est 
tl'ès-touO'ue  et  fournie  de  très-longs  poils  blancs,  mêlés  d'uU 
peu  de  noir;  du  reste,  il  ressemble  lotaleuienl  aux  autres 
mouffettes,  par  la  grosseur  et  la  forme  du  corps , la  puanteus 
les  habitudes. 

Le  chinche  se  trouve  particulièfeinent  au  Chili.  Molina , 
qui  a écrit  sur  l’histoire  naturelle  de  ce  pays , nous  apprend 
<yie  son  urine  n’qst  point  fétide , comme  011  le  croit  ordinài- 
^Uicut;  elle  a la  même  odeur  que  celle  du  chien  ; mais  que 
la  liqueur  puante  avec  laquelle  cet  animal  infecte  les  hommes 
et  les  animaux  qui  l’inquiètent , est  une  huile  verdâtre,  con- 
tenue dans  une  vessie  près  de  l’anus  , et  que , lorsqu’il  est. 
poursuivi  ou  pressé  par  quelqu’un , il  lève  avec  beaucoup 
de  prestesse  les  jambes  de  derrière  , et  répand  cette  liqueur 
abominable  suri’ aggresseur.  On  ne  peut,  ajoute  le  même  au- 
teur , se  faire  une  idée  de  l’odeur  infecte  qu’elle  exhale;  elle 

Jénètre  tout , et  est  si  subtile  et  si  exaltée , qu’ou  la  sent  à une 
eue  de  distance,  et  aucun  parfum  n’est  capable  de  la  cor- 
riger. Quand  les  chiens  sont  atteints  de  celte  liqueur , il» 
courent  aussi-tôt  à l’eau,  se  jettent  dans  la  boue,  hurlent 
comme  s’ils  étoient  enragés  , et  ne  mangent  rien  tant  que 
dure  l’odeur  fétide  sur  leur  peau. 

11  paroit  que  le  chinche  connoît  l’efFicacilé  de  celte  défense, 
car  il  ne  se  sert  jamais  ni  de  ses  dents  ni  de  ses  ongles  ; et  c’est 
seulement  contre  les  ennemis  étrangers  à son  esjxîbe  qu’il  fait 
usage  de  cettearmesingulière,  mais  terrible,  et  jamais  contre  ses' 
semblables.  Lorsque  cesanimaux  sont  en  amour,  on  lea-voit  se 
Ijatlre  enti-’eux,  mais  c’est  toujours  à coupsdedents  et  de  grif- 
fés. Us  sont  du  reste  amusans  ; ils  aiment  les  hommes  et  s’e» 
apppecJieat  sans  crainte  ; ilaentrent  dans  les-  maisons  dO'CaiH' 
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pagne  ponr  y prendre  les  œnl's  dans  les  poulaillers,  et  ils  pas- 
sent hardiment  au  milieu  des  chiens , qui , au  lieu  de  les  at- 
taquer, les  craignent  et  s’enfuient  dès  qu’ils  se  présentent. 
Les  paysans  même  no  risquent  pas  de  les  tuer  à coups  de  fusil  j 
car  en  cas  que  le  coup  manque , ils  seroient  en  danger  d’être 
infectés.  Cependant  les  plus  hardis  commencent  par  les  ca- 
resser , et  en  les  premurtpar  la  q neue,  ils  les  tiennent  suspendus 
en  l’air  ; dans  cette  attitude , les  muscles  se  trouvant  contrac- 
tés , les  chinches  ne  peuvent  pas  Istncer  leur  liqueur  abomi- 
nable , et  on  les  tue  aisément. 

Les  peaux  dé  ces  aniniaux  , douces  et  bien  fournies  dd 
poüs  , sont  très- recherchées  ; quand  les  Chiliens  peuvent  en 
rassembler  une  assez  grande  quantité , ils  en  font  des  couver- 
tures de  lit  qui  sont  fort  estimées.  (Desm.) 

CHINCHIN  , nom  tartare  du  Pithèque.  Voyez  cd 
mot.  (S.) 

CHFNCILLE  ou  CHfNGHILLE.  «Les  chincilles  , dit 
» Acosta  , sont  petits  animaux  comme  escurieux  , qui  ont 
» un  poil  mcrveiUeusement  doux  et  lisse,...  et  se  trouvent  err 
» la  sierre  du  Pérou  ».  {Ilistoire  naturelle  des  Indes  occident 
taies  , page  i qq.)  Eulfoti  a pertsé  que  le  chinchille  est  le  mêmd 
animal  que  le  chinche  du  Îîi  ésil , décrit  par  le  P.  Feuillée , et 
je  suis  encore  de  cet  avis,  quoique  M.  d’Azara  prélejide  quo 
c’est  une  erreur , « parce  que,  dit-il,  Feuillée  traite  de  mon 
yagouré  (furet)  qui  habite  où  dit  Feuillée  ; tandis  que  d'AcosW 
parle  de  \a.  chinchille , bien  connue  par  ses  peaux  belles  et 
fines , et  qui  n’existe  que  dans  les  Pougnas , chaînes  glucéed 
des  Arides».  [Essai  sut  V histoire  naturelle  des  quadrupède^ 
du  Paraguay  , traduct.  franf.  tome  t , page  226.  ) Mai» 
M.  d’Azara  ne  prouve  en  aucune  manière  son  assertion  ; et 
eonlme  darrs  lé  même  chapitré  de  son  ouvrage  il  sé  trompe» 
bien  évid'eminenl  à l’occasion  du  chinche  qu’il  confond* 
aussi  avec  son  petit  furet , toujours  en  reprenant  BuQbn-  un 
peu  vertement , il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  a mal-à-propo» 
Rapporté  le  chinchille  à ses  furets.  (S.) 

CHINCOU  (fig.  Histoire  naturelle  des  oiseaux  d’ Afrique  f 
par  Levaillant , n°  1 2.) , oiseau  du  genre  des  Vautouhs  et 
de  l’ordre  desOiSEAUX  df.  pboie.  ( Voyez  ces  rUots.  ) Levail- 
lant l’a  décrit  et  fait  dessiner  vivant  dans  uné  ménagerie  de 
Hollande  ; il  passoit  pour  être  un  oiseau  de  la  Chine.  Je  n» 
pense  pas  qu’il  soit  une  espèce  distincte , et  quoique  d’après- 
î’aulorité  de  Le  Vaillant  je  l’aie  présenté  comme  tel  dans  mes 
additions  à X Histoire  naturelle  de  Bnffon , vol.  38  , page  i.-jS 
de  moq  édition , j’ai  tout  lieu  de  croire  que  c’est  l’oiseau  ap- 
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pelé  par  Linnæus  vautour-moine , lequel  me  paraît  aussi  âe 
la  même  espèce,  ou  tout  au  plus  une  variété  de  l’espèce  du 
vautour  proprement  dit  ou  du  onAtvo  Vautour.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CHINKA,  nom  que  i>orle  à U Chine  la  Poule  sultane. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

CH  INNE,  quadrupède  du  Chili  qui  paroît  être  le  Chi>- 
CUE.  Voyez  ce  mot.  (S). 

CHINORODON.  C’est  un  des  noms  du  Rosier  églan- 
tier. Dans  les  anciens  ouvrages  de  médecine,  ce  nom  est 
tombé  en  désuétude.  Voyez  au  mol  Rosier.  (B.) 

CHINQUIES.  C’est  la  même  chose  que  le  Chit-sé.  Voyei 
ce  mot.  (B.) 

CIIINQUIS  (Pavo  tibetanus  Lath.,  fig.  tom.  i , pl.  28  tfe 
\ Ornithologie  de  Brisson.) , oiseau  du  genre  des  Paons  et  de 
l’ordre  des  Gai.linacés.  ( Voyez  ces  mots.)  Le  nom  chinois 
de  celle  espt:ce  de  paon  est  c hin-t chien-khi , que  Guenau  ds 
Monlbeillard  aabrégéen  celui  dec/;//içMW.(Fqy.levolunie4a 
de  mon  édition  de  YJIietoire  naturelle  de  Buffbn , page  227.  ) 
Elle  se  trouve  au  Tibet,  d’où  les  ornithologistes , à compter 
de  Brisson  , l’ont  nommé  paon  du  Tibet.  L’on  ne  sait  rien 
sur  ses  habitudes,  et  c’est  une  de  ces  espèces  encore  peu  con- 
nues , dont  la  description  compose  toute  l’histoire. 

La  grosseur  du  chinquis  est  celle  de  la  peintade  ; son  plu- 
mage est  gris.  Varié  de  petites  lignes  noirâtres,  avec  des  points 
blancs  sur  le  croupion  et  de  belles  et  grandes  taches  rondes, 
d’un  bleu  éclatant, changeanten  violet  et  en  or  sur  les  plumes 
«capillaires , les  couvertures  des  ailes  , celles  du  dessus  de  la 
queue  et  les  pennes  des  ailes.  L’iris  des  yeux  est  jaune  et  le 
bec  cendré;  les  pieds  sontgri^et  les  ongles  noirâtres.  Les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  se  prolongent  beaucoup, 
et  les  deux  du  milieu  sont  les  plus  longues  de  toutes. 

A la  face  postérieure  des  pieds  du  mâle,  sont  deux  ergots 
dont  celui  du  haut  est  le  plus  petit.  Ce  n’est  pas  le  seul  rapport 
que  le  chinquis  ait  avec  Véperonnier,  dont  il  paroil  Irès-rap- 
proché.  Voyez  Eperonnier.  (S.) 

CHIN-TCt-llEN-KHI.  Ftyea  Chinquis.  (S.) 

CHIOCOQUE.  Voyez  au  mol  Ciqcoque.  (B.) 

CHIONANTHE,  Chionanthus, genre  déplantés deladian- 
divie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Jasminees,  dont  le  ca- 
ractère est  d’avoir  un  calice  monophylle  per-istant , à quatre 
dents  pointues  ; une  corolle  monoiiélale  divisée  en  quatre  dé- 
coupures fort  longues,  étroites  et  linéaires;  en  deux , et  quel- 
ipiefois  trois  étamines  fort  courtes; en  un  ovaire  suiiéri^uc 
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«Vale,  se  terminant  en  un  style  très-court,  dont  le  stigmate  est 
obtus  et  irifide. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie  ou  ovoïde , qui  contient  un 
noyau  strié. 

Voyez  pl.  9 des  Illmtrations  de  Laraarck. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  dont  trois  de  Ceylan  et 
deux  d’Amérique.  Toutes  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  sim- 
ples , opposées , et  à fleurs  disposées  en  grappes. 

La  seule  qui  soit  connue  dans  nos  jardins , est  le  Chionan- 
THE  DE  ViKGiNiE  ,qui  s’élève  à pIus  de  huit  à dix  pieds,  qui  a 
les  feuilles  ovales , aiguës;  les  panicules  terminales  et  trifides  ; les 
pédoncules  à trois  fleurs.  C’est  un  très-agréable  arbrisseau  lors- 
qu’il est  en  fleur,  parce  que  ses  grappes  nombreuses  et  scs  pé- 
tales blancs  ,1e  font  paroîlre  comme  couvert  de  neige.  On  ne  le 
- multiplie  en  France  que  de  drageons  et  de  marcottes,  car  il  y 
donne  rarement  du  fruit.  Il  vient  naturellement  dans  les  bois 
humides  de  l’Amérique  septentrionale. 

Le  CmoNANTHE  DE  Ceyi.an  a les  grappes  paniculées , 
iixillaires,  opposées , et  les  feuüles  presque  sessiles.  il  se  trouve 
à Ceylan.  Linnæus  fils,  par  un  double  emploi , en  avoil  fait 
‘un  genre  sous  le  nom  de  Thouinia.  Voyez  ce  mot. 

Le  Chionanthe  épais  a les  panicules  axillaires  tricho- 
tomes , toutes  les  fleui-s  distinctes , et  les  anthères  obtuses.  11  se 
trouve  à la  Guiane  , et  a été  établi  en  titre  de  genre , sous  le 
nom  de  Ceranthe  , par  Gmelin,  et  avant , sous  celui  de 
Maypea,  par  Aublet.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

CHIONIS , dénomination  spécifique  donnée  par  Forster  et 
Latham  au  bec  à fourreau  i/nne.  VojczBec  a fourreau. (S.) 

CHIPEAU.  Voyez  Ridenne.  (Vieill.) 

CHIPOLIN  ou  CIPOLIN,  marbre  blanc  veiné  de  rouge 
et  de  sléatite  verte.  Voyez  Marbre.  (Pat.) 

CHIQUATOTOTL  de  Fernandez , oiseau  de  la  Nouvelle- 
Espagne  , espiice  de  Barge.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHIQUES.  On  donne  ce  nom  à des  in.secles,  malheureu- 
jsement  trop  communs  dans  les  Antilles  et  dans  l’Amérique 
méridionale.  Us  sont  extrêmement  petits,  s’introduisent  ainsi  ' 

plus  facilement  dans  la  chair , et  y excitent  des  démangeaisons 
trés-douloureuses.  Ils  s’attachent  d’ordinaire  aux  pieds,  sous 
les  ongles  des  doigts,  et  si  on  ne  se  hïite  de  les  en  tirer , ils  ga- 
gnent toutes  les  autres  parties  du  corps  ; on  éprouve  d’abord 
dans  la  partie  où  l’animal  a pénétré,  une  légère  démangeaison. 
L’inflammation  .succède , la  chair  se  jiourrit  ; et  on  finit  jiar 
y avoir  un  ulcère  maUn  , quelquefois  même  la  gangrène. 

Jjtichique,  qui  n’éloit  pas  plus  grosse  qu’un  ciron , devient 
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cil  peu  de  temps  île  la  grosseur  d’un  pois , et  produit  un  grau4 
nombre  de  petits  qui  se  uiclient  autour  d’elle. 

La  noirceur  de  la  chique  , placée  entre  la  chair  et  la  peau , 
la  fait  aisément  remarquer.  11  est  donc  facile  de  remédier  au 
mal  dans  le  principe,  en  mettant  l’animal  à découvert  par  le 
moyen  d’une  épingle  ou  d’un  corps  menu  et  pointu  , de  la 
nième  manière,  que  l’on  fait  sortir  un  petit  corps  qui  est  entré 
dans  la  chair.  Il  faut  prendre  garde  de  jie  pas  laisser  d’œuls 
dans  la  plaie  ; l’on  conçoit  qu’ils  pourroient  y éclore  et  s’y  mul- 
tiplier ensuite. 

fl  n’y  a guère  que  les  personnes  allant  nu  pieda  ou  négli-r 
genles,  qui  en  soient  particulièreiuenlincommodées.  Les  In- 
diens attribuent  au  roiicou  la  vertu  de  chasser  ces  pernicieux 
insccte.s.  Ils  emploient  aussid’autres  productions  naturelles  du 
pays, du  tabac  broyé, des  herbes  amères,  pour  s’en  préserver. 
L'aillems,  ils  sont  très-adroits  à extraire  la  chique  de  la  chair, 
où  elle  s’est  logée.  Les  singes,  les  chiens  et  les  chats  en  sont 
quelquefois  attaqués. 

Ou  fait  passer  la  démangeaison  que  la  chique  produit , en 
arrosant  la  partie  du  corps  où  on  la  ressent  avec  du  jus  de 
citron  ou  du  vinaigre.  Les  ulcères  que  les  chiques  produisent 
lorsqu’on  néglige  la  plaie  qu’elles  oui  faite , sont , dit-on , plus 
mauvais  lorsqu'ils  sont  ronds,  parce  que  leur  contour  n’est 
.que  de  la  chair  morte , et  qu’jl  faut  absolument  couper  sj  l’on 
veut  détruire  le  mal.  On  appelle  dans  le  pays , iruUingree 
personnes  qui  ont  de  ces  ulcères. 

Maregrave  dit  que  les  Portugais  nomment  cette  chique, 
Licho , cl  le,î  Brasiliens  timga.  Ils  se  servent  contre  elle  d’huile 
d’amandes  d’acajou  ,exlraite  avant  que  le  fruit  ne  fût  mûr.  Cet 
insecte  acquiert,  suivant  lui , au  bout  de  deux  ou  trois  jo'irs, 
la  grandeur  dont  il  e.st  susceptible  ; et  il  est  facile  alors  de  le 
tirer  de  la  chair.  Maregrave  suppose  que  la  chique  est  enfermée 
dans  une  petite  coque  transparente  et  ronde;  il  recommande 
également  qu'on  ait  soin  de  la  faire  sortir  de  la  cliair  toute  euv 
titre,  et  sans  qu’elle  laisse  d’œufs. 

Il  est  bien  difficile  de  prononcer  sur  le  genre  de  ce  dange- 
reux insecte.  Des  auteurs  ont  cru  y voir  uue  espèce  de  puce.  Je 
pense  que  c’est  plutôt  un  acarus.Voy.  Ixode,  Iatbbuca.  (L.) 

. CHIRI , c’est  mal-à-propos  que  ce  mot  malabare  est  pré- 
senté dans  la  synonymie  de  la  mangouste , comme  un  des 
poms  de  ce  quadrupède,  d’après  le  témoignage  duPère  "Viu- 
oem-Marie,  religieux  de  Sainte  Catlierine  de  Sienne.  Fouché 
d’Ob.sona'ille  {Essais  philosophiques  sur  les  moeurs  de  divers 
arnmnu.x  étrangers , p.ag.  89  et  go.),  donne  au  mot  chiri , une 
yigniiication  bien  éloignée  de  celle  que  lui  avoit  assignée  le 
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père  Vincenl-Maric ; il  présume  que  des  Indiens  malabares, 
«oit  par  plaisanterie , soit  pour  se  débarrasser  des  queslionS 
■ iiuporlmies  d«  moine,  Ini  auront  répondu  vhiri , quand  il 
demaudoit  le  nom  de  la  mangouate  , et  il  se  sera  empressé  d» 
consigner  ce  prétendu  nom  sur  son  album  ; il  faut  donc 
rayer  de  La  liste  des  noms  divers  de  la  mangouste,  celui  dè 
chiri , qui,  bien  que  désignant  un  objet  du  ressort  de  rhisloir» 
naturelle,  n’a  nul  rapport  à celle  delà  Mangouste.  (S.) 

<üHïRIMOYA.  C’esl  la  CoRoson  nu  Pinoc,  An&na  ckiri- 
tnolia.  Voyez  au  molCoRosoi-  (B.) 

' CHIRITE.  Les  stalactites  qui  ont  la  forme  d’une  main , 
ont  été  no?nmé6s  ainsi  par  quelques  auteurs.  (Pat.) 

CHIRL  ou  SCHIRL.  Voyez  Stmoar..  (Pat.) 
i CHIRONE  , Chironia,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
«nonogynie,  et  de  la  famille  des  Gentianées  , dont  le  ca- 
ractère est  d’avoir  un  calice  monophylle  persistant  et  à cinq 
divisions  droites  et  pointues  ; une  corolle  monopétale  en  roue , 
tabulée  daus  sa  partie  inférieure,  et  divisée  en  cinq  parties 
ovales  ; cinq  étamines  courtes  , qui  se  contournent  en  spirale 

après  l’inflorescence  ; un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté 
’un  style  incliné,  qui  est  terminé  par  un  stigmate  coürbé, 
épaissi,  et  comme  tronqué. 

Le  fruit  est  une  capsule  ou  baie  ovale  à deux  loges,  qui 
contient  des  semences  petites  et  nombreuses. 

V oyez  pl.  1 08  des  Illustrations  de  Lamarcfc. 

- «Les  chirones  comprennent  une  quinzaine  d’herbes  ou  de 
eous-arbrisseaux , dont  les  feuililes  sont  simples  et  opposées, 
les  fleurs  axillaires  ou  terminales.  La  plupart  sont  du  (’ap  de 
Bonne-Espérance,  mais  j’en  ai  rapporté  de  Caroline  six  à liuit 
wpèoes  nouvelles  qui,  ajoutées  à cellee  déjà  décrites  comme  ve- 
nant de  l’Amérique,  rendent  le  nombre  de  celles  do  ce  dernier 
pays  à-peu-près  égal  à celui  de  celles  venant  du  premier. 

, Ce  genre  a encore  été  augmenté  par  les  gentianes  cen- 
taurée, àépis , et  autres  Voisines,  qu’oii  Juiaréuiiies  nouvolle- 
nieiit , ce  qui  porte  à cinq  les  espèces  indigènes  à l’Europe. 

Parmi  les  espèces  du  Cap  de  Boniie-Èspéranee , on  doit 
, remarquer  : 

La  Chirone  BACCiFÈRE , dont  le  caractère  est  d'être  fru- 
tescente, et  d’avoir  une  baie  au  lieu  d’une  capside,  ce  qui 
'Iburniroil  un  motif  plus  que  suffisant  pour  établir  un  genre 
nouveau  , si  elle  n’avoit  pas  d’ailleurs  tous  les  autre.s  caractères 
de  son  genre  , et  s’il  y-  av'oil  d’autres  espèces  qui  fussent  dans 
le  même  cas.  On  la  cultive  dans  la  plupart  des  jardins  de  bo- 
tanique. 
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LeCiriRONE  vel.ue,  C/nroniafrutescetislAnn.f^iûm^ 
la  tige  frutescente,  les  feuilles  lancéolées,  velues  et  le  calice 
campanulé.  C’est  un  arbrisseau  fort  joli , qui  fleurit  régulière- 
ment dans  nos  jardins. 

La  Chirone  en  sautoir,  dontVentenat  a donné  une  si 
belle  figure  pl.  3 1 de  ses  Plantes  du  jardin  de  Cels.  C’est  celle 
qui  porte  les  plus  grandes  fleurs. 

Parmi  les  espèces  d’Amérique,  il  faut  distinguer  : 

La  Chirone  campanueée,  qui  est  herbacée,  dont  le» 
feuilles  .sont  alongées  et  le  calice  de  la  longueur  de  la  corolle; 
ce  qui  lui  donne  une  apparence  remarquable.  Elle  se  trouve 
en  Caroline , dans  les  lieux  un  peu  humides  et  découverts. 
Elle  est  annuelle. 

La  Chirone  angui.aihe  qui  est  herbacée,  dont  la  tige  a des 
angles,  dont  les  feuilles  sont  ovales  et  amplexicaules.  Elle  vient: 
en  Caroline  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente , mai»-y 
elle  s’élève  trois  à quatre  fois  davantage,  l^e  est  également^ 
annuelle. 

Les  espèces  d’Europe  qui  sont  dans  le  cas  d’étre  citées 
sont  : 

La  Chirone  centaurée  , plus  connue  sous  le  nom  de  . 
petite  centaurée  , et  qui , comme  on  l’a  dit  plus  haut , faisoit.^ 
partie  des  Gentianes.  Voyez  ce  mol. 

C’est  une  plante  annuelle,  d’un  port  agréable, qui  croît  quel- 
quefois très-abondamment  dans  les  terres  sèche»  et  sablon- 
neuses, et  dont  les  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  elliptiques, 
à trois  nervures  ; la  tige  dichotome  et  en  corymbe  ; les  divi- 
sions du  calice  étroites  , un  peu  ouvertes,  et  le  limbe  de  la. 
corolle  plane.  Ses  feuilles  et  ses  fleurs  sont  fort  amères  et  très- 
employées  dans  les  maladies  chroniques,  et  les  fièvres  inter- 
mittentes. C’est  un  des  ingrédiens  des  vulnéraires  suisses.  Elle 
purge  quand  on  la  donne  à forte  dose.  On  en  ti*ouve  dans  les 
lieux  marécageux  une  variété  plus  petite  et  plus  rameuse, 
que  quelques  auteurs  ont  regardée  comme  uneespèce  distincte, 
et  qu’ils  ont  appellée  Chirone  ues  Marais. 

La  Chirone  maritime,  qui  est  digyne,  et  qui  croît  sur  le» 
bords  de  la  mer,  dans  la  partie  méridionale  de  la  France. 
C’est  le  gentiana  maritima  de  Linnæus. 

La  Chirone  en  épis,  Çentiana  spicata  Linn.,dontla  lige 
est  bifide  et  les  fleurs  alternes  et  sessiles.  Elle  vient  dans  les  pré» 
humides  des  pays  précédens. 

CHIRURGIEN.  Voyez  Jacana.  (Vieill.) 

CHIRURGIEN  , pom  spécifique  d’un  poisson  du  geni-e 
4c» CiiÉTonoNs  de  Linnæus,  placé  par  Lacépede  dans  celui 


Digüized  by  Google 


C H I 377 

de*  Acanthüres,  qu’il  a formé  aux  dépens  du  premier. 
Voyez  au  mot  Acanthure.  (B.) 

CHIT-SE,  arbre  de  la  Chine  , très-estimé  pour  la  bonlé 
de  son  fruit.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ovales , pointues,  en- 
tières ; ses  fruits  sont  de  grosses  baies  axillaires , munies  à leur 
base  du  calice  persistant , et  qui  contiennent  des  graines  a]>- 
platies , logées  dans  une  pulpe  d’abord  acerbe  , mais  qui , 
en  mûrissant , acquiert  une  saveur  douce  et  agréable.  L’usage 
commun  est  de  faire  sécher  ces  fruits,  qu’on  sert  sur  toutes 
les  tables. 

Quoique  la  description  de  cet  arbre  ne  soit  connue  que 
d’une  manière  très-incomplète  , Lamarck  ne  doute  pas  quo 
ce  ne  soit  une  espèce  de  Plaqueminieb.  {^Voy.  ce  mot.)Les 
Portugais  de  Méaro  appellent  son  fruit  figocaque.  (B.) 

CHIVEF  , arbre  de  l’îie  de  Zipanga  , qui  porte  un  fruit 
gros  comme  un  melon  , et  d’un  goût  exquis.  11  paroît  que 
c’est  une  espèce  du  genre  Papayer.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHIVIN.  Voyez  Passbrinette.  (Vieile.) 

CHIURE  DE  PUCE  , nom  donné  par  les  marchands  à 
une  coquille  du  genre  bulime  de  Bruguière,  à raison  des 
petites  taches  brunes  dont  elle  est  parsemée.  Elle  rentre  dans 
le  genre  Auricule  de  Lamarck.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHLAMYDLE,  Chlamydia.  C’est  le  nom  que  Gærtner- 
donne  au  LachenaÎ.e,  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande, 
que  Forster  a appelé  phormium.  Voyez  au  mot  Phormion. 

(B.) 

CHLAMYS  , Chlamys  ; nouveau  genre  d’insectes,  qui 
' doit  appartenir  à la  troisième  section  de  l’ordre  des  Coléop- 
tères. 

La  treille  a adopté  ce  genre,  établi  par  Knoch  ; il  com- 
prend les  chlytree  monstrueuse  , plissée , bossue  , &c. 

Ce  genre , de  la  famille  des  Chrysoméliees  de  Latreille , 
est  ainsi  caractérisé  par  cet  auteur  : antennes  ( plus  courtes 
que  le  corcelet)  se  logeant  sur  la  poitrine,  entre  les  côtés  du 
corcelel  et  le  long  du  sternum  : les  sept  derniers  articles  prcs- 
qu’eii  scie;  division  interne  des  mâchoires  très-petites;  se- 
cond article  des  palpes  labiaux  dilatés  à l’angle  latéral  et  exté- 
rieur ; le  dernier  article  inséré  sur  le  côté  de  celui-ci  ; jialpcs 
paroissant  ainsi  fourchus. 

Corps  ové , cylindrique , très-inégal  ; tète  verticale , reçue 
dans  le  corcelet  ; pattes  se  retirant  dans  des  eiifonceinens  pec- 
toraux ; tarses  composés  de  quatre  articles,  dont  le  pénultième 
est  Lilobé. 

Les  habitudes  des  insectes  de  ce  genre , tous  étrangère , ne 
«ont  point  connues,  non  plus  que  leui  s métamorphoses.  (O.) 
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CHLORE , Chlora , genre  de  plantes  de  l’octandrie  mono» 
gynie,  et  de  la  famille  des  Gentiankes,  dont  les  caractère» 
sont  d’avoir  un  calice  de  huit  folioles  lâches  , droites  et  per- 
sistantes -,  une  corolle  raonopétale  , à limbe  partagé  en  huit 
découpures  lancéolées  ; huit  étamines  à anthères  droites  et 
linéaires;  un  ovaire  supérieur,  ovale-oblong , surmonté  d’un 
style  court , qui  se  termine  par  quatre  stigmates.  Le  fruit  est 
une  capsule  ovale  - oblongue  , bivalve,  uniloculaire,  et 
remplie  de  semences  très-menues. 

Voyez  pl.  396  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  , dont  trois  appartieiinent 
à l’Ëurope  , les  autres  sont  d’Amérique. 

U ne  seule  est  bien  connue , c'est  la  Cheohe  perfoliée  , 
qu’on  trouve  sur  les  collines  sèches  de  France  et  des  autres 
pays  tempérés  de  l’Europe.  I21e  est  caractérisée  par  son  nom. 
C’est  une  assez  jolie  plante  , dont  les  feuilles  sont  glauques  et 
les  fleurs  jaunes.  Elle  est  fort  amère , et  est  employée  en  place 
de  la  petite  centaurée  , avec  qui  elle  a beaucoup  de  rapports. 
l'oyez  au  mot  Chirone.  (B.) 

CHLORIS  , Chloris , genre  de  plantes  établi  par  Swarta, 
dans  la  polygamie  triandrie  , et  dans  la  famille  des  Grasii- 
XÉES.  Son  caractère  consiste  en  une  baie  de  deux  valves  ren- 
fermant deux  fleurs,  dont  une  mâle,  pédiculée,  et  l’autre  her- 
maphrodite, sessile.  La  ileur  mâle  formée  par  une  baie  uni- 
valve  et  aristée,  et  la  fleur  hermaphrodite  formée  par  une 
baie  de  deux  valves  arislées. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  dont  une  faisoit  jrariie 
des  Aorostides  de  Linnæus,et  deux  des  Barbons  du  même 
auteur.  Ce  sont  des  plantes  dont  les  épis  sont  digités , et  les 
fleurs  constamment  urrilatérales.. 

J’ai  observé  plusieurs  espèces  de  chloris  en  Amérique  , et  je 
crois  qu’il  faut  supprimer  de  ce  caractère  la  considération 
des  arêtes  qui  n’existent  pas  dans  toutes  les  espèces,  en- 
tr’autres  dans  la  Chloris  pétrée  , dont  je  donnerai  une 
figure  dans  mon  Agrostographie  de  la  Caroline.  11  est , au 
l’este  , bien  tranché,  et  il  n’y  a pas  de  doute  que  le  nombre 
des  espèces  , qui  s’y  rapportent,  n’augmente  beaucoup  un 
jour,  ün  en  cultive  une  dans  le  jardin  du  Muséum  de 
Paris.  (B.) 

CHLORITE.  Ce  nom , qui  signifie  matière  verte , a été 
donné  à une  substance  minérale , qui  est  en  effet,  pour  l’or- 
diuaire  , d’une  couleur  verte  plus  ou  moins  foncée  , qui  pa-sse 
tantôt  au  brun  , tantôt  au  gris  blanchâtre  ; on  en  a même 
trouvé  d’un  beau  blanc  d’argent.  Elle  ressemble  à un  amas 
d’érailles  de  talc  ou  de  stéatite  dont  elle  a même  un  peu  l’onc- 
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tuoiûlé^  mais  elle  est  fusible  au  cbalumean,  «t  dentie  une 
scorie  noirâtre  tbrtement  atlirable  à l’aimant,  quoique  dans 
$ou  état  naturel  elle  le  soit  très-peu. 

La  chlorite  se  rencontre  dans  les  mêmes  gîtes,  tantôt  en 
masses  solides  et  compactes,  tantôt  sous  une  forme  pulvéru- 
lente ou  sableuse.  On  la  trouve  en  abondance  dans  les  grottes 
ou  fou,r&-à-cristaun  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc,  et  sur-tout 
dans  les  montagnes  du  pays  d’Oisan  , en  Dauphiné,  oii  sou- 
vent elle  donne  une  teinte  verdâtre  aux  cristaux  de  roche 
dont  elle  enveloppe  la  base,  et  aux  groupes  de  cristaux d’axi- 
nite  ou  schorl  violet , auxquels,  pour  l’ordinaire,  elle  sert  de 
matrice. 

On  la  trouve  aussi  dans  plusieurs  autres  contrées , notam- 
ment en  Saxe , dans  les  montagnes  à! Altenherg  ; et  en 
Suède,  dans  celles  du  Taberg , où  est  une  fameuse  mine 
de  fer. 

Elle  ne  se  rencontre  jamais  que  dans  les  montagnes  primi- 
tives, où  elle  accompagne  les  schistes  argileux  ; et  souvent  ou 
voit  des  passages  instmsibles  d’une  espèce  à l’antre  ; elle  offre 
les  mêmes  transitions  à l’égard  du  talc  et  du  mica. 

Saussure  nous  ap|>rend  qu’on  a trouvé  dans  le  pays  des 
Grisons,  près  du  Sainl-Gothard , une  chlorite  qui  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  mica  verd  : elle  est  sous  la 
forme  d’un  pable  vert-jaunâtre  ou  vert-noirâtre,  tirant  quel- 
quefois sur  le  gris.  Ce  sable  est  composé  de  lames  brillantes  , 
translucides , souvent  irrégulières , mais  quelquefois  régu- 
lièi  ement  hexagones.  On  y voit  de  petits  prismes  à six  faces , 
formés , comme  ceux  du  mica  , par  un  assemblage  de  lames 
appliquées  les  unes  sur  les  antres.  Le  diamètre  de  ces  prismes 
est  à peined’un  quart  de  ligne , et  souvent  beaucoup  moindre. 

Ils  sont  fort  alongés , relativement  à leur  diamètre  ; et  comme 
ils  sont  recourbés  , ils  ont  l’apparence  de  petits  vermis- 
seaux. 

‘ Cette  variété  de  chlorite  est  beaucoup  plus  réfractaire  que 
celle  du  Mont-Blanc;  ainsi,  quoiqu’elle  se  rapproche  du  i 
mica  par  ses  caractères  extérieurs,  elle  en  diffère  beaucoup 
par  la  manière  dont  elle  se  comporte  au  chalumeau. 

Vauquelin  a reçu  des  échanlillous  d’une  variété  de  chïorits 
qui  est  remarquable  : 

« Sa  couleur  est  d’un  blanc  d’argent. 

» Elle  répand  une  odeur  argileuse  lorsqu’on  riiumectc. 

» Elle  est  formée  de  petites  écailles  brillantes,  extrêmement 
fi  douces  au  loiicber  , et  qui  lahsscnl  sur  les  corps  qu’elles 
fi  touchent  un  enduit  semblable  aux  écailles  de  cerlsius pois- 

V «on«. 
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» L’can  dans  laquelle  a macéré,  pendant  quelque  temps  i 
» cette  subsiance  , est  alcaline  , et  verdit  fortement  le  sirop 
5)  de  violettes.  Elle  précipite  aussi  les  dissolutions  métal- 
% iiques. 

» Chauffée  à la  flamme  du  chalumeau , elle  se  fond  en  un 
» émail  blanc  verdâtre.  Calcinée  à une  forte  chaleur  , cette 
» pierre  perd  son  poids,  et  devient  légèrement  rouge. 

» L’analyse,  dit  Vauquelin  , m’a  prouvé  quelle  estcom- 
» posée , 


3>  1°.  de  silice 

î)  2°.  d’alumine 

» 5°.  de  chaux,  a à 

» 4®.  de  fer  mêlé  de  manganèse. 

» 5®.  d’eau 

» 6°.  de  potasse 

» Perte  réelle 
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Ï1  résulte  de  ces  expériences , que  cette  substance  est  diffé- 
rente de  la  chlorite  verte  cristalline  en  pri.smcs,  car  cette  der- 
nière contient  de  la  magnésie  , et  point  de  potasse  ; la 
blanche , au  contraire  , contient  de  la  potasse,  et  point  de 
magnésie.  (Journ,  de  Phys,  ventôse  an  ix  , p.  245.) 

Les  analyses  qui  ont  été  faites  de  la  chlorite  terreuse  ont 
pareillement  donné  des  résultats  fort  diflérens. 

Hœpfner,  habile  chimiste  de  Berne,  ayant  analysé  la 
chlorite  de  Chamouni , que  Saussure  lui  avoit  remise,  et  Vau- 
quelin  celle  du  Dauphiné,  ils  en  ont  retiré,  savoir  : 

HapFNEB.  Vauquelin. 

Magnésie 43,76  Magnésie 8 

Silice 37,60  Silice 26 

Alumine 4>>7  Alumine iS  5o 

Chaux 1,60  Muiiate  de  soude  ou 

Oxide  de  fer.  ..."  12,92  dépotasse 2 

Oxide  de  fer 46 

Eau 2 

99  60 

Chlorite  schisteuse  ou  Chloritschiefer. 

La  chlorite  ,a.\ntà.  que  je  l’ai  observé  ci-dessus , passe  par 

Sradalions  insensibles  aux  schistes  argileux;  et  dans  rinferiné— 
faire  , elle  forme  un  schiste  , que  le  célèbre  "W eriier  » 
nommé  chloritschiefer , qui  pai'ticipe  de  l’un  et  de  l’autre.  Sa 
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•rouleur  varie,  mais  elle  conserve  toujours  une  feinte  ver- 
dâtre , qui  tire  plus  ou  moins  sur  le  noir.  Les  feuillets  de  ce 
fichiste  sont  courbes  ; .son  tissu  est  écailleux,  et  ses  fragmens 
ont  la  foime  de  plaques  ; il  est  un  peu  onctueux  et  facile  à 
casser:  quand  on  l’bunrecte  , il  rend  une  odeur  terreuse  ; et 
ce  qui  paroil  le  distinguer  particulièrement , c’est  qu’il  con- 
tient presque  toujours  des  grenats  ou  des  cristaux  de  fer  oc- 
taèdres. 

Ce  schiste  forme  des  couches  quelquefois  très-épaisses  dans 
les  montagnes  com^fcsées  de  schistes  argileux  ; et  comme  il 
change  graduellement,  sans  qu’il  soit  possible  d’assigner  le 
point  où  il  finit  et  où  commence  un  schiste  différent , Saus- 
sure en  aroil  reçu  des  échantillons  qui  avoient  été  désignés 
par  Werner  lui-méme  , sous  le  nom  de  chloritschiefer , et 
qui,  disoit -il,  n’avoient  à-peu-près  rien  de  la  chJorite. 
{§.  aab/i.)  (Pat.) 

CHLORION,  Chlorion,  genre  d’insectes  de  l’ordre  de» 
HyMÉNOPTiRES,  et  de  ma  famille  des  Sphégime». 

Les  chlorions , ainsi  nommés  de  leur  couleur  verte , se  rap — 

{)roclient  plus  des  pompiUs , deslarres,  que  dessphex , par 
a direction  de  leurs  mâchoires  et  de  leur  langue  qui  sont 
droites;  leurs  mandibules  sont  étroites,  fort  arquées,  et  ont 
une  dent  remarquable;  leurs  antennes  sont  avancées;  leurs 
màchoire.s  sont  courtes  et  entièrement  coriacées;  les  palpes 
sont  courts;  les  maxdlaii'es  ont  leur  insertion  placée  près 
du  sommet  des  mâchoires,  et  les  labiaux  ont  leur  dernier 
article  allant  en  pointe;  la  langue  est  courte,  arrondie,  tri- 
lide,  avec  ses  divisions  latérales  très-petites. 

La  tète  est  petite , ari-ondie , rétrécie  postérieurement , 
renllée  et  carénée  en  devant  ; le  corcelet  est  très-rétréci  anté- 
rieurement, avec  le  premier  segment  très-distinct,  et  le  se- 
cond tronqué  au  bout;  l’abdomen  a un  pédicule  court;  le 
premier  anneau  est  séparé  du  second  par  une  sorte  d’incision  ; 
les  épines  qui  terminent  les  jambes  sont  très-petites;  les  pattes 
postérieures  ne  sont  presque  pas  épineuses  ou  ciliées;  l’articu- 
lation qui  réunit  la  hanche  à la  cuisse  est  trés-pelite,  en  com- 
parai.son  de  celle-ci. 

Chlorion  lobé,  Chlorion  lohatus.  Il  est  grand  , d’un  verd 
bleu  , avec  les  antennes  noires , les  pattes  violettes  et  les  ailes 
rou.ssàlres  : c’est  le  sphex  lobata  de  M.  Fahricius. 

Cossigiii  a donné  à Réaumur  des  observations  très-curieuses 
sur  cet  insecte.  Nous  allons  rapporter  ce  qu’elles  offrent  de 
plus  intéressant. 

a Ces  mouches,  dit -il,  assez  rares  dans  l’ile  de  Bourbon, 
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■oHt  très’-commuaes  dans  Hle  de  France  ; elles  volent  ave<5 
agilité  : ce  sont  des  guerrières  qui  ne  nous  craignent  pas  ; elles 
entreniVolontieFsdans  les  maisons,  elles  volent  sur  les  rrdeaitst 
des  fenêtres,  pénètrent  dans  leurs  }>!»  et  en  ressortent  ; lors-> 

à prendre;  mais  on 
on  n’a  la  main  munie 
ieurs  fois.  JLa  piqûre 
^ î celle  des  aiguiltoné 
des  abeilles  et  des  guêpes  ordmaires.  Cede  guêpe  ichneutnon 
darde  le  sien  bien  plus  loin  hors  de  son  corps-  que  les  autres 
mouches- ne  peuvent  darder  le  leur. 

» Dans  les  bois  et  dans  les  pays  découverts  de  l’Ile  d© 
France,  on  ne  trouve  point  dt’aheillett  domentèquea , au  lieu 
qu’ou  en  trous'e  en  quantité,  et  qui  font  beaucoti-p  de  cire  et 
de  miel,  dans  les  bois  de  l’Ile  doBourbou.  On  attribue,  avec 
vraisemblance , la  cause  de  la  rareté  des  abeilles  dans  la  pre- 
mière de  ces  îles,  à ce  que  les  guêpes  y sont  beaucoup  plus 
communes  que  dans  l’aulVe,  ce  qui  confirme  cé  que  noua 
avons  déjà  rapporté  ailleurs  deà  abeilles  qû'on  prétend  être 
détruites  dans  nos  îles  de  ^Amérique  par  \«si guêpes.  M.  Cossi- 
gni  u’a  pas  eu  occasion  d^observer  si  ces  guêpe»  ichneumons  , 
d’une  couleur  si  belle  et  si  éclatante , e»\’Ouloient  rfux  abeilles; 
mais  il  leur  a vu  livrer  dés  combats  dont  il  ne  pouvoit  que 
leur  savoir  gré:  e’étoitàdes  insectes  qui  leur  sont  supérienra 
en  grandeur , et  sur  lesquel»  néanmoin»  elle»  remportoieut 
une  pleine  victoire.  Ton»  ceux  qui  ont  voyagé  dans  Ap»  îlea 
connoissent  le»  kcdserlaque» ; souvent  même  ib  les  ont  con- 
nues avant  que  d’y  être  arrivés  : no»  vaisseaux  n’en  sont  que 
trop  fréquemment  infectés. . . . On  doit  aimer  des  moucbed 
qui,  comme  \is  guêpes  iehneumon»  dont  il  s’agit  actuelle- 
ment, attaquent  les  insectes  destructeurs,  et  les  mettent  à 
mort. . . . Quand  la  mouche , après  avoir  rôdé  do  diffôrenâ 
côlés,  soit’ en  volant,  soit  en  marchant,  comme  jxnm  dpcoiJk- 
vrir  du  gibier,  apperçoit  une  hakerlaquir , elle  s’ari-ête  u»  in»* 
tant,  pendant  lequel’ les  deux  insectes  semblent  se  r^ardor  ; 
mais  sans  larder  d'avantage,  V iehneumon  s'élance  sur  l’autre, 
dont  eUe  saisit  le  museau  ou  le  bout  de  la  lêle  avec  ses  serres 
ou  dents  ; eUe  se  replie  ensuite  sous  le  ventre  de  la  kakerlaqie» 
pour  la  percer  de  son  aiguillon.  Dèsqu’elle  est  sûre  de  l’avoir 
fbit  pénétrer  dans  le  corps  de  son  ennemie,  et  d’y  avoir 
répandu  un  poison  fatal,  elle  semble  savoii’  quel  doit  êlro 
l'^’et  de  ce  poison  ; elle  abandonne  la  kakeYlaqae,  elle  s'en 
éloigne,  soif  en  volant,  soif  en  marchant;  mais  apres  avoir 
fait  divers  tours,  elle  revient  la  chercher,  bien  certaine  de  la 
trouver  où  elle  l a laissée.  La  kaherlaque,  naturellement  peu 


qu  elles  y sont  posce»,  elles  sont  aisées 
doit  bien  se  donner  de  ^arde  de  le  faire,  si 
d’un- mouchoir  double  et  redoublé  plus 
de  leur  aiguillon  est  plus  à redouter  qui 
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courageuse^  a alors  perdu  ses  forces;  elle  est  Iiors  d’état  de 
résister  à la  guêpe  iehneumon , qui  la  saisk  par  la  tête , et  mar- 
cbanl  à reculons,  la  traîne  jusqu’à  ce  qu’elle  l’ait  conduite  à 
OLsr  tsou>  de  mur  (kns  lequel  elle  se  propose  de  la  faire 
entrer.  La  route  est  quelquefois  longue  et  trop  longue  pour 
être  faite  d’une  ttviite;  la  guêpe  ichneumoti,  pour  prendre 
baleine,  laisse  son  fardeau,  et  va&ire  quelques  tours,  peut- 
âtne  pour  mieux  examiner  le  chemin  ; après  quoi  elle  revient 
reprendre  sa  proia  , et  ainsi-,  à didarentes  reprises , elle  la 
conduit  au  terme. 

» Quelquefois  M.  Cossi^i  s’est  divertià  dérottter  la  mouche  ; 
pendant  qu’elle  était  absente , il.  cliangeoit  la  haherU/que  do 
place  ; les  mouvenxeus  inquiets  qu’elle  se  donnoit  à son 
retour,  prouvoient  assez  son  embarras  : ordinairement  elle 
avoit  peine  à retrouver  sa  proie , et  il  la  perdoit  absolument 
lorsqu’elle  avoit  été  transportée  un  peu  loin  ». 

Jl  arrive  quelquefois  que  le  trou  dans  lequel  le  chlorion 
lobé  veut  introduire  sou  butin  est  trop  petit,  il  prend  alors 
le  parti  de  couper  les  élytres  et  les  ailes  de  la  kakerlaque  , 
et  même  ses  pattes.  Entrant  ensuite  dans  son  trou  à reculons  , 
il  parvient,  à force  d’elForts,  à>la  conduire  au  fond  du  trou. 
€elte  pi»ie  n’est  pas  pour  lui,  elle  est  destinée  à être  la  nour> 
ritufe  d’un  de  ses  petits  en  état  de  larve.  Réaumur.  Mémoir. 
insact.  torre.  6,  pag.  a8o.  On  peut  voir  d’autres  détails  dans 
le  Voyage  de  Sonnerai , aux  Indes  orientales.  Nous  avons 
figuré  le  chlorion  comprimé.  Il  diff  ère  du  précédent  par  la 
couleur  rouge  de  ses  quatre  cuisses  postérieures.  (L.) 

CHLOROPHANE  , variété  de  spath  fluor  de  Sibérie. 
Voye9  Stath  px-uor.  (Pat.) 

CHOASPlTESi  Lies  anciens  appeloient  choaspites  une 

!)ierre  que  Valmont  de  Bomare  soupçonne  êti'e  la  même  que 
é GflRYSOBÉRIL.  Voyez  cc  mot.  (S.) 

CHOAK-KAMA,  nom  du  Papion,  au  Çap  de  Bonne-» 
Espérance,  selon  Kolbe.  Pejes  Papion.  (S.) 

CH.OB,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Cyprin* 
qu'on  pêche  dans  le  fleuve  Saint-LaurenL  Voyex  au  mot 
Cyprin.  (.B.) 

CHOCAS.  Chouca.s.  f S.) 

CLIOCHOPITEI,  oiseau  du  Mexique,  que  Fernandez 
dit'  être  du.  genre  du  Courlis.,  de  passage  sur  le  lac  du 
Mexique , et.d’une  saveur  huileuseï  {Hist.  rwv.  Hisp.  cap.  aS, 
page  1 0.)  Buflbn  a pensé,  avec  toute  raison , que  cet  oiseau  est 
le;  même  que;  le.  grand-eaurlis  blanof  et  brun  de  Cayenne. 
Voÿ'ee  CuuAUs.  (S.) 
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CHOCOLAT.  Voyez  à l’ai'ticle  Cacao.  ( S.) 

CHOCOTTE , nom  vulgaire  du  Choucas.  Voyez  ce  mol, 
( VlEILL.) 

CH®RL , on  écrit  plus  communément  Schobi..  Voyez  ce 
mot.  ( S.  ) 

CHOFTI.  Voyez  Pouillot.  (Vieill.  ) 

CHOIN , Schienus , genre  de  plantes  de  la  triandrie  mo- 
nogynie,  et  de  la  famille  des  CYPÉHoïnES,  dont  le  caractère 
est  d’avoir  les  Heurs  à baies  univalves,  ramasses  plusieurs  en- 
semble en  tête.  Chaque  Heur,  consistant  en  trois  étamines  et 
en  un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d’un  seul  style  dont  le 
stigmate  est  irihde.  Les  fruits  sont  des  semences  nues , soli- 
taires, quelquefois  entourées  de  poils,  renfermées  entre  les 
■\alves. 

Voyez  pl.  38  des  Illustrations  de  Lamarck.  Les  choins  sont 
des  plantes  à tiges  dures,  à iëuilles  graminées  et  coriaces, 
à fructification  en  particule  simple  ou  composée,  en  général 
assez  agréables  à la  vue.  On  en  compte  une  quarantaine  d’es- 
pwes,  parmi  lesquelles  six  seulement  appartiennent  à l’Europe. 
Toutes  viennent  dans  les  endroits  marécageux , et  ne  peuvent 
servir  de  fourrage , à raison  de  leur  aridité  ; mais  on  les 
récolte  pour  faire  de  la  litière , et  autres  petits  usages  écono- 
miques. 

Les  choins  se  divisent  en  choins  à tiges  cylindriques  et 
choins  à tiges  triangulaires. 

Parmi  les  premiers  se  trouvent  : 

Le  Choin  m aktsque  , dont  les  bords  et  le  dos  des  feuilles 
sont  hérissés  de  pointes.  C’est  une  plante  de  plus  de  trois  pieds 
de  haut , qui  se  trouve  sur  le  bord  des  étangs  , dans  les  mardis 
tourbeux  de  l’Europe.  Haller  et  Gærtner  eu  ont  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  Marisque.  Voyez  ce  mol. 

Le  Choin  MARrriME,  dont  la  tige  est  nue,  les  têtes  ovales 
cl  réunies , les  feuilles  canaliculées  et  l’involucre  de  six  feuilles. 
On  le  trouve  dans  le  midi  de  l’Europe  sur  le  bord  de  la  mer. 

Le  Choin  noirâtre  , dont  la  tige  est  nue , les  têtes  ovales 
l’involucre  de  deux  feuilles , et  une  des  valves  de  la  Heur  plus 
Jongire.  Il  se  trouve  dans  les  rharais  qui  se  dessèchent  pendant 
l’été  : il  couvre  quelquefois , presque  exclusivement,  des  ter- 
reiijs  fort  étendus. 

Parmi  les  seconds,  on  ne  peut  citer  que. 

Le  Choin  blanc,  qu’on  trome  abondamment  dans  quel- 
que marais  de  l’Europe , et  dont  les  caractères  sont  d’avoir 
la  tige  feuillée , les  Heurs  fasciculées  et  les  feuilles  sélacées. 

Le  Choin  comprimé,  qui  a été  souvent  décrit  comme  une 
laiche,  et  qui,  eu  eUét,  semble  tenu'  le  milieu  entre  ce  gemw 
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et  celui-ci  : (î’est  le  carex  uliginosus  de  Linnæus  ; se»  carac- 
tères sont , selon  Lamarck , d’avoir  la  tige  nue  et  l’épi  dis- 
tique. Il  se  trouve  dans  les  lieux  humides  de  l’Europe  méri- 
dionale. 

Il  est  probable  que  ce  genre  deviendra  beaucoup  pluâ 
nombreux,  lorsqu’on  l’aura  plus  éliidié  dans  les  pays  étran- 
gers. J’en  ai  rapporté  six  espèces  nouvelles  de  la  Basse-Caro- 
line seulement.  (B.) 

CHOIN  (PIERRE  DE),  espèce  de  marbre  coquillier, 
couleur  d’ardoise , et  médiocrement  susceptible  de  poli,  qu’oa 
trouve  aux  environs  de  Lyon , et  qui  est  fort  employé  dans  les 
constructions  impoi-tantes  de  cette  ville.  On  en  fait  aussi  des 
tables  , des  colonnes  , &c.  La  vaste  coquille  qui  sert  de  cou- 
ronnement à la  principale  porte  de  l’église  de  Saint  Nizier, 
est  d’une . jule  pièce , et  a été  tirée  d’un  bloc  énorme  de  cetts 
pierre.  (Pat.) 

CHOIN-JALMA.  Les  Calmouques  donnent  ce  nom  à 
une  variété  de  I’Alax-oaaoa.  oyez  ce  mot  et  celui  de  Ger- 
boise. (S.) 

CHOLEVE,  Choleva , nouveau  genre  d’insectes,  qui  doit 
appartenir  à la  première  section  de  l’ordre  des  Coléop- 
tères. 

Ces  insectes,  qui  sont  des  CArysomè/es  de  Linnæus,  et  îles 
tritomes  des  premiers  ouvrages  de  Fabricius,  ont  été  séparés 
de  ces  genres,  avec  lesquels  ik  avoient  fort  peu  de  rapport, 
par  Latreille,  qui  leur  a donné  le  nom  de  Cholève  , Choleva.  ' 
Paykull  et  Knoch , depuis  la  publication  du  travail  de  La- 
treille, ont  aussi  observé  ces  insectes,  et  en  ont  fait  un  genre 
particulier , auquel  le  premier  de  ces  auteurs  donne  le  nom 
de  Catops  , et  le  second  celui  de  Ptomaphaovs.  Illiger, 
dans  son  F~ erzeichenias  der  kaatr  preussens  , adopte  la  déno- 
mination imposée  par  Knoch , et  Fabricius , dans  le  Systema 
eleutheratonun , conserve  celle  qui  a été  donnée  par  Pay- 
kull. 

Les  choUves  , qui  ont  assez  de  ressemblance  avec  les  ani- 
aotomes , sont  d’assez  petits  insectes,  dont  les  couleurs  soqt 
peu  brillantes.  Leur  corps  est  oblong,  gibbeux,  sans  rebords } 
la  tête  est  presque  de  la  largeur  du  corcelet  j les  antennes , de 
la  longueur  du  corcelet, sont  en  masse  perfdliée  de  cinq  ar- 
ticles , ou  grossLssant  insensiblement  ; les  antennules  anté- 
rieures sont  longues;  le  troisième  article  est  renflé,  le  dernier 
petit  et  pointu  ; le  corcelet  est  de  la  largeur  des  étytres,  sans 
rebords  ; les  élyires  sont  coriaces,  de  la  longueur  de  l’abdo- 
men; elles  sout  rebordées.  Les  pattes  sont  assez  longues , siu- 

V.  B b 
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tout  les  postérieures  : tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq  ar- 
ticles entiers. 

Ces  insectes  vivent  dans  les  champignons  pourris  , dans  le 
tan  qui  tombe  des  vieux  arbres,  sous  les  écorces  desarbres 
morts.  Ils  sont  fort  agiles  ; ils  forment  un  genre  composé  de 
cinq  ou  six  espèces , dont  deux  seulement  se  trouvent  autour 
de  Paris  ; ce  sont  : 

La  Cholève  soyeuse.  Elle  est  noirâtre , soyeuse  , avec  les 
pattes  teslacées.  Geoffroy  a connu  cet  insecte,  et  lui  a donné 
Je  nom  de  bouclier  brun  v<>louté. 

La  Choeève  roussatbe.  Elle  est  noire;  ses  élytres  et  ses 
pattes  sont  grises.  C’est  la  tritoma  minuta  de  Eabricius.  (O.) 

CHOMEL,  Chonielia , arbrisseau  Irès-rameux , à épines? 
très-nombreuses , éparses  sur  les  branches,  et  axillaires  sur- 
lés rameaux , à feuilles  situées  à l’extrémité  des  rameaux,  et 
opposées.  Jacquiii , qui  en  a donné  la  figure,  pl.  i3  de  ses 
Plantes  américaines , en  a fait  un  genre  particulier , mais 
Lamarck  l’a  réuni  au  genre  Ixore.  ^yez  ce  mot. 

Le  Chomel  a un  calice  tubuleux  très-petit  et  (juadrifide;. 
une  corolle  infundibuliforme  , à tube  cylindrace , grêle  , à' 
limbe  ouvert  et  quadrifide;  quatre  étamines  à filets  extrême- 
ment courts;  un  ovaire  inférieui-,  surmonté  d’un  style  à deux 
stigmates  épais.  IjC  Fruit  est  un  drupe  couronné , renfermant 
un  noyau  biloculaire  et  bisperme- 

Cet  arbrisseau  vient  des  montagnes  du  Mexique.  Ses  pédon- 
cules sont  axillaires  et  triflores.  (È.) 

CHOM1K-SK.ARZECZER , nom  que  porte  en  Pologne’ 
le  Hamster.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

CHONDODEN  DRON , Chondodendron , arbre  du  Pérou  , 
qui  forme  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie,  mais  dont  on 
ne  connoît  encore  que  les  fleurs  mâles.  Ces  fleurs  présentent  un 
peut  calice  triphylle  ; une  corolle  de  .six  pétales  ovales,  dont 
trois  extérieurs  ; six  écailles  ovales  , oblongues , entom-ant  six 
étamines.  (B.) 

CHCÎNDROPTÉRYGIENS.  On  a donné  ce  nom  à une 
division  de  la  classe  des  poissons  , que  Linnæus  avoit  placé» 
parmi  ses  Amvhiries  nageans  , à raison  de  l'organisation, 
particulière  des  animaux  qui  la  composent.  Voyez  au  mot 
IcHTHYOIiOClE. 

Les  chondroptirygiens  ont  pour  caractère  des  branchies 
fixes , et  des  cartilages  au  lieu  d’os  ou  d’arêtes.  V ■tyez  au  mpt 
PoiSSONi  (B.) 

CHON-KUI.  Il  est  question  dans  l’histoire  de  Timur- 
Reck,  d’un  bel  oiseau  de  la  Tartane,  appelé  chon-kid^  qui 
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fut  préseuté  à Gengis-Khan  par  les  ambassadvurs  de  Kadjak. 
Jj’on  ne  sait  pas  trop  ce  que  c’est  que  cet  oiseau  ; il  est  peul- 
étre  le  même  que  le  Chungah  des  Turcs  ( Voyez  ce  mot.  ) , 
et  par  conséquent  un  héron  ou  un  butor.  Cependant  Petit  dq 
la  Croix  ( Hist.  générale  des  Voyages  , tora.  G,  pag.  604  ) dit 
que  le  chon  kui  est  un  oiseau  de  proie  qu’oij  présente  au  roi 
du  pays,  orné  de  plusieurs  pierres  précieuses,  comme  une 
marque  d’hommage  , et  que  les  Russiens,  aussi  bien  que  les 
Tartares  de  la  Crimée  , sont  obligés , par  des  traités  avec  lej 
Ottomans , d’en  envoyer  un  chaque  année  à la  Porte,  orné 
d’un  certain  nombre  de  diauians.  (S.) 

CHOPPARD  , nom  par  lequel  011  désigne  leBouvREuiu 
en  Picardie.  L’on  donne  dans  le  Valois  ce  même  nom  au 
Grave.  Voyez  ces  deux  mots.  (V’ieiel.) 

CHOQIJART  {Corvus  pyrrhocorax  Latham,  pl.  enlum. , 
n°  53 1 de  Vllist.  nat.  de  Jîaffon  ; ordre  Pies,  genre  Cor- 
seau.  Voyez  ces  deux  mots.).  Le  domicile  que  cet  oisean 
paroit  avoir  adopté,  celui  où  il  se  trouve  toujours  par  grandes 
Jbandes , c’est  le  sommet  des  harttes  inonlagpes.  Sa  nourriture 
principale  sont  les  grains , aussi  fail-il  grand  tort  aux  récoltes. 
Sa  chair  est  un  manger  médiocre;  .si  son  vol  est  élevé,  les 
montagnarj.s  disent  qu’il  annonce  le  froid,  et  qu’il  présage 
un  temps  plus  doux  lorsqu’il  est  bas.  Son  bec  est  assez  court, 
applati,  conv'exe,  courbé , très-sensiblement  arejué , et  de  cou- 
leur jaune  ; cette  teinte  est  fixe  dans  tous  les  périodes  de  sa 
vie  ; mais  celle  des  pieds  varie  ; elle  est  noijre  dans  le  prenfier 
âge  , jaune  dans  le  second  et  rouge  dans  le  dernier.  Le  cho- 
^uart  est  à-peu-près  de  la  gro.sseur  du  cjtoucas , et  a quinze 
pouces  de  longueur.  Tout  soh  corps  est  couvert  de  plumes 
.noirâtres  ; ses  angles  sont  iioirs  ; et  ses  ailes , lorsqu’elles  Miit 
pliées , s’étendent  ju.squ’aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  sa 
queue.  (Vjeill.) 

CHOROK  {Mustela sibirica'LAmi,,  éd.  i.i.  Voyez  touj.33, 
pag.  ly  de  ÏHist.  nat.  des  quadrup.  de  Buffbn , édition  de 
Sonnini.),  quadrupède  du  genre  Marte  , de  la  fap]ille  du 
même  nom  et  de  l’ordre  des  Carnassiers,  sous- ordre  des 
Carnivores.  Voyez  ces  mots.  ).  Le  choroh  habile  les  forêts 
de  la  Sibérie  ; il  est  de  la  gi-andeur  du  putois  ; son  museau  est 
noir  jusqu’aux  yeux,  blanc  autour  des  narines,  et  tacheté 
près  des  yeux.  Une  couleur  d’un  fauve  clair,  presque  uni- 
forme , couvre  le  corps  en  entier  , et  est  un  peu  plus  claire  et 
plus  lavée  vers  la  tète.  11  y,  a souvent  des  taches  d’un  beau 
( blanc  , sur  la  gorge  : le  dessous  des  pieds  est  très- velu  et  d’un 
gris  argenté.  La  queue , dont  la  longueur  égale  la  moitié  du 
t yorps,  est  aussi  très-garnie  de  ix)ils  de  la  même  couleur  que 
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le  dos , mais  moins  foncé.  Le  poil  est  moins  serré  el  plus  long 
que  celui  du  putois  ou  du  furet. 

Il  vit  dans  les  forêts  les  plus  épaisses  des  montagnes  de  la 
Sibérie  ; il  se  nourrit  également  de  proie  et  de  végétaux  ; pen- 
dant l’hiver  il  se  rapproche  assez  souvent  des  habitations , et 
il  y commet  des  dégâts.  (Düsm.) 

CHOTIN,  nom  qu’Adansoii  donne  à une  coquille  du 

f;enre  Cône  , qui  se  trouve  sur  la  côte  du  Sénégal.  Gmelin 
'appelle  œnnus  Jamaicensis.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

CHOU  , nom  marchand  de  la  coquille  bivalve,  appelée 
HiPropE  par  Lamarck.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHOU,  Brassica  Linn.  [tétradynamie  siliqueuse.'),  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  qui  a beaucoup  de 
rapports  avec  les  moutardes  et  les  radis , mais  qui  se  distingue 
des  premières  par  le  calice  fermé  , et  des  derniers  jiar  sa  si- 
lique  qui  n’est  point  renflée  à sa  base,  ni  articulée.  ‘ 

Le  chou  a un  calice  formé  de  quatre  feuilles  droites , un 
peu  bossues  à leur  base,  rapprochées  des  pétales,  de  lalon- 

§ueur  de  l’onglet  et  caduques;  une  corolle  à quatre  pélalc.1 
isposés  en  croix  ; six  étamines  dont  deux  plus  courtes,  avec 
quatre  glandes  sur  le  réceptacle,  deux  entre-chaque  étamine 
courte  et  le  pistil,  et  deux  entre  les  étamines  longues  et  le 
calice;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  court  et 
plus  épais  que  lui.  Son  fruit  est  une  silique  alongée , un  peu 
cylindrique,  légèrement  comprimée  el  divisée  en  deux  loges, 
par  une  cloison  longitudinale,  un  peu  plus  longue  que  les 
valves.  Chaque  loge  renferme  plusieurs  semences  rondes. 
Voyez  tlllustr.  des  Genres  , pl.  565,  où  ces  caractères  sont 
figurés. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre , on  compte  aujourd’hui  le 
Navet  , la  Rave  et  la  Roquette,  dont  Tournefort  avoit 
fait  autant  de  genres  séparés.  Nous  les  traiterons  à leur  lettre. 
Nous  n’allons  parler  dans  cet  article  que  du  chou  proprement 
dit,  et  seulement  du  Chou  cultive,  Brassica  oUtracea  Linn. 
Ce  que  nous  allons  en  dire  est  extrait , en  grande  partie  , des 
ouvrages  de  Duchesne  et  de  Rozier. 

Le  chou  lenoil , chez  les  anciens , le  premier  rang  entre  les 
plantes  potagères.  Il  a été  cultivé  de  temps  immémorial  chez 
presque  tous  les  peuples  p et  il  présente  maintenant  un  si 
grand  nombre  de  variétés , que  leur  exposition  devient  em- 
barrassante. 

a II  seroit  assez  difficile , dit  Duchesne  , d’attribuer  à celle 
V espèce  un  port  qui  put  se  reconnoîlre  dans  ses  différentes 
races  ou  variétés  , sur-tout  si  on  les  considéroit  depuis  leur 
naissance.  Cependant  on  peut  dire  en  général  que  ces  plantes 
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»è  conviennent,  en  ce  qu’elles  ont  : 1®.  une  racine  dont  le 
collet  s’élève  hors  de  terre  en  manière  de  lige  ,,el  forme  une 
souche  droite  , charnue  et  cylindrique  ; 3”.  une  véritable 
tige  hbute  d’un  à six  pieds , rameuse  , glabre  et  fouillée  ; 
3®.  des  feuilles  alternes , glabres , plus  ou  moins  vertes , ou 
teintes  de  rouge  ou  de  violet , toujoiu’s  glacées  d’un  blanc 
bleuâtre,  et  dont  les  inférieures  sont  pétiolées,  roncinées  à 
leur  base  et  plus  ou  moins  sinueuses  , tandis  que  les  supérieu- 
res sont  plus  simples,  plus  petites , et  le  plus  souvent  amplexi- 
caules  ; 4°.  des  tleurs  assez  grandes,  jaunâtres  ou  presque 
blanches,  disposées  en  grappes  droites , lâches  et  terminales, 
auxquelles  succèdent  des  siliques  presque  cylindriques. 

La  surabondance  de  nourriture , en  donnant  aux  choux  cul- 
tivés \xn  accroissement  assez  considérable,  s’est  en  outre  portée 
dans  les  diverses  parties  de  leur  organisation  , qu’elle  a dé- 
/brmée  : ces  altérations  qui  sont  des  perfections  aux  yeux  du 
cultivateur  et  des  monstruosités  à ceux  du  naturaliste,  se  s’ont 
J perpétuées  par  la  génération  , et  ont  établi  six  races  princi- 
pales , qu’on  seroit  quelquefois  tenté  de  regarder  comme  six 
espèces  distinctes;  savoir  : 

Le  colsa , qui  semble  représenter  l’espèce  naturelle  sans 
altération. 

Les  choux  verts,  qui  s’élèvent  le  plus  et  ne  pomment 
jamais. 

Les  choux-cabus , remarquables  par  la  pomme  des  feuilles 
qu’ils  forment  dans  leur  jeunesse. 

Les  choux-fleurs , dont  les  rameaux  et  les  fleurs  naissantes 
forment  une  masse  charnue  et  colorée  très-particulière. 

Les  choux-raves  , dont  la  première  üge  s’épaissit  en 
pomme. 

Le  chou-navet  , dont  la  racine  même  est  tubéreuse  et 
charnue,  comme  ihins  le  navet. 

I.  Cols  A ouChou-colsa,  Brassicaoleracea  arvensis  Linn. 
C’est  le  chou  qui  tient  le  plus  de  la  nature  sam  âge.  11  a une 
racine  pivotante,  menue  et  fibreuse.  Quand  il  croît  sans  cul- 
ture , sa  hauteur  est  de  quinze  ou  dix-huit  pouces , et  il  s’élève 
jusqu’à  quatre  ou  cinq  pieds,  quand  il  est  cultivé.  Ce  chou 
pousse  des  tiges  rameuses , grosses , munies  de  feuilles  sinuées , 
découpées  plus  ou  moins  profondément,  peu  larges;  les  infé- 
rieures sont  en  lyre  , celles  de  la  tige  en  cœur,  alongées  et 
sessiles.  Il  porte  des  fleurs  jaunes;  cependant  il  en  existe  une 
variété  à fleurs  blanches,  qui  nous  est  venue  depuis  quelques 
années  de  la  Hollande. 

Plusieurs  auteurs  ont  confondu  mal-à-propos  le  colsa  avec 
la  navette.  On  relire,  il  est  vrai,  de  chacune  de  ces  plantes 
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une  hufle  par  expression  qui  forme  une  Lranclie  de  con\- 
merce ; et  letifs  huiles,  assez  semblables  , sont  en  général 
vendues  sous  la  dénomination  d’huile  de  navette  ; %iais  ce 
’ne  sont  pas  moins  deux  plantes  très-différentes.  Le  colea  est 
décidément  un  chou  , et  la  navette  une  rave. 

Sa  culture  et  son  utilité. 

On  cultive  en  grand  le  colsa  dans  les  Pays-Bas,  aux  envi- 
rons de  Lille  et  dans  d’autres  cantons  du  nord  de  la  France. 
Cette  culture  fournit  dans  ces  pays  la  meilleure  huile  qu’on 

Fuisse  retirer  des  productions  du  sol.  Au  centre  de  la  France, 
huile  de  noix  supplée  à celle  de  colsa  ; aussi  on  la  cultive 
peu.  Cependant, depuis  un  certain  nombre  d’années,  sa  cul- 
ture y prend  faveur. 

Une  bonne  terre  végétale  et  qui  a de  la  profondeur  est  celle 
que  le  colsa  exige  ; dans  une  terre  légère , sa  récolte  sera  moins 
abondante  ; l’huile  , il  est  % rai , en  sera  plus  fine.  On  le  sème 
ou  Comme  le  grain,  on  en  pépinière  pour  le  replanter  ensuite. 
Cette  dernière  méthode  a sur  l’autre  une  foule  d’avantages 
qu’il  est  inutile  et  qii’il  .seroit  trop  long  de  détailler  : c’est  celle 
qui  est  employée  dans  les  pays  du  Nord  , où  cette  culture  dst 
en  si  grande  recommandation.  Le  terrein  étant  défoncé,  bien 
fumé , bien  labouré,  on  le  divise  par  planches  larges  de  cinq 
pieds  seulement , entre  le.squélles  ou  pratique  un  fossé  d’un 
pied  de  largeur,  et  on  jette  la  terre  sur  chaque  planche  qu’on 
rend  bombée  le  plus  qu’il  est  po.ssible.  Ce  fosse  sert  à l’écou- 
lement des  eaux  , et  de  sentier  pour  sarcler.  On  sème  ordi- 
nairement au  commencement  de  juillet  ; il  faut  choisir  un 
heau  j -ur , lorsque  la  terre  n’est  ni  trop  sèche  ni  trop  hu- 
mide , et  ne  pas  semer  trop  épais. 

Vers  le  milieu  de  septembre,  quand  le  temps  est  couvert 
■ ou  dispo.sé  à la  pluie,  on  transplante  leco^a.  En  l’enlevant 
on  ne  doit  ni  briser  les  feuilles  ni  endommager  les  racines, 
ni  les  dépouiller  de  la  terre  qui  les  recouvre.  Les  jeunes  plants 
sont  choisis  avec  soin  ( on  rebute  les  verreux  et  les  lan- 
guissans) , et  arrangés  dans  des  paniers  couverts  de  linges 
épais  et  mouillés.  On  les  porte  ainsi  dans  le  lieu  qui  leur  a été 
préparé  : pour  accélérer  la  plantation , un  homme  fait  les 
trous  ; un  enfant  qui  le  suit  met  un  seul  plant  dans  chaque 
trou  , et  une  femme  ou  un  autre  homme  armé  d’un  plantoir 
serre  la  terre  autour  des  racines  et  de  la  tige,  ayant  soin  d’en- 
terrer les  plants  jusqu’au  collet.  Ils  doivent  être  espacés  de 
douze  à quinze  pouces  en  tous  sens.  Après  quelques  jours  on 
les  sarcle  ; on  remplace  ceux  qui  n’ont  pas  repris  ou  qui  ian- 
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guissent.  Dans  la  auile,  et  à trois  époques  4ifféitentcs , savoir , 
en  novembre,  en  mars  et  en  mai,  on  nettoie  les  fossés  ; la 
terre  qui  en  est  otée  est  jetée  sur  les  planches  , et  sert 
d’engrais. 

La  graine  est  ordinairement  mûre  au  mois  de  Juillet  sui- 
vant , quelquefois  plus  tard  , selon  le  climat , la  saison  et  l’ex- 
position.. Aussi-tôt  que  les  siliques  s’ouvrent,  on  coupe  ,1a 
plante  avec  une  faucille , et  on  la  porte  en  petits  faisceaux 
sous  des  hangards  aérés  de  tous  côtés , pour  la  faire  sécher* 
Quand  elle  est  sèche  , on  la  met  en  meule  comme  le  blé , et 
on  la  bat  ensuite  dans  un  temps  convenable.  Ou  on  vanne  la 
graine , ou  on  la  nettoie  avec  des  cribles  faits  exprè.n.  L’essen- 
tiel est  qu’elle  soit  rendue  nette  et  propre;  elle  attire  alors 
beaucoup  moins  l’humidité  , elle  fermente  moins  , et  l’hujle 
est  plus  douce.  On  ne  doit  pas  l’amonceler  dans  le  grenier  , 
mais  l’étendre  sur  de  la  toile , la  remuer  souvent  pendant  les 
premiers  jours  , et  sur-tout  la  garantir  de  toute  moisissure. 
Quand  on  veut  la  vendre  en  nature , il  faut  se  hâter  , parce 
qu’elle  diminue  bientôt  de  poids  et  de  volume.  Si  on  la  garde , 
on  doit  éviter  de  la  faire  moudre  dans  le  temps  des  fortes  ge- 
lées , parce  qu’on  y perdroit. 

Le  coLsa  destiné  uniquement  à la  nourriture  du  bétail,  se 
aème  en  juin , dans  un  champ  préparé  à cet  effet  ; on  peut 
commencer  à cueillir  les  grandes  feuilles  en  novembre  ; mais 
il  vaut  mieux  attendre  que  les  autres  fourrages  verts  man- 
quent, ou  soient  couverts  par  la  neige,  et  réserver  ces  feuilles 
pour  le  temps  où  le  bétail  ne  peut  sortir.  Après  l’hiver  on 
coupe  les  tiges  à quelques  pouces  au-dessus  de  teri'e , et  elles 
fournissent  un  seconde  récolte  de  feuilles  au  printemps. 

Tout  est  utile  dans  le  misa.  L’huile  qu’on  retire  de  sa  graine, 
est  bonne  k manger,  et  propre  à brûler,  à faire  du  savon 
noir , à préparer  les  cuirs , et  à fouler  les  étoffes  de  laine  : 
les  pains  ou  tourteaux  dont  on  l’a  exprimée,  servent  à 
nourrir  et  à engraisser  les  bestiaux  de  toute  espèce,  bœufs, 
vaches  et  moutons;  on  les  leur  donne  émiettés  et  mêlés  avec 
du  son;  les  vaches  qui  en  mangent  ont  du  lait  en  abondance; 
ces  tourteaux  sont  encore  un  des  meilleurs  engrais,  pour  les 
terres  destinées  à recevoir  les  semences  du  misa.  Tous  les  bes- 
tiaux mangent  aussi  les  houppes  des  pieds  de  celle  plante , et 
Ja  menue  paille  qui  sort  du  van  quand  la  graine  est  nettoyée. 

II.  Chou  ’Svx.t  , Brassica  oleracea  viridis  Linn.  Ce  c7iO« 
ne  pomme  jamais  comme  ceux  de  la  troisième  race  ( les  choux 
cabus),  et  comprend  des  sous-variétés,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  les  choux  de  la  plus  haute  taille  , tous  plus  forts  que 
le  «o/sa,  et  utiles  par  lettrs  feuilles. 
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Il  y a le  chou  vert  commun , qui  est  très-cultivé  dans  quel- 
ques parties  de  la  France,  et  sur-tout  dans  la  province  da 
Maine.  Sa  tige  est  assez  grosse,  et  s’élève  de  trois  à quatre 
pieds  ; ses  feuilles  sont  amples , ailées  à leur  base , ondulées , 
crépues , siiiuées , à côtes  saillantes,  et  à pétioles  longs  de  trois 
à quatre  pouces.  Ce  chou  fournit  des  feuilles  pour  la  nourri- 
ture des  animaux  ; on  les  cueille  pendant  l’été , à mesure 
qu’elles  ont  acquis  leur  grandeur.  Pendant  l’hiver,  lors- 
qu’elles ont  été  attendries  jMir  les  gelées,  elles  sont  d’usagedans 
Ja  cuisine. 

Le  grand  chou  vert  ou  chou  vert  en  arbre , vulgairement  le 
chou  cavalier.  11  est  remarquable  par  sa  grandeur  , et  persiste 
communément  dans  une  végétation  prolongée  pendant  quel- 
ques années;  de  manière  qu’il  prend  une  apparence  d’ar- 
brisseau , mais  sans  avoir  rien  de  véritablement  ligneux.  Il 
s'élève  en  effet  jusqu’à  la  hauteur  de  six  à huit  pieds,  sur  une 
tige  dure,  rameuse,  qui  se  garnit  successivement  de  feuilles 
vertes , assez  planes  ou  très-peu  crépues  , maigres , portées 
par  des  jjétioles  pi-esque  cylindriques,  longs  de  cinq  à six 
pouces.  On  le.  cultive,  comme  le  précédent  et  pour  le  même 
usage  : il  peut  se  multiplier  de  boutures  ; il  se  propage  natu- 
rellement sur  quelques  côtes  de  France  et  d’Anglelerre.  C’est 
sur  ccehou  qu’on  a fait  diverses  greffes,  dont  les  succès,  quoi- 
que très-j)a.ssagers,  sont  toujours  fort  remarquables. 

Le  chou  vert  frangé  , vulgairement  le  chou  frisé  d'Alle- 
iruigne , ou  le  chou  à rejets  du  Brabant.  Sa  tige  s’élève  à la 
hauteur  d’un  à deux  pieds  , et  se  garnit  de  petites  feuilles 
assez  profondément  décou[)ées , très-frisées , qui  varient  beau- 
coup pour  la  couleur,  et  ont  besoin  d’être  attendries  par  les 
gelées.  On  coupe  l’extrémité  de  la  tige  qui  porte  les  feuilles  les 
plus  tendres.  De  l’aisselle  des  feuilles  dures  , il  soit  pendant 
l’hiver  des  remets  ou  broques  qui  sont  très-bons.  II  s’en  trouve 
des  sous-variélés  panachées  qui  deviennent  plantes  d’orne- 
ment, par  la  ^^vacité  et  le  mélange  du  verd , do  blanc,  du 
l'ouge  et  du  violet.  Ce  sont  les  choux  à aigrettes;  il  en  existe 
même  de  presque  tout  blancs. 

Le  chou  vert  à grosse  côte.  Il  élève  peu  sa  lige  ; ses  feuilles 
sont  vertes  , rondes  , unies  , épaisses  ; leur  côte  est  grosse  , 
blanche , pleine , tendre  ; quelquefois  il  forme  une  très-petite 
pomme,  qui  est  moin.s  bonne  que  les  feuilles.  Il  a une  sous- 
variété  dont  les  feuilles  sont  d’un  vert  fort  jaune , et  plus 
tendi'e.  C’est  le  chou  blond. 

Le  elioiè  panvalier  ou  chou  vert  frisé  , vulgairement  le  chou 
de  Savoie , le  chou  de  Hollande , le  chou  d'Espagne.  C’est  une 
des  deux  races  indiquée»  comme  originaires  d’Italie  ; sa  tige 
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fou  souche  radicale)  est  grosse , haute  d’un  pied  et  demi,  garnie 
de  grandes  feuilles  vertes  ou  blondes,  très- foncées  ou  frisées 
par  les  bords,  portées  par  des  pétioles  gros , courts , tendres 
et  comestibles.  Souvent  il  forme  une  |)etile  pomme  ; ses  Heurs 
sont  blanchâtres.  Celte  variété  et  la  précédente  ayant  de  petites 
pommes  , font  la  nuance , l’une  avec  le  chou  pommé  blanc,  et 
l’autre  avec  le  chou  pommé  frisé  ou  de  Milan. 

Le  chou  à faucher.  Il  a des  feuilles  oblongues,  dentelées  et 
crispées  sur  les  bords , qui  ne  sont  attachées  à aucune  tige 
pendant  la  première  année.  , 

Culture. 

On  sème  et  on  replante  le  chou  frisé  d’ Allemagne  de  la  même 
manière  et  aux  mêmes  époques  que  le  suivant,  (f’qyea  le  Chou 
EN  ARBRE.)  Vers  la  fin  de  l’été  on  an  ache  les  grandes  feuilles 
des  liges.  En  octobre  on  commence  à couper  les  jets  que  ces 
tiges  ont  poussés  , et  qui  se  renouvellent  pendant  tout  l'hiver, 
ils  sont  'très-délicats  et  plus  tendres  encore  après  les  pre- 
mières gelées;  on  les  coujîe  mème.sous  la  neige  ; on  les  mange 
jusqu’à  ce  que  la  chaleur  du  printemps  devienne  assez  forte 
pour  faire  monter  la  plante.  Avant  ce  temps  on  l’étêle , et 
cette  tête  même  est  un  chou  excellent , peu  inférieure  en  qua- 
lité aux  jets. 

C’est  en  pépinière  et  au  printempsqu’on  sème  \echou  en  arbre, 
et  on  le  replante  à la  cheville  dès  qu’il  a cinq  à sept  feuilles.  La 
terre  doit  être  bien  fumée  et  profondément  labourée.  La  dis- 
tance d’un  chou  à un  autre  est  de  deux  pieds  en  tous  sens  , 
etilexigequelqueslégers  labours  pendant  l’été.  Il  est  distingué 
de  tous  les  autres  choux , par  son  caractère  vivace , il  n’a  pas 
besoin  d’être  semé  et  replanté  chaque  année.  Le  chou  vert 
commun  se  cultive  de  la  même  manière. 

choux  verts  cXXcschoux  blonds  à grosses  côtes  ,soxïise,més 
à la  fin  de  j uin , on  les  repique  le  mois  suivant , et  on  les  plante 
jusqu’au  milieu  de  septembre.  Dans  le  midi  delà  France  on 
les  sème  en  hiver  ; on  les  cultive  plus  pour  leurs  feuilles  que 
pour  leur  pomme  presque  sans  grosseur.  Le  blond  est  plus 
délicat , mais  il  craint  le  grand  froid  ; le  vert  y résiste  très- 
bien  , et  les  gélées  mêmes  l’attendrissent  ; quand  on  le  fait 
cuire  couvert  de  glaçons , il  est  meilleur.  Le  chou  pancalier, 
s’attendrit  aussi  par  les  neiges  et  par  les  frimas.  Ce  chou 
est  d’une  grande  ressource  dans  les  cantons  montagneux  et 
froids. 

III.  Chou-Cabu  ou  Chou  pommé,  Brassica  oleracea 
capitata , Linn.  Cette  race  de  choux  est  remarquable  en  ce 
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que  les  individus , avant  le  développement  de  leur  tige  et  d» 
leurs  branches,  ont  leurs  feuüles  grandes,  peu  découpées, 
presqu'arrondies , concaves , et  tellement  rapprochées , qu’elles 
s’embrassent  les  unes  les  autres  , se  recouvrent  comme  les 


écailles  d’une  bulbe  , se  compriment  fortement  en  s’envelop- 
pant , forment  une  grosse  tête  arrondie,  massive  , et  eiifer- 
nient  pendant  long-temps  la  tige  et  les  branches  en  raccourci , 
lesquelles  enfin  n’en  sortent  qu’en  rompant  cette  tête  ou 
pomme  monstrueuse.  Voici  les  sous-variétés  principales  dec» 
chou  ; il  y en  a de  plusieurs  couleurs. 


Le  chou  pommé  blanc.  C’est  en  quelque  sorte  le  chou  le 
plus  commun  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  parce  qu’il 
est  gros , peu  dillicile  sur  le  terrein  , et  moins  sensible  que  les 
autres  aux  intempéries  des  saisons.  Sa  tige  ( ou  souche  ) est 
grosse  et  coui-te  ; avant  de  former  sa  pomme , il  ne  pousse 
qu’un  petit  nombre  de  feuilles , qui  sont  d’un  vert  bleuâtre, 
quelquefois  mêlé  de  violet , fort  grandes  , arrondies  , non 
ailées , froncées  par  lesboi'ds,et  portées  sur  des  pétioles  épais. 
Sa  tête  est  grosse , applatie  au  sommet,  ferme  et  si  pleine,  que 
souvent  les  feuilles  continuant  à se  multiplier  au  centre  , la 
font  fendre  supérieurement.  Le  défaut  de  ce  chou  est  d’avoir 
les  nervures , et  sur-tout  la  côte  principale  de  ses  feuilles  très- 
grosses  et  dures , et  un  goût  fort  qui  déplaît  à ceux  qui  u’ai- 
ment  pas  le  goût  du  chou. 


Le  chou  pommé  de Saint-Denys  ou  Æ Auhervilliers.  Il  dif- 
fère du  précédent  par  la  hauteur  de  sa  tige  plus  élevée  et  gar- 
nie d’un  plas  grand  nombre  de  feuilles  d’un  vert  foncé , et  par 


sa  pomme  un  peu  pointue  à son  sommet  ; elle  est  ferme  et 
blanche.  C’est  l’espèce  la  plus  commune  des  environs  de 
Paris. 


Le  chou  pommé  blanc  hâtif  ou  de  Bonneuil.  Ses  feuilles 
sont  grandes , arrondies , d’un  vert  lavé  de  bleu  ; sa  pomm'e 
est  de  grosseur  médiocre , un  peu  applatie  au  sommet,  ferme, 
pleine,  se  forme  de  bonne  heure  , est  peu  sujette  à se  fendre. 

Le  chou  pomme  frisé  précoce  ou  d’York.  Celui-ci  est  le 
plus  précoce  des  choux  pommés  , c’est-à-dire  celui  qui  forme 
sa  tête  le  plus  promptement  ; il  ne  reste  pas  ordinairement 
plus  de  quarante  jours  à pommer  à dater  de  celui  où  il  a été 
replanté.  Sa  tige  est  fort  courte , et  ses  feuilles  d’un  vert  clair 
sont  finement  dentelées  et  un  peu  froncées  par  les  bords  ; 
sa  tête  est  petite , blanche,  ferme  : il  est  tendre , doux,  excel- 
lent. 


Le  chou  pommé  en  pain  de  sucre  ou  le  chou  chicon.  Set 
fenilles  sont  presque  de  la  forme  d’une  raquette  , très-con- 
caves , alongées,  étroites  vers  la  queue  , s’élargissant  régu- 
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'Herement  jusqu’4  l’exlrémité  , qui  est  ari'oii<îie.  Sa  pomme 
est  à peine  de  grosseur  médiocre , de  la  forme  d’une  lailiie 
romaine  ou  d’un  cône  renversé , peu  ferme , souvent  mêiufe 
un  peu  creuse  , blanche , tendre , douce,  excellente.  Il  est  un 
peu  moins  pi’écoce  queleprécédent;lesamateurs  le  préfèrent 
à tous  les  autres.  Les  jardiniers  ordinaires  s’occupent  peu  de 
la  culture  de  ces  deux  espèces , parce  que  les  pommes  en 
sont  trop  petites. 

Le  chou  pommé  de  Strasbourg.  Il  est  précoce  de  la  seconde 
saison  , et  sa  tige  est  peu  élevée.  Il  forme  une  tête  plus  grosse 
que  celle  dnc/iou  pommé  blanc  , sphérique,  üès - applatie  à 
son  sommet,  blanche  , tendre,  fort  bonne. 

Le  chou  pommé  d’ Allemagne.  11  est  très-peu  connu  en 
®France,leplus  cultivé  en  Allemagne , et  celui  qui  demande  le 
moins  de  soins.  Peut-être  n’esl-il  qu’une  variété  perfectionnée 
' du  précédent.  Sa  tige  est  basse  ; «es  feuilles  sont  d’un  vert  pâle. 
Aucun  cAoMiie  forme  une  plus  grosse  tête  que  celui-ci,  elle  est 
ronde  , blanche  , très  - pleine , douce  et  tendre  , quoiqu’à 
-nervures  un  peu  grosses. 

Le  chou  pommé  rouge.  Ses  feuilles  sont  grandes , d’un  pour- 
pre brun  ou  veiies , avec  les  côtes  et  les  nervures  rouges  ; sa 

Somme  est  grosso  , assez  pleine , et  les  feuilles  qui  la  forment 
’un  rouge  sanguin , avec  la  côte  d’un  rouge  plus  foncé.  Ce 
chou  a plusieurs  sous-variétés  dégénérées  : il  est  plus  d’usage 
en  médecine  que  dans  la  cuisine. 

lift  petit  chou  pommé  rouge  ou  le  knaper  des  Hollandais. 
La  tige  de  celui-ci  est  longue  et  menue,  garnie  de  feuilles  vertes 
souvent  lavées  de  violet , dont  les  nervures  sont  d’un  rouge 
foncé.  Sa  pomme  est  fort  petite , plus  pleine  et  plus  ferme 
que  celle  d’aucun  autre  chou  ; elle  a ses  feuilles  entièrement 
teintes  d’un  rouge  violet  et  à nervures  d’un  rouge  moins 
foncé  : c’est  un  excellent  chou. 

Lie  chou  pomme  frisé  ou  le  chou  jyomme  frisé  éü Allemagne. 
Il  ressemble  au  chou  d’ Allemagne  par  sa  force  ; sa  tête , qui  est 
presqu’aussi  grosse , est  blanche , encore  plus  tendre  et  excel- 
lente : il  s’en  distingue  aisément  par  ses  feuilles  frisées , en 
quoi  il  se  ra))proche  des  suivans. 

Le  gros  chou  pommé  de  Milan.  Sa  tige  est  haute  et  bien 
garnie  de  feuilles  d’un  vert  foncé  , grossièrement  frisées  ; il 
forme  une  jjomme  assez  grosse  , ferme  et  pleine  ; il  est  un 
peu  dur  s’il  n’a  été  attendri  par  les  gelées.  C’est  le  chou  qui 
donne  Je  plus  de  variétés  ; on  distingue  principalement  les 
quatre  suivantes  : le  chou  de  Milan  pointu  ; le  petit  chou  de 
Milan  ; le  chou  de  Milan  court;  le  chou  de  Milan  nain  frisé. 
En  général  tous  les  choux  de  Milan  sont  regardés  comme  les 
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meilleurs  ckoux-pommés  ; tous  ont  les  feuilles  plus  ou  moins 
frisées  ou  bosselées  ou  bouillonnées.  Leur  fleur  est  blanche, 
et  c’est  leur  caractère  distinctif  ; car  tous  les  autres  choux  pom- 
més l'ont  jaune.  Il  a existé  des  sous -variétés  de  choux  de 
Milan  fort  musquées , très-recherchées , mais  qui  ne  sont  plus 
de  mode. 

Entre  les  nombreuses  variétés  de  choux  pommés  qu’on  omet 
ici  , on  peut  en  distinguer  une  indiquée  dès  le  temps  do 
Dalechamp  , par  la  phrase  Brassica  capitata polycephalos 
Lugd.  631 , qui  forme  plusieurs  tètes  ramassées  en  une  gtosse. 

Culture. 

Dans  le  midi  de  la  France  on  sème  le  chou  pommé  oM^abu 
à l’entrée  de  l’hiver  , et  on  le  replante  en  mars.  11  faut  autant 
qu’on  peui  choisir  de  bons  abris  pour  la  pépinière  ; elle  doit 
avoir  été  bien  défoncée  et  largement  fumée.  Quand  les  fortes 
gelées  surviennent,  on  la  couvre  de  paille,  qu’on  retire  aussi 
souvent  que  le  temps  le  permet  pour  donner  de  l’air  aux 
plantes.  Au  printemps  on  forme  des  carreaux  entiers  avec 
ces  choux  ; ils  sont  plantés  à deux  pieds  en  tous  sens  sur  un 
ados  de  sillon  ; l’autre  ados  est  garni  de  salades  ou  autres  me- 
nues herbes , qui  ont  le  temps  de  compléter  leur  végétation 
avant  que  les  feuilles  du  cAom  puissent  leur  nuire  par  leur  om- 
brage. On  laisse  à la  tête  ou  à l’exti-émité  du  carreau  un  rang 
de  choux  pour  monter  en  graine  : le  terrein  se  trouve  ainsi 
libre  et  peut  recevoir  de  nouveaux  plants.  Les  pluies  étant 
rares  en  été  dans  ces  contrées , il  ihut  se  ménager  les  moyens 
d’arroser  par  irrigation  ou  autrement. 

Dans  le  nord  et  aux  envii’ons  de  Paris  on  sème  ce  même 
chou  en  août  et  on  le  plante  en  octobre  , dans  un  endroit 
abrité  où  il  passe  l’hiver  , en  le  garantissant  des  fortes  gelées  ; 
lorsqu’elles  le  surprennent  avant  qu’il  ait  été  garanti  , on 
attend  que  le  soleil  l’ail  fait  dégeler  et  on  le  couvre  ensuite. 
Il  est  replanté  en  mars,  et  on  commence  à le  manger  en  août. 
Sa  pomme  ne  se  conserve  pas  long -temps;  en  semant  en 
mars  on  l’aura  bonne  pendant  trois  mois. 

Tous  les  choux  cabus  ont  une  tendance  à crever  et  à se 
fendre  ; dès-lors  la  pluie  pénétrant  dans  l’intérieur  de  la 
pomme  la  fait  pourrir.  Quand  on  la  voit  au  point  de  sa  gros- 
seur, on  prévient  cette  rupture  en  arrachant  la  plante  à moi- 
tié , la  végétation  est  ralentie  par  le  brisement  d'une  partie 
de  ses  racines  ; mais  comme  celles  qui  restent  intactes  ac- 
quièrent bientôt  une  nouvelle  vigueur  , dès  qu’on  s’apper- 
çoitde  sa  reprise,  on  enlève  enlieremeul  le  pied,  on  ôte  à. 
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la  tige  toutes  ses  feuilles,  excepté  celles  qui  forment  la  pomme, 
et  après  avoir  étendu  à l’ombre  chaque  pied  de  chou  l’un 
près  de  l’autre  , la  tête  toui  née  au  nord  , on  jette  de  la  terre 
sur  les  racines.  Par  cette  méthode  on  les  conserve  long-temps, 
mais  il  faut , dans  les  fortes  gelées , les  couvrir  d’une  litière 
longue  et  sèche.  Parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  passé  l’hiver 
on  en  choisit  quelques-uns  qu’on  replante  à demeure  au 
printemps  pour  avoir  de  la  graine.  Si  la  tige  a de  la  peine  à 
percer  , pour  lui  omnir  un  passage  , on  fend  la  pomme  eu 
croix  avec  précaution.  Les  meilleures  graines  sont  celles  que 
fournit  la  tige  du  milieu , elles  sont  plus  saines  et  mieux  nour- 
ries que  celles  des  rameaux  , et  on  doit  les  préférer.  Ce  qui 
vient  d’étre  dit  du  chou  cabu  s’applique  à tous  les  choux 
pommés. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  lea^ choux  d’Ybrl  en 
pain  de  sucre  sont  très-peu  connus  ; on  n’y  connoîf  point  du 
tout  le  chaude  Strasbourg , encore  moins  celui  A' Allemagne. 
C’est  avec  ce  dernier  que  les  Alt  jmands  font  le  saur-kraudt  ; 
aussi  en  voit-on , chez  eux , des  champs  entiers  couverts. 
Près  de  Paris,  on  le  sème  en  mars  ou  en  août,  comme  la  plu- 
part des  autres  chaux  pommes.  Le  chou  de  Bonneuil  est  semé 
sur  couche  en  janvier;  on  le  mange  au  cœur  de  l’été.  Le  plus 
commun  , pendant  toute  cette  saison  , est  celui  de  S.-Denys. 
Le  rouge  ou  violet  est  dé.sagréable  j>our  faire  la  soupe , à cause 
de  la  couleur  qu’il  donne  au  bouillon  ; mais  il  est  très-bon 
pour  les  apprêts  , et  sur  - tout  pour  être  confit  au  vinaigre , 
comme  les  cornichons.  chou  de  Milan , à grosse  tête,  ne 
craint  point  les  rigueurs  de  l’hiver  : on  peut  aussi  le  semer 
dans  deux  saisons;  mangé  après  quelques  jours  de  gelée,  il 
çst  plus  délicat.  Les  sous-variétés  de  ce  chou  sont  plus  oa 
moins  sensibles  au  froid.  On  en  sème  quelques-unes  sur  cou- 
che au  milieu  de  février. 

IV.  Chou-fi.eiib  et  Cnov-BROcoLta , Brassica  oleracea  ho- 
trytis  Linn.  La  surabondance  de  nourriture,  dans  cette 
racine  , au  lieu  de  se  porter  comme  dans  les  autres,  soit  dans 
les  feuilles , soit  dans  la  souche  ou  la  racine , se  porte  dans 
les  branches  naissantes  de  la  véritable  tige,  et  y produit  un 
gonflement  si  singulier,  qu’il  les  transforme  en  une  masse 
paisse  ou  une  tète  mamelonnée,  charnue,  blanche,  ten- 
dre , en  cime  dense , qui  ressemble  en  quelque  sorte  à un 
bouquet,  et  qui  est  fort  bonne  à manger.  Si  on  laisse  pousser 
cette  tête  jusqu’à  la  hauteur  convenable , elle  se  divise , se 
ramifie,  s’alonge  et  porte  des  fleurs  et  des  fruits  comme 
les  autres  choux.  Les  feuilles  des  choux-fleurs  sont  plus  alon- 
gées  que  celles  des  choux-cabus  j et  leur  tête  est,  dans  les 
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belles  variétés , d’un  blanc  éclatant.  Les  plus  intéressantes 
variétés  de  cette  race  sont  celles  <|ui  suivent  : 

Le  chou-fleur  dur  commun  ; il  élève  peu  sa  lige,  qui  se  gar- 
nit de  feuilles  entières , alongées , presqu’unies  par  les  bords , 
du  U vert  lavé  de  bleu,  avec  les  nervures  blanches.  Sa  tète 
ou  pomme,  qui  naît  du  milieu  des  feuilles  , est  grosse,  bien, 
garnie,  serrée;  en  cuisant,  souvent  elle  devient  verdâtre. 

Le  chou-Jlcur  dur  d’ Angleterre  ; il  a le  grain  plus  blanc  , 
plus  fin,  plus  serré;  la  cuisson  n’en  altère  point  la  blan- 
cheur. 

Le  chou-fleur  tendre  : ü est  en  efiét  plus  tendre,  plus  fin  , 

Ïlus  délicai  que  le  c/iow  dur,  mais  beaucoup  moins  gros,  et 
ien  plus  prompt  à monter  en  graine.  On  observe  que  le 
chou-fleur  étant  d’un  bien  plus  grand  produit  que  le 
tendre,  seroit  vraisemblablement  cultivé  seul,  si  tons  deux 
réussissoient  également  par-tout  et  en  tout  temps  ; mais  le  dur 
demande  une  terre  légère  et  unçsaison  pluvieuse,  et  le  tendre 
a besoin  d'une  terre  forte  et  d une  saison  sèche. 

Le  chou-hrocolis  commun  : il  élève  sa  lige  à un  pied  ou  un 
pied  et  demi.  De  l’extrémité  de  cette  tige , il  sort  un  faisceau 
lie  drageons  tendres  et  succulens,  longs  de  trois  ou  quatre 

tiouces  , terminés  par  un  groupe  de  boutons  à fleurs,  verts  , 
avés  de  violet.  Sous  l’aisselle  de  la  plupart  des  feudles  de  la 
tige,  il  sort  un  pareil  drageon.  On  mange  ces  drageons 
comme  les  choux-fleurs. 

J je  chou-brocolis  de  Malthe  : la  tige  de  celui-ci  s’élève  un 
peu  moins  ; elle  est  garnie  de  feuilles  de  médiocre  grandeur , 
d’un  vert  glacé  de  bleu,  souvent  ailées,  termiqées  en  pointe, 
et  froncées  à grands  plis,  qui  les  font  paroitre  découpées.  Elle 
produit  à sou  extrémité  un  faisceau  plus  serré  de  drageons 
plus  gros,  plus  courts,  plus  tendres  que  le  brocolis  com- 
mun, et  terminés  par  un  groupe  de  boutons  à Heurs,  plus 
nombreux,  plus  petits,  d’un  beau  violet.  11  sort  de  pareils 
di'ageons  de  l’aisselle  des  feuilles  supérieures  de  sa  tige. 

Le  ehou  brocolis  blanc  : il  ne  diflëi-e  du  précédent  que  par 
sa  couleur  blanclie  , qui  le  rapproche  plus  des  choux-fleurs  , 
auxquels  plusieurs  le  préfèrent , et  dont  il  paroit  être  une  pro- 
duction métisse. 

On  observ'era  que  le  chou-jleur  de  Malllie , celui  de  Jiol- 
lande , celui  d'Ilahe , celui  de  Chypre  et  autres,  ne  se  distin- 
guent que  par  un  peu  plus  ou  moins  de  volume  , de  blan- 
cheur , de  finesse , de  précocité.  On  doit  regretter  le  brocolis 
vivace,  cvdtivé  jadis  en  Italie,  et  décrit  par  Columelle  et  par 
Pline,  J , 
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Dans  une  terre  bien  amendée , le  chou-fleur  se  soutient  par 
des  arrosemeiis  sans  dégénérer  ; il  redevient  chou  lorsqu’on 
le  néglige.  Plus  il  s’éloigne  des  pays  méridionaux  , plus  il  di- 
minue de  grosseur  et  de  qualité.  Les  deux  espèces,  hâtif 
ou  tendre  , et  le  tardif  ou  dur  ,sont  d’abord  élevés  sur  cou- 
che ; dans  le  midi  de  la  France  on  les  sème  dans  le  même 
temps  en  janvier  et  février.  Des  abris , une  terre  bien  prépa- 
rée et  bien  fumée  et  une  couche  suffisent  ; il  est  inutile  d’y 
transplanter  le  chou-Jleur  plus  d’une  fois.  Dans  le  nord  , il 
demande  au  moins  deux  transplantations.  Le  dur  est  semé 
en  automne  , et  le  tendre  en  janvier  ; on  les  repique  l’uii  et 
l’autre  sur  une  ou  deux  couches  , et  au  printemps  on  le» 
plante  à deux  pieds  dan»  un  terrein  engraissé  et  labouré  suf- 
fisamment. Cetle  plante  aime  l’eau  relie  a be.soin  d’être  arro- 
sée tous  les  deux  jours , après  sa  dernière  reprise.  Dans  le 
midi  on  l’arrose  par  irrigation.  Tant  qu’elle  est  sous  cloche  ou 
spus  châssis,  il  faut  aussi  lai  donner  de  l’air , et  cependant  la 
garantir  du  trop  grand  froid  et  des  brouillards.  Quand  la 
pomme  a acquis  la  grosseur  du  poing,  pour  la  faire  blanchir, 
on  la  recouvre  en  liant  les  feuilles  par  l’extrémité,  ou  en  les 
rompant  par  le  milieu.  Si  trop  de  choux  pomment  à-la-fois, 
on  arrache  une  partie  des  pieds  , avant  que  la  pomme  soit  à 
sa  perfection , et  on  les  enterre  jusqu’au  collet  dans  un  lieu 
frais , la  tète  penchée  ; ils  achèvent  de  grossir  et  se  maintien- 
nent bons  assez  long-temps  : sans  cetle  précaution  ils  mon-’ 
teroienl  en  graine. 

On  sème  aussi  \es  choux-fleurs  durs  en  septembre,  et  les  ten- 
dre» depuis  janvier  jusqu’en  mai.  Dans  ce  dernier  mois  ils. 
peuvent  être  semés  en  pleine  terre , mais  il  faut  toujours  les 
l’epiquer  une  fois  ou  môme  deux , jjour  les  arrêter  et  les  em- 
pêcher de  monter.  Avec  de  l’art  on  peut  en  avoir  pr&squo 
toute  l’année.  Le  chou-fleur  , dépouille  de  toutes  ses  feuilles 
grandes  et  petites  , tenu  dans  un  lieu  sec  et  obscur , se  con- 
serve frais.  On  le  conserve  aussi  confit  et  séchée 

Le  brocolis  demande  une  terre  substantielle  , bien  divisée 
et  fumée.  Sa  cultui-e,  tant  au  nord  qu’au  midi,  est  à-peu>prè» 
la  même  que  celle  du  chou-fleur  tendre.  lia  l’avantage  de  four- 
Xiir  un  légume  précieux  à la  fin  do  l’automne  et  au  premier 
printemps.  Pour  l’obtenir  dans  ces  saisons  , on  le  sème  en 
juin.  A l’approche  des  froids  , il  faut  le  chausser  ou  butter; 
et,  quand  les  gelées  arrivent  à dix  degrés,  on  doit  le  garnir 
litière  sèche  ou  de  grand  fumier  , comme  on  garnit  les 
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artichauts.  Le  brocolis  vert  et  le  violet  sont  bons  les  premiers  f 
on  mange  leurs  jets  en  asperges.  Le  blanc , qui  leur  succède  , 
donne  une  espèce  de  chou-fleur  d’une  excellente  qualité.  On 
peut  semer  des  brocolis  dès  le  premier  printemps  , mais  alors 
ils  donnent  en  automne,  saison  où  le  chou-fleur  abonde.  Dans 
les  contrées  chaudes  de  la  France , les  brocolis  sont  plus  beaux  - 
et  plus  délicats  que  ceux  qu’on  obtient  à force  de  soins  aux 
environs  de  Paris  et  dans  les  climats  semblables.  On  manga 
le  brocolis  crud  ou  cuit , et  on  le  confit  aussi. 

V.  Chou-rave  ou  Chou  de  Stam,  Brassicaolcracea  gotv- 
gyloides  Linn.  Dans  celle  race , la  surabondance  de  nourri- 
ture se  porle  à la  souche , ou  fausse  tige  de  la  plante , et  y pro- 
duit un  gonflement  remarquable,  qui  la  transforme  en  une 
niasse  tubéreuse,  succulente  et  bonne  à manger. 

Il  y a le  chou-rave  commun , dont  la  lige  se  garnit  de  feuilles 
tnédiocremenl  grandes,  d’un  vert  pâle,  froncées  assez  fine- 
ment , et  régulièrement  dentelées , ailées  et  souvent  décou- 
pées vers  leur  pétiole,  lequel  est  plus  long  que  dans  les  autres 
espèces.  Lorsque  cette  lige  est  parvenue  à six  ou  huit  pouces 
de  hauteur,  ses  feuilles  tombent  successivement  ; elle  s’enfle  , 
et  devient  une  tubérosité  arrondie,  de  trois  à quatre  pouces 
de  diamètre , dont  la  pulpe  est  ferme  et  blanche  j elle  est  cou-’ 
verte  d’une  écorce  verte,  épaisse  et  fort  dure.  Le  sommet  de 
cette  pomme  se  trouve  couronné  par  un  bouquet  de  feuilles 
moindres  que  celles  de  la  tige  première  ; et  lorsque  la  plante 
monte  en  graine,  c’est  de  leur  centre  que  sort  une  tige  ra- 
meuse , semblable  à celle  de  bien  d’autres  choux. 

Le  clwu-rave  violet  : celui-ci  un  peu  jilus  gros  et  plus  ten- 
dre que  le  précédent , s’en  distingue  aisément  par  des  traits 
de  violet , sur  les  pétioles  et  les  nervures  de  ses  feuilles , et  par 
la  même  couleur  sur  presque  toute  la  peau  de  son  tu- 
bercule. 

Culture  et  Usage  de  ce  Chou. 

«Le  tubercule  du  chou-rave  [Instruct.  sur  la  culture  et 
l'usage  des  choux  , par  la  commission  d’Agric.  ) est  la  partie 
de  celle  plante  dont  on  fait  sur-tout  usage.  Sa  chair  ou  pul|ie 
est  beaucoup  plus  ferme  que  celle  du  navet , elle  en  a la  sa- 
veur mêlée  de  celle  du  chou.  Dans  les  années  pluvieuses  , ou 
lorsque  ce cAo«  a été  soigneusement  arrosé,  celle  pomme  crue 
est  tendre  , cassante  et  de  bon  goût  ; cuite , on  la  mange  au 
gras  ou  au  maigre.  Elle  convient  beaucoup  à la  nourriture 
des  bestiaux,  soit  crue  , soit  cuite.  On  fait  en  Allemagne  un 
assez  grand  usage  de  cette  production.  Dans  les  années  sèches. 
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ou  lorsque  les  arrosemens  sont  négligés,  elle  se  durcit  et  de- 
vient ligneuse.  Pour  l’avoir  bonne  , on  sème  peu  de  ce  chou 
fois , et  à trois  ou  quatre  époques  , depuis  le  milieu  de 
mars  jusqu’au  rommencenieul  de  juin  ; on  les  bine  et  on  les 
arrose  fréquemment.  On  s’en  sert  pour  la  table,  lorsqu’ils  sont 
à-peu-près  à demi-grosseur.  Quand  on  cultive  en  grand  celle 
es|)èce  pour  les  besliaux , on  la  sème  à la  dernière  époque  in- 
diquée. Les  rosées  de  la  fin  de  l’éæ  et  de  l’automne,  la  fraî- 
cheur des  nuits  plus  longues  alors,  elles  pluies  assez  ordi- 
naires , les  altendrissent , et  raremeiU  ils  se  cordent  en  cette 
saison.  En  hiver,  on  en  fait  usage  comme  des  autres  raci- 
nes ; sans  être  ensablés  ou  enterrés  , ils.se  conservent  fort 
long-temps  à l’abri  de  la  gelée.  Les  feuilles  du  chou-rave  peu- 
vent être  données  aux  besliaux. 

VI.  Chou-navet,  jSwssica  oUracea  napo-brasnica  Linn. 
Il  semble  dans  celle  race  que  l’espèce  du  chou  soit  altérée  et 
participante  de  la  nature  da  navet.  Comme  lui, le  chou-navet 
produit  ses  feuilles  à fleur  de  terre;  elles  sont  plus  ailées  et  plus 
découpées  que  celles  du  chou-rave , mais  douces  au  toucher, 
comme  tous  les  choux  , et  assez  ressemblantes  aux  feuilles 
du  chou  à faucher  , quoique  moius  nombreuses.  Cette  planta 
dilfère  du  chou-rave  , en  ce  que  la  lige  de  celui-ci  est  ren- 
flée et  foj'me  une  protubérance  au-dessus  de  la  terre;  tandis 
que  la  pi’otubéraiice  que  forme  la  racine  du  chou-navet  est 
enfoncée  dans  la  terre.  Cette  racine  est  presque  ronde  , do 
trois  à quatre  pouces  de  diamètre  ; elle  contient  une  pulj)o 
comestible  , plus  ferme  que  celle  des  navets , couverte  d’une 
peau  dure  et  épaisse.  Du  milieu  des  feuilles  radicales,  ils’élève 
la  seconde  année  , à trois  ou  quatre  pieds,  une  tige  rameuse 
qui  donne  des  fleui  s et  des  graines  comme  les  autres  chouxi 
t’ependant  on  doit  remarquer  à cet  égard  que  , dans  cette 
l ace  et  dans  la  précédente  , la  graine  est  communément  fort 
grosse , et  fort  petite  au  contraire  dans  les  choux-fleurs. 

On  distingue  le  chou-navet  ordinaire  et  le  chou-navet  de 
Laponie  (i)  , qui  n’en  est  peut-être  qu’une  variété.  Le  pre- 
mier vient  d’étre  décrit  ; le  second  est  moins  connu.  Il  a,  il 
est  vrai , beaucoup  de  ressemblance  avec  l’auti-e  , mais  ses 
feuilles  sont  plus  nombreuses,  plus  épaisses , et  d’un  vert  plus 
foncé  ; il  pousse  plusieurs  tiges  , tandis  que  le  chou-navet 
commun  n’en  produit  qu’une  ; et  d’ailleurs  il  u’a  pas , comme 
celui-ci,  autour  de  sa  racine  , la  même  quantité  Je  filets 


(i)  C’est  \e  rutabaga  des  Suédois.  Ducheane  et  Bomare  l’ont  mal- 
à-propos  confondu  avec  1»  chou-rave. 
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ou  de  fibres  , parmi  lesquels  il  s’en  trouve  souvent  d’un 
pouce  de  grosseur.  Enfin,  ce  qui  ledislingue  particulièrement, 
c’est  la  propriété  qu’ü.  possède  de  résister  aux  froids  les  plus 
rigoureux,  et  même  de  végéter  et  de  prendre  de  l’accrois- 
sement sous  la  neige  et  la  glace , propriété  précieuse  que  n’a 
pas , au  même  degré  , le  chour-navet  commun. 

Le  chou  de  Laponie  est  ,^ur  ainsi  dire,  une  plante  nouvelle 
j)Our  nous.  Les  Suédois  l’ont  d’abord  cultivé  avec  succès,  et  les 
Anglais  en  font  un  ^rand  usage  depuis  cnvii-on  quinze  ans. 
Sonuini  est  Je  premier  qui  ait  fait  connoitre  en  France  celte 
plante  intéressante , et  qui  l’ait  cultivée  en  grand.  Pour  faire 
«es  expériences  , il  a choisi  sa  terre  de  Lironcourt,  située  en 
Lorraine  sur  les  confins  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Cham- 

iiagne.  C’est  un  pays  peu  éclairé  , et  dont  les  habitans  sont 
a plupart  misérables.  Ils  ont  vu  d’abord  avec  indiil'éreuce 
les  essais  de  Sonuini  ; mais  bientôt , témoins  de  la  belle  végé- 
tation de  ce  nouveau  chou  , que  la  rigueur  de  l’hiver  n’inter- 
rompoit  pas,  et  de  l'embonpoint  du  bétail  qui  en  étoit  nourri, 
dans  un  moment  où  la  disette  des  fourrages  afiligeoit  les  cam- 

Jiagnes  , ils  ont  été  forcés  d’ouvrir  les  yeux  sur  la  grande  uti  ' 
ité  de  cette  plante.  Alors  Sonnini  en  a distribué  gratuitement 
des  semences  à ceux  qui  lui  en  ont  demandé  ; et  insensible- 
ment , la  culture  de  ce  végétal  précieux  s’est  étendue  dans 
la  contrée.  C’est  ainsi  que  l’exemple  est  plus  fort  que  l’ensei- 
gnement. Cela  est  sur-tout  vrai  dans  l’économie  rurale.  Un. 
bon  ouvrage  sur  l’agriculture  en  hâtera  moins  les  progrès 
qu’une  suite  d’expériences  heureuses,  tentées  par  un  pro- 
priétaire éclairé  et  bienfaisant.  Celles  du  savant  éditeur  de 
BulTon,se  trouvent  consignées  dans  un  mémoire  élégamment 
écrit,  qu’il  a lu  en  1787  à l’Académie  des  sciences  et  arts  de 
Nancy.  C’est  de  ce  mémoire , qu’il  a bien  voulu  me  commu- 
niquer, que  j’ai  extrait  ce  qui  suit. 

Culture , produit  et  usage  du  Chou  de  Laponie. 

(I  Ce  n’est  point  dans  un  jardin,  dit  Sonnini,  mais  en  pleine 
campagne,  et  même  dansdes terres  médiocres,  quej’aiformé 
mes  plantations.  Au  mois  de  mars , on  sème  sur  une  couche 
la  graine  qui  est  d’un  brun  rougeâtre  , et  semblable  à celle 
de  jiresquo  toutes  les  espèces  de  choux.  On  doit  la  choisir  lui- 
sante , ronde  , pesante  et  bien  remplie.  Celle  qui  est  petite  et 
ridée  sera  rejetée  , ])arce  qu’elle  a été  recueillie  et  séchee  avant 
que  d’être  mûre.  Si  l’on  a un  semis  considérable  à faire  j la 
meilleure  et  la  plus  prompte  manière  de  n’y  employer  que 
des  graines  propres  à germer , est  de  les  mettre  dans  de  l’eau , 
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et  d’enlev'er,  comme  inutiles,  toutes  celles  qui  surnagent.  11 
vaut  mieux  encore  n’en  semer  que  de  deux  eu  de  plusieurs 
années , car  elles  se  conseivent  bonnes  pendant  très-long- 
temps ; et  j’ai  observé  que  celle  qui  étoit  récemment  récoltée, 
produisoit  des  plantes  moins  belles , et  dont  plusieurs  mon- 
toient  avant  le  temps. 

» La  couche  nécessaire  au  semis  n’est  ni  embarrassante  ni 
dispendieuse.  Sur  un  terrein  un  peu  creusé , exposé  au  midi 
ou  au  levant , et  abrité , du  côté  du  nord , par  un  mur  ou  une 
haie , on  forme  avec  du  fumier  de  cheval  nouvellement  tiré 
de  l’écurie  , ou  échauffé  dans  l’intérieur  d’un  grand  las,  un 
carré  long  d’enrûron  deux  pieds  d’élévation  , de  quatre  de 
large  , et  d’une  longueur  proportionnée  au  semis  que  l’on 
veut  faire  ; on  étend  ce  fumier  également , et  on  le  presse  en 
marchant  dessus.  On  le  couvre  ensuite  d’une  épaisseur  de  six 
pouces  de  terreau  ou  de  la  meilleure  terre  , sans  pierres  ni 
mottes.  Quelques  piquets  fourchus  plantés  le  long  clés  grands 
côtés  soutiennent  de  petites  perches  à un  pied  au-dessus  de  la 
surface  du  ten’eau , et  l’on  étend  sur  ces  perches  des  poignées 
de  paille  longue  , jointes  ensemble  et  serrées  l’une  contre 
l’autre  , lesquelles  font  un  paülassori  suffisant  pour  garantir 
la  couche  des  fortes  gelées  et  des  neiges  abondantes.  Si  l’on 
n’a  point  assez  de  fumier  de  cheval , on  y mêle  celui  des  bêtes 
à corne , et  même  lorsqu’on  ne  peut  faire  mieux,  on  se  sert 
de  ce  dernier  seul.  Le  fumier , ainsi  l’angé  et  pressé , s’échauffa 
et  communique  sa  chaleur  au  terreau.  Pour  semer , il  faut 
attendre  que  cette  chaleur , que  l’on  nomme  le  feu  de  la  cour- 
che , soit  diminuée.  Cela  dépend  de  l’épaisseur  du  fumier , de 
la  pluie  qui  accélère  la  fermentation  , et  de  plusieurs  autres 
circonstances  qu’ü  est  inutile  d’indiquer  ici. 

» Si  ce  procédé , tout  simple  qu’il  est  , paroissoit  encore 
trop  embarrassant  à quelques  hommes  de  la  campagne , ils 
pourront  semer  les  mêmes  graines , mais  plus  tard,  en  pleine 
terre,  pourvu  qu’elle  soit  en  bonne  exposition  et  abritée  con- 
venablement. 

» Les  champs  destinés  à recevoir  les  jeunes  plantes  prove- 
nues de  ces  semis,  doivent  être  préparées  par  trois  labours. 
Le  premier  se  donne  à l’entrée  de  Iffiiver  ; il  dispose  la  terre 
à être  divisée  et  améliorée  par  les  gelées , qui , en  détruisant 
.nussi  une  partie  des  mauvaises  herbes  , épargnent  de  la  peine 
et  du  temps  pour  la  saison  suivante.  Le  second  labour  se 
donne  en  mars,  et  le  dernier  au  moment  de  la  plantation, 
c’est-à-dire  lorsque  les  choux  ont  acquis  assez  de  force  sui* 
la  couche  pour  êtiu  placés  en  pleine  campagne , ce  qui  a 
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lieu  , pour  l’ordinaire,  à la  tin  du  mois  de  mai,  ou  dans  les 
premiers  jours  de  juin. 

5)  Celte  transplantation  est  la  même  que  pour  les  autres 
espèces  de  choux.  La  distance  entre  chaque  plant  doit  varier 
en  raison  de  la  fertilité  du  champ  auquel  on  les  confie.  Elle 
sera  de  deux  pieds  à deux  pieds  et  demi  dans  une  très-bonne 
terré,  et  d’un  jïied  à dix-huit  pouces  dans  un  sol  mauvais  ou 
médiocre.  L’on  choisira,  autant  qu’il  sera  possible,  un  temps 
de  pluie  pour  replanter.  Si  la  saison  est  très-sèche , on  arro- 
sera les  jeunes  plants,  ils  réussiront  à merveilles  ; car  il  est 
digne  de  remarque  que  les  choux  de  Laponie , qui  ne  sont 
nullement  sensibles  aux  gelées  les  plus  fortes  , résistent  éga-» 
lement  à l’excès  de  la  chaleur  , et  que  malgré  la  sécheresse, 
ils  reprennent  plutôt  et  mieux  que  les  autres. 

» Lorsque  les  plants  ont  tous  pris  racine  et  quelqu’accrois- 
sement,  on  les  sarcle  et  on  les  bine.  Cette  opération  se  ré- 
pète une  seconde  fois  dans  le  courant  de  l’été.  Elle  s’est  tou- 
jours faite  chez  moi  {>ar  des  hommes  et  avec  une  espèce  de 
houe  très-commode , qui  est  en  usage  dans  cette  partie  de  la 
Lorraine  , et  qu’on  y nomme  foeseux.  Je  ne  counois  point  la 
houe- àr-cheval , dont  on  se  sert  dans  le  comté  de  Berskshire, 
et  que  M.  Arthur  Young  , très  - bon  juge  en  cette  partie, 
regarde  comme  l’inslrumenl  le  plus  utile  qu’il  ait  vu  em- 
ployer. Jusqu’à  ce  que  l’utihté  de  cette  machine  soit  bien  re- 
connue , on  [>eut  continuer  à donner  les  binages  à bras.  Il 
me  paroit  même  que  celte  manière  réunit  plus  d’avantages. 
En  effet , on  ne  risque  point  de  dégrader  la  plantation  par  la 
marche  des  chevaux  ou  par  l’effort  de  l’instrument  ; la  terre 
est  Ijeaucoup  mieux  remuée  et  divisée , et  l’on  en  ramène  une 
partie  au  pied  de  chaque  plante  pour  la  butter , ce  qui  aug- 
mente sa  vigueur  et  accélère  sa  croissance  ». 

. En  parlant  de  la  préparation  des  champs,  l’auteur  du  mé- 
moire cilé  n’a  pas  cru  dçvoir  faire  mention  des  engrais.  Per- 
sonne n’ignore  , dit-il , que  toute  culture  est  profitable , en 
pro|X)rliou  de  la  bonté  de  la  terre , et  qu’on  ne  peut  boni- 
fier un  sol  qu’en  le  bien  fumant. 

Arthur  Young(i)  prescrit  deux  méthodes  pour  la  culture 
du  c/mu  de  Laponie.  Dans  la  première,  qui  diffère  peu  de 
celle  lie  Sonniui,on  donne  également  trois  labours  à la  terre  ; 
Vun  en  octobre , qui  doit  être  assez  profond  : le  second  en 
avril , dès  qu’on  a fini  de  semer  les  orges  : et  le  troisième  en 
mai.  A^n  ès  les  deux  derniers  on  passe  la  herse.  Au  commen- 


(i)  royer  son  Mémoire  sur  le  chou-nai/et , inséré  dans  le  Recueil 
de  la  Société  d' Agricult.  de  Paris , ann.  17Ü6,  trim.  du  printemps. 
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cernent  de  juin,  on  fume  plus  ou  moins,  suivant  la  qiialilé  du 
fumier  et  la  pauvreté  du  sol.  Le  fumier  doit  être  ensuite  en- 
foui avec  la  charrue , et  le  terrein  est  alors  propre  à recevoir 
r les  plantes  qui  ont  été  semées  en  mars  sur  une  couche  faite 
^ exprès.  Leur  transplantation  se  fait  à la  première  forte  pluie 
J qui  tombe  en  juin.  On  les  place  à des  distances  convenables; 
f et  jiendant  leur  accroissement  elles  sont  binées  et  sarclées 
deux  ou  trois  fois  avec  la  houe  à cheval.  Cette  méthode , dit 
■ le  cultivateur  anglais,  est  sans  doute  la  plus  avantageuse; 

mais  il  est  des  cas  où  elle  devient  impraticable , sur-tout 
. lorsqu’on  a laissé  passer  la  saison.  En  voici  une  autre  qu’on 
peut  mettre  en  pratique  pendant  tout  le  mois  de  mai. 

« Répandez  du  fumier  sur  un  champ  bien  labouré , et  en- 
fouissez-le  à la  charrue  ; formez  des  sillons  de  deux  pieds  de 
distance  entr’eux  ; faites  passer  le  rouleau  qu’on  emploie  pour 
l’orge  dans  la  même  direction  que  la  charrue  ; et  sur  le  som- 
met applati  du  sillon,  semez  dans  la  proportion  d’une  livre 
par  arpent.  Le  semoir  de  M.  Cook , inventé  tout  récemment, 
est  très-propre  à cela.  Lorsque  les  plantes  ont  bien  poussé , 
donnez  un  binage  ; éclaircissez-les  à la  main , en  les  espa- 
çant d’un  pied  ; travaillez-les  ensuite  à la  houe  à cheval  ; la 
récolte  sera  sûrement  considérable,  et  ne  peut  manquer  d’être 
, très-productive  ».  {Mémoire  d’Arthur  Young.) 

Comme  on  transplante  communément  le  chou  de  La- 
ponie à la  hn  de  mai  ou  en  juin  , on  pourroit , pour  écono- 
miser, mettre  à profit  aupai’avant  le  champ  destiné  à la  trana- 

{dantation  , en  lui  faisant  porter  de  favoine,  dont  on  auroit 
e temps  d’obtenir  une  récolte  en  herbe. 

• Si  on  cultive  cette  plante , principalement  pour  avoir  le 
revenu  des  graines  , il  est  inutile  d’occuper  le  terrein  pen- 
dant aussi  long-temps  que  lorsqu’on  a pour  objet  de  se  pro- 
curer des  fourrages.  11  suffit  alors  de  semer  les  choux  en  juillet 
ou  en  août  sur  un  bon  sol,  et  de  les  replanter  en  septembre  ou 
octobre  près  les  uns  des  autres.  Un  champ  sur  lequel  on  aura 
récolté  du  blé  ou  tout  autre  grain , peut  être  employé  à cela. 
Les  plants  ainsi  placés  donneront  en  irars  ou  avril  une  ré- 
- colle  abondante  de  graines  bonnes  à faire  une  excellente 
fauile  , et  auront  fourni , pendant  l'hiver , des  feuilles  propres 
à la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux. 

Dans  la  culture  ordinaire , aussi-tôt  que  les  racines  ont 
acquis  assez  de  volume  et  de  consistance  pour  n’être  point 
trop  ébranlées  parla  commotion  qu’on  leurdonne  en  cassant 
les  feuilles,  on  peut  commencer  à cueillir  celles-ci.  Elles  four- 
nissent pendant  l’été  et  l’automne  trois  bonnes  récolles,  et 
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poussent  méifte  encore , quoique  plus  foiblemenl , au  milieu 
de  l’hiver  le  plus  rude. 

On  laisse  en  terre  le  chou  de  Laponie  pendant  celte  saison  , 
sans  autre  soin  que  celui  d’empêcher  les  bestiaux  d’entrer 
dans  les  champs.  C’est  en  février  ou  mars  qu’on  y a recours, 
lorsque  les  autres  fourrages  frais,  les  Turnkps  même  {P'oyez 
ce  mot.) , sont  consommés.  On  arrache  les  racines  avec  un 
crochet.  Si  le  terrein  où  elles  ont  crû  est  sec  , on  les  laisse 
manger  dans  le  champ  même  par  les  animaux  , ayant  l’at- 
tention de  ne  les  conduire  chaque  fois  que  dans  une  partie  du 
champ  , qui  aura  été  dhôsé  pour  cet  efl'et , par  des  claies  , en 
plusieurs  portions.  Si  le  sol  est  trop  humide,  on  charge  les 
choux  arrachés  sur  une  voiture,  pour  être  donnés,  dans  un 
lieu  sec , aux  bestiaux.  Cette  racine  est  alors  dans  son  état  de 
perfection.  Le  renouvellement  de  la  sève  n’altère  point  sa 
qualité  ; cette  plante  a la  singulière  propriélé  d’être  pleine  de 
suc  et  d’un  goùtagréable  , même  dans  le  temps  qu’elle  monte 
en  graine.  Aussi  plaît-elle  à tous  les  animaux  élevés  dans  le» 
fermes  , aux  bœufs  , aux  moutons,  aux  porcs  , à la  volaille, 
aux  dindons  sur-tout  ; elle  donne  aux  vaches  une  grande 
abondance  de  lait,  qui  est  gras,  excellent,  et  ne  sentant  point 
du  tout  le  chou.  £lle  fournit  aussi  en  hiver  un  aliment  sain 
aux  gens  de  la  campagne , qui  mangent  ses  feuilles  et  ses  ra- 
cines. Quoique  celles-ci  soient  dures , elles  cuisent  aisément , 
dit  Sonnini  ; et  apprêtées  par  des  mains  exercées,  elles  trou- 
veront place  sur  les  meilleures  tables. 

A ces  avantages  que  réunit  le  chou-navet  de  'Laponie,  il 
faut  en  ajouter  d’autres  qui  rendent  cette  espèce  encore  plus 
précieuse  ; savoir , la  facilité  avec  laquelle  elle  croît  par-tout  ; 
son  rapport  étonnant,  et  la  quantité  considérable  de  semences 
qu’elle  donne.  Ce  chou  réussit  dans  toutes  sortes  de  terreins  , 
ceux  composés  entièrement  de  sable  ou  formés  de  craie  ou 
de  tourbe  exceptés.  Dans  un  bon  fonds , la  grosseur  et  l’abon- 
dance de  ses  tubercules  tiennent  du  jjrodige.  Un  arpent  et 
demi  de  France  , dit  Arthur  Young  , a donné  à un  agricul- 
teur-anglais, dans  le  comté  de  Kent,  soixante  tonneaux  de 
ces  racines,  ou  cent  trente-quatre  mille  livres  pesant.  Le  pro- 
duit de  quarante  tonneaux  par  acre,  est  assez  ordinaire.  Son- 
irini  , dans  un  sol  médiocre  , a eu  quelques  racines  du  poids 
de  vingt  livres  ; et  il  les  a communément  rectteillies  de  douze 
à quinze.  Si  l’on  ajoute  à ce  poids , dit-il , celui  des  différentes 
coupes  de  feuilles,  que  l’on  peut  évaluer  au  moins  à dix  ou 
dortze  livres,  on  airra  environ  vingt-cinq  livres  pesant  de 
substance  nutritive,  qu’ime  seule  graine  arrra  rapportées  dans 
une  année. 
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Le  m^rae  naturaliste , en  parlant  du  bénéfice  qu’on  peut 
retirer  des  semences  , nous  apprend  que  mille  racines  de  ce 
chou  lui  ont  rapporté  quatre  cents  livres  pesant  de  graines  , 
desquelles  ou  lui  oll’roit , en  argent , deux  cent  vingt-deux 
livres.  Ce  calcul,  court  et  simple,  ajoute-t-il,  sufiit  pour 
donner  un  apperçu  de  celte  production.  Une  mesure  de 
graines,  du  poids  de  trente-sept  li^'res , a produit  huit  pintes 
^ de  Paris)  d’une  huile  limpide , tirant  sur  le  jaune  , douce  , 
sans  saveur  désagréable  , et  qui  s’est  "trouvée  bonne  aux  dif- 
férens  usages  de  la  cuisine , et  préférable  à lu  mauvaise  huile 
d’olive  que  l’on  débile  dans  les  petites  villes.  Cette  huile  doit 
être  au  moins  comme  celle  du  coha , propre  à remplacer 
l’huile  de  noix  , à faire  du  savon  noir  , à fouler  les  étoiles  de 
laine  et  à préparer  les  cuirs.  Les  pains  ou  tourteaux  dont  on 
l’a  exprimée , doivent  être  aussi  une  meilleure  nourriture 
pour  les  bestiaux , que  les  pains  des  autres  huiles. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  le  chou-navet  de  Laponie  , 
le  lecteur  peut  juger  combien  cette  plante  mérite  d’être  ré- 
pandue en  France  , et  quels  services  elle  rendroit  à notre 
agriculture.  Depuis  la  publication  de  son  Mémoire,  Sonuini 
en  a formé  une  plantation  à peu  de  distance  de  Paris.  Elle  a 
très-bien  réussi , quoique  dans  une  terre  mêlée  de  sable  et 
même  de  craie. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  une  observation  générale  appli- 
cable à l’idée  de  perfectionner  l’agriculture  en  France.  La 
culture  des  prairies  artificielles  et  des  plantes  propres  à four- 
nir une  nourriture  fraîche  pour  l’hiver , ne  peut  être  intro- 
duite avec  avantage  que  dans  les  pays  dont  les  champs  sont 
clos.  ' 

Les  ennemis  des  choux  en  général  sont  le  puceron , lo 
tiquet , la  punaise  des  jardins  , les  limaces  , les  limaçons  et  la 
chenille.  Celle-ci  seule  est  plus  redoutable  que  tous  les  autres. 
Voyez  dans  le  Cours  d’ Agriculture  de  Rozier  les  moyens  de 
la  chas.ser. 

Propriétés  et  emploi  de  diverses  espèces  de  Choux. 

Plus  l’hiver  est  long  dans  un  pays , plus  on  doit  multi- 
plier les  espèces  de  choux  qu’on  peut  tenir  en  réserve  , ou 
celles  qui  ne  craignent  point  le  froid.  Tels  sont  les  choux 
verts  et  blonds  à grosses  côtes  , le  colsa , le  pancalier , le 
chou  en  arbre , sans  compter  le  chou  - navet  dont  il  a été 
parlé.  On  donne  communément  aux  bestiaux  les  feuülea 
des  choux  en  nature  ; ce  n’est  pas  la  plus  economique  ni  la 
meilleure  nourriture.  Voici  une  méthode  préférable,  et  pra- 
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liquide  avec  succès.  Dans  toute  {grande  ferme , on  entrelîfent 
Un  feu  presque  coiilinuel  à la  cheminée  de  la  cuisine;  Ayea 
toujoura  sur  ce  feu  un  chaudron  de  la  plus  grande  capacité  $ 
remplissez-le  de  feuilles  de  choux  avec  les  grosses  côtes  et  les 
tronçons;  qu’une  certaine  quantité  d’eau  surnage  les  plantes  ; 
pourleur  assaisonnement,  jetez  dans  ce  vaisseau  quelques  poi-r 
gnées  de  son  , un  peu  de  sel , et  sur-tout  l’eau  grasse  de  la 
lavure  des  vaisselles.  Lorsque  les  herbages  seront  à moitié 
cuits , retirez-les  , laissez-les  tiédir , et  donnez-en  soh'  et 
matin  une  certaine  quantité  aux  bœufs,  aux  vaches,  &c. 
avec  l’eau  qui  a servi  à les  cuire.  Il  est  peu  de  nourriture  qui 
enli'etienne  mieux  en  chair  le  gros  et  le  menu  bétail., 

Tout  le  monde  connoit  l’emploi  du  chou  dans  la  cuisine, 
et  la  prodigieuse  consommation  qu’en  font  sur-tout  les  habi- 
tans  des  campagnes  dont  c’est  l’aliment  journalier  ; cet  ali- 
ment est  pourtant  quelquefois  malsain.  Les  choux  d’été,  que 
l’on  cuit  et  mange  aussi-tôt  après  qu’ils  ont  été  coupés,  sont 
venteux  et  indigestes.  Ils  le  seront  moins,  ou  point  du  tout] 
si  avant  de  les  consommer,  on  laisse  leurs  feuilles  se  faner 
2>endant  plasieui's  jours.  Les  meilleurs  choux,  et  en  même 
temps  les  moins  lourds  à l’estomac,  sont  ceux  d’hiver,  que  la 
gelée  a flétris  et  attendris. 

Dans  qut'lqucs  pays,  on  fait  sécher  les  cAoMX-yZeMrs  et  on 
conlit  les  choux  pommes.  Les  premiers  dépouillés  de  leurs 
feuilles  sont  .coiijiés  par  branches;  on  les  fait  bouillir  deujç 
minutes  dans  une  eau  légèrement  salée;  ils  sont  aussi -tôt 
retirés  et  mis  à égoutter  sur  des  claies,  qu’on  expose  ensuite 
deux  ou  trois  jours  au  soleil  ; ajirès  ce  temps , ou  joorte  les 
choux  fleurs  dans  un  four  à demi-chaud,  et  on  les  y tient  jus- 
gu’à.ce  que  leurs  tronçons  soient  secs  ; alors  on  les  renferme 
dans  du  papier  pour  les  sou.straire  à l’humidité. 

Pour  conlire  les  choux  cabus,  on  les  divise  en  six  Ou  huit 

i parties , suivant  la  grosseur;  ils  sont  jetés  un  moment  dans 
’eaii  bouillante,  purs  retirés  et  plongés  dans  le  vinaigre, 
qu’on  change  de  temps  à autre,  sur-tout  dans  le  commence- 
ment, en  y ajoutant  un  peu  de  sel.  Ces  deux  préparations 
peuvent  être  utiles  sur  mer  pour  les  voyages  de  long  cours;  la 
pnunière  léunit  l’agréable  à l’utile,  et  la  seconde  est  un  re- 
mède excellent  conti'e  le  scorbut. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  article  qu’en 
faisant  connoître  au  lecteur  la  manière  dont  se  fait  la  c/iOM- 
croute , préparation  très-recherchée  en  Allemagne,  en  Da- 
nemarck,  en  Suède,  en  Russie,  et  à peine  connue  en  France, 
liora  dans  les  provhrces  de  l 'iandre , d’Alsace  et  de  Lorraine  ; 
elle  forme  pourlam  un  mets  très-sain , très-agréable , et  qui 
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est  un  des  meilleurs  aniiscorbutiques  connus.  Aussi  les  An- 
glais en  font-ils  un  grand  usage,  sur-tout  dans  les  voyages  de 
mer  de  long  cours.  On  .sait  qu’avec  cet  aliment,  donné  deux 
ou  trois  fois  par  semaine  à ses  équipages,  le  capitaine  Cook  les 
a conservés  en  sauté  sous  tous  les  clininls  de  la  terre,  sans 


avoir  perdu  un  seul  homme  de  maladie,  pendant  une  navi- 
gation de  plus  de  trois  ans. 

Voici  le  procédé.  A l’aide  d’un  instrument  fait  exprès,  on 
découpe  des  têtes  de  choux  en  rubans  menus  et  fins,  que  l’on 
ramasse  et  qu’on  essore  à l’ombre  sur  un  drap.  Ces  décou- 
jmres , auxquelles  on  mêle  des  graines  de  cariai  ou  de  genièvre 
(le  carvi  est  préférable),  sont  disposées  de  la  manière  qui  va 
être  dite^  dans  un  tonneau  ordinaire,  défoncé  par  un  bout. 
Si  ce  tonneau  a contenu  du  vin  , de  l’eau-de-vie  ou  du 


vinaigre,  il  n’en  sera  que  plus  propre  à l’opération,  parce 
qu’il  favorisera  davantage  la  fermentation,  et  qu’il  donnera 
à la  chou-croule  un  goût  plus  vineux.  Avant  de  le  remplir^ 
on  en  frotte  quelquefois  l’intérieur  avec  le  lev’ain  de  chou- 


croute. Le  fond  du  bout , qui  reste  ouvert , doit  être  assemblé 
solidement , et  avoir  une  poignée  ati  milieu , afin  qu’on  puisse, 
à volonté , on  le  déplacer  ou  le  charger  de  gros  poids. 

On  a une  certaine  quantité  de  sel  de  mer  bien  fin , destiné  à 
former  des  couches  entre  les  lits  de  choux  : il  en  faut  deux 


livres  par  vingt  choux.  On  met  d’abord  une  bonne  couche 
de  ce  sel  au  fond  du  tonneau,  et  l’on  étend  par-dessus,  bien 
également, les  rubans  de  chou-croute  à la  hauteur  de  six  pouces. 
Un  homme  en  bottes  fortes,  bien  lavée/,  bien  nettes,  entre 
dans  le  tonneau  et  foule  ces  rubans,  les  comprime  jusqu’à 
ce  que  les  six  pouces  soient  réduits  à trois.  Il  en  sort.  On  fait 
une  seconde  couche  pareille  de  sel  et  de  rubans , on  la  foula 
de  même,  et  de  couche  en  couche,  on  remplit  le  tonneau. 
On  finit  par  une  couche  de  .sel.  Sur  ce  sel,  on  place  de  grandes 
feuilles  vertes,  qu’on  a .séparées  avant  de  rubaner  les  cèo^.r; 
sur  ces  feuilles,  une  toile  mouillée  et  tordue;  sur  la  toile,  le 
couvercle  ou  fond  du  tonneau  : enfin , sur  le  fond  , de  grosses 
pierres  qui  a.ssujel tissent  toute  la  masse,  et  l’empêchent  de  se 
soulever  pendant  la  fermentation.  On  entremêle  les  assai- 
sonnemens,  en  les  plaçant  parmi  les  choux , et  non  dans  les 
couches  de  .sel  ; et  on  laisse  toujours  un  vide  de  deux  pouces 
au  haut  du  tonneau. 


Les  couches  s’ail’ais.sent  et  se  resserrent  ; les  choux  en  rubans 
se  trouvant  comprimés,  lâchent  leur  eau  végétale.  Cette  eau 
qui  surnage  est  verte,  bourbeuse  et  fétide;  on  l’ôte  aisément; 
en  plaçant  un  robinet  à deux  ou  trois  pouces  au-dessous  : on 
la  remplace  par  une  nouvelle  saumure,  qui  est  salie  à son 
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touf , et  qu’on  relire  de  même.  On  continue  ces  soins  jnsqu% 
ce  que  la  saumure  reste  nette,  ce  qui  dure  à-peu-près  douze  à. 
quinzeiours,  suivant  la  température  du  lieu  où  est  le  tonneau. 

Le  point  essentiel  pour  conserver  bonne  la  chou-croute , 
même  en  consommation,  est  d’avoir  soin  qu’elle  soit  toujours 
couverte  par  un  pouce  au  moins  de  saumure,  et  qu’il  n’y  ait 
jamais  de  vide  entre  la  masse  et  le  bois  du  tonneau.  Celle  qui 
est  néglif^ée  a une  odeur  de  chou  pourri  ; la  chow-croute , bien 
faite  et  bien  entretenue,  a une  acidité  très-agréable,  sur- 
tout si , après  l’avoir  lavée  au  sortir  du  tonneau , on  y mêle  , 
avant  de  la  servir , un  peu  de  vinaigre  de  smeau. 

On  ne  fait  j amais , sm-  terre , de  provision  que  pour  l’année  , 
et  on  renouvelle  ordinairement  la  saumure  à l’entrée  du 
printemps  et  au  solstice  d’été.  Lorsqu’on  vent  embarquer  de 
la  choucroute  pour  des  voyages  de  long  cours , on  la  transvase 
dans  d’autres  tonneaux , on  la  foule  exactement , on  y remet 
une  nouvelle  saumure,  et  on  bouche  hermétiquement  les 
tonneaux  après  qu’ils  ont  été  remplis. 

On  conserve  de  la  même  manière  des  carottes,  des  navets  , 
des  raiforts  coupés  en  tranches;  Cook  en  avoit  aussi  une 
provision , et  dans  ses  relâches  U avoit  soin  d’en  faire  renou- 
veler la  saumure.  ( D.) 

CHOU  BATARD.  On  donne  ce  nom  à I’Arabette 
TURRiTiî.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHOU  caraïbe.  C’est  le  Gouet  sagitté.  Voyez  ce 
mot.  ( B.  ) 

CHOU  DE  CHIEN.  C’est  la  Mercuriaee.  Voyez  ce 
mot.  ( B.  ) 

CHOU  DU  COCOTIER.  On  appelle  ainsi  le  paquet  de 
feuilles  non  développées  qu’on  trouve  au  sommet  de  plusieurs 
espèces  de  Cocotiers,  et  qui  se  mange  comme  le  chou. 
Voyez  les  mots  Palmier  et  Cocotier.  (B.) 

CHOU  MARIN  SAUVAGE.  On  nommeainsi  le  Crame* 
maritime.  Voyez  au  mot  Crambe.  (B.) 

CHOU  DE  MER.  Le  Liseron  soldanelle  porte  ce  nom 
dans  quelques  cantons.  Voyez  ce  mot.  ( B.) 

CHOU  PALMISTE.  C’est , pour  les  autres  palmiers , ce 
que  le  chou  du  cocotier  est  pour  le  cocotier.  Voyez  au  mot 
Palmier.  (B.) 

CHOUAN,  nom  que  l’on  donne  au  Hibou  eu  Bretagne 
et  dans  l’Anjou.  Voyez  ce  mot.  ( Viefll.) 

CHOUAN.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons,  à 
la  Chevanne,  Cyprinus  cephalotes  Linn. , poisson  qu’on 
trouve  dans  presque  toutes  les  rivières.  Voyez  au  mot  Cv-* 
ÏRIN.  (B.) 
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CHOUAN.  Semence  qu’on  apporte  du  Levant  et  qui  a un 
goût  légèrement  aigrelet  ; on  l’emploie  quelquefois  dans  la 
teinture;  c’est  probablement  la  graine  de  la  Trigomelle 
ïENUGREC.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ClIOUAR'r,  dénomination  vulgaire,  dans  le  Vendomois, 
de  I’Eppraie.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

GilOUC  ( Corous  monedula.  Var.  Latham,  pl.  enl.  n®523 
de  VHist.  nat.  de  Buffon  ; ordre  Pies  , genre  du  Corbeau. 
Voyez  ces  deux  mots.  ).  Cet  oiseau , ayant  les  mêmes  habi- 
tudes et  les  mêmes  mœurs , vivant  des  mêmes  alimens , fré- 
quentant les  mème.s  lieux  , et  plaçant  son  nid  dans  les  vieux 
châteaux  abandonnés  et  dans  les  tours  des  églises , ainsi  que  le 
■choucas  , a pu  être  confondu  avec  lui  ; aussi  le  chouc  a été 
donné,  par  un  ornithologiste  moderne,  pour  le  mâle;  et 
par  les  méthodistes  qui  ont  écrit  depuis  Brisson  et  Montbeil- 
lard,  pour  une  variété  du  choucas  , sans  doute  de  race,  car 
les  couleurs  et  la  taille  du  chouc  sont  constamment  les  mêmes 
dans  tous  les  individus.  11  paroit  certain  que  cet  oiseau  ne 
peut  être  le  mâle  du  céoucas,  puisque,  dans  toutes  les  saisons, 
et  sur-tout  au  temps  de  la  ponte , l’un  est  rare  ou  l’autre  est 
commun  ; enfin , m’étant  procuré  plusieurs  individus  choucs 
et  choucas  au  printemps,  que  l’on  sait  être  l’époqué  la  plus 
favorable  pour  trouver  dans  l’intérieur  du  corps  les  marques 
distinctives  des  sexes,  j’ai  trouvé  parmi  les  uns  et  les  autres 
des  mâles  et  des  femelles  ; c’est  pourquoi  je  décris  le  chouc 
comme  étant  d’une  race  distincte  de  celle  du  choucas,  ainsi 
que  l’ont  fait  Brisson  et  Montbeülard. 

Cet  oiseau,  moins  commun  et  d’une  taille  un  peu  infé- 
rieure, a douze  pouces  et  demi  de  longueur;  tout  son  plu- 
mage est  d’un  noir  brillant,  à reflets  verts  et  violets  sur  les 
parties  supéiieures , et  sans  éclat  sur  les  inférieures.  Il  a sur 
chaque  côté  de  la  tête  un  croissant  d’un  noir  très-foncé,  dont 
la  partie  concave  est  tournée  vers  les  yeux  qui  sont  entoures 
de  petits  points  blancs  ; la  prunelle  est  noire  et  l’iris  bleuâtre  ; 
le  bec , les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  La  femelle  dilïère 
par  des  reflets  moins  brillans  et  peu  apparens. 

L’on  trouve  cette  espèce  dans  diverses  parties  de  la  France  ; 
je  l’ai  observée  à Tours  et  à Bordeaux,  mais  je  ne  l’ai  jamais 
vue  à Rouen,  où  les  choucas  sont  au  contraire  très-nom- 
breux. (VlEILE.) 

CHOUCADpR  (iStorrans  omatos  Daudin  ; ordre  Passe- 
reaux , genre  Etourneau.  Voyez  ces  deux  mois.  ).  Il  seroit 
facile  de  confondre  cet  oiseau  avec  I’Etourneau  éclatant 
( V '>ycz  ce  mot  ),  car  son  plumage  présente  la  même  richesse , 
la  même  variété  et  les  mêmes  reflets  brillans  ; mais  le  chouca^ 
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dor  en  difïêre  par  une  taille  plus  petite,  le  bec  moins  épais, 
les  pieds  moins  gros  et  moins  alongés,  et  sur-tout  en  ce  que 
les  pennes  de  la  queue  sont  courtes  et  prescjue  de  grandeur  , 
égale  entr’elles  ; de  plus,  il  est  privé  de  la  barre  blanche  qu’oq 
remarque  sur  les  ailes  de  V éclatant,  enfin  la  distribution  des 
couleurs  n’est  pas  tout-à-fait  la  même.  L’on  ignore  quelle 
contrée  il  habite.  ( Vieill.  ) 

CHOUCALLE.  le  mot  Galle.  (B.)  . , ! 

CHOUCAHl  DE  LA  NOUVELLE  GUINEE  ( Corvut 
papuensis  I,atii.,  pl.  enl.,  n®  63ode  VHist.  nat.  de  Bujfon  j ; 
ordre  Pies,  genre  Corbeau.  Voyez  ces  deux  mots.).  Un  gris  ’ 
cendré  domine  sur  le  plumage  de  cet  oiseau , mais  il  est  plus  ' 
foncé  sur  la  partie  supérieure  du  coq)s,  plus  clair  sur  l’infé-  i 
rieure,  et  se  dégrade  presque  jusqu’au  blanc  sous  le  ventre 
et  les  entours  ; une  l)ande  noire  environne  le  bec  ; les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  d’im  brun  noirâtre  ; son  bec  diHére  de 
celui  du  choucas,  en  ce  que  l'arele  de  la  mandibule  supé-i.  t 
rieure  du  bec  est  angulaire  ; les  ailes  ne  s’étendent  pas  au-delà 
de  la  moitié  de  la  queue;  ses  pieds  sont  petits,  et  ses  ongles  . 
courts  : longueur,  environ  onze  pouces.  ( Vieill.)  > i 

CHOUCAS  ( Corvus  monedula  Lalh.,  pl.  enl.,  n®  5d3  dé  ' 
YHUit.  naturelle  de  Buffon,  ordre  Pies  , genre  du  Corbeau^  ! 
Voyez  ces  deux  mots  ). 


• , , Nous  retrouvons  dans  le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce,  la 
méuie  fidélité,  le  même  attachement  que  nous  avons  remarqués 
dans  les  Bou  vr  euils  (Foy.ce  mot.),  ce  q u’on  rencontre  roit  en- 
core dans  beaucouj)  d’autres  oiseaux , s’ils  étoient  mieux  obser- 
vés. aUnq^s  appariés,  ils  ne  se  quittent  plus;dèsles  premiers 
joursdu  printemps,  ils  se  recherchent  avec  empressement,  sè 
parlent  sausces8e>  joignent  leur  bec  comme  pour  se  baiser,  sp  i 
caressent  demille  manières , essaient  toutes  les  façons  de  s’unir 
avau  t de  se  livrer  à la  dernière  union , et  se  préparent  à rei^Ujr^lj 
le  but  de  la  nature  par  tous  les  degrés  du  désir,  ]>ar  toutes 
nuances  de  la  tendresse  ; ils  ne  manquent  jamais  à ces  prélinu-.  xj 
mires , non  pas  même  dans  l’état  de  captivité  ».  C’est  ainsi  que 
Alontbeillard  jieint  leurs  amours.  Chaque  couple  ne  s’isole  ' 
point , comme  font  la  plupart  des  autres  espèces  ; tous  placent  , ; 
leur  nid  des  uns  près  les  autres  sur  les  grandes  arbres  ou  dans  les  - ) 
trous  les  plus  voisins  du  même  édifice  ; mais  ils  préfèrent  aux' 
arbres  les  rochers , le  comble  d’un  vieux  châleaii  abandonné , ' 

les  tours  dçs  églises  les  plus  élevées;  et  ce  qu’il  y a de  remar-  ' 
quable,  c’est  que  parmi  celles-ci  ils  doiiueut  la  préférence 
à celles  qui  sont  d’une  structure  gothique,  quoique  les  autres,  ' 
construites  à-peu-près  sqr  le  piènie  modèle , semblent,  par  ; 
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haulpur  el  la  capacité  , leur  présenter  un  asyle  aussi  favo- 
rable. ( Edition  de  Sonnini  de  VHist.  nat.  de  Buffon,  loin.  44 , 
2>.  127  , note  2.  ) Lorsque  cette  ressource  leur  manque,  ils 
nichent  dans  les  rochers,  et  même  dans  des  trous  de  lapin  , 
si  l’on  en  croit  Pennant,  et  Latham  d’après  lui;  ce  dernier 
ajoute  que  dans  l’ile  d’Ely,  où  il  /l’y  a point  d’édifice  ( ni  sans 
doute  de  terriers  ),  ils  le  placent  dans  les  cheminées. 

Les  choucas  disparoissenl  veis  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
èt  ce , immédiatement  après  les  couvées  ; du  moins  ils  ne  fré- 


quentent plus  alors  les  tours  des  églises , et  l’on  n’en  rencontre 
que  très-rarement  dans  les  champs.  Us  reviennent  à l’automne 
Visiter  leur  ancien  domicile,  mais  seulement  au  miUeu  du 


jour,  et  se  répandent  dans  les  terres  nouvellement  labourées, 
où  on  les  voit  souvent  à la  suite  de  la  charrue.  3’ai  remarqué 
que  pendant  l’été,  ces  oiseaux  ne  passent  point  la  nuit  sur 
les  tours,  ni  même  dans  le  temps  de  l’incuhatioii.  Les  femelles 
seules  y restent  ; et  dès  que  leurs  petits  peuvent,  sans  inconvé- 
nient, supporter  la  fraîcheur  de  la  nuit,  elles  les  quittent  le 
soir,  vont  avec  les  âulres  se  coucher  dans  les  bois  de  haute- 
futaie,  el  les  y conduisent  dès  qu’ils  peuvent  voler. 

’ A ces  choucas  indigènes  à la  France,  so joignent  ceux  qui 
h’habitent  l’Allemagne  et  les  autres  pays  du  Nord  que  pen- 
dant les  beaux  jours , et  tous  ensemble  forment  ces  grandes 
troupes  qu’on  voit  souvent  avec  les  freux , mais  formant  tou- 
jours des  bandes  distinctes  : comme  ceux-ci , ils  ne  cessent 
de  crier  en  volant  ; leur  cri  est  plus  aigu  et  plus  perçant  ; il 
jiaroîl  avoir  influé  sur  la  plupart  des  noms  qu’on  leur  a 
donnés  en  diflérentes  langues  jamais  ils  ont  encore  une  autre 
inflexion  de  voix,  et  on  les  entend  quelquefois  crier,  tian 
tian  tian. 


Ces  oiseaux  sont  très-jieu  carnivores , et  ils  ne  touchent 
aux  cadavres  que  dans  une  très-grande  disette  de  leur  nour- 
l ifure  habituelle.  Ils  vivent  de^vers  de  terre , d’insectes  prin- 
cipalement , de  scarabées,  de  graines  et  de  fruit». 

L’on  prétend  que  les  choucas  font  deux  couvées  par  an  , 
ce  qui  est  possible  dans  certains  pays;  mais  en  Normandie  , 
où  j’ai  eu  occasion  de  les  observer,  ils  n’en  font  qu’une.  La 
ponte  est  de  quatre  à six  œufs,  marques  de  quelques  taches 
brunes  sur  un  fond  verdâtre;  le  mâle  et  la  femelle  couvent 
alternativement,  el  apportent  la  même  affection  pour  soigner 
et  nourrir  leurs  petits.  Ainsi  que  les  corneilles , ces  oiseaux 
n’ont  point  de  jabots  pour  contenir  la  nourriture  qu’ils  ré- 
servent à leurs  petits  ; mais  la  nature  y a pourvu  en  donnant 
à l’oesophage  une  dilatation  qui  leur  en  tient  lieu , ce  dont  ils 
ont  besoin,  puisque  presque  toujours  le  nid  est  très-éloigné 
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(les  lieux  où  ils  trouvent  leurs  alimcns.  Le  chvucas  se  privo 
facilement,  apprend  à parler  sans  peine  , et  semble  plaire 
dans  l’état  de  domesticité  , puisqu’étant  libre , il  ne  cherebe 
point  à rejoindre  ses  semblables.  Comme  les  corbeaux  et  les 
pies , il  cache  la  nouniture  qu’il  ne  peut  consommer , dérobe 
les  pièces  de  monnoie  et  tout  ce  qui  brille  à ses  yeux. 

Cette  espèce,  répandue  dans  toute  l’Europe,  habite  aussi 
la  partie  occidentale  de  la  Sibérie,  et  se  trouve,  niais  en  petit 
nombre,  auprès  du  lac  ilaikal.  Sa  gi’osseur  est  ceUe  du  pigeon, 
et  sa  longueur  de  treize  ponces  un  quart  ; le  bec  est  noir , et 
l’iris  blanchâtre  ; un  noir  changeant  et  violet  couvre  le  sommet 
de  la  tète , le  dos  , le  croupion , les  couvertures , les  penne» 
des  ailes  et  de  la  queue,  mais  sur  celles  des  ailes  on  remarque 
aussi  des  reflets  verts;  la  couleur  de  l’occiput  et  du  dessus  du 
cou  lire  au  cendré  ; la  gorge  est  noire , et  chaque  plume  a 
dans  son  milieu  un  Irait  longitudinal  blanchâtre;  la  teinte 
noire  qui  est  répandue  sur  les  aub’es  parties  du  corps  est 
moins  foncée  et  beaucoup  moins  brillante;  les  pieds  sont 
pareils  au  bec  ; la  seule  cTilTérence  qui  distingue  la  femelle 
du  mâle  consiste  dans  les  reflets  qui  sont  moins  apparens. 

Les  variétés  que  présente  cette  espèce  me  paroissent , 
d’après  leur  grande  rareté , être  purement  accidentelles.  Tels 
sont  : 

Le  Choucas  à collier  ( Monedula  torquata  Brisson  ),  qui  ne 
diflère  du  précédent  que  jiar  un  collier  blanc  qui  lui  entoure 
le  cou. 

Le  Choucas  blanc  ( Monedula  candida  Brisson  ) , dont  le 
plumage  est  totalement  blanc  et  le  bec  jaune. 

Schwenckfeld  parle,  i“.  d’un  Choucas  varié  Monedula 
rostro  suheurvo  Linn. , Syst.  nat. , édit.  i5),  tpii  ressemble 
au  vrai  choucas , à l’exception  des  ailes  qui  sont  blanches, 
et  du  bec  qui  est  crochu;  2°.  d’un  autre  choucas  très-rare, 
qui  ne  diffère  du  commun  qu’en  ce  qu’il  a le  bec  croisé. 

Le  Choucas  brun  clair  à gros  des  ailes  blancs  ( Monedula 
fucescens  humeris  a/èis  ) , dont  J.  F.  Gmelin  fait  mention 
sans  désignation  de  pays. 

Le  Choucas  tout  noir  à occiput  blanc , de  Lalham. 

EiiHn  , le  Choucas  du  plus  beau  noir  à pieds  et  bec  d’un 
rouge  de  car/n/'ra,  que  Gmelin  a vu  dans  son  voyage  en  Sibérie. 
Cet  oiseau,  d’après  la  couleur  de  son  plumage  et  de  ses  pieds, 
me  paroît  avoir  ^lus  d’analogie  avec  le  choucas  des  Alpes; 
peul-rêtre  est-il  d une  race  distincte  c|ui , comme  beaucoup 
d’autres  espèces,  n’habite  que  la  Sibérie. 

Le  Choucas  des  Aupes.  Voyez  Choquart. 

Le  Choucas  çuauve  ^Corvus  calvus  Lath. , pl.  enl.  u®  5a  i 
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fle  VJIist.  nat.  de  Baffbn  ).  Si  l’oti  mel  de  rioiportance  à de» 
disparités- minutie  uses  qui  se  rencontrent  dans  la  conforma- 
tion du  bec  de  presque  tous  les  oiseaux  réunis  dans  le  même 
genre  ; certainement  celui-ci  ne  peut  être  rangé  au  nombre 
des  choucas  ; cependant,  son  ensemble  présente  de  l’ana- 
logie , car  il  en  a la  taille , la  grosseur  , les  longues  ailes,  la 
forme  des  pieds, lalargeur  des  narines;mais  il  dilièreen  ce  que 
celles-ci  ne  sont  point  recouvertes  de  plumes , et  qu’elles  se 
trouvent  placées  dans  un  enfoncement  assez  profond,  creusé 
de  chaque  côté  du  bec  ; enfin  en  ce  que  le  bec  est  un  peu  plu» 
large  à la  base,  et  échancré  sur  les  bords  vers  la  pointe. 

Cet  oiseau  , de  l’Amérique  méridionale  , fait  le  pendant  de 
notre  corneille  chauve  (le  freux) , ayant , comme  elle , la  partie 
antérieure  de  la  tête  nue  et  le  haut  de  la  gorge  peu  garni  de 
plumes;  enfin , son  identité  est  presque  complète  ; car , comme 
dans  le  freux,  cette  partie  de  la  tête  et  de  la  ^orge  ne  se  dé- 
pouille de  plumes  que  lorsqu’il  parvient  à 1 état  d’adulte  ; le 
jeune  a le  sinciput  couvert  de  plumes  grises , avec  des  points 
d’un  gris  plus  clair  à leur  extrémité;  les  narines  en  partie 
cachées  par  des  petites  plumes  roides  et  étroites  ; son  plu- 
mage est  généralement  d’une  teinte  moins  foncée.  Celle  es- 
pèce n’est  point  rare  dans  les  forêts  de  la  Guiane  française. 

Tout  son  corps  est  de  couleur  olivâtre  , nuancé  de  vert  en 
dessus,  et  de  i-ougeâtre  en  dessous;  les  ailes  sont  brunes;  la 
queue  est  noirâtre  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs, ainsi  que 
le  dessus  du  bec. 

Le  Choucas  de  da  mer  du  Sud  {Corvus pacificus  Lath.). 

La  couleur  générale  du  plumage  de  ce  choucas , est  le  cendré , 
tirant  en  dessus  sur  le  bai  marron , et  plus  pâle  en  dessous , 
le  front  et  la  gorge  sont  d’un  blanc  terne;  parmi  les  plumes 
qui  recouvrent  celle-ci , on  remarque  quelques  poils;  le  der- 
i-ière  de  la  tête , le  haut  du  cou , le  bec , les  ailes,  les  pieds  et 
les  ongles  sont  noirs,  ainsi  que  la  queue,  dont  toutes  les 
jjennes  latérales  sont  terminées  de  blaiic.  On  trouve  cet  oi- 
seau dans  une  des  îles  de  la  mer  Pacifique. 

Le  Choucas  moustache  (Cbrvus  hottentotus  Lath.,  pl.  enl. 
n°  aafi  de  VHist.  nat.  de  Bujjfbn  ).  Cet  oiseau  est  très-remar- 
quable par  des  poils  noirs,  longs  de  trois  pouces  et  flexibles, 
qui  naissent  à la  base  de  la  mandibule  supérieure , et  d’autres 
])Ius  courts  et  roides  qui  entourent  l’origme  de  la  partie  in- 
férieure jusqu’aux  coins  de  la  bouche;  des  plumes  longues  et 
étroites  partent  de  la  partie  supérieure  du  cou,  glissent  et 
jouent  surle  dos , suivantles  diff'érens  mouvemens  de  la  tète  et 
du  cou  ; les  narines  sont  couvertes  de  jjlumes  d’un  noir  d« 
velours , celles  de  la  tâte , de  la  gorge  et  du  cou , ont  des  raflets 
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d’un  vert  Irès-brülanl , ainsi  que  le  reste  du  plumage;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs;  longueur  totale  , onze  poucesquatre 
lignes. 

Cet  oiseau , selon  Brisson , se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Le  Choucas  de  i.a  Nouvelle  Guinée  (Corvus  novœ 
Guinece  Lalh. , pl.  enl.  n°  tiaa  de  VHist.  nat.  de  Buffon).  La 
tête , le  cou , le  dos  et  le  haut  de  la  poitrine  de  ce  choucas  sont 
d’une  couleur  cendrée  Foncée  ; les  ailes  noirâtres  et  terminées 
de  blanc  ; le  bas  de  la  poitrine  , le  ventre,  les  parties  subsé- 
quentes, le  croupion , et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue, 
blancs  et  traversés  de  noir  ; un  trait  de  cette  couleur  s’étend 
de  chaque  coté  de  la  tête  ; les  pieds  sont  d’un  gris  sale  et  le  bec 
est  noii-àtre  ; longueur , un  pied  environ.  Une  variété  décrite 
par  Lalham  ,diflére  par  une  teinte  bleuâtre  qui  couvre  la  tête 
et  le  cou , et  par  le  gris  noirâtre  du  dessus  du  corps  et  des 
parties  inférieures. 

Le  Choucas  d’Owhihée  {Corvus  /ro/u'cns  Lath.  ).  L’ile 
d’Owliiliée,  l’une  des  îles  Sandwich,  est  le  pays  natal  de  ce 
choucas , dont  le  plumage  est  noir , avec  des  reflets  luisans  sur 
les  parties  supérieures  du  corps  ; cette  couleur  est  très-foncée 
sur  les  parties  inférieures , et  prend  une  nuance  verdàti'e  sur 
les  pennes  desaileset  de  la  queue  ; on  remarque  des  taches  d’un 
blanc  sale,  à l’extrémité  des  plumesqui  couvrent  les  flancs , et 
des  couvertures  inférieures  delà  queue;  les  pieds  et  les  ongles 
sont  noirs;  longueur,  un  peu  plus  d’onze  pouces. 

Le  Choucas  des  Philippines.  Voy.  Balicase.  (Vieill.) 

CHOUCE,  nom  sous  lequel  on  connoit,  dans  l’Inde,  la 
Cresserelle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHOUCHETTE.  Toysz  Choucas.  ( Vieill.) 

CHOUCOU  (Strix  cfioucou  Lalh. , ordre  des  Oiseaux  de 
proie  .genre  du  Chat-huant.  Voyez  ces  mots).  Dans  les  con- 
trées intérieures  de  la  pointe  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
l’on  trouve  cet  oiseau  vraiment  nocturne,  puisqu’il  ne  peut 
supporter  la  grande  lumière,  et  cache  sa  tête  lorsqu’on  l’ex- 
pose au  soleil;  de  plus,  il  ne  quitte  sa  retraite  qu’après  le 
crépuscule,  et  long  - temps  après  les  autres.  Son  corps  est 
alongé  , sa  tête  arrondie , le  bec  très-court  et  noir , les  jambes 
sont  petites;  l’iris  est  d’une  teinte  orangée  brillante;  la  queue 
étagée  ; un  gris  brun  roussàtre  recouvre  les  parties  supérieures 
du  corps;  on  remarque  des  taches  blanches  sur  les  ailes  ; le 
dessous  du  corps  est  d’un  blanc  pur  ; cette  même  couleur 
forme  des  bandes  transversales  sur  les  pennes  de  la  queue , 
excepté  les  intermédiaires  qui  sont  pareilles  au  dos.  (^'^IEILL.) 
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' CHOUCOUHOU  ( Strix  nisuella  Lath.,  ordre  Oiseaux 
li*  PROIE,  genre  Chat-iiuant.  Voyez  ces  mots).  A l’extré- 
hiilé  méridionale  de  l’Afrique,  l’on  voit  cette  espèce  de 

• chouette , qui , comme  quelques  autres  oiseaux  de  cette  fa- 
mille, vole  très-bien  à la  clarté  du  grand  jour.  Sa  taille  égale 
celle  du  moyen  duc  , et  son  bec  est  presque  caché  dans  les 
plumes  qui  l’entourent  ; elle  a l’iris  d’un  jaune  de  topaze  ; 
une  plaque  de  plumes  blanches  sur  la  gorge  ; tout  le  plumage 
brun  , moins  foncé  en  dessous , et  varié  de  blanc  ; la  queue 
rayée  de  brun  et  d’un  blanc  roussi  en  dessous,  longue  et  éta- 
gée ; les  plumes  qui  recouvrent  les  jambes  sont  grisâtres;  les 
ongles  et  le  bec  d’un  brun  noirâtre.  La  femelle,  un  peu  plus 

. gi'osse,  a moins  de  blanc  dans  le  plumage.  (Vieill.) 

Chou E , augmentatif  de  chouette , qui  est , en  Bourgogne , 

• le  nom  de  la  Hulotte.  [Voyez  ce  mot.)  En  Lorraine,  le 
■ mot  choue  est  la  dénomination  générique  des  oiseaux  de  nuit. 

On  distingue  en  Bourgogne  la  hulotte , par  la  désignation 
' de  choue  cornerotte.  Voyez  Hulotte.  (S.) 

CHOUETTE  ( Strix  ulula  Lath. , pl.  enl. , n“  438  do 
VHist.  nat.  de  Buffon , ordre  des  Oiseaux  de  proie  , genre 
d-u  Chat-huant.  Voyez  ces  mots.).  On  reconiioît  cette 
chouette , qui  est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  chat-huant , 
et  a treize  pouces  de  long,  à la  couleur  blanchâtre,  tirant  sur 

• le  roux  et  nuancée  foiblement  de  brun  , de  sa  t^,  de  son 
cou , de  sa  poitrine,  de  -ses  flancs  et  de  son  ventre  : des  taches 
longitudinales  et  brunes  sont  sur  chaque  plume;  la  partie 
inférieure  du  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  d’un  roussâlre  mélangé  de  brun  ; le  blanc 
roussàtre  qui  couvre  le  bas-ventre  et  le  dessous  de  la  queue , 
est  uniforme  dans  les  uns  et  tacheté  dans  d’autres  ; les  pennes 
des  ailes  sont  rousses , et  celles  de  la  queue  d’un  blanc  rous- 
sàtre,  toutes  ont  des  raies  transversales  brunes;  les  plumes 
qui  entourent  les  yeux  forment  un  cercle  noirâtre  ; ensuite 
«Iles  sont  d’un  blanc  sale  mêlé  de  roussàtre  et  de  brun  foncé  ; 
l’iris  est  jaune  ; le  bec  et  les  ongles  sont  noirs. 

La  femelle  diffère  par  des  couleurs  plus  ternes,  et  des  taches 
moins  larges  : le  duvet  des  jeunes  est  d’un  blanchâtre  gris 
mêlé  de  brun. 

Cette  espèce  s’approche  peu  des  habitations  ; se  tient  plus 
volontiers  dans  les  rochers,  les  cai-rières  abandonnées,  les 
vieux  châteaux  éloignés  des  habitations , préfère  les  pays  de 
montagnes,  et  cherclie  les  lieux  les  plus  solitaires  ; mais  elle 
fréquente  peu  les  bois,  et  on  ne  la  trouve  pas  dans  les  arbres 

• creux  ; elle  place  son  nid , ou  plutôt  dépose  ses-œufs,  car  elle 

y.  ■ ‘ D d 
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ne  fait  pas  de  nid,  dans  des  trous  de  rochers  ou  de  murailles  rui- 
nées ; ils  sont  au  nombre  de  deux  à trois , totalement  blancs  , 
gros  comme  ceux  du  pigeon  ramier,  et  parfaitement  ronds. 

Ces  oiseaux,  grands  destructeurs  de  mulots,  sont  très-utiles  ; 
aussi  les  laboureurs  en  font  grand  cas.  Au  printemps,  ils 
font  entendre  jour  et  nuit  la  syllabe  goût,  pixmoncée  d’un  ton 
assez  doux  ; et  quand  il  doit  pleuvoir,  ils  changent  de  cri , et 
semblent  dire  goyon.  On  les  trouve  dans  toute  l’Europe,  et 
même  à Terre-Neuve.  L'âge  apporte  quelques  dissemblances 
dans  les  couleurs  et  leur  distribution. 

La  Chouettf.  d’Acadie  ( Strix  Acadiensîs  Lath.  ).  Le 
dessins  du  corps  de  celle  pelite  chouette,  esl  d’un  brun  de 
chocolal  clair  avec  des  taches  blanches , mais  irrégulières  ; la 
face  est  d’un  cendré  pâle  mélangé  de  noir  et  de  blanc  ; le 
dessous  du  corps  d’un  blanc  sale  mêlé  de  ferrugineux  sur  le 
devant  du  cou , et  lâcheté  de  la  même  couleur  sur  la  poitrine 
et  le  rentre  ; longueur , six  pouces  ; bec  brun , iris  jaune. 

L’on  trouve  cet  oiseau  dans  diverses  régions  de  l’Amérique 
septentrionale. 

La  Chouette  abctique  ( Tab.  5r,  fasc.  3,  mus.  carie. 
Sparman. ).  Cetle  chouette,  regardée  par  Virey  ( Note  a, 
pag.  109,  tom.  40,  de  l’édition  de  Sonnini  de  Vllistoire  natu- 
relle de  Buffbn.  ) comme  une  variété  de  la  chouette  commune, 
et  par  Lat'ham  , comme  le  même  oiseau  que  le  duc  à courtee 
oreilles , se  trouve  en  Suède  ; eHe  a dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur, le  tour  des  yeux  noir  ; la  face  blanche  ; le  dessus  de 
la  tête  couvert  de  plumes  noires  bordées  de  roussâtre  fauve  ; 
le  dessus  du  corps  taché  de  ferrugineux;  les  ailes  blanches  en 
dessous  avec  une  bande  noii’e  au  miUeu  ; la  poitrine  lestacée 
avec  des  taches  noires;  le  ventre  blanc  et  tacheté  de  même; 
la  queue  variée  de  bandes  ferrugineuses  et  noires;  enfin  les 
pieds  couverts  d’un  duvet  blanc. 

La  Chouette  blanche  (Strix  nivea  Lath.).  Les  caractères 
de  celle  chouette , dont  on  ignore  lé  pays , sont  une  grosse 
tête,  un  corps  ramassé  et  moins  grand  que  celui  du  harfang; 
un  plumage  entièrement  blanc  , seulement  de  légères  taches 
lioires , et  en  très-petil  nombre , sont  répandues  sur  les  ailes  ; 
le  bec  el  les  ongles  sont  noirs  ; les  ailes , lorsqu’elles  sont  pliées  , 
dépassent  la  queue  de  plusieurs  pouces. 

La  Chouette  blanche  a aigrette  (Strix cristata\ja\h: , 
])1.  enl. , n“  48  , de  \Hist.  nat.  des  Ois.  d’Afrique , par  Le- 
^ aillant.  ).  Les  faisceaux  que  porte  cet  oiseau  sur  la  tête,  sont 
composés  de  plumes  longues,  flexibles,  qui  ne  se  redressent 
point,  et  qui  retombent  aux  côtés  de  la  tête  ; ils  prenneitt 
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naissance  près  de  la  racine  du  l>ec , et , passant  au-dessus  des 
yeux,  descendent  vers  le  bas  du  cou;  leur  couleur  est  écla- 
tante ; une  teinte  brune  rousse , finement  rayée  de  ligue» 
brunes  foncées  et  entremêlées  de  taches  blanches  sur  les  ailes 
et  la  queue,  couvre  les  parties  supérieures  du  corps  ; le  dessous 
est  blanchâtre  et  d’un  roux  léger,  couvert  de  stries  fines  et 
brunes  sur  la  poitrine  ; la  queue  est  arrondie  à son  extrémité  ; 
le  bec  est  ;aune , et  les  doigts  sont  brunâtres  ; la  taille  appro* 
che  de  celle  du  moyen  duc. 

On  trouve  cette  chouette  dans  la  Guiane. 

La  Chouette  blanche  tachetée  ( Strix  alba  Latfi.  ) q 
presque  la  grosseur  d’une  poule;  le  bec  blanc  ; le  dessus  du 
corps  tacheté  de  roux  et  de  gris,  le  dessous  d’un  blanc  pur; 
la  face  marginée  de  roux , et  la  queue  terminée  de  blanc. 

Celte  chouette  se  trouve  dans  le  Tyrol  et  l’Autriche. 

La  Chouette  du  Canada  {Strix  funerea  Lalh.)  est  de  la 
grosseur  du  chat-huant,  et  a treize  pouces  de  longueur  ; le 
dessus  de  la  tête  et  du  cou , les  pennes  des  ailes  noirâtres  avec 
des  taches  blanches  ; le  dessus  du  corps,  les  scapulaires  et  les 
couvertures  des  aUes  bruns , variés  des  mêmes  taches , mai» 
moins  nombreuses  sur  ces  dernières;  le  dessous  du  corps 
jusqu’au  venti-e,  blanc  et  rayé  transversalement  de  brun  ; le 
ventre , les  couvertures  inférieures  et  les  pennes  de  la  queue 
blancs  et  rayés  de  brun  ; les  plumes  des  pieds  et  des  doigts 
d’un  blanc  sale  tacheté  de  brun  ; le  bec  blanchâtre  et  les 
ongles  gris. 

La  Chouette  Caspienne  {Strix  accipitrina  Lath.).  Des 
habitudes  analogues  rapprochent  cette  chouette  de  celle  de 
Coquimbo  ; car  elle  choisit  pour  placer  son  nid , quelque  dé- 
pression de  la  terre  sur  les  rivages  de  la  mer  Caspienne.  Elle 
est  à-peu-près  de  la  taille  de  notre  chouette;  les  plumes  de  la 
fraise  sont  blanches  avec  quelques  traits  noirs  et  jaunâtres  ; le 
dessus  et  le  dessous  du  côrps  d’une  teinte  jaunâtre , mais  plus 
pâle  sur  la  partie  inférieiiie,  avec  des  lignes  longitudinales 
qui,  sur  cette  même  partie,  prennent  la  forme  de  larmes;  les 
ailes  sont  tachetées  de  brun  noir;  la  queue  est  noirâtre  et 
rayée  d’une  nuance  plus  foncée  ; le  bec  est  noir , et  l’iris  d’un 
jaune  pâle. 

La  Chouette  cendrée  {Strix  cinerea  Lath.).  On  trouve 
cetle  espèce  dans  les  environs  de  la  baie  d’Hudson.  Ija  cou- 
leur cendi-ée,  mélangée  de  noir,  domine  sur  son  plumage, 
mais  elle  incline  au  brun  sur  les  ailes  et  les  parties  supérieures 
du  corps  ; elle  est  plus  pâle  s;ir  les  cuisses , qui  ont  en  outre 
des  lignes  transversales  brunes  ; le  perde  de  plumes  qui  en- 
toure la  face  «st  noir  près  des  yeux,  plus  pâle  au-dessus , «t 
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lîlanchîllre  près  du  bec  ; le  fond  de  chaque  plume  est  cendré 
avec  quelques  ligues  iioii'es,  et  celles  qui  terminent  la  fraise 
sont  de  plus  d’une  couleur  de  bufle;  la  disposition  de  ces 
teintes  est  telle  que  les  yeux  paraissent  placés  dans  le  milieu 
de  divers  cercles,  noirs,  cendrés  et  roussàtres  ; le  bec  est  blan- 
châtre, et  la  longueur  totale  de  dix-huit  à dix-neuf  pouces; 
mais  ce  qui  caractérise  cette  espèce,  c’est  d’avoir  une  ligne 
étendue,  depuis  la  gorge  jusqu’à  la  queue , privée  de  plumes  ; 
enfin  le  noir,  le  cendré  et  le  brun  sont  tellement  fondas 
ensemble,  que  le  plumage  en  entier  paraît  au  premier  coup- 
d’œil  couvert  d’une  seule  teinte  fuligineuse. 

La  Chouette  des  clochers.  Voyez  Etfraie. 

La  Chouette  a collier  ( Strix  perspicillala  var.  Lath., 
pl.  enl. , n°  43  de  Y Histoire  des  Oiseaux  d’Afrique,  de  Le- 
vaillant.  ).  Cette  belle  chouette , dont  Latliaui  fait  avec  raison 
une  variété  d’âge  ou  de  sexe  , de  la  Chouette  \ lunettes 
et  de  celle  a masque  noir  (Toyez  ces  mots.) , se  trouve  aussi 
dans  la  Guiane  et  à Surinam.  Une  couleur  de  chocolat' teint 
le  sommet  de  la  tête,  entoure  les  yeux  , couvre  le  dessus  dii 
corps,  les  ailes,  la  queue,  et  forme  sur  la  poitrine  un  large 
collier  ; deux  bandes  surciliaires , la  gorge , le  bord  des  plumes 
du  menton,  le  ventre  ,les  flancs,  les  plumes  duveteuses  qui 
couvrent  les  jambes  et  les  pieds,  sont  blancs  ; des  petites  raies 
grisâtres  parcourent  les  plumes  scapulaires,  et  des  raies  trans- 
versales brunes  sont  sur  les  ailes  et  la  queue;  le  bec  est 
bleuâtre  et  jaune  à sa  pointe  ; les  grillés  sont  noirés. 

La  Chouette  de  Coquimbo  (Strix  Canicalaria  Ijath.  ).IIa 
dû  jiaroître  étonnant  que  des  oiseaux  se  creusassent  des  ter- 
' riers  comme  les  lapins  pour  nicher.  Aussi , l’on  a paru  dou- 
ter que  cette  cJwuette  plaçât  son  nid  en  terre  , à ime  assez 
gi-aude  profondeur,  quoique Feuillée  l’eût  assuré  d’après  ses 
propres  observations  ; mais  elle  11 'est  pas  la  seule  : la  chouette 
moyenne  de  Saint-Domingue  fait  sa  ponte  dans  un  trou  ptjp- 
foiid  au  moins  de  deux  pieds.  Ce  trou  creusé  dans  une  terre 
meuble  de  même  forme  que  celui  du  lapin,  ne  peut  être  que 
son  ouvrage  , puLsque  l’on  ne  connoît  point  dans  l’île  Saint- 
Domingue  d’animaux  qui  se  terrent  comme  celui-ci.  Ce  qui 
m’a  confirmé  dans  l’opinion  que  cette  chouette  avoil  fait  elle- 
même  ce  trou  , c’est  que,  commençant  alors  sa  ponte  , In 
terre  qu’elle  en  avoit  retirée  avoit  encore  toute  sa  fraîcheur. 

La  ' chouette  de  Coquimbo , ainsi  que  celle  de  Saint-Do- 
mingue, vole  pendant  le  jour , et  n’est  pas  éblouie  parles 
rayons  du  soleü.  Elle  vit  de  lézards , de  grenouilles  et  d’in- 
' sectes  ) sa  ponte  est  de  quatre  œufs , panachés  de  blanc  et  de 
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jaunâtre;  son  plumage  d’un  gris  fauve  est  varié  de  tache» 
blanches;  le  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue, 
sont  d’un  blanc  sale,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  ; celle» 
des  ailes  sont  d’un  gris  fauve,  varié  de  taches  blanches  ; l’iris 
est  jaunâtre  ; le  bec  cendré;  les  pieds  sont  couvert»  d’un  duvet 
roussàtre  , et  le»  ongles  noirs  ; enlin  , sa  gros^ur  est  celle  de 
la  chouette  commune.  , 

La  Choueïte-épervier  ( Strix  Hudsonia  Lath.  ).  Cet 
oiseau  qui , par  sa  conformation,  participe  de  la  chouette  et- 
de  Yépervier , semble  faire  la  nuance  entre  ces  deux  genres. 
11  a de  la  première  la  tête  et  les  pieds , et  du  second  les  ailes  , 
la  queue  et  la  taille  svelte  et  alongée  ; de  plus  , il  vole , chasse 
et  prend  sa  proie  en  plein  jour  ; si  sou  bec  n etoit  pas  privé 
d’angles  sur  les  côtés,  il  seroil  semblable  à celui  de  Vépervier. 
Cette  jolie  chouette  , qui  se  trouve  à la  baie  d’Hudson  , a le» 
mandibules  orangées  et  couvertes  presque  entièrement  de 
poils  ; l’iris  de  la  même  teinte;  les  yeux  ombragés  de  plumes 
blanches , mouchetées  de  petites  taches  oblongucs  brimes , et 
entourées  d’un  cercle  noir,  liseré  de  blanc  ; le  sommet  de  la 
tête  d’un  brun  foncé , marqueté  de  points  blancs  ; le  cou  et  la 
moitié  du  dos  d’un  brun  obscur,  chaque  {dume  bordée  de 
blanc  ; les  ailes  tachetées,  et  les  scapulaires  rayées  transversa- 
lement des  mêmes  couleurs  ; la  partie  inférieure  du  dos,  le 
croupion  , les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  d’uu  brun 
foncé , avec  des  raies  transversales  plus  claires  ; le  ilessous  du 
corps  blanc  et  traversé  de  lignes  brunes  ; la  première  penne 
de  l’aile  d’un  brun  uniforme;  le  dessus  de  celles  de  la  queue 
d’une  teinte  obscure , avec  des  raies  transversales  étroites  et 
blanches,  et  le  dessous  cendré;  les  jambes  et  les  plumes  des 
jiieds  traversées  de  petites  lignes  brunes  sur  un  fond  blanc;' 
les  ongles  crochus  , aigus  et  d’un  brun  foncé.  La  femelle  est 
un  peu  plus  grosse  et  a les  couleurs  plus  claires. 

La  Chouette  ferrugiiseuse  ( Strix  rufà  I,ath.  ).  Dan» 
les  forêts  de  la  Carniole  , près  d’Idria  , l’on  trouve  une 
chouette  delà  taille  du  pigeon,  qui  a , ainsi  que  le  chat-huant , 
l’iris  bleuâtre  ; tout  son  corps  est  de  coideiir  ferrugineuse,  et 
tacheté  de  brun.  Une  description  aussi  succiucle  ne  permet- 
pas  de  décider  si  réellement  cet  oiseau  est  d’une  espèce  par- 
ticulière. 

lia  Chouette  de  Géorgie  {Strix  Géorgien  Lath. ).  La 
couleur  brune  règne  sur  le  plumage  de  cet  oiseau,  elle  ^est 
coupée  sur  les  parties  supérieures  de  bandes  jaunâtres;  sur 
les  inférieures , sur  les  ailes  et  la  queue  de  bandes  blanchâtres; 
elleju-end  une  teinte  rouge  , et  forme  des  raies  loiigiludinale» 
sur  le  ventre  et  les  parties  subséquentes  qui  sont  d’un  blanc 
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jaunâtre  { le  duvet  «jni  recouvre  les  cuisses  et  les  pieds  est- .va- 
‘ lié  de  q uniques  points  noirâtres;  longueur > près  de  quinz» 
pouces  ; le  bec  jaune. 

Celte  nouvelle  espèce  se  trouve  en  Amérique , dans  l’inté- 
lieur  de  la  Géorgie  méridionale. 

La  Chouette  jjb  Java  ( Strix  Javanica  Lath.  ).  Avec  une 
description  aussi  succincte  que  celle  que  M.  Wurmb(iWTa^- 
sin  scientifique  de  Liehtémberg')  donne  de  cet  oiseau  noc- 
turne, il  est  difficile  de  déterminer  sivraiment  c’est  une  espèce 
particulière  ; aussi , Latham  en  fait  une  variété  de  Veffraie, 
qui  se  trouve  anasi  dans  l’Inde.  Quoi  qu’il  en  soit , son  corps 
est  cendré  , avec  des  nuances  roussàtres.  On  remarque  sur  le 
dessus  du  corps  des  taches  blanches  et  d’autres  noires  ; ces 
dernières  seules  sont  sur  les  parties  inférieures  dont  le  fond  est 
d’un  blanc  lavé  de  jaunâtre  sale , plus  foncé  sur  les  flancs. 

La  Chouette  de  l’île  de  la  Trikité  (Strix  phaleonide» 
I/ath. , pl.  imprimées  en  couleur  de  mon  Hist.  des  oiseaux  de- 
U Av/Urique  septentr.).  Cette  très-petite  espèce , qui  se  trouve 
aussi  aux  grandes  îles  Antilles  , n’a  guère  que  six  pouces  de 
longueur.  Le  dessus  du  corps  est  d’une  teinte  fauve  avec  plu- 
sieurs taches  blanches  sur  les  couvertures  des  ailes;  la  face  et 
toutes  les  parties  inférieures  sont  variées  de  roux  et  de  blanc  ; 
les  ailes  recouvrent  la  queue  en  entier  ; le  duvet  des  jambe» 
et  dés  doigts  est  roussàtre  ; le  bec  et  les  ongles  sont  noirs. 

La  Chouette  a longue  queue  de  Sibérie.  Voyex 
ClIOUElTE  des  monts  OuRALS. 

La  Chouette  a MASQUE  noir  (Strix  perspicillata  v&r.  B. 
Lath. }.  M.  Latliam  me  paroît  fondé  à donner  cet  oiseau  noc- 
turne de  Cayenne  ( Voyez  la  pl.  enl.  n“.44  oiseaux  d’Afri- 
que de  I..evaillant  ),  comme  une  variété  d’âge  ou  de  sexe  de 
sa  chouette  à lunettes  du  même  pays  (spectacle  Owl.^ , ce 
dont  il  est  facile  de  se  convaincre  , en  comparant  les  figures 
qu’en  donnent  ces  deux  ornithologistes.  Les  plumes  qui  en- 
tourent les  yeux  de  celle-ci , sont  noires;  les  ailes  et  la  queue 
hrunàtres;  les  scapulaires  tachetées  de  noir,  le  reste  du  plu- 
mage est  blanc;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

La  Chouette  a lunettes  (pl.  enl.  n°.  67,  ^neral  sy- 
nopsis of  hirds  I,atb.  ) a dix -neuf  pouces  trois  lignes  de 
longueur  ; le  bec  jaune  et  couvert  de  soies  noires  sur  moitié 
de  sa  longueur;  la  tête  petite,  parce  qu’elle  n’est  pas  autant 
garnie  de  plumes  que  celle  des  autres  chouettes  ; ces  plumes  , 
ainsi  que  celles  du  cou , sont  cotonneuses  et  de  couleur  blan- 
• che  ; une  teinte  d’un  brun  noir,  teint  celles  de  la  face  , le» 
côtés  de  la  -tête  et  le  menton  ; une  couleur  marron  couvre 
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les  parties  supérieures  du  corps  et  forme  une  large  banc’e 
transversale  sur  la  poitrine  ; les  parties  inféi-ieures  du  corjjs- 
sont  d’un  blanc  roux;  les  ailes  et  la  queue  brunes,  traversées 
de  petites  raies  d’un  brun  plus  pâle,  et  frangées  à l’extrémilé 
de  blanc  ; les  plumes  des  jambes  et  des  pieds  sont  d’un  hlanv; 
jaunâtre,  et  les  ongles  couleur  de  corne. 

Cet  oiseau  porte  à Cayenne  le  nom  de  plongeur. 

La  Chouette  du  Mexique.  Voyez  Toechiquatei. 

La  Chouette  montagnarde  ( Mountain  owl  Lath.  ).  Cet. 
oiseau  nocturne,  qui  a quelques  rapports  avec  la  chouette 
commune , habite  les  montagnes  de  la  Sibérie  orientale.  LUe  a 
le  bec  et  l’iris  jaunes,  le  menton  et  le  tour  des  yeux  noirs  ; le 
reste  du  plumage  cendré  ; le  bord  extérieur  des  premières 
pennes  des  ailes  et  moitié  de  celle  qui  suit  dentelés  ; la 
queue  est  assez  longue. 

La  Chouette  des  monts  Ouraes  ( Strix  uralemîa 
Lath. , pl.  enl. , n“.  463  de  VHist.  nat.  de  Buffon  ).  Tout  le 
coips  de  cette  chouette  est  d’une  couleur  blanchâtre  , avec  une 
marque  brune  longitudinale  à chaque  plume  : le  bec  d’un 
jaune  de  cire  ; l’iris  et  les  paupières  sont  noirs  ; la  face  est 
cendrée,  le  croupion  blanc  ; les  ailes  sont  marquetées  de  brun 
la  queue  est  rayée  de  brunâtre , longue  et  terminée  en  forme 
de  coin  ; le  duvet  qui  couvre  les  pieds , d’un  blanc  sale.  Cet 
oiseau , de  la  taille  de  la  hulotte , n’est  pas  rare  dans  diverses 
contrées  delà  Sibérie. 

LaCnouETTE  NisuEEUSE  ( Strix  nebulosaLioth.,  pl.  impri- 
mées en  couleurs , de  mon  Hist.  des  oiseaux  de  l’Amér.  sept.) 
Cette  grande  chouette  a près  de  16  pouces  de  longueur;  le  bec 
d’une  teinte  cendrée,  l’iris  jaune,  la  fraise  d’un  cenché  clair, 
uniforme,  avec  quelques  petites  taches  brunes  dans  sa  parlie 
inférieure  ; le  dessus  du  corps  et  la  poitrine  bruns-,  tachetés 
de  blanc  ; les  taches  sont  plus  nombreuses  sur  la  tète , le  cou 
et  la  poitrine;  des  raies  ti’ansversales,  alternativement  d’un 
brun  plus  ou  moins  clair  sur  les  pennes  des  ailes  , avec  des^ 
taches  d’un  blanc  sale  sur  les  bords  extérieurs , et  d’un  brun 
foncé  sur  les  secondaires;  la  queue  rayée  transversalement  de 
brun  et  de  blanc  ; le  ventre  et  le  bas-ventre  blanchâtres,  avec 
des  raies  longitudinales  sur  le  premier,  et  transversales  sur  le 
second , d’un  brun  ferrugineux  ; le  duvet  des  pieds  et  des 
doigts  d’une  teinte  pâle.  Celle  espèce,  habite  la  baie  d’Hud- 
son pendant  l’été , et  se  reliie  , pendant  l’hiver,  dans  les 
Etats-Unis. 

La  Chouette  de  ea  Nouvelee-Zéeande  ( Strix  fuloct 
Lath.  ).  C'est  à Forster  que  l’on  doit  la  connoissance  de  cet 
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oisean  nocturne  <3e  la  Nouvelle-Zélande.  Il  est  de  la  taille  <î® 
la  petite  chouette  ; son  bec  est  couleur  de  corne , et  noir  à sa 
pointe.  La  couleur  générale  de  son  plumage  est  fauve , mais 
presque  brun  sur  le  des.sus  du  corps, et  avec  des  taches  blan- 
ches et  très-pâles  sur  la  face. 

La  Chouette  noctuelle  ( Strix  ncctua  Lath.  ) a la 
taille  d’un  pigeon , l’ùis  jaune  , le  plumage  d’un  roux  pâle  , 
et  marqué  de  taches  brunes.  On  la  trouve  dans  la  Carniole , 
et  elle  est  très-nombreuse  dans  les  bois  qui  sont  aux  environs 
de  Laubach. 

La  Chouette  ondulée  ( Strix  undulata  Lath.).  Cette  es- 

iDCce , qui  se  trouve  dans  l’ile  de  Norl'olli. , a 12  pouces  de 
ongueur;  le  dessus  du  corps  de  la  même  couleur  que  la 
chouette  commune  ; les  couvertures  des  ailes  et  les  petites  plu- 
mes marquées  de  blanc  à leur  extrémité  ; la  tête,  la  gorge  et 
tout  le  dessous  du  corps  d’une  seule  couleur,  mais  ondulée 
de  blanc  ; le  bec  de  couleur  de  plomb,  enloui’é  de  soies  roides 
à sa  base;  les  pieds  jaunes,  les  doigts  nus  et  les  ongles  noirs. 
Nouvelle  espèce. 

La  PETITE  Chouette.  Voyez  Chevêche. 

La  Chouette  de  Pobto-Ricco  (Strix  nudipesljaûi.  pl, 
imprimées  en  couleur  de  mon  Hist.  des  oiseaux  de  V Amér. 
sept.).  La  taille  de  ceWechouette  est  deseptpouces  et  demi;  un 
fauve  brunâtre  recouvre  le  dos;  les  i>eLites  couvertures  des 
ailes  ont  de  petites  taches  blanches  ; tout  le  dessous  du  corps 
est  d’un  blanc  sale  , avec  des  taches  brunâtres,  1}  rées  , pla- 
cées longitudinalement;  les  ailes  sont  aussi  longues  que  la 
queue,  les  jambes  nues  et  brunes,  le  bec  et  les  pieds  noirâ- 
tres. Cette  espèce  se  trouve  à Porlo-Ricco  et  à S.-Domingue. 

La  Chouette  kavée  de  la  Chine  ( Strix  smensisLalh.) 
a 16  pouces  de  longueur;  la  tête  petite,  la  face  d’une  teinte 
})âle,  et  marquée  de  noir,  ainsi  que  le  tour  de  la  fraise  ; des 
taches  d’un  rougeâtre  fernigineux  sur  les  parties  supérieures  ; 
des  mouchetures  noires,  blanches  et  irrégulières  sur  l’occiput 
et  le  cou;  les  ailes  et  la  queue  poîniillées  d’un  rongeai re  très- 
foncé,  et  rayées  transversalement  de  la  même  couleur;  le 
dessous  du  corps,  les  jambes,  les  pieds  Idancs  et  couverts 
d’un  grand  nombre  de  petite.^  lignes  noirâtres.  Espèce  nou- 
velle. 

La  Chouette  de  S. -Domingue  ( Strix  dominicensis 
Lath.  ).  Un  bec  plus  fort,  plus  grand  et  plus  crochu  que 
n’ont  ordinairement  les  oiseaux  de  cette  famille  , est  le  ca- 
ractère spécilique  de  cette  chouette  ; <lu  reste,  elle  a de  grands, 
rapports  avec  la  chouette  commune  , et  n’eu  dilière  que  par 
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la  couleur  roussâlre  qui  est  uniforme  sur  le  ventre , et  par 
un  nombre  moindre  de  taches  longitudinales  sur  la  poi- 
ti-ine. 

La  PETITE  Chouette  de  S.-Domingde.  Cet  oiseau  , indi- 
qué parBrisson,  à l’arlicle  de  la  cAt-»’&/;e.ineparoît  être  une  es- 
pèce particuliére.quoiqu’elleaitia  taille  deIacAct^^c/ie,et  qu’elle 
u’en  dill’ère  que  par  les  raies  transversales,  brunes  et  régu- 
lières , qu’elle  a sur  tout  le  dessous  du  corps  ; de  plus , le  plu- 
mage est  en  dessus  moins  varié  et  d’un  brun  plus  uniforme. 

On  trouve  non- seulement  cette  espèce  à S.-Doiningue , 
mais  encore  dans  les  Etats-Unis.  J’en  ai  possédé  une  qui  a été 
tuée  dans  le  Connecticut. 

La  Chouette  de  Soi.ogne  ( Strix  Soloniensis  Lath.).  Celte 
choiutte , de  1 5 à 1 b ]iouces  de  long , a la  face  blanche , la 
collerette  et  le  sommet  de  la  tête  variés  de  lâches  blanches  et 
de  roussàtre;  le  dessus  du  corjjs  d’un  brun  noirâtre,  nuancé 
de  fauve  ; le  dessous  des  ailes  et  de  la  queue  blanchâtre  ; le 
bec  court,  noirâtre,  ainsi  que  les  ongles. 

On  trouve  cet  oiseau  nocturne  dans  dh'erses  contrées  de 
l’intérieur  de  la  Finance. 

La  Chouette  aux  yeux  verts  ( Strix  syh-estris  Lath.  ). 
Scopoli  donne  à cette  chouette  la  grosseur  du  coy  , et  un  bec 
jaunâtre;  sa  face  est  enlourée  d’une  jolie  fraise  blanchâtre,  qui 
s’étend  d’une  oreille  à l’autre,  en  j^assantsur  le  front  ; tout 
sonjdumage  est  varié  de  blanc  et  de  brun,etl'iris  d’unvertdc 
mer.  Ontrouvecelte  belle  c/ioweWe  dans  la  Carniole.  (Vieii.l.) 

CHOUETTE  DE  MER.  On  donne  ce  nom  dans  quel- 
ques cantons  à la  lompe  ou  lumpe  , poisson  du  genre  Cv- 
CEOPTÈBE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CHROKIEL  ( Coturnix  major  Lath.,  ordre  des  Galli- 
KACÉs,  genre  Perdrix.  Voyez  ces  deux  mois.  ).  Celle  caille, 
que  l’on  trouve  en  Pologne , a la  même  forme  et  le  même 
instinct  que  la  caille  ordinaire  , et  n’en  diilcre  que  par  la 
grandeur.  (VTeild.) 

CHROME  , ce  nom  , qui  signifie  couleur  , a été  imposé 
par  le  savant  Haüy  au  métal  que  Vauquelin  a découvert  dans 
le  plomb  rougt  de  Sibéiie  , à cause  de  la  propriété  qu’il  a 
de  colorer  diverses  substances  minérales. 

Depuis  un  travail  que  ce  célèbre  chimiste  avoit  fait  avec 
Macquart , en  1 789  , sur  le  plomb  rouge  que  ce  dernier  avoit 
rapporté  de  son  voyage  à Moscou  , il  soupçonnoit  que  ce 
minéral  recéloit  une  substance  métallique  particulière. 

Enfin,  dans  le  mois  de  juin  179b  , il  publia  , dans  le  Jour- 
nal des  mines , n°  3^  , les  détails  de  la  découverte  qu’il  avoi» 
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iaite  de  ce  nouveau  métal , et  des  diverses  propriétés  qui  lo 
caractérisent. 

Le  chrôme  est  un  des  quatre  à cinq  métaux  connus  jus- 
qu’ici pour  avoir  la  propriété  de  passer  à l’état  d'acide,  par 
leur  combinaison  avec  une  surabondance  d’oxigène.  ( Le» 
autres  métaux  acidifiahles  sont , \ arsenic  , le  tungstène  , le 
molybdène  , et  peut-être  le  colombium , dont  les  propriété» 
sont  encore  peu  connues.  ) 

Dans  le  plomb  rouge  le  chrôme  est  à l’état  d’acide.  Vau- 
quclin  commença  d’abord  par  séparer  du  plomb  rouge  cet 
acide  métallique  ; il  y parvint  par  divers  moyens  , et  entr’au- 
tres  en  faisant  dissoudre  le  plomb  rouge  dans  l’acide  muria- 
tique alToibli , qui  s’em  pare  de  l’oxide  de  plomb , et  laisse  libre 
l’acide  cbromique  qu’on  obtient  sous  forme  concrète  par  la 
dessication. 

Vauquelin  parvint  ensuite  à réduire  cet  acide  métallique 
en  régule  ou  métal  parfait  ; il  en  mit  soixante-douze  partie» 
dans  un  creuset  de  charbon  , qu’il  enferma  dans  un  creuset 
de  porcelaine,  rempli  lui -même  de  poussière  de  charbon  , 
et  qui  fut  exposé  pendant  une  heure  à un  feu  de  forge  très- 
vif , animé  par  le  vent  de  trois  tuyères , et  il  eut  la  satisfaction 
de  trouver  dans  le  creuset  de  charbon  une  masse  métallique 
d’un  gris  blanc , brillante,  cassante , à la  surface  de  laquelle ily 
avoit  beaucoup  de  cristaux  en  barbe  de  plume  de  la  même 
couleur,  et  parfaitement  métalliques  : cette  masse  pesoit  qua- 
rante-trois parties. 

Il  jwroit , par  le  résultat  de  cette  opération , que  l’oxigène 
n’adhère  pas  avec  une  très-grande  force  à la  base  métallique  , 
quoiqu’il  lui  soit  combiné  dans  la  proportion  d’environ  qua- 
rante pour  cent. 

Le  culot  métallique  ayant  été  cassé  , offroit  dans  son  in- 
térieur des  points  compactes  et  formés  de  grains  serrés  , et 
dans  d’autres  des  aiguilles  entrelacées  en  tous  sens , et  laissant 
des  espaces  vides  entr’elles , ce  qui  ne  permit  pas  d’en  déter- 
miner la  pesanteur  spécifique. 

Ce  métal  ne  fond  point  au  chalumeau  , même  à l’aide  du 
borax , qu’il  colore  seulement  en  beau  vert  d’émeraude  , et 
en  même  temps  il  diminue  un  peu  de  volume. 

Il  est  très-difficilement  attaqué  par  l’acide  nitrique  , néan- 
moins Vauquelin  est  jiarvenu , cà  force  d’opérations  réitérées  , 
à le  dissoudre  , et  même  à le  convertir  en  acide , qui  avoit 
toutes  les  propriétés  de  l’acide  chrômique  naturel. 

Le  chrôme  à l’état  A'acide  est  d’une  belle  couleur  rouge- 
orangée  ; à l’état  d’oxide  il  est  d’un  beau  vert , et  il  comtUA^ 
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nique  ces  couleurs , avec  différentes  nuances , aux  bases  avec 
lesquelles  on  en  fait  la  combinaison. 

Vauquelina  reconnnque  c’est  l’oxtoîe de  cfird/»e qui  donne 
îi  l’émeraude  du  Pérou  sa  riche  couleur  verte  ; et  que  c’est 
l’acide  de  ce  métal  qui  fournit  au  rubis  spinelle  son  écla- 
tante couleur  de  feu. 


Usages  du  CJirôme , de  son  oxide  et  de  son  acide. 


La  fragilité  du  chrôme  , sa  résistance  à l’action  du  feu , 
elles  manipulations  compliquées  et  dispendieuses  qu’il  faut 
employer  pour  l’obtenir  à l’état  métallique  , ne  permettent 
guère  d’espérer  qu’il  puisse  être  d’une  grande  utilité  dans  les 
^ts. 


Il  n’en  sera  pas  de  même  de  son  acide  et  de  son  oxide  ; le 
premier  par  sa  belle  couleur  vert-d’émeraude,  qu’il  commu- 
nique aux  émaux  dans  toute  sa  pureté  ; le  second  par  sa  belle 
couleur  rouge  de  cinabre , qu’il  prend  dans  sa  combinaison 
avec  le  mercure  ; la  couleur  rouge-orangée  qu’ü  donne  avec 
le  plomb  ; la  couleur  carméUte  qu’il  communique  à l’oxide 
d’argent , peuvent  les  rendre  précieux  dans  les  divers  genres 
de  peinture. 

« Si  quelque  jour , disoit  VauqueUn , on  trouvoit  abondam- 
ment l’acide  chromique  dans  quelqu’autre  combinaison  que 
celle  du  plomb  , on  pourroit , en  l’extrayant  au  moyen  du 
carbonate  de  potasse , faire  artificiellement  du  plomb  rouge  , 
et  fournir  abondamment  une  excellente  couleur  rouge  oran- 
gée à la  peinture 

» n y a lieu  de  présumer , ajoutoit  ce  célébré  chimiste  ,que 
le  chrôme  , soit  à l’état  il’oxide  , soit  à celui  à’acide , se  trou- 
vera übre  , ou  engagé  dans  quelqu’autre  combinaison  ; car 
déjà  l’analyse  de  l’émeraude  du  Pérou  m’a  fait  connoître  que 
sa  partie  colorante  lui  est  fournie  par  l’oxide  de  ce  méial, 
ce  qui  est  un  présage  fort  agréable  pour  la  bonté  et  la  fixité 
de  cette  couleur  , puisqu’on  sait  que  l’émeraude  peut  subir 
le  degié  de  feu  le  plus  violent  sans  se  décolorer. 

» J’ai  aussi  trouvé  que  les  cristaux  verts-jaunâtres  et  velou- 
tés qui  accompagnent  souvent  le  plomb  rouge  de  Sibérie , 
sont  formés  de  chrôme  et  de  plomb  , tous  deux  réunis  à l’état 
d’oxide  ».  ( Journal  des  mines,  n°  84.  ) 


La  prédiction  de  Vauquelinsur  la  découverte  future  d’une 
substance  où  le  chrôme  se  trouveroit  abondamment , n’a  pas 
tardé  à se  réaliser , par  la  découverte  qui  fut  faite , en  1 799 , 
4’une  mine  de  chromate  de  fer  près  de  Gassin  en  Provence  ; 
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par  Fonder , minéralogisle  instruit , qui  envoya  des  échan—  • 
tilloiis  de  ce  minéral  au  conseil  des  mines. 

Vauquelin  en  a fait  l’analyse , et  a trouvé  qu’il  condent  : 

Acide  chromique 43 

Oxide  de  fer 34  7 

Alumine 20  3 


Silice 


2 


100 

Il  pense  qu’il  faut  regarder  cette  substance  comme  un. 
ekrômate  à double  base  , le  fer  et  l’alumine. 

L’on  a découvert , à-peu-près  dans  le  même  temps  , du 
ekrômate  de  fer  en  Norvvège  ; il  a pour  gangue  une  serpen- 
dne  ; et  j’ai  appris  par  Lelièvre , membre  du  conseil  des  mines, 
que  celui  du  Var  se  trouve  dans  une  roche  stéatiteuse  : il 
paroîtroit  d’après  ces  faits  que  ce  minéral  se  trouve  par  pré- 
férence dans  les  roches  magnésiennes. 

Par  l’analyse  que  Vauquelin  a faite  de  la  belle  roche  con- 
nue sous  le  nom  de  vert-de-Corse  , il  a trouvé  que  la  parde 
verte  est  colorée  par  Voxide  de  chrôme  ; c’est  donc  à bien 
juste  litre  que  l'illuslre  Saussure  avoit  décoré  celte  substance 
du  nom  de  puisqu’elle  doit  sa  belle  couleur  verte 

au  même  principe  métallique  qui  fait  tout  le  prix  de  l’éme- 
raude du  Pérou.  (Pat.) 

CHROMIS , mol  latin  d’une  espèce  de  poisson , le  sparc 
marron.  V oyez  au  mol  Spare.  (B.) 

ClIRYS^iETOS  , le  Grand  Aigle,  en  grec.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CH  RYSALIDE, second  état  par  où  la  chenille  doit  passer  , 
pour  parvenir  à son  état  parfait , et  paroîlre  sous  la  forme  de 
papillon. 

Nous  avons  ^-u  dans  l’article  Chenille,  comment  ces  in- 
sectes semblent  pressentir  de  loin  le  changement  qu’ils  doi- 
vent subir,  et  quelles  sont  les  précautions,  quels  sont  les  pro- 
cédés admirables  qu’ils  savent  employer  pour  se  mettre  à 
l’abià  de  tout  danger,  et  parvenir  à leur  nouvel  étal  sans  obs- 
tacle et  avec  le  plus  de  facilité.  Le  derrière  et  les  deux  der- 
nières pattes  sont  les  premières  parties  que  la  chrysalide 
dégage  du  fourreau  de  chenille.  La  manœu\Te  qu’elle  a 
employée  pour  se  retirer  des  deux  ou  trois  derniers  anneaux, 
est  celle  dont  elle  se  sert  pour  se  dégager  des  deux  ou  trois 
anneaux  suivans;  elle  les  gonfle  et  les  alonge  en  même  temps, 
et  ensuite  elle  s’en  redre.  Quand  elle  est  parvenue  à ne  plus 
occuper  que  la  moitié  du  fourreau,  elle  doit  le  dislendi'e  con- 
sidérablement ; pour  le  dislendi'e  encore  davantage  , elle  a» 
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ponfle  plus  qu’ailleurs  vers  les  premiers  anneaux , et  l’enve- 
loppe se  fend  en  dessus , vers  le  troisième  anneau.  La  direc- 
tion de  la  fente  est  la  > même  que  celle  de  la  longueur  du 
corps.  Elle  n’est  pas  plutôt  ouverte  que  la  portion  du  corps 
qui  y répond  s’élève  au-dessus  de  ses  bords  ; là  elle  cesse 
d'être  comprimée.  Ensuite  la  chrysalide  rende  encore  davan- 
tage cette  même  partie  et  les  parties  voisines  ; aussi , dans  un 
clin-d’œil,  la  fente  s’agrandit , et  quand  elle  l’est  jusqu’à  on 
certain  point,  l’insecte  retire  sa  partie  antérieure  du  côté  de 
celte  ouverture  , par  où  il  la  fait  sortir  , il  retire  de  même  sa 
queue  , et  il  se  trouve  enfin  hors  de  ce  fourreau  , dont  il  a eu 
tant  de  peine  à se  défaire. 

Quelques  chrysalides  , après  avoir  assez  agrandi  la  fente , 
et  après  avoir  fait  sortir  la  tête  par  cette  fente , se  recourbent 
pour  faire  sortir  leur  queue  par  cette  même  ouverture  ; au 
lieu  que  d’autres  , après  avoir  dégagé  leur  tête  et  la  partie 
antérieure  de  leur  corps,  poussent  successivement  la  dépouille 
d’où  elles  veulent  achever  de  se  tirer , vers  leur  derrière , au 
bout  duquel  elle  se  trouve  bientôt  réduite  en  un  petit  paquet 
plissé , et  comme  chilfonné. 

L’intervalle  est  bien  court  entre  le  moment  où  la  chrysa- 
lide a commencé  à dégager  .sa  queue  du  fourreau  de  chenille, 
et  celui  où  elle  fait  sortir  sa  tête  et  tout  son  corps  de  ce  four- 
reau ; il  est  au  plus  d’une  minute.  On  peut  prendre  hardi- 
ment l’insecte  entre  ses  doigts , quand  l’opération  est  com- 
mencée ; on  ne  l’arrêtera  pas , on  n’y  apportera  même  aucun 
retardement.  Pour  peu  que  la  fente  de  dessus  le  dos  soit 
grande , \b.  chrysalide  achève  de  se  dépouiller  au  milieu  même 
de  rcsprit-de-\'in  , qui  pourtant  la  fait  périr  bientôt  après. 

Les  manœuvres  que  nous  venons  de  voir  employer  sont 
celles  de  toutes  les  chenilles , des  sphinx  et  des  phalènes , qui 
ont  leurs  chrysalides  coniques,  cachées,  et  à couvert  dans  une 
coque  plus  ou  moins  forte.  Les  chrysalides  des  papillons , 
oblongues, anguleuses  et  comme  armées  de  plusieurs  pointes, 
■-  sont  à nu , attachées  ordinairement  par  leur  partie  posté- 
rieure , et  quelquefois  encore  par  le  milieu  de  leur  corps , à 
une  branche  ou  à quelque  endroit  saillant  d’un  mur,  qui  les 
met  à l’abri  de  la  pluie.  Toute  la  famille  des  papillons  qui  ne 
se  servent  que  de  qualité  pattes  pour  marcher,  donne  des 
chrysalides  qui  ne  sont  attachées  que  par  la  queue.  Nous 
avons  vu  comment  la  chenille  tient  aux  fils  qu’elle  a tendus  , 
par  ses  pattes  postérieures;  lorsque  la  peau  se  fend,  que  la 
chrysalide  en  sort,  il  faut  que  sa  queue  aüle,  au  sortir  de 
l’étui  qu’elle  quitte , s’implanter  dans  ces  mêmes  fils  : c’est  ce 
fait  la  chenille  ou  du  moins  la  chrysalide.  Elle  se  tient 
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accrochée  à la  peau  qu’elle  quitte , en  la  pinçant  ; et  pendant 
ce  temps , elle  fait  une  espèce  de  saut,  par  lequel  la  queue  doit 
quitter  sa  peau  et  être  poussée  contre  les  fils  où  elle  s’accroche, 
le  tout  au  risque  de  tomber  par  terre , si  elle  manquoit  son 
coup  , ce  qui  n’arrive  cependant  que  bien  rarement.  Ainsi 
suspendue , elle  abandonne  sa  peau  ou  sa  dépouille,  que  l’on 
trouve  souvent  en  un  petit  paquet  cbifTonné , encore  attaché 
auprès  d’elle. 

D’autres  chrysalides , d’où  naissent  les  papillons  de  jour  é 
six  pattes , et  ceux  qu’on  appelle  ptérophores  ou  porte-plumes  , 
w»t  une  manoeuvre  un  peu  difléreiite.  £lles  sont,  à la  vérité, 
attachées  par  la  queue,  ainsi  que  les  premières  ; mais  au  lieu 
d’être  suspendues  perpendiculairement  la  tête  en  bas , ellea 
sont  posées  horizontalement,  et  comme  attachées  contre  le 
plan  du  toit  ou  de  la  branche  où  elles  sont  fixées , par  le 
moyen  d’un  anneau  ou  d’une  anse  de  fil , qui  passe  par- 
dessous  le  corps  à l’endroit  du  corceleU  XiOrsqu’eUes  sortent 
de  la  peau  de  la  chenille,  elles  se  trouvent  soutenues  par  le 
même  anneau , ce  qui  les  aide  à exécuter  avec  plus  de  feci- 
lité  l’espèce  de  mouvement  par  lequel  elles  tirent  la  queue 
de  la  peau  qu’elles  quittent,  et  vont  l’accrocher  dans  les  fils 
qui  sont  ]}lacés  à cet  endroit.  Elles  sont  posées  plus  horizon- 
talement ou  plus  obliquement , selon  que  l’anneau  de  fil , 
qui  les  tient  suspendues,  est  plus  court  ou  pltu  lâche. 

11  y a ime  remarque  esseulielle  par  rapport  à ces  chrysa- 
Udes.  Toutes  sont  angulaires  et  ont  le  devant  de  leur  tête  qui 
se  termine  en  une  seule  pointe  ou  corne , en  quoi  elles  diffè- 
rent de  celles  des  }ia]»llons  de  la  première  famille , dont  la 
tête  est  garnie  de  deux  pointes  ; il  faut  excepter  de  cette  règle 
généiale  , les  chrysalides  des  chenilles  cloportes  , qui  ne  A>nt 
point  angulaires  pointues,  mais  coniques  et  ovales  et  comme 
celles  des  phalènes , quoiqu’elles  soient  nues  et  suspendues 
transv  ersalement. 

La  chrysalide  est  d’abord  molle  et  gluante.  On  peut , avec 
la  pointe  d’une  épingle , séparer  et  développer  toutes  les 
parties  de  l’insecte  parfait , mais  encore  foibles,  sans  consis- 
tance et  sans  mouvement.  Quelques  heures  plus  tard,  on  no 
peut  plus  faire  la  même  opération.  Cette  matière  visqueuse  , 
qui  enduit  la  chrysalide,  se  sèche  , unit  toutes  les  parties,  et 
lui  forme  une  espèce  de  pieau  qui  devient  dure  et  coriace. 
C’est  sous  cette  espèce  d’enveloppe  et  de  peau  étrangère , quo 
les  membres  de  l’insecte  parfait  se  trompent  à l’abri , se  forti- 
fient et  acquièrent  la  solidité  nécessaire.  Des  insectes  de  genres 
tiès-diUérens  ne  difièrent  pas  plus  entr’eux  , à nos  yeux  , que 
jie  diffère  le  mémd  insecte  sous  ses  trois  formes  différentes. 
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Cependant  cet  insecte  qui  étoit  chenille , paroit  après  quel- 
ques instans  chrysalide.  Il  ne  faut  de  même  que  quelques  ins- 
taus  pour  qu’il  soit  papillon.  De  si  grands  cliangemens  , opé- 
rés si  subitement , ont  été  regardés  comme  des  métamorphoses 
semblables  à cellesquela  fable  raconte.  De  grands  anatomistes 
ont  vu , et  tiès-bien  prouvé , que  le  papillon  croît , .se  fortifie , 
que  ses  parties  se  développent  sous  la  ligure  de  cet  insecte  que 
nous  nommons  une  chenille,  et  que  l’accroissement  du  pa- 
pillon se  fait  par  un  développement , comme  se  font  ceux  do 
tous  les  corps  organisés  qui  nous  sont  connusr  Ils  ont  fait  dis- 
paroître  tout  le  faux  merveilleux  dont  les  noms  de  métamor- 
phose et  de  transformation  donnoient  des  idées  confuses;  mais 
en  même  temps  ils  nous  ont  laissé  bien  du  merveilleux  réel  à 
admirer.  En  nous  servant  encore  de  ces  termes,  il  n’y  aura 
plus  à craindre  qu’ils  donnent  de  fausses  idées,  après  que 
nous  aurons  observé  à quoi  précisément  se  réduisent  ici  les 
cfaangeiuens  de  forme.  La  seconde  métamorphose  n’a  plus 
rien  de  miraculeux , dès  qu’on  veut  bien  considérer  la  pre- 
mière avec  quelque  attention  : on  reconnoît  que  la  chrysa- 
lide est  bien  un  véritable  papillon  , mais  qui  est  en  quelque 
sorte  emmailloté.  On  lui  trouve  généralement  toutes  les  pai'- 
ties  du  papillon,  les  ailes,  les  pattes,  les  antennes,  la  trompe,  &c. 
Mais  ces  parties  sont  posées,  pliées  et  empaquetées  de  façon 
qu’il  n’est  pas  permis  à la  chrysalide  d’en  faire  usage  ; il  ne 
lui  convenoit  pas  qu’il  lui  fût  permis  de  s’en  servir , dans  un 
temp.t  où  elles  sont  encore  trop  tendres  et  trop  molles. 

Ponr  trouver  les  principales  parties  du  papillon  sous  la 
forme  de  chenille , il  n’est  pas  même  besoin  d'attendre  que  le 
moment  delà  transformation  soit  bien  proche.  Si  on  fait  périr 
la  chenille  dans  l’esprit-de-vin , dans  le  vinaigi'e  ou  dans  quel- 
qu’autre  liqueur  forte, un  jour  on  deux  avant  celui  où  la  trans- 
formation devoit  se  faire , et  si  on  la  laisse  dans  la  liqueur  pen- 
dant quelques  jours , afin  que  ses  chairs  s’y  affermissent , on 
parvient, avec  un  peud’adresseetd’attention,  à enlevei' le  four- 
reau de  chenille , à mettre  le  papillon  à découvert,  et  on  peut 
reconnoître  toutes  ses  parties.  Ce  dépouillement  artificiel  fait 
voir  que  tant  que  les  parties  du  papillon  sont  contenues  sous  la 
peau  de  chenille,  elles  sont  plus  repliées , plus  resserrées  et 
«utremeiit  arrangées  que  sur  la  chrysalide.  On  a pu  décou- 
vrir dans  celle-ci  et  même  dans  la  chenille  , avant  sa  méta- 
morphose , les  œufs  du  papillon. 

Toutes  les  parties  extérieures  du  papillon  sous  la  forme  de 
chrysalide , ont  obtenu  leur  véritable  grandeur,  et  l’on  peut 
*e  convaincre  que  les  ailes  de  celle-ci , quelque  peu  de  place 
qu’elles  occupent , uut  toute  l’étendue  de  celles  qui  soutien- 
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nent  le  papillon  dans  l’air.  Il  seroit  sans  doute  Inps-curieux 
de  connoitre  toutes  les  communications  intimes  qui  sont  entre 
la  clieni.le  et  le  papillon  , de  savoir  précisément  en  quoi  elles 
consistent  et  comment  elles  se  font;  mais  ellei  dépendent  de 
parties  si  fines  et  si  molles,  qu’il  ne  nous  est  presque  pas  permis 
d’espérer  d’avoir  sur  cela  tout  ct  qu’il  est  naturel  de  souhaiter. 
Contentons-nous  de  reconnoitre  quelles  sont  les  princq^ales 
parties  propres  à la  chenille , et  celles  qui  n’appartiennent 
aucunement  au  papillon.  Nous  voyons  qu'il  y en  a dont  il  se 
déga^îe,  et  qu’il  rejette  pour  paroitre  en  chrysalide.  On  trouve 
seize  pattes  à quantité  de  chenilles  et  on  n’en  trouve  que  six  à 
tout  papillon.  On  seroit  porté  à croire  que  ces  dix  pattes 
jncmbraneuses,  dont  on  retrouve  tout  l’extérieur , jusc[u’aux 
«>n^les  , sur  le  fourreau  de  la  chenille , sont  rejetées  en  entier  ; 
mais  ces  pattes  ou  parties  charnues,  retirées  vers  le  corps  du, 

{lapilion  , ou  plutôt  vers  la  membrane  qui  l’enveloppe  et  qui 
a contient  dan->  la  forme  de  chrysalide , se  raccourcissent 
d’instant  en  instant,  deviennent  de  moins  en  moins  sensi- 
hles  , et  elles  le  sont  si  peu  au  bout  de  quelques  jours  , qu’il 
faut  de  l’attention  pour  reconnoitre  leurs  places;  elles  se 
dessèchent  totalement , elles  sont  attachées  à une  membrane 
peu  ) ropre  à leur  fournir  de  la  nourriture,  puisqu’elle  se 
dessèche  elle-même  journellement.  Les  positions  des  six  pattes 
du  papillon  donnent  lieu  de  croire  qu’elles  étoient  logées 
dans  les  six  pattes  écailleuses  de  la  chenille,  et  l’on  ne  se 
trompe  pas.  La  tète  de  la  chenille , comparée  avec  celle  de  la 
chrysalide  , ou  , ce  qui  est  la  même  chose  , avec  celle  du  pa- 
pillon, nous  fait  voir  encore  plusieurs  portions  extérieures 
qui  étoient  essentielles  à la  première  forme  de  d'insecte,  et 
que  ses  dernières  formes  demandent  qu’il  rejette.  Les  dents  ou 
les  espèces  de  mâchoires  et  les  muscles  qiii  les  faisoient  agir  , 
restent  attachés  à la  dépouille  que  la  chrysalide  vient  de  quit- 
ter. 11  n’y  a ni  }japUlon  ni  chrysalide  qui  file.  Celte  filière,  qui 
est  une  espèce  de  petit  bec  qui  part  de  la  lèvre  inférieure , est 
^ devenue  un  instrument  inutile,  et  elle  e^t  aussi  une  des  parties 
dont  la  chrysalide  se  dépouille  ; elle  se  défait  en  même  temps 
de  la  lèvre  inférieure  à laquelle  elle  tenoit  : cette  lèjre,  la  su- 
périeure, et  généralement  toutes  les  parties  qui  formoient  la 
bouche  de  la  chenille , sont  rejetées  avec  la  dépouille  ; elles  ne 
doivent  plus  servir  aux  usages  auxquels  elles  étoient  em- 
ployées. 

Tout  l’extérieur  de  la  chrysalide  se  dessèche  et  s’affermit 
peu  à peu  ; en  moins  de  idngt-quatre  heures,  elle  devient 
dans  un  état  où  on  peut  la  manier  hardiment  sans  risque  de 
l’olfenser.  Sous  cette  forme,  qui  lui  a fuit  donner  le  nom  de 


Digitized  by  Google 


C M R _ ,,33 

J'éve  par  ceux  qui  élèvenl  des  vcrs-à-soie , l’insecte  ne  paroît 
avoir  ni  pâlies  ni  ailes;  il  ne  peut  ni  inaicher  ni  se  traîner  ; 
il  semble  à peine  avoir  lae  , ou  n’êire  qu’une  masse  mal 
organisée;  il  ne  prend  aucune  nouiriture , et  n’a  point  d’or- 
ganes pour  eu  prendre.  Sa  partie  postérieure  est  la  seule  qui 
paroisse  animée  ; elle  se  peut  doniieC  quelques  mouveniens, 
quelques  intlexions  sur  les  jointures  des  anneaux  qui  la  com- 
posent. Leur  peau  ou  leur  enveloppe  extérieure  semble  car- 
tilagineuse: elle  est  communément  rase  et  même  lisse.  On 
voit  pourtant  quelques  espèces  de  chrysalides  qui  ont  des 

Soils  semés  sur  leur  corps;  il  y en  a même  d’aussi  velues  que 
es  chenilles  ; il  y en  a d’autres  dont  la  peau  paroil  chagrinée. 

Il  n’y  a pas,  parmi  les  chrysalUles , des  variétés  aussi  consi- 
dérables, ni  en  aussi  grand  nombre  qu’entre  les  chenilles 
d’où  elles  viennent , et  qu’entre  les  papillons  qui  en  doivent 
sortir.  Nous  allons  désigner  celles  qui  ont  été  reinaïquées:  ort 
distingue  à toutes  deux  côtés  opposés;  l’un  est  celui  du  dos 
de  l’insecte,  l’autre  est  celui  du  ventre:  sur  la  partie  antérieure 
de  ce  dernier,  on  apperçoit  divers  petits  reliefs  disposés  en 
forme  de  bandelettes , et  l’on  prend  pour  la  tôle  de  la  chrysa^ 
lide  l’endroit  d’où  ces  espèces  de  bandelettes  semblent  tirer 
leur  oi'igine.  Le  côté  du  dos  est  uni  et  arrondi  dans  le  plus 
grand  nombre  des  chrysalides  ; mais  quantité  d’autres  ont 
Bur  la  partie  antérieure  de  ce  même  côté,  et  même  tout  le 
long  des  bords  qui  séparent  les  deux  côtés  ou  les  deux  faces  ^ 
de  petites  bosses , des  éminences  plus  larges  qu’épaisses  , qui 
finissent  par  des  pointes  aigues,  et  qui  ont  fait  nommer  ces 
chrysalides  angulaires.  On  a formé  de  celles-ci  et  de  celles 
arrondies,  deux  classes  générales,  dont  la  division  s'accom-  * 
mode  assez  à la  division  générale  des  papillons  : les  angulaires 
donnent  toutes  des  papillons  diurnes , et  il  n'y  a que  peu 
d'arrondies  qui  ne  donnent  pas  des  papillons  nocturnes.  La 
l3te  de  celles  de  la  première  classe  se  termine  quelquefois 
par  deux  parties  angulaires,  qui  s’écartent  l’une  de  l’autre, 
et  lui  forment  deux  espèces  de  cornes  ; dans  quelques  autres, 
ces  deux  parties  sont  courbées  en  croissant , tournées  l’une 
vers  l’autre  ; d’autres  n’ont , au  bout  de  la  tête,  qu’une  seule 
partie  pointue.  Ces  espèces  de  cornes  leur  font  à toutes  une 
coiffui’e  singulière,  lorsqu’on  les  regarde  du  côté  du  ventre  j 
du  côté  du  dos,  on  est  encore  plus  frappé  de  la  figure  qu’on 
ajiperçoit  sur  quelques-unes  : on  y croit  voir  une  face  hu- 
maine, ou  celle  de  certains  masques  de  satyres.  Une  émi- 
ilence  qui  est  au  milieu  du  dos , a autant  la  forme  d’un  nez 
que  le  sculpteur  pourvoit  la  donner  si  en  petit  ; diverses  autres 
petites  éminences  et  divers  creux  sont  disposés  de  façon  que 
V.  r.  e 
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l'imagination  a peu  à faire  j>our  trouver  là  un  visage  bien'’ 
Complet.  Il  y a d’ailleurs  beaucoup  d’autres  variétés  dans  le 
nombre,  la  forme,  la  grandeur,  et  dans  l’arrangement  dr.s 
éminences  qui  sont  .sur  le  reste  du  corps  des  différentes  espèces 
de  chrysalides  : <juelques-unes  en  ont  un  rang  d’assez  petites , 
le  long  de  chacun  de  leurs  côtés  ; elles  ne  semblent  que  des 
épines  qui  partent  de  chaque  anneau;  d’autres  ont  un  rang’ 
de  pareilles  épines,  qui  commence  à-peu-près  où  finit  l’es- 

Sèce  de  face  humaine , et  qui  va  jusqu’au  derrière  ; il  en  part 
e la  partie  supérieure  de  chaque  anneau.  Les  chrysalides 
qui  en  sont  ainsi  chargées  , semblent  épineuses  ; d'autres  ont 
moins  de  ces  espèces  d’épines,  mais  elles  ont  de  chaque  côté 
une  ou  deux  plus  grandes  éminences  angulaires,  qui  res- 
semblent un  peti  aux  ailerons  des  poissons. 

Les  couleurs  des  chrysalides , au  moins  les  couleurs  de 
quelques-unes  de  celles  de  la  première  classe , ou  des  angu-  ' 
laires,  sont  plus  propres  que  leurs  figures  à leur  attirer  nos 
regards  : il  y en  a de  bien  superbement  vêtues  ; elles  paroissent 
tout  or.  Cet  or , plus  p.àle , plus  verdâtre , plus  jaune  dans 
différentes  espèces,  a toujours  le  brillant  et  l’éclat  de  l’or 
bruni.  L’or  se  trouve  employé  avec  plus  d’économie  sur 
d’autres  c/irysaù'<fes,’ elles  n’ont  que  quelques  taches  dorées 
sur  le  dos  ou  sur  le  ventre  : on  trouve  aussi  de  même  sur 
quelques  autres  des  taches  d’argent.  Celles  qui  n’ont  ni  or  ni 
argent , n’ont  pas  des  couleurs  capables  de  les  faire  remarquer. 
Parmi  les  angulaires,  il  y en  a pourtant  qui  restent  toujours 
d’un  assez  beau  vert;  d’autres  sont  jaunes  ou  jaunâtres;' 
d’autres,  sur  un  fond  d’un  jaune  verdâtre,  sont  marquées  de’ 
taches  noires  et  alignées  avec  ordre.  Mais  la  couleur  du  plus 
grand  nombre  des  chrysalides  est  brune;  elles  font  voir  diffé- 
rentes nuances  de  brun  qui  tirent  assez  communément  sur’ 
le  marron  ; il  y a de  ces  nuances  de  brun  plus  clair  ou  plus 
foncé;  il  y en  a même  d’absolument  noires  et  d’un  très-beau’ 
lioir , luisant  et  poli  comme  le  vernis  noir  de  la  Chine.  Il  y 
a pourtant  entre  les  chrysalides  arrondies  des  mélanges  de’ 
couleurs,  comme  des  taches  noires  sur  un  fond  jaunâtro;  au 
reste,  avant  que  d’arriver  àu  ie  couleur  pennanente,  elles  en 
ont  toutes  eu  de  passagères,  et  la  chrysalide  qui  vient  d’éclore 
est  autrement  colorée  qu’elle  le  sera  un  jour  ou  deux  après 
sa  naissance.  Mais  la  couleur  qu’elle  a prise  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  elle  la  conserve  tant  gu’elle  ■vit  chrysalide  ; si 
par  la  suite  ou  voit  sa  couleur  noircir  en  quelques  endroits, 
c’est  qu’elle  est  morte,  ou  prêle  à périr.  En  général,  les  cou- 
leurs des  chrysalides  n’oflrent  rien  de  bien  remarquable  que_ 
leur  dorure. 
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On  sait  que  c’est  à la  belle  couleur  d’or  de  certaines  chry- 
salides , que  toutes  ont  dû  leur  nom.  Il  avoit  été  réservé  à 
l’illustre  Réaumur  de  nous  découvrir  l’art  secret  que  la  nature 
emploie  jx)ur  opérer  à peu  de  frais  cette  brillante  décoration  ; 
il  a prouvé  qu’il  n’entre  pas  la  plus  petite  parcelle  d’or  dans 
cette  dorure,  et  qu’elle  est  due  uniquement  à une  pratique 
analogue  à celle  dont  nos  ouvriers  font  usage  dans  la  fabrique 
des  cuirs  doi-és.  Une  membrane  mince,  transparente  et  légè- 
rement colorée , appliquée  iramédialeinent  sur  une  substance 
d’un  blanc  brillant,  suffit  dans  les  mains  de  la  nature  pour 
produii-e  une  dorure  fort  supérieure  à celle  de  nos  beaux  cuirs 
dorés.  La  chrysalide  qui  vient  de  sortir  de  sa  dépouille , n’est 
nullement  dorée,  quelque  parfaitement  qu’elle  doive  l’être 
par  la  suite  ; à mesure  que  la  peau  se  dessecbe  et  s’affermit , 
on  lui  voit  prendre  des  nuances  qui  tirent  sur  le  jaune , et 
qui  ont  quelque  brillant.  Peu  à peu  ces  nuances  montent  et 
derienncnt  de  plus  en  plus  éclatantes;  enfin,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  et  quelquefois  au  bout  de  dix  ou  douze  , 
la  chrysalide  paroit  toute  couverte  du  plus  bel  or.  On  entre- 
voit assez  que  diverses  circonstances  peuvent  contribuer  à 
rendre  cette  couleur  d’or  plus  ou  moins  belle  sur  différentes 
esjièces,  plus  ou  moins  apparente  sur  certains  endroits  de  la 
peau  , et  empêcher  quelquefois  qu’elle  ne  paroisse  nulle  part  ; 
le  plus  ou  moins  d’épaisseur  de  la  peau  extérieure  , et  les 
variétés  qu’il  peut  y avoir  dans  les  nuances  de  sa  couleur, 
pi-oduiront  ces  différens  elï’ets:  l’état  de  l’air,  qui  fait  que  la 
peau  de  la  chrysalide  se  dessèclie  plus  ou  moins  vite , peut 
encore  contribuer  à les  rendre  plus  ou  moins  dorées.  Quel- 
ques expén'ences  ont  paru  prouver  que  celles  qui  se  dessèchent 
trop  promptement , ne  prennent  pas  une  beUe  couleur  d’or; 
mais  on  peut  revenir  encore  à dire  que  la  couleur  de  quelques 
chrysalides  est  si  belle , si  éclatante , si  haute , qu’il  n’y  a pas 
d’or  poli  plus  beau  ; leur  couleur  surpasse  extrêmement  toutes 
celles  de  nos  dorures  faites  sans  or,  comme  sont  celles  de  nos 
cuirs  dorés.  L’observateur  qui,  le  premier,  nous  a dévoilé  ce 
petit  mystère,  n’avoit  pas  suivi  la  chrysalide  jusqu’au  moment 
où  le  papillon  se  dégage  de  ses  enveloppes.  Û n’avoit  donc  pu 
s’assurer  du  temps  où  la  dorure  de  la  chrysalide  commence 
à disparoître  ; il  a pensé  que  ce  n’étoit  qu’au  moment  de  la 
sortie  du  papillon  ; mais  de  nouvelles  observations  exactes 
ont  prouvé  que  les  couleurs  dorées  des  chrysalides  com- 
mencent à s’altérer  quelque  temps  avant  la  transformation  en 
papillon , et  que  cette  altération  est  même  un  des  signes  les 
plus  certrains  d’une  transformation  prochaine. 

Nous  avons  vu  à quoi  se  réduit  la  luétâmoi-pbose  qu’on 

a 


Digilized  by  Google 


436  C H R 

peut  appeler  extérieure.  11  s’en  doit  faire  une  intérieure  qui 
sans  doute  n’est  pas  moins  considérable  ; des  parties  qui 
étaient  propres  à la  chenille , et  qui  ne  peuvent  plus  servir  à 
leurs  anciennes  fonctions  ^ doivent  périr  ou  changer  de  con- 
formation ; d’autres,  propres  au  papillon  , doivent  se  déve- 
lopper, croître,  se  fortifier.  Mais  la  métamorphose  intérieure, 
celle  des  parties  contenues  dans  la  grande  capacité  du  corps, 
ne  se  fait  pas  subitement  comme  la  première;  le  temps  que 
l’insecte  passe  sous  la  forme  de  chrysalide , est  employé  à la 
rendre  complète.  Les  vaisseaux  à soie,  par  exemple,  qui 
sont  considérables  dans  plusieurs  chenilles,  se  voient  encore 
dans  la  chrysalide  née  depuis  peu  ; on  les  retrouve  plusou  moins 
de  jours  après,  selon  que  le  papillon  doit  rester  plus  ou  moins 
Iqng-temps  sous  cette  forme.  Enfin  ils  s’effacent,  ils  dispa- 
roissent  entièrement,  comme  il  arrive  dans  les  animaux,  aux 
autres  vaisseaux  qui  cessent  de  recevoir  le  liquide  qui  avoit 
coutume  de  les  remplir  et  d’entretenir  leur  cavité.  Dès  qu’on 
a une  fois  conçu  que  toutes  les  parties  extérieures  de  même 
genre  sont  renfermées  les  unes  clans  les  autres,  ou  posées  les 
unes  sous  les  autres  , la  production  des  nouveaux  organes 
n’a  plus  rien  d’embarrassajit , et  il  ne  doit  y avoir  aucune 
différence  essentielle  entre  les  mues  qui  précèdent  la  trans- 
formation ; il  ne  s’agit  dans  tout  cela  que  d’un  simple  dé- 
veloppement ; mais  ü n’en  est  pas  absolument  de  même  des 
changemens  qui  se  font  dans  les  viscères , avant , pendant 
et  api'ès  la  métamorphose.  Ici  la  lumière  s’éteint  entièrement, 
et  nous  sommes  réduits  à tâtonner. 

Il  ne  paroit  pas  que  l’insecte  change  de  viscères  comme  il 
change  de  peau.  Ceux  qui  existoient  dans  la  chenille,  existent 
encore  dans  la  chrysalide , mais  modifiés;  et  ce  sont  la  nature 
de  ces  modifications  et  la  manière  dont  elles  s’opèrent  que 
nous  voudrions  pénétrer,  et  qui  nous  échappent.  Nous  sa- 
vons que  peu  de  temps  avant  la  métamorphosé , la  chenille 
rejette  la  membrane  qui  tapisse  intérieurement  le  sac  intes- 
tinal. Ce  viscère  qui  ii’a  encore  digéré  que  des  nourritures 
assez  grossières , doit  désormais  en  digérer  de  très  délicates. 
Le  sang  qui  circuloit  dans  la  chenille  du  derrière  versla  tête, 
circule  en  sens  contraire  après  la  transformation.  Si  ce  ren- 
versement est  aussi  réel  que  les  observations  paroissent  l’indi- 
quer, cruelle  idée  ne  donne-t-il  pas  des  changemens  que 
subit  1 Ultérieur  de  l’animal?  Ceux  qu’éprouvent  la  circu- 
lation du  sang  dans  l’cn Tant  noni'eau-ne,  ne  sont  rien  en 
comparaison.  Si  l’on  met  les  tracdiées  au  rang  des  viscères,  le 
changement  est  alors  bien  réel."  Nous  avons  remarqué,  que 
pendant  la  mue  l’on  voit  des  paquets  de  ces  vaisseaux  qui 
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Suivent  la  dépouille  et  sont  rejetés  avec  elle.  'De  nouvelles  tra- 
chées sont  donc  substituées  aux  anciennes  : mais  comment  s« 


fait  cette  substitution?  comment  des  poumons  sont-ils  rem- 
placés par  d’autres  poumons?  Plus  on  cherche  à approfondir 
celte  matière  et  plus  l’obscurité  s’accroît.  Mais  quel  est  le  sujet 
de  physique  où  nous  n’éprouvions  pas  de  pareilles  diflicullés, 
lorsque  nous  voulons  en  atteindre  le  fond  ? il  semble  que 
notre  condition  actuelle  soit  de  ne  voir  que  la  première  sur- 
face des  choses. 


Pendant  que  la  nature  travaille  à changer  les  viscères  et  à 
leur  donner  une  nouvelle  vie , elle  s’occupe  en  même  temps 
■du  dé\'eloppement  de  divers  organes  qui  étoient  inutiles  à 
Pinsecte , tandis  qu’il  vivoit  sous  la  forme  de  chenille  , et  que 
le  nouvel  état  auquel  il  est  appelé , lui  rend  nécessaires.  Pour 
mieux  assurer  le  succès  de  ses  dillérentes  opérations,  elle  fait 
tomber  l’insecte  dans  un  profond  .sommeil,  pendant  lequel 
elle  opère  à loisir  , et  par  degrés  insensibles.  jLe  corps  grais- 
seux, substance  délicate  et  préparée  de  loin,  paroit  être  la 
principal  fond  de  la  nourriture  qu’elle  distribue  à toutes  les 
parties,  pour  les  conduire  à la  perfection.  L’évaporation  qui 
ee  fait  des  humeurs  aqueuses  ou  superflues,  donne  lieu  aux 
élémens  des  libres  de  se  rapprocher  et  de  a’unir  plus  étroi- 
tement. De-là  naît  une  augmentation  de  consistance  dans 


tous  les  organes.  Les  petites  plaies,  que  la  rujilure  de  plusieurs 
vaisseaux  a occasionnées,  en  divers  endroits  del’interieur  ,se 


consolident  insensiblement.  Les  parties  qui  ont  été  mises  dans 
un  état  violent,  ou  dont  les  formes  et  les  proportions  ont  été 
modiflées  jusqu’à  un  certain  point,  se  plient  par  degrés  à ces 
changemens.  Les  liqueurs  obligées  d’enliler  de  nouvelles 
routes,  prennent  peu  à peu  cette  direction.  Enlin,  les  vais- 


seaux qui  étoient  propres  à la  chenille,  et  dont  quelques-uns 
occupoient  une  place  considérable  dans  son  intérieur,  sont 
elVacés  ou  convertis  en  un  sédiment  liquide,  que  le  papillon 
rejette  après  avoir  dépo.sé  le  fourreau  de  chrysalide. 

Nos  insectes  doivent  rester  plus  ou  moins  long-temps  sous 
la  forme  de  chrysalide.  En  général  les  papillons  de  jour,  dont 
la  chrysalide  est  nue,  y restent  moins  de  temps.  Presque  tous 
deviennent  insectes  parfaits  au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours, 
du  moins  pendant  l’été.  Il  n’y  a que  ceux  qui  se  sont  trans- 
formés à la  fin  de  l’automne,  qui  ne  subissent  leur  dernier 
changement  qu’au  printemps.  Au  contraire,  tes  sphinx  , les 
phalènes  et  les  autres  papillons  de  nuit,  dont  la  chrysalide  est 
enfermée  dans  une  coque,  restent  beaucoup  plus  long-temps 
dans  cet  état.  La  plupart  ne  deviennent  insectes  jjarfaits,  que 
l’année  suivante.  11  y eu  a même  qui  ne  sont  éclos  qu’au  bout 
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de  deux , de  troia  an* , et  même  davantage  ; plus  la  coque  est 
dure , forte , serrée , plus  ils  doivent  y rester.  Mais  la  chaleur 
ou  le  froid  contribuent  beaucoup  à accélérer  ou  retarder  leur 
sortie.  On  peut  aussi  par  une  chaleur  ou  un  froid  artificiel , 
changer  à cet  égard  l'ordre  de  la  nature  ; il  paroît  ]irouvé  par 
des  cxjjériences  que  les  organes  de  la  respiration  qui  éloient 
nécessaires  à la  chenille  , le  sont  encore  au  papillon  dans  les 
premiers  temps  qu’il  paroit  sous  la  forme  de  chrysalide , mais 
qu’une  partie  de  ces  organes  se  bouche  dans  la  suite;  que  lors- 
que le  papillon  s’est  fortifié  jusqu’à  un  certain  ^oint , il  n’j'  a 
plus  d’ouvertures  pour  lui  fournir  de  l’air , qu’a  la  partie  an- 
térieure de  la  chrysalide.  On  peut  penser  que  les  stigmates  doi- 
vent se  fermer  plus  ou  moins  tard  , selon  que  les  chrysalides 
ont  à rester  plus  ou  moins  long-temps  dans  cet  état.  Tout  dé- 
pend de  la  transpii-ation  qu’elles  ont  à éprouver.  Il  suflSt  de 
la  retarder  ou  de  la  hâter  , pour  éteindre  ou  abréger  la  durée 
de  leur  vie  : il  en  est  à-peu-près  d’un  œuf  de  poule,  comme 
d.' une  chrysalide  ; il  doit  aussi  transpirer,  et  transpirer  beau- 
coup ; si  on  l’enduit  de  vernis,  ou  simplement  de  graisse,  on  le 
consers'era  frais  des  mois  entiers.  Il  est  assez  constaté  que 
moins  les  animaux  transpirent,  moins  ils  ont  besoin  de  man- 
ger, et  plus  ils  vivent  long-temps. 


Il  est  donc  bien  certain  que  la  chrysalide  n’est  autre  chose 
qu’un  papillon  , dont  les  parties  sont  cachées  sous  certaines 
en\  eloppes,  qui  les  collent  toutes  ensemble,  qn’elle  n’est  pré- 
cisément, comme  on  a dit , qu’un  pyjillon  emmaillotlé.  Dès 
que  ce  papillon  aura  acquis  la  force  ae  briser  ses  enveloppes , 
dès  que  ses  ailes,  ses  pattes  seront  devenues  capables  de  faire 
leurs  fonctions , et  que  ses  besoins  exigeront  qu’il  se  débarrasse 
des  fourreaux  qui  ne  lui  seront  plus  qu’incommodes,  il  cher- 
chera à s’en  défaire;  tontes  ses  parties  extérieures,  devenues 
libres,  s’étendront  ou  se  plieront,  se  placeront  ou  s’arrange- 
ront comme  le  demande  les  usages  auxquels  elles  sont  desti- 
nées. C’est-là  à quoi  se  réduit  la  seconde  métamorphose , celle 
de  chrysalide  en  papillon  ; et  c’est  aussi  à l’article  Papillon 
que  nous  devons  renvoyer,  pour  développer  les  détails  qui 
la  concernent.  (O.) 

CHRYSANTHÈME,  Chrysanthemum,  genre  de  plantes 
à fleurs  composées,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue,  et 
de  la  famille  des  Corymbifèrls,  dont  le  caractère  est  d’avoir 
un  calice  hémisphérique,  imbriqué  , à écailles  coriaces,  sca— 
rieuses  sur  les  bords  , renfermant  dans  son  centre,  sur  un. 
réceptacle  nu,  des  fleurons  hermaphrodites,  et  sur  ses  bords 
des  demi-fleurons  ovales,  oblongs , ouverts , presque  toiijouro 
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tronqués  à leur  sommet,  femelles  fertiles;  les  semences  sont 
oblongues,  sans  aigrettes  ni  rebords. 

Ce  genre,  dans  Linnæus,  contenoit  un  grand  nombre 
d’espèces,  dont  les  unes  avoient  la  fleur  blanche  , et  d’autres 
la  fleur  jaune.  Plusieurs  botanistes , tels  que  Lamarck,les  ont 
réunies  aux  matricaires ; mais  Gærtfier,  Jussieu  et  autres, 
croyent  qu’on  peut  conserver  le  nom  de  chrysanthème , pour 
les  e.spèces  qui  ont  pour  type  les  chrysanthenium  coronarium 
et  segetum.  Ainsi  le  caractère,  tel  qu’il  vient  d’être  développé, 
ne  convient  plus  à toutes  les  plantes  de  Linnæus.  Mais  comme 
on  est  encore  dans  l’usage  de  les  appeler  chrysanthèmes , on 
en  mentionnera  ici  quelques-unes.  V ayez  aux  mots  Matki- 
CAIRE  et  B A LS  A MI  TE. 


LaCimYSANTHÈME  ERUTEScr.NTE  a la  tige  frutescente,  les 
feuilles  charnues,  pinnées,  trifidesà  leur  extrémité,  les  divi- 
sions linéaires  peu  nombreuses  et  dentées.  Elle  se  trouve  aux 
Canaries , et  se  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  pyrêlre 
des  Canaries.  Sa  fleur  est  jaune. 

La  Chrysanthème  des  prés,  Chrysanthemum  leucan- 
themum  Linn.,  aies  feuilles  oblongues  , semi-amplexicaules  , 
les  radicales  spathulées  et  dentées.  Elle  se  trouve  très-abon- 
damment dans  les  prairies , le  long  des  chemins , &c.  Elle  est 
vivace  , sa  fleur  est  grande  , jaune  au  centre  , et  blanche  à la 
circonférence.  Elle  est  connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
grande  marguerite.  Elle  passe  pour  vulnéraire  , diurétique , 
et  bonne  contre  la  difliculté  de  respirer , mais  on  en  fait  peu 
d’usage.  Il  n’est  personne  qui  ne  connoisse  cette  plante , qui, 
dans  son  enfance,  n’ait  joué  avec  sa  fleur,  qui,  dans  son  âge 
milr,  n’ait  admiré  le  bel  effet  qu’elle  produit  dans  les  prairies. 

La  Chrysanthème  a corymbe  a les  feuilles  pinnées,  les 
découpures  fendues,  dentelées  et  les  fleur.sen  corymbe.  Elle  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  La  fleur  est 
jaune  dans  son  disque  et  ses  rayons  sont  blancs. 

La  Chrys'anthème  des  Indes  a les  feuilles  ovales,  sinuées, 
lobées,  dentelées,  et  les  écailles  du  calice  arrondies.  Elle  est 
vivace  et  vient  de  la  Chine.  Son  disque  est  jaune  et  ses  rayons 
pourpres.  On  la  cultive  dans  l’Inde  et  à la  Chine  avec  un 
soin  particulier.  C’est  un  des  ornemens  des  parterres  et  même 
des  tables  de  ces  contrées  dans  les  jours  de  fêtes.  On  la  trouve 
depuis  quelque  temps  dans  nos  jardins.  Ble  multiplie  très- 
aisément  par  drageons,  marcottes  et  même  boutures,  mais 
la  gelée  arrive  au  moment  où  on  jouit  de  tout  le  Inxe  de  sa 
beauté,  c’est  pourquoi  il  est  bon  de  la  tenir  en  pot  pour  pou- 
voir la  rentrer  aux  premiers  froids.  Elle  se  conserve  en  fleur, 
dans  une  chambre,  jiendant  une  partie  do  l'hiver. 
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Celle  plante  a tme  odeur  agréable,  analogue  à celle  de  la 
camomille , et  une  saveur  amère.  L’infusion  de  ses  fleurs  passé 
pour  calmante  et  résolutive.  On  l’emploie  principalement 
dans  l’ophtalmie. 

La  CiiRVSANTHiîNiE  DES  BLES,  Chrysanthemum  segetum 
Linn. , a les  feuilles  amplexicaules,  oblongues , dentelées , les 
inférieui  es  presque  en  spaihule,  fendues  à leur  extrémité.  Elle 
est  annuelle,  et  se  trouve  communément  dans  les  champs  ar- 
gileux et  où  l’eau  séjourne  pendant  l’biver.  Elle  doit,  d’après 
Gærtner , faire  partie  du  genre  Pvrèthke.  ( Voyez  ce  mot.) 
lÿes  Heurs  sont  jaunes. 

I,a  Chry  santhème  spathllée,  Matricaria  myconis , a. 
les  feuilles  amplexicaules  , spalhulées  , dentées,  et  les  écailles 
du  calice  presque  égales.  Elle  ressemble  beaucoup  à la  précé- 
dente, est  annuelle  comme  elle  , et  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe. 

I.a  Chrysantème  des  parterres,  Chrysanthemumcoro- 
narium  , a les  feuilles  amplexicaules,  piiinées,  profondément 
fendues,  plus  larges  du  côté  extérieur.  Elle  est  annuelle  et 
Y'ienl  des  parties  méridionales  de  l’Europe.  On  la  cultive 
beaucoup  dans  tes  jardins  à raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs 
d’un  jaune  Yaf.  Elle  s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds,  et  jelli? 
beaucoup  de  branches.  On  ne  la  multiplie  que  de  graines  que 
l’on  sème  au  printemps,  sur  du  terreau, dans  un  endroitabrité, 
et  on  transplante  dans  les  parterres  les  jeunes  pieds,  lorsqu’ils 
ont  cinq  à six  pouces  de  hauteur.  C’est  celte  plante,  qui  , 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  fait  le  type  du  genre  actuel  des 
chr  \ sanlhèmes.  iB.) 

CITRYSEOS  des  anciens  Grecs,  est,  suÎYant  Belon,  le 
quadrupède  connu  sous  le  nom  de  Chacal.  Voyez  ce 
mol.  (S.) 


CllR  YSIDIDES,  Clirjsrd/ûfcs,  famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères.  Leur  langue  est  évasée  à l’extrémité, 
courte  ou  alongée , fléchie  même,  entière  ou  échancrée.  Le,s 
palpes  maxillaires  sont  filiformes,  alongés,  et  de  cinq  ar- 
ticles dans  les  uns,  très-courts  et  de  deux  ou  trois  articles 
dans  d’autres  ; les  labiaux  cn  ont  trois,  et  sont  quelquefois 
très-coui-ts.  Les  mandibules  sont  arquées,  pointues,  sans 
dentelures  ou  unidentées  au  plus.  Les  antennes  sont  fili- 
formes ou  sétacées,  vibratiles  , brisées,  insérées  très-près  de 
la  bouche,  et  de  douze  à treize  articles. 

Le  corps  des  chrysidides  est  brillant , alongé  , et  se  met  en 
boule.  Le  corcelet  est  tronqué  aux  deux  exti'émilés  ; le  pre- 
mier segment  est  grand  , can-é , et  le  .second  se  ment  sur  _lui. 
lÉabdomcn  est  tronqué  à sa  base  , convexe  en  dessus , con- 
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«ave  ou  plan  en  dessous , ne  paroît  formé  que  de  trois  ou 
quatre  anneaux , dont  le  dernier  tronqué  ou  arrondi , et 
souvent  denté.  Les  femelles  ont  une  tarière  en  forme  d’ai- 
guillon , rétractile , s’alongeant  à la  volonté  de  l’animal. 

Celle  famille  ne  nous  ofl’re  que  des  animaux  dont  les  larves 
sont  parasites  et  carnassières. 

Elle  est  composée  des  genres  Chrysis,  Hrdycke  et  Par- 
Noris.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

CHRYSIS , C/irysis,  genre  d'insectes  de  l’ordre  des  Hy- 
ménoptères, et  dont  les  caractères  sont  : antennes  courtes, 
filiformes  , brisées , vibratiles , de  douze  à treize  articles  ; le 
premier,  un  peu  plus  long  , inséré  près  de  la  bouche;  les 
autres  courts  et  égaux  , mandibules  arquées,  pointues  , uni- 
dentées  au  plus  ; quatre  antennules  filiformes  , inégales  ; les 
antérieures  une  fois  plus  longues  , de  cinq  articles  ; les  po.s- 
térieuresde  trois;  mâchoire  et  lèvre  inférieures  droites;  cor- 
celet  mobile  sur  son  segment  antérieur , qui  est  grand  ; ventre 
attaché  au  corcelet  par  un  pédicule,  et  de  sa  largeur,  à sa 
base;  tarière  tubulilorme  , très-courte,  cachée  dans  l'abdo- 
men ; dessous  du  ventre  plan  ou  concave. 

Ces  insectes  ont  les  antennes  vibratiles  guère  plus  longues 

3ue  la  tête',  au-devant  de  laqueUè  elles  sont  insérées,  coït- 
ées et  rapprochées  à leur  base  ; la  télé  un  peu  plus  large  que 
le  corcelet,  contre  lequel  elle  est  appliquée  ; le  corcelet  jilus 
long  que  large , cylindrique,  avec  les  angles  posléiieurs  prolen- 
gés;  l’abdomen  joint  au  corcelet  dans  toute  sa  largeur,concave, 
arrondi,  dentelé  souvent  à l’anus,  ayant  dans  les  femelles 
une  espèce  de  tarière  de  plusieurs  tuyaux  qui  sert  à la  ponte 
des  ocilfs ; les  pattes  de  longueur  moyenne;  les  ailes  au 
nombre  de  quatre  , de  dill’éi'entes  grandeurs;  les  supérieures 
un  peu  plus  longues. 

On  a donné  le  nom  de  chrysis  à ces  jolis  Insectes  , à cause 
de  la  beauté  de  leurs  couleurs , qui  ont  le  brillant  et  l’éclat  des 
pierres  jjrécieuses.  On  les  trouve  pendant  l’été  sur  les  mu- 
railles et  autour  des  vieux  bois  , souvent  sur  les  fleurs.  Ils  sont 
très-vifs  et  ont  le  l'ol  léger.  Quand  on  les  prend,  ils  se  mettent 
en  boule  , courbent  leur  ventre  en  dessous , portent  son 
extrémité  jusqu’à  la  tète  , appliquent  en  même  temps  leurs 
pattes  et  leurs  antennes  contre  leur  corcelet , et  renferment 
toutes  lc-8  parties  dans  la  cavité  de  leur  ventre  ; les  femelles 
n’ayantqu’unfauxaiguillon,on  peutles  loucher  sans  craindre 
d’en  être  piqué;  leurs  larves  ne  sont  jjoint  connues;  mais  on 
croit  qu’elles  ressemblent  à celles  des  guêpes  et  des  sphex  par 
][ear  manière  de  vivre  et  par  leur  métamorphose.  On  a déedt 
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une  li’enlaine  d’espèces  de  ces  insectes , dont  on  en  trouve  dix 
ou  ctouze  en  Europe. 

Chryris  enflammé  , Chryris  ignita  Linn.  Il  a les  an- 
tennes noires;  la  tête  d’un  vert  doré  brillant;  tout  le  corps 
finement  pointillé  ; le  corcelet  d’un  vert  doré  antérieurement, 
bleu  postérieurement  ; l’abdomen  d’un  ronge  pourpre  , cui- 
vreux en  dessus , d’im  vert  brillant  en  dessous , de  quatre 
anneaux , dont  le  troisième  couronné  de  pointes  fines  et  ser- 
rées ; les  pattes  vertes  ; les  tarses  noirâtres  ; les  ailes  légère- 
ment teintes  de  brun  avec  les  nervures  obscures. 

On  le  trouve  voltigeant  près  des  trous  des  murs  et  autour 
du  vieux  bois.  Il  est  très-commun  aux  environs  de  Paris.  • 

Chryris  brillant,  Chryris  micans  Degéer.  Il  a environ 
trois  lignes  de  longueur  ; tout  le  corps  d’un  bleu  verdâtre  ; 1rs 
antennes  noii-es  ; le  corcelet  grand , alongé,  chagriné  ; l’ab- 
domen lisse,  de  trois  anneaux,  avec  une  grande  tache  ovale, 
noire,  très-brillante  sur  le  premier  ; l’anus  entier  ; les  ailes 
supérieures  transpaientes  depuis  leur  origine  jusqu’au  mi- 
lieu, avec  une  teinte  noirâtre  à l’extrémité,  et  les  nervures 
noires. 

Dégeer , qui  a trouvé  cet  insecte  dans  une  galle  résineuse 
du  pin  , présume  que  sa  larve  s’est  nourrie  d’une  chenille 
qu’elle  renfermoit , parce  qu’il  a trouvé  au  fond  de  la  galle 
une  coque  vide , d’une  soie  lâche  , que  le  chrysis  avoit  percée 
pour  en  sortir,  et  les  excrémens  de  la  chenille  qm  avoit 
disparu.  (L.) 

CHRYSITE,  nom  que  les  anciens  donnoientàla  Pierre- 
DE-TOUCHE.  (Pat.) 

CHRYSITRICE,  Chrysitrix , genre  de  plantes  à fleurs 
glumacées , de  la  polygamie  dioécie , et  de  la  famille  desGR  a- 
MiNÉES,  qui  oUre  pour  caractère  des  fleurs  toutes  mâles 
sur  certains  pieds  , et  toutes  hermaphrodites  sur  d’autres. 
•Chaque  fleur  ayant  une  baie  calicinale  de  deux  valves,  et 
pour  corolle  un  grand  nombre  d’écailles  sétacées , beaucoup 
d’étamines  entre  chaque  écaille , un  ovaire  ovale , terminé  par 
un  style  à trois  longs  stigmates  velus.  Le  fruit  est  une  graine 
ovale. 

Voyez  pl.  84a  des  Illustrations  de  Lamarck  , où  est  figuré 
ce  genre,  qui  ne  contient  qu’une  espèce  venant  du  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

Cette  plante  a les  feuilles  des  graminées  ; ses  fleurs  sont 
accompagnées  d’une  feuille  plus  courte  que  les  autres  , et  qui 
leur  servent  de  spalhe.  (B.) 

CHRY  SOBATE,  végétation  d’or  opérée  par  le  feu.  (Pat.) 
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CHRYSOBERIL  , /'/^erner.  Cymophamb,  Hauy.  Chry- 
SOPAI.E  J Lameth.  Chrysolite  opaeikante  des  joail^ers. 

Il  y a sur  celte  gemme  , comme  sur  la  chrysolite  , de  l’in- 
fcerlilude  parmi  les  minéralogistes  ; et  il  paroit  que  Werner 
lui-mêuie  comprend  sous  ce  nom  une  variété  cfe  la  topaze  , 
pnisqu’il  lui  assigne  pour  lieu  natal , Hertchinsh , en  Sibérie. 
{Brochant , t.  4 , pag.  468.')  Je  connois  beaucoup  le  district  de 
Nertchinsk  , qui  est  dans  la  Daourie  , à l’est  de  la  Sibérie.  Je 
crois  avoir  vu  toutes  les  collections  de  minéraux  de  cette  con- 
trée , soit  dans  les  dépôts  du  gouvernement , soit  chez  les 
principaux  officiers  des  mines  : j’ai  rapporté  des  échantillons 
3e  toutes  les  substances  minérales  qu’on  y contioissoit  jus- 
qu’en 1 78b , et  il  ne  s’y  trouve  absolument  rien  qui  puisse 
se ‘rapporter  au  c'hrysobéril  de  Werner , si  ce  n’est  la  topaze 
de  couleur  bleue  verdâtre j variété  qui  diffère  constamment, 
soit  pour  la  forme,  soit  ])our  la  couleur,  de  la  topaze  blanche 
de  la  même  contrée  ; et  que  Haüy , qui  connoit  très-bien 
les  gemmes  que  j’ai  rapportées  , range  dans  la  variété  qu’il 
nomme  dissimilaire. 

Suivant  W^erner , la  couleur  du  chtySobéril  est  vert  d’as- 
perge, passant  au  blanc  verdâtre  ou  aü  vert  d’olive,  quel- 
quefois au  brun  clair. 

Il  présente  un  chatoiement  foible , de  couleur  bleuâtre  ou 
blanc  de  lait. 

Sa  forme  varie  : c’est  quelquefois  un  prisme  à quatre  faces 
rectangulaires  striées  longitudinalement. 

Il  est  très- éclatant  à l’extérieur , et  peu  diaphtine  : il  est 
'dur  à un  degré  assez  considérable. 

Sa  |)esanteur  spécifique  est  de  trois  mille  six  cent  qualre- 
vingl-dix-huit  à trois  mille  sept  cent  dix-neuf. 

'Or,  tous  ces  caractères  s’accordent  parfaitement  avec  ceux 
de  la  topaze  de  Nerlchinsk,  qui  se  trouve , ainsi  que  la  topazè 
blanche  et  les  aigue-niarines  , dans  la  montagne  Odon- 
Tchélon. 

Celte  variété  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  dent 
de  cheval,  à cause  de  la  couleur  blanchâtre  nacrée  qu’on  ob- 
serve toujours  à son  sommet.  J’en  ai  donné  la  description  dans 
.mon  Hist.  nat.  des  minéraux  {tom.  it , p.  40). 

On  assigne  pour  lieu  natal  du  chrysobéril , le  Brésil , l’île 
de  Ceylan , et  Nertchinsk , en  Sibérie.  Mais  il  paroît  que  les 
gemmes  de  ces  diverses  contrées  au5fquelles  on  donne  le 
nom  de  chrysobéril , diffèrent  plus  ou  moins  les  unes  des 
.autres. 

Ëmmerling  place  son  chrysobéril  immédiatement  après 
Je  diamant , et  il  semble  qu’il  ait  entendu  sous  ce  nom  un* 
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variélc  de  V astérie , où,  au  lieu  de  l’éloile  à six  rayons,  on 
n’appercevoit  qu’un  cliatoicineul  général. 

Le  chrysohéril  du  Brésil  oll're  plusieurs  variétés  de  forme  , 
dont  les  principales  sont  : 

1°.  Prisme  rectangulaire  applati , dont  chaque  face  est 
hexagone  : il  est  strié  longitudinalement, 

P3'ramide  à quatre  faces  ü'apézoïdales , qui  alternent  avec 
les  faces  du  prisme. 

a®.  Prisme  à huit  )>ans,  parla  troncature  des  quatre  arétesdu 
précédent  ; quelquefois  le  sommet  de  cette  variété  est  dièdre. 

3®.  L’octaèdrecunéïformeril  se  présente  comme  un  prisme 
rhomboïdal  avec  des  sommets  dièdres. 

4®.  Le  prisme  hexaèdre  tronqué  net  à ses  extrémités , 
comme  rémeraude. 


Sa  pesanteur  spécifique , suivant  Haüy  , est  de  3796. 
Klaproth  a fait  l’analyse  du  chysobéril  du  Brésil , et  en  a 


retiré  : 

Alumine.  71,5 

Silice 18 

Chaux 6 

Oxide  de  fer i,5 

Perte 3 


100 


(Pat.) 

CHRYSO-CLORE , Chryso-clorîs,  genre  de  quadrupèdes 
de  la  seconde  famille  du  sous-ordre  dos  Plantigrades,  et 
de  l’ordre  des  Carnassiers.  (^Voyez  ces  mots.)  Les  carac- 
tères de  ce  genre  .sont  : deux  très-petites  dents  entre  deux 
longues  incisives  de  la  mâchoire  inférieure,  les  pieds, de  de- 
vant n’ayant  que  trois  doigts  bien  sensibles. 

L’on  a récemment  formé  ce  genre  de  deux  ou  trois  peliU 
quadrupèdes , que  l’on  avoit  jusqucs-là  appelés  taupes.  (S.) 

CHR  YSOCOLLE.  C’est  le  nom  que.  lesanciens  naturistes 
donnoienl  au  borax  , et  même  au  vert  de  montagne  , qui  est 
un  carbonate  de  cuivra  D’après  ce  que  dit  Pline  ( 1. 3.3,ÿ.  26), 
il  paroît  qu’on  donnoitle  nom  de  chrysocolle  k tous  les^wArs, 
qu’on  regardoit  comme  les  générateurs  des  métaux.  (Pat.)  • 

CHRYSOLITE, /#^erner.  Péridot,  Haüy.  Ijes  minérà- 
logisles  n’ont  point  été  d’accord  sur  la  substance  qu’ils  ont 
appelée  chrysolite  ; el  lesjoaillers  le  .sont  encore  moin.s , car 
ils  donnent  ce  nom  à toute  e.s]jèoe  de  gemme  d’une  couleur 
jaune  verdâtre  qui  jouit  d’un  eeftain  éclat , et  ils  appellent 
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péridot  une  gemme  d’un  vert  foible,  et  qui  n’a  que  peu  de 
jeu. 

Roiné-DelLsle  a décrit , sous  le  nom  de  chrysolite  ordi- 
naire , une  substance  jaune  verdâtre  qu’on  trouve  en  Es- 
pagne, dont  la  forme  cristalline  ressemble  beaucoup  à celle 
du  cristal  de  roche;  mais  l’analyse  a fait  voir  que  cette  chry- 
solite n’éloit  qu’une  apatite  ou  phosphate  de  chaux. 

' Suivant  le  même  auteur , la  chrysolite  de  Saxe  éloit  une 
variété  verdâtre  de  la  topaze.  Cependant  j’ai  vu  des  officiers 
des  mines.  Saxons , au  service  de  Russie , qui  étoient  très- 
instruits  , et  qui  donnoient  le  nom  de  chrysolite  à ce  que 
Werner  a depuis  nommé  apatite  ; ainsi  ils  étoient , sans  le  ' 
savoir,  d'accord  avec  Romé-Delisle  , car  on  ne  soupçonnoit 
pas  alors  qu’il  y eût  la  moindre  identité  entre  sa  chrysolite 
d’Espagne  et  Y apatite  de  Saxe , qui  , en  ellet , ne  se  res- 
semblent guère  extérieurement. 

Ea  chrysolite  orientale  étoit  la  topaze  ÔY Orient,  d’une  teinte 
verdâtre. 

Les  chrysolites  du  Brésil  et  de  Sibérie  étoient  des  variétés 
d’émeraudes  vl  d’aigue-mariiies  d’une  teinte  jaune  plus  ou 
moins  foncée. 

Comme  aucune  de  ces  gemmes  ne  formoit  une  espèce  par- 
ticulière , W’erner  a sagement  restreint  le  nom  de  chrysolite 
à la  substance  qui  étoit  déjà  connue  sous  le  nom  de  chrysolite 
des  volcans,  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  différentes 
gemmes  auxqueUes  on  avoit  donné  ce  nom. 

Mais  il  a cru  devoir  assigner  spécialement  cette  dénomi- 
nation à celle  qui  se  présente  sous  une  forme  régulière  et  cris- 
tallisée. Il  a dônné  le  nom  d’olivine  à la  matière  vitreuse 
d’une  couleur  jaune  olivâtre  qui  se  trouve  en  masses  irré- 
gulières d’un  volume  considérable,  ou  sous  la  forme  de  petits 
grains  disséminés  dans  la  lave  ou  le  basalte. 

Haüy  a réuni  ces  deux  substances  sous  la  dénomination 

de  Pim  DOT.  > 

Ilexiste  néanmoins  des  différences  considérables,  soit  dans 
la  densité,  soit  daqs  les  proportions  des  terres  qui  composent 
la  chrysolite  et  Yolivine. 

La  pesanteur  spécilique  de  la  chrysolite  , est  de  3540 

à 3428. 

Celle  de  Yolivine  n’est  que  de  5325  à 3265.  ' 

Quant  à l’analyse  de  ces  deux  substances,  Vauqueliu  a 
trouvé  que  le  péridot  ou  chrysolite  cristallisée , contenoit  : 

Silice 58 

Magnésie 5o,5 
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) Klaprodi  a retiré  de  Volivine  ces  mêmes  terres,  dans  une 
proportion  inverse,  c’est-à-dire, 

Silice  « 5o 

Magnésie 38 

L’oxide  de  fer  y varie  également  de  plus  du  double  ; mais 
je  sais  que  dans  les  cristaux  pierreux , ou  le  regarde  comme 
étranger. 

Chrysolite  granuleuse.  — Oi-ivinb,  If^erner;  Pébidot 

GRANULIEORME,  jfiTaiÿ. 

Cette  substance  se  ti'ouve  abondamment  disséminée  dans 
les  laves  prismatiques  de  l’£tna  ; l’illustre  Dolomieu  nous  les 
a fait  connoitre,  et  quelques-unes  de  ces  laves  présentent  des 
circonstances  remarquables  et  instructives. 

1°.  Lave  noire  prismatique,  susceptible  d’un  aussi  beau 
poli  que  l’agate  ; elle  contient  une  inbnilé  de  grains  de  c/iry- 
solite , quelquefois  si  petits , qu’ils  sont  à peine  discernables. 
( Iles  P onces,  p.  aS5 , lave,  n°  i.  ) 

3®.  Lave presqa’ entièrement  formée  de  petits  grains  de  chry* 
solite  jaune , réunis  par  une  base  de  roche  de  corne.  ( Ibid. 
lave,n°  rixi.') 

Lave  grise , pointillée  de  taches  d’une  t;  inte  plus  claire, 
avec  un  grain  de  chrysolite  au  centre  de  chacune  de  ces  lâches, 
( Ibid,  lave , tI*  ir.) 

Cette  circonstance  est  très-intéressante,  en  ce  qu’elle  dé- 
montre que  la  chrysolite  s’est  formée  dans  la  lave  même, 
et  qu’elle  n’étoit  .nullement  préexistante , comme  on  le  sou- 
tient, avec  si  peu  de  probabilité,  à ce  qu’il  me  semble.  On  ne 
supposera  pas,  sans  doute,  que  cette  matière,  d’une  teinte 
plus  claire  qui  environne  le  grain  de  chrysolite , soit  le  résidu 
de  sa  décomposition  ; elle  se  scroit  opérée  dans  la  masse 
entière  de  ces  petits  chrysolites , et  n’auroit  pas  laissé , dans  le 
centre,  un  petit  grain  parfaitement  sain.  Ces  taches  présen- 
tent donc  la  progiossion  de  \&  formation , et  non  de  la  décom- 
position de  la  chrysolite.  Cela  devient  évident  par  la  descrip- 
tion que  Dolomieu  donne  d’une  autre  lave,  qui  se  décompose 
elle-même,  et  où  les  cristaux  d’augite  qu’elle  contient  se 
décomposent  aussi , tandis  que  la  chrysolite , qui  s’y  trouve 
abondamment  disséminée,  dememe  intacte.  [Ibid,  lave, 
n®  rit.  ) 

La  chrysolite  granuleuse  sé  trouve  également  dans  nos 
basaltes  d’Auvergne,  notamment  aux  environs  de  Blaud  et 
de  Saint-Sandoux  ; de  même  que  dans  ceux  du  Vivarais,  où 
Faujas  de  Saint-Fond  a observé  qu’elle  forme  quelquefois 
des  masses  très-considérables. 

« On  voit , dit-il , qu’elle  est  composée  d’un  assentblage  de 
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» grains  sablonneux. . . . l/a  couleur  de  ces  grains  est  vai'iée  j 
» les  uns  sont  d’un  vert  dUierbe, . . . d’autres  d’un  vert  clair, 
il  tirant  surle  jaune;...  quelques-uns  sont  d’un  jaune  de  topaze, 
» certains  sont  d’une  couleur  noire  luisante  ou  d’un  vert  noi- 


J)  ràtre On  en  trouve  dans  les  basaltes  de  Maillas,  dont  les_ 

» grains  sont  si  adherens,  qu’ib  paroissent  ne  former 
» qu’un  seul  et  même  corps.  J^n  ai  fait  scier  et  polir  des 
» morceaux  qui  pèsent  quatre  livres  ; ils  sont  d’une  grande 
» dureté,  et  ont  pris  un  poli  assez  vif,  mais  un  peu  étonné,, 
))  à cause  de  leur  contexture  formée  par  la  réunion  d’une 
rt  multitude  de  grains , qui,  quoique  fortement  liés , ne  font, 
il  cependant  pas  un  ensemble  , un  tout  parfait. 

»...  C’est  auprès  du  village  du  Colombie/-,  en  Vivarais, 
» qu’on  trouve  la  chrysolite  en  grosses  masses  dans  le  basalte. 
» On  en  voit  des  morceaux  qui  pèsent  jusqu’à  trente  livres; 
» elle  est  à très-gros  grains  qui  varient  dans  leur  couleur 
( Faujas , Vivarais , p.  a4y.  ) 

J’observerai  que  ces  masses  de  chrysolite , composées  d’un 
assemblage  de  grains  sablonneux , semblent  prouver  encore,, 
avec  évidence,  que  cette  matière  s’est  formée  dans  la  lave 
même , car  ü n’y  a nulle  vraisemblance  que  des  masses  de 
trente  liv-res,  d’une  matière  grenue,  eussent  pu  se  conserver 
entières , et  résister  aux  ballottemens , aux  collisions  sans 
nombre  qu’elles  auroient  éprouvées  dans  les  cavernes  em- 
brasées que  (suivant  le  système  actuellement  reçu)  l’on  sup-, 

5 ose  exister  à d’énormes  profondeurs  sous  l’écorce  granitique- 
e la  terre.  Voyez  Lave  et  Volcan. 

Quant  à la  chrysolite  cristallisée , voyez  Péridot.  ( Pat. 
CHRYSOMÉLE,  genre  d’insectes  de  la  troisième  section, 
de  l’ordre  des  Coléoptères. 

l.es  chrysomèles  ont  le  corps  plus  ou  moins  ovale,  très- 
convexe  ; deux  ailes  membraneuses , repliées  , cachées  sous 
des  étuis  durs  ; le  corcelet  rebordé  ; les  antennes  monilifor- 
mes  , plus  longues  que  le  corcelet,  plus  courtes  que  le  corps, 
composées  de  onze  articles , dont  le  premier  est  un  peu  renflé; 
la  bouche  munie  d’une  lèvre  supérieure  cornée , de  deux 
mandibules  cornées  , courtes,  voûtées,  tranchantes;  da 
deux  mâchoires  bifides  ; d’une  lèvre  inférieure  cornée  , et 
de  quatre  antenuules  courtes  , presque  en  masse;  enfin  , les 
tarses  composés  de  quatre  articles  courts , assez  larges , garnis' 
de  jjeloUes  en  dessous , et  dont  le  troisième  est  bilobé. 

Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  altises  , les 
galéniques  , les  criocères , les  érotyles , les  cassides  , et  les  coc- 
cinelles ; ils  en  sont  distingués , soit  parles  antennes , soit  par 
le  corcelet , soit  par  les  tarses. 
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Les  chrysomèles  en  général  sont  assez  peliles;  les  plusgratt-* 
des  ne  s’élèvent  qu’à  cinq  ou  six  lignes  de  longueur,  sur  trois 
ou  quatre  de  largeur.  Leur  forme  très-agréable  et  ordinai- 
rement enrichie  des  plus  belles  couleurs  , telles  que  le  rouge 
d’écarlate  , l’azur  , le  bleu  , le  vert  doré , devoit  les  faire  re- 
chercher avec  empressement  par  les  amateurs  jaloux  d’em- 
bellir leurs  collections  ; et  les  naturalistes  dévoient  les  ren- 
contrer trop  fréquemment  sur  leurs  pas,  pour  ne  pas  les 
consigner  dans  leurs  descriptions.  On  u’en  trouve  point  de 
velues  ; elles  sont  toutes  très-rases , lisses , sans  poils  sensibles  , 
et  le  brillant  de  leurs  couleurs  jouit  de  toute  sa  pureté.  Elles 
\'ivent  sur  les  arbres  et  sur  les  plantes,  se  nourrissent  de  leurs 
feuilles,  et  y déposent  leurs  œufs.  La  femelle,  dans  quelques 
espèces,  est  si  fveonde  , et  a le  ventre  si  rempli  d’œufs,  et 
par  conséquent  si  renflé  , qu’à  peine  les  élj  tres  peuvent  le 
couvrir. 

Les  lai-ves  ont  six  pattes  écailleuses , articulées  et  assez  lon- 
gues. Leur  corps  est  alongé  , divisé  en  anneaux  , et  terminé 
en  pointe  garnie  au  bout  d’un  mamelon  charnu  qui  leur  sert 
de  septième  patte  ; elles  le  posent  sur  le  plan  où  elles  mar- 
chent , et  comme  il  est  ordinairement  couvert  d’une  matière 
gluante  , elles  se  servent  de  cette  espèce  d’empâtement  pour 
se  tenir  fixées  sur  la  feuille.  Leur  tête  est  écailleuse  et  arrondie, 
munie  de  dents,  de  petites  antennes,  et  de  petits  barbillons. 
Plusieurs  espèces  de  ces  larves  aiment  à vivre  en  société  sur 
une  même  feuille  , qu’elles  rongent  en  compagnie.  Pour  .se 
transformer  , elles  se  servent  des  mêmes  précautions  que  les 
larves  des  coccinelles  ; elles  s’attachent  quelque  part,  ordinai- 
•rement  sur  les  feuilles,  avec  le  mamelon  du  derrière  ; ensuite 
elles  font  glisser  la  peau  de  lar\’e  jusqu’au  bout  du  corps , où 
elle  reste  réduite  en  peloton.  11  y a cependant  quelques  es- 
pèces qui  entrent  dans  la  terre , pour  s’y  transformer  en 
nymphe. 

Ces  nymphes  sont  ordinairement  de  figure  ovale  , plus  ou 
moins  alongée,  et  ressemblant  en  généi-al  à celles  de  tant  d’au- 
tres coléoptères  ; elles  restent  engagées  par  le  derrière  dans  la 
peau  de  larve  réduite  en  peloton  , et  se  soutiennent  unique- 
ment ])ar  cet  endroit  à la  feuille.  Les  chrysomèles  ne  restent 
ordinairement  sous  la  forme  de  nymphe  , que  quelques  se- 
maines, et  souvent  que  quelc^ues  jours. 

Parmi  cent  trente-cinq  especes  de  chrysomèles  décrites, le» 
plus  connues  sont  : 

La  CiiR  vsoMÈLE  TÉNÉBRION.  EUe  est  aptère  , ovale,  Irès- 
rioire , avec  les  antennes  et  les  pattes  violettes.  Elle  se  trouve 
au  midi  de  l’Europe , par  terœ , dans  les  bois , les  haies  , le» 
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larcins.  Sa  larve  se  nourrit  de  la  plante  connue  vulgairement 
sous  le  nom  de  caille-lait , et  de  toutes  les  plantes  rubiacées: 
ttlle  est  violette  , très -renflée  avec  l’extrémité  fauve  : elle  est 
quelquefois  d’une  belle  couleur  bronzée  : sa  démarche  est 
fort  lourde. 

La  Chbysomèle  du  gramen  est  ovale,  d’un  vert  doré 
ibrillant , quelquefois  bleuâtre  : elle  se  trouve  sur  les  plantes 
labiées  et  les  graminées.  (O.) 

CHRYSOMÉLINES , Chrysomelinœ , famille  d’insectes 
de  l’ordre  des  ConfioPTÈREs,  établie  par  Latreille , et 
qui  appartient  à la  troisième  section.  Cet  auteur  y place  les 
genres  Donacie  , Sagbe  , CaiociRE , Orsodacne  , Chbyso- 
MÈiiE , Prasocure  , Clythre  , Chlamys,  Eumodpe  , Gbi- 
BOURI , CoEASPis.  Voyez  ces  mots.  ^O.) 

CHRYSOPRASE.  C’est  une  pierre  qui  est  de  la  même 
natiu'e  que  le  silex  , mais  remarquable  par  sa  jolie  couleur 
vert  de  pomme  ; quelquefois  elle  passe  au  vert  blanchâtre,  au 
vert  d’olive  , 8cc. , mais  alors  elle  est  moins  estimée.  On  ne 
la  trouve  qu’en  masse  ou  en  fragmens  irréguliers , et  jamais 
sons  une  forme  cristalline,  non  plus  que  les  autres  pierres  si- 
licées  ; et^j’est  sur-tout  ce  qui  la  distingue  de  la  prase  , qui 
est  un  quartz  ordinaire  coloré  en  vert. 

■'  La  chrysoprase  n’a  jamais  que  la  demi-transparence  de  la 
calcédoine  : elle  est  un  peu  moins  dure  que  celle-ci,  quoique 
sa  densité  soit  plus  considérable. 

Sa  pesanteur  spécifique  est , suivant  Klaproth  , de  5a5o, 
tandis  que  celle  de  la  calcédoine , du  silex  , et  des  autres 
pierres  de  la  même  nature  , n’est  que  d’environ  2600 , ou 
tout  au  plus  2700. 

Cet  excès  de  pesanteur  dans  la  chrysoprase  paroît  d’autant' 
plus  extraordinaire,  que  ses  parties  constituantes  sont  à très- 
peu  de  chose  près , dans  les  mêmes  proportions  que  dans  le 
silex  ou  pierre  à fusil,  dont  elle  ne  dillere  esseutielleinent 
que  parla  petite  quantité  de  nikel  qui  lui  donne  sa  couleur, 
jôiaisqui  ne  s’y  trouve  que  dans  la  proportion  d.’un  centième. 

, Voici  lesànalyses  del’un  et  de  l’autre, faites  par  Klaproth. 

Silex.  Chrysoprase. 


Silice 

, . . 98 

Silice 

. ..  96,16 

Alumine 

0,25 

Alumine 

. . . 0,8 

Chaux 

I • \ o^ôo 

Chaux 

. . . 0,8a 

Oxide  de  fer 

. . . 0,25 

Oxide  de  fer. . . . 

. . . 0,8 

Perte 

, . . I 

Nikel 

. . . 1 

100 

Perte 

. ..  1,86 
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Karsten  nous  apprend  que  la  chryaoprase  se  trouve  à Kos-^ 
mülz  en  Silésie  , dans  une  montagne  de  serpentine  , au  mi- 
lieu d’une  couche  mêlée  d’asbesle,  de  talc , de  lithomarge,  &c- 
On  y observe,  dit-il,  des  passages  de  la  chryaoprase  à l’opale 
et  au  hornstein.  {Brochant,  tom.  t ,p.  a8/.) 

Les  circonstances  locales  qui  accompagnent  la  chryaoprase 
de  Kosmütz , ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  celle» 
qu’on  observe  dans  la  colline  de  Muzinet  près  de  Turin , où 
l’on  trouve  les  hydrophanes , et  dont  Saussure  donne  la  des- 
cription. (J.  lôob.) 

' La  chryaoprase  est  fort  emjdoyée  en  bijouterie  , et  produit 
un  ellet  infiniment  agréable  ; malheureusement  les  jolis  mox’- 
ceaux  sopt  d’un  fort  petit  volume  : ils  excèdent  rarement  un 
pouce  de  diamètre. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  anciennes  collines  volca- 
niques , des  agates  et  des  calcédoines  d’une  couleur  verte,  qui 
approche  de  celle  de  la  chryaoprase  de  Kosmiilz  ; et  quand 
elles  sont  taillées  , il  seroit  assez  difficile  de  les  distinguer. 
Voyez  Calcédoine  et  Frase.  (Pat.) 

CHRYSOSTOSE  , Chryaostosus.  C’est  le  nom  que  Lacé- 
pède  a imposé  à un  nouveau  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Thoraciques  , et  auquel  il  a donné  pour  caractère  un 
corps  et  une  queue  très-comprimés  ; la  plus  grande  hauteur 
de  l’animal  égale  ou  presque  égale  à la  longueur  du  corjjs  et 
de  la  queue  pris  ensemble;  point  de  dents  aux  mâchoires;  une 
seule  nageoire  dorsale  ; les  écailles  üùs-peliles  ; point  d’aiguil- 
lons au-devant  de  la  nageoire  du  dos,  ni  de  celle  de  l’anus; 
plus  de  huit  rayons  à chaque  thoracine.  * 

Ce  genre  ne  renferme  qiï’une  espèce  , le  Chrysostose 
LUNE,  que  l’on  avoit  placé  parmi  les  Zées  ( Voyez  ce  mot.  ) , 
et  que  Duhamel  , qui  l’a  figuré  pl.  1 5 , vol.  3 de  son  Traité 
des  Pêches  , appelle  poisson  lune. 

C’est  un  magnifique  poisson.  Des  reflets  d’azur,  de  vert 
clair  , d’argent , se  jouent  sur  un  fond  d’or , au  milieu  d’un 
grand  nombre  de  taches  couleur  de  perle  ou  de  saphir.  Les 
nageoires  sont  d’un  rouge  éclatant.  11  a la  lèvre  supérieure 
extensible  ; la  mâchoire  inférieure  plus  longue  ; la  nageoire 
dorsale  en  forme  de  faulx,  avec  un  ou  deux  rayons  aiguillon- 
nés et  quarante-six  articulés  ; un  rayon  aigüilloiïné  et  trente- 
cinq  articulés  à l’anale  ; la  caudale  fourchUé  Laés  écailles 
sont  unies.  ' , 

Le  chrysostose  lune  se  pêche , mais  tTès-TaremeYit , dans 
lés  mers  d’Europe  : il  acquiert  quatre  à cinq  pieds  de 
long.  (R.) 

CHRYSOSTROME  , Chrysostromus.  Lacépède  a donné 
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ce  nom  à un  nouveau  genre,  qu’il  a établi  parmi  les  poissons 
de  la  division  des  Jugulaires  , et  qui  ne  renferme  qu’une 
espèce  figurée  par  Rondelet , pag.  i38  de  l’édiiiou  de  Lyon, 
«ous  le  nom  de  fiatola. 

Liacépède  observe  que  si  ce  poisson  a quelques  rapporta 
de  forme  et  de  couleurs  avec  le  stromatée  jîatole  , il  en  dif- 
fère beaucoup  par  ses  caractères,  puisqu’il  n’est  pas  seulement 
dans  la  même  division.  Voyez  au  mot  Stromatée. 

Ses  caractères  sont  d’avoir  le  corps  et  la  queue  très-hauts  , 
très-comprimés , applatis  latéralement , et  une  seule  nageoire 
dorsale.  ' 

Il  habite  la  Méditerranée , et  se  vend  quelquefois  sur  les 
marchés  de  Rome.  Des  raies  longitudinales  interrompues , et 
des  taches  de  diliérentes  grandeui-s,  toutes  brillantes  de  l’éclat 
de  l’or , parent  ses  larges  côtés.  Sa  nageoire  caudale  est  four- 
chue. (B.) 

CHRYSOPTÉRE.  Voyez  Chrysoprase.  (S.) 

CHUClïIE  , nom  que  porte  le  tajaçu  dans  quelques  en- 
droits de  l’Amérique,  selon  Oviedo.  Voyez  T.uaçu.  (S.) 

CHUCHIM , nom  hébreu  du  Paon.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CHUCIA  ou  CmURCA.  Cardan  donne  ces  dénomi- 
nations au  Sarigue.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

, CHUE , nom  que  les  Savoyards  donnent  au  Choucas, 
_V<^ez  ce  mot.  (Vieill.) 

CHULON  ou  GHELASON.  C’est,  selon  Regis , un  qua- 
drupède fort  commun  en  Tartarie , à long  poil,  doux  et  gri- 
sâtre , dont  la  fourrure  est  estimée  en  Russie  et  en  Chine.  Il 
y a toute  apparence  que  cet  animal  est  le  Eynx.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

■ CHUMPI.  C’est  le  nom  qu’ Alphonse  Barba  donnoit  au 
platine  , qu’on  regardoit  alors  comme  une  espèce  d’éméril. 
V oyez  Platine.  (Pat.) 

CHUNCO , Chuncoa , nom  donné  par  Jussieu  à un  genre 
de  plantes  , qui  a été  appelé  gimbernat  par  les  auteurs  de  la 
Flore  du  Pérou.  Voyez  au  mot  Gimbernat.  (B.) 

CHUNGAR  , nom  turc  d’un  oiseau  encore  peu  connu  , et 
qui  habite  les  plaines  de  la  Grande-Tartarie.  Abulghazi- 
Xhan  , cité  dans  le  tome  6 de  V Histoire  générale  des  Voya->- 
ms  , page  604  , dit  que  le  chungar , ajjpelé  par  les  Russes 
kratzhot,  est  tout-à-fait  blanc  , excepté  par  la  tête,  le  bec, 
les  ailes  et  la  queue  , qu’il  a d’un  beau  rouge  ; que  sa  chair  est 
délicate  , et  lire , pour  le  goût , sur  celle  de  la  gélinote  ; qu’en- 
!fin  â est  fort  rare.  L’historien  des  Voyages  présume  que  le 
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cJiungar  eat  une  espèce  de  héron  , un.  butor  ; mais  outre 
n’y  a point  de  butor  auquel  la  description  qui  précède  puisse 
convenir , la  bonté  de  la  chair  n’est  point  un  attribut  des 
hérons  , fort  mauvais  gibier  en  général.  L’on  a aussi  conjec-r 
turé  que  le  chungar  étoit  le  même  oiseau  que  le  cAou-èui  du 
pays  des  Tnrtares  mongols;  mais.,  suivant  la  remarque  de 
Petit  de  la  Croix  , le  chou-hui  est  un  oiseau  de  proie  , et  oe 

3ue  l’on  a dit  du  duingar  ne  convient  nullement  aux  oiseaux 
e ce  genre.  Il  résulte  de  celte  légère  discussion , que  le  chun- 
gar est  encore  un  objet  de  recherches,  et  qu’il  les  appelle  par 
la  beauté  de  son  plumage  et  le  goût  exquis  de  sa  chair.  (S.)  , 

CHUPALULONES,  nom  d’un  arbuste  que  le  mathéma- 
licien  La  Condamine  a trouvé  dans  la  province  des  Esmeral*- 
das , au  Brésil,  et  dont  le  fruit  se  mange.  Il  paroitroit,  par  la 
ligure  qu’il  en  donne,  que  c’est  V hibiscus  coccineus  de  Wal- 
ler , dont  le  fruit  ou  la  capsule  est  beaucoup  moins  charnus 
que  celle  de  l’hibiscus  esculentus , que  l’on  mange  eu  si  grande 
quantité  dans  l’Inde  et  en  Amérique,  sous  le  nom  de^ons- 
Jawt.  Voyez  au  mot  Ketmie.(B.) 

CHUQUIRAGUE , Chuquiraga,  genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  pol^  garnie  superflue  , établi  par  Jussieu  , et  dont 
les  caractères  sont  d’avoir  un  calice  turbiné,  imbriqué  de  beau- 
coup de  feuilles;  un  réceptacle  velu,  et  des  aigrettes  plu-^ 
raeuses.  C’est  un  arbrisseau  d’Afrique, à feuilles  nombreuses, 
alternes , sessfles,  en  coeur  et  à fleurs  grandes  et  terminales  , 
qui  a été  figuré  pl.  69 1 des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

CHUR  GE , que  l’on  appelle  aussi  outarde  moyenne  des 
Indes  ( Otis  bengalensis  Lafh.  , fig.  pl.  a5o  , tom.  1 des 
Glanures  d’Hist.  naturelle,  par  Edwards.  ) , oiseau  du  genre 
des  Outardes  , et  de  l’ordre  des  Gallinacsés  ( Voyez  ces 
mots.  ) Brisson  a vu  dans  cet  oiseau  un  pluvier,  tout  en  con- 
venant que  la  figure  peinte  par  Edwards  est  exacte;  or,  on  ne 
peut  se  méprendre  sur  les  caractères  tracés  dans  cette  figure., 
qui  sont  distinctement  ceux  des  outardes. 

Le  charge  a près  de  deux  pieds  de  longueur  totale , et  vingt 

Souces  de  haut  ; des  plumes  longues  et  étroites  lui  couvrent  le 
essus  de  la  tête  , la  gorge  et  le  cou  : elles  sont  noires , ain.si 
que  celles  des  cuisses  et  des  parties  inférieures  du  corps  ; les 
joues  sont  d’un  marron  clair;le  dessusdu  corps  est  d’un  brun 
lustré,  parsemé  de  taches  noires , et  cette  même  teinte  s’étend, 
avec  ses  taches , sur  la  poitrine , où  elle  forme  une  large 
liande  transversale.  Les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
blanches,  et  leurs  pennes  variées  de  blanc,  de  noir  et  de 
cendré;  celles  de  la  queue,  ont  des  raies  et  des  .points  uoira 
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•itr  tin'  fbiKÎ  Brun  ; Firia  de  l’œil  est  de  cmdèur  de- noisette  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  blanchâtres,  et  les  ongles  noirs. 

Celle  espèce  àî outarde , tjui  porte  au  Bengale  le  nom  de- 
tdiurge-,  se  trouve  dans  differentes  contrées  des  Indes  orien- 
tales , où  sa  chair  est  un  mets  très-estimé.  (S.) 

CHU-TSE.  C’est  le  bois  du  bambou,  en  chinois.  Voy.  au 
mot  Bambou.  (B.) 

CHYSTE,  nom  qtie  quelques  minéralogistes  ont  donné 
Stux  roches  feuilletées  ; mais  l’usage  est  pour  Schiste.  (Pat.) 

CIAGULA,  en  Italie,  c’est  le  (’houcas.  Voyez  ce  mot. 

Gn  y bruant ,cia-megliarina.  Voy.  Bruant.  (S.) 

CIBOU  LE  et  CIBOULETTE , nom  de  deux  espèces  à’ ails 
cultivés.  Voyez  au  mot  Aiu.  (B.) 

- CICADAIRES  , Cicadariœ famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hémiptères,  et  qui  a pour  caractères  , antennes  ordinai- 
icment  très-courtes- , de  trois  à cinq  pièces  , diminuant  gra- 
duellement , et  dont  la  dernière  est  une  soie;  lèvre  supérieure 
^pa  rente,  triangulaire,  grande  ; bec  paroissant  naître  de  la 
tète,  cylindrique  , droit,  appliqué  le  long- de-  la  poitrine,  de 
deux  ou  trois  articles  apparens;  tarses  de-ti-ois  articles. 

Ottremarque  dans  \escioadairefi  un  corps  court,  assez  gros, 
«ne  tête  avancée  en  museau , ou  très-courte,  avec  trois  ou  deux 
petits  yeux  lisses;  deux  élytres  en  toit  écrasé,  opaques  dans 
le  grand  nombre,  transparensdansquelques-uns;  un  abdomen- 
court  et  conique,  avec  une- tarière  entre  deux  lames,  for- 
mant une  coulisse  dans  les  femelles  -;  deux  opercules  écail- 
leux couvrant  chacun  une  cavité,  où  est  renfermé  l’organe 
du  chant  dans  quelques  mâles  ; et  des  pattes  courtes,  grosses, 
servant  à sauter  dans  plusieurs,  avec  les  jambes  épineuses. 

On  peut  couper  en  deux  cette  famille,  les  cigales  vraies  et 
les  cicadelles. 

Les  cigales  vraies  ont  leurs  antennes  formées  de  quatre 
pièces  , le  dernier  article  du  bec  beaucoup  plus  grand-  que 
le  - précîédent  , et  trois  petits  yeux  lisses. 

Gette  division  ne  comprend  que  le  genre -de  Cigale. 

■ Les  cicadelles  ont  leurs  antennes  de  deux  à trois  pièces;  le 
dernier  article  de  leur  bec  n’est  pas  une  fois  plus  long  que  le 
précédent;  leurs  petits  yeux  lisses  sont  au  nombre  de  trois. 
Ges  insectes  ne  présententpoint  d’organes  propresà  exciter  un 
ston,  Èomme  dans  1»  famille  précédente  ; leurs  pattes  sont  sou- 
vent propres  pour  sauter.  Ici>se  trouvent  les  genres  Fulgore  , 
Asiraque  ( Voyez  Delfhax  ) , Gercopis  , Tettigone  et 
Mewtbr-age. 

On  cotisullem  ces  articles.  (L.) 

CICCA , Ciea  , genre  de  plantes  de  la  monoéeie  tétrendrie. 
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dont  le  caraclère  est  d’avoir  la  fleur  mâle  composée  d’un  ca- 
lice de  quatre  folioles  arrondies , et  de  quatre  étamines.  Lo. 
fruit  est  une  baie  à quatre  loges. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  767  des  Illustrations  de  Lamarck  ,, 
et  renferme  deux  espèces,  le  Cic  a distique  , et  le  Cica  nodi-, 
FLOBE.  Ce  .sont  deux  ai’bres  de  l’Inde,  dont  les  rameaux  sont 
simples  et  garnis  de  deux  rangs  de  feuilles  alternes  et  ovales, 
lancéolées  ; les  fleurs  sont  petites.  Dans  la  première  espèce, 
elles  sont  disposées  en  grappes,  qui  sortent  de  la  partie  nue  de» 
rameaux , dans  la  seconde  en  paquets  axillaires.  (B.) 

CICINDÈLE,  Civindela,  genre  d’insectes  de  la  premiàre 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  cicihdèles  ont  le  corps  brûlant  ; deux  ailes  membra» 
neuses,  repliées  sous  des  éiytres  légèrement  convexes,  assez 
dures , à peine  rebordées  ; le  corcelet  plus  étroit  que  le» 
éiytres,  presque  cylindrique  ; la  tète  grande,  de  la  largeur  du 
corcelet;  les  antennes  filiformes,  plus  courtes  que  le  corps, 
composées  de  onze  articles,  presque  cylindricjues , dont  le 
premier  un  peu  renflé;  les  yeux  arrondis,  tres-saiUans ; la 
bouche  munie  de  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  assez 
grande  et  l’inférieure  iridentée , de  deux  mandibules  gran- 
des, arquées,  multidentées,  de  deux  mâchoires  simples,  et 
de  dix  antennules  filiformes , inégales  ; les  pattes  longues , 
minces,  déliées;  une  appendice  à la  base  des  cuisses  posté- 
rieures; enfin,  les  tarses  sétacés,  composés  de  cinq  articles. 

Ces  insectes  appartiennent  à la  famille  des  Carabes  par 
plusieurs  rapports;  ils  en  dilfèrent  par  la  tète,  les  yeux,  le 
corcelet,  les  pattes,  les  mandibules  et  les  antennules. 

Les  cicindèles  sont  voraces  et  carnassières  ; elles  vivent  des 
difierens  insectes  qu’elles  attrapent , et  auxquels  elles  font  une 
guerre  continuelle.  La  nature  devoit  leur  donner  une  orga-, 
nisalion  propre  à remplir  de  pareilles  habitudes.  Aussi  l’ap- 
pareil seul  de  leurs  mandibules  peut  indiquer  leur  destina- 
lion;  elles  sont  grandes,  courbées  en  arc,  et  croisées  lorsque 
la  bouche  est  fermée;  mais  lorsque  l’insecte  veut  en  faire 
usage , il  les  ouvre , les  écarte  considérablement  l’une  de 
l’autre , et  pince  très-fortement  la  proie  dont  il  se  saisit.  , 

Les  cicindèles  sont  très-agiles , courent  avec  beaucoup  de 
vitesse.,  et  s’envolent  avec  beaucoup  de  légèreté , sur-tout 
lorsque  le  temps  est  beau  et  la  chaleur  un  peu  forte.  Mais  leur 
vol  n’est  pas  bien  gi  and , elles  prennent  terre  à peu  de  dis-, 
tance  de  l’endroit  d’où  elles  sont  parties.  La  plupart  de»  ’ 
espèces  habitent  ordinairement  les  lieux  secs,  arides  et  sablon- 
neux ; d’autres  fréquentent  les  bords  sablonneux  de  la  mer 
•t  des  rivières. 
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Les  larves  de  ces  insectes  ^•ivent  dans  la  feiTe,  et  on  ne 

Î>eut  les  rencontrer  qtie  dillicilenient  ; elles  sont  longues,  cy- 
indriques,  molles,  blanchâtres,  munies  de  six  pattes  brunes, 
écailleuses.  La  télé  est  de  même  couleur  brune  ; elle  a en 
dessus  une  espèce  de  plaque  ronde,  brune  et  écailleuse, 
au-devant  de  laquelle  est  la  bouche  , armée  de  deux  forte* 
mâchoires.  Nous  devons  faire  admirer,  sans  doute  , les 
ressources  que  la  nature  sait  inspirer  aux  animaux,  dont 
le  genre  de  vie  est  assujetti  à des  besoins  plus  dilîiciles  à sa- 
tisfaire. C’est  aussi  parmi  les  animaux  carnassiers  que  l’on 
trouve  le  plus  d’industrie.  Si  l'insecte  parfait  nous  a déjà  pré- 
senté ce  goût  de  chair,  la  larve,  dont  les  appétits  sont  plu» 
actifs  et  exigent  davantage,  doit,  à plus  forte  raison,  mani- 
fester les  mêmes  habitudes;  mais  comme  elle  n’a  pas  la  mêma 
faculté  de  courir  après  la  proie,  elle  sait  y suppléer  par  une 
ruse  qui  lui  est  particulière.  Elle  se  creuse  dans  la  terre  des 
trous  j)rofonds,  cylindriques,  et  dont  l’ouverture  est  parfai- 
tement ronde.  En  se  fabriquant  un  logement,  elle  tend  non- 
seulement  à mettre  à l’abri  son  corps  mou  et  tendre,  mai» 
encore  à se  cacher  pour  dresser  des  pièges  aux  insectes  dont 
elle  se  nourrit.  Celte  larve  se  tient  en  embuscade,  précisé- 
ment à l’ouverture  ronde  de  son  trou.  Cette  ouverture  est 
exactement  remplie  par  une  plaque  ronde,  écailleuse,  qui 
est  au-dessus  de  la  tête,  que  la  larr^e  jx>se  à fleur  de  terre;  et 
c’est  dans  cet  état  qu’elle  attend  patiemment,  à moins  que 
quelque  trouble  ne  la  fasse  retirer  au  fond  de  sa  retraite.  Le» 
insectes  qui  rôdent  sur  l’ouverture  de  ce  trou  sont  saisis  sou- 
dain par  de  fortes  mâchoires,  et  ils  sont  précipités  dans  le  trou 
par  un  mouvement  que  fait  la  tête  de  la  larve , précisément 
comme  celui  d’une  bascule , pour  être  ensuite  dévorés  à 
loisir.  C’est  ainsi  que , sans  sortir  de  leur  retraite , ces  insectes 
trouvent  le  moyen  de  faire  tomber  dans  leurs  pièges  d’autre» 
insectes,  et  de  les  faire  servir  à leur  curée. 

Parmi  une  quarantaine  d’espèces  de  cicindèles  qui  ont  été 
décrites , les  plus  connues  sont  : 

Ija  CHAMi'ÊTaE;  elle  est  verte;  les  ély très  ont  cinq  point» 
blancs  sur  chaque. 

L’Hybride  est  bronzée  en  dessus  ; les  élytres  ont  une 
bande  interrompue,  et  deux  taches  en  croissant  sur  chaque. 

La  Germanique  est  cuivreusé  ; se.s  élytres  sont  vertes , avec 
un  point  oblong  et  une  tache  vers  l’exliémité,  en,  croissant, 
blancs.  (O.) 

CICINDÉLÈTES,  Cicindeletœ , farmUe  d’insectes  de 
l’ordre  des  Coeéoftères,  établie  par  Lati-eille,  et  qui  doit 
appartenir  à la  première  section.  Elle  renferme  les  genre» 
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MaNTICORE,  CoLLIÜRE,  MÉOiciPHAIiE etClCINDEEE.  Vof, 
ces  mots.  (O.)  , 

CICUTAIRE,  Cicutaria,  genre  de  plantes  de  la  penlan- 
drie  digynie,  de  la  Famille  desOMBELLiFÈRES,  dont  le  carac- 
tère est  d’avoir  l’ombelle  universelle  nue,  et  les  ombelle» 
partielles  munies  d’une  collerette  de  trois  ou  cinq  foliole» 
très-étroites  qui  les  débordent  quelquefois  ; les  fleurs  comjio- 
sées  de  cinq  pétales  ovales,  presque  égaux  et  disposés  en  rose, 
cinq  étamines,  un  ovaire  inférieur  chargé  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  ovoïde,  court,  sillonné,  et  composé  de  deux 
semences  qui  ont  un  côté  plat  et  l’autre  convexe,  et  qui  sont 
appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Voyez  pl.  I gS  des  Illustrations  de  Lamarck , où  ces  carac- 
tères se  trouvent  flgurés. 

La  plupart  des  botanistes  modernes  ayant  rétabli  l’appli- 
cation du  mot  cicutak  la  véritable  ciguë  des  anciens  Grecs,  que 
Linnæus  avoit  masquée  sous  le  nom  de  conium,  on  prévient 
que  ce  genre  est  celui  appelé  cicuta  par  Linnæus,  lequel  est 
composé  de  trois  espèces,  dont  deux  viennent  de  l’Amérique 
septentrionale,  et  sont  peu  connues,  et  la  troisième  est  la 

CiCUTAlRE  AQUATIQUE. 

Cette  dernière  se  trouve  en  Europe , sur  le  bord  des  étangs, 
des  fossés  et  des  marais  ; c’est  le  cicuta  virrosa  de  Linnseus» 
Ses  feuilles  sont  deux  fois  pinnées,  ses  folioles  dentelées,  ses 
tiges  hautes  d’un  à deux  pieds , creuses  intérieurement , et 
ayant  leur  cavité  partagée  par  des  espèces  de  diapliragmes. 
Ces  liges  coupées  laissent  suinter  un  suc  jaunâtre,  dans  lequel 
résident  les  qualités  pernicieuses  de  la  plante  : c’est  un  vrai 
poison  pour  l’homme  et  plusieurs  especes  d’animaux.  Le 
remède  le  plus  .sûr  contre  scs  eliéts  délétères  est  d’abord  le 
vomissement,  ensuite  les  acides  végétaux  ou  les  huileux.  li- 
ne faut  pas  la  confondre  avec  1’(Bn antre  safranhée,  ni 
avec  la  Phellanure  aqu  \tique  , qui  portent  aussi  le  nom 
de  Ciguë  aquatique.  Voyez  ces  mots.  (E.) 

CIECEE-ETE.  C’est  un  cru.stacé  des  rivières  salées  de 
l’Amérique , dont  on  fait  usage  dans  le  Brésil , soit  en  aliment, 
soit  pour  guérir  d’une  maladie  qu’on  nomme  mia.  II  est  figuré 
dans  Maregrave , pag.  1 85  ; c’est  Vocypode  combattant  que  j’ai 
rapporté  de  la  Caroline , où  il  est  extrêmement  abondant, 
au  mot  OcYPODE.  (B.) 

CIEL.  On  donne  ce  nom  à l’espace  sans  homes,  dans 
lequel  se  meuvent  les  grands  corps  qn’on  nomme  les  as  res. 
Il  nous  paroit  circonscrit  par  une  voû»'^  ^olorée  d’une  teinte 
bleue  plus  ou  moins  foncée , suivant  1 x où  l’on  se  Irouv  e. 
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Ce  qu’on  appelle  la  couleur  du  ciel  n’est  antre  chose  que  la 
couleur  même  de  l’air  qui  a la  propriété  de  réfléchir  les  rayon» 
bleus , comme  certaines  eauK , telles  que  l’eau  du  lac  de 
Genève,  et  sur-tout  celle  du  Rhône,  qui  ressemble  à un 
fleuve  d’indigo  à la  sortie  de  ce  lac  ; tandis  que  d’autres  eaux, 
toutes  aussi  pures,  réüéchisseiit  les  i-ayons  verts,  comme  l’eau 
de  la  Saône,  ou  d’un  vert- bleu,  comme  celle  de  l’Océan. 
IjCs  physiciens  rendent  raison  de  ces  divers  effets. 

La  couleur  du  ciel  a d’autant  plus  d’intensité  que  l’air  où 
l’on  se  trouve  est  moins  chargé  de  vapeurs  grossières.  Saus- 
sure a souvent  observé  que  sur  le  sommet  des  Alpes  le  bleu 
du  ciel  est  si  foncé  qu’il  paroît  presque  noir;  et,  qu’en  géné- 
ral, cette  intensité  diminue  à proportion  de  l’espace  qu’on 
parcourt  en  descendant. 

J’ai  remarqué  la  même  chose  sur  les  hautes  montagnes  de 
la  Sibérie;  mais  dans  les  plaines  de  cette  fàc  euse  contrée,  ou 
l’àir  est  toujours  épais  et  chargé  d’exhalaisons  peu  saines , 

Sendant  huit  ans  que  je  l’ai  respiré,  j’ai  toujours  vu,  soit 
ans  les  jours  les  plus  clairs  de  l’été,  soit  dans  les  plus  grand» 
froids,  le  ciel  d’une  couleur  grise  à peine  bleuâtre,  et  sa 
calotte  présentait  une  voûte  extrêmement  surbaissée,  tandis 
que  sur  les  montagnes  elle  se  présentait  sous  une  forme  à-peu- 
près  hémisphérique.  (Pat.) 

CIERGE  DU  PÉROU , CIERGE  ÉPINEUX  DU  PÉ- 


ROU, FLAMBEAU  DU  PEROU,  Cactus  peruviamis 
Linn.,  plante  du  genre  des  Cactiebs  i^Vôyez  ce  mot.),  ori- 
ginaire du  Pérou,  où  elle  croît  parmi  les  rochers  placé»  dans 
le  voisinage  de  la  mer.  Elle  est  dépourvue  de  feuilles,  et  re- 
mar({uable  par  sa  forme  singulière  et  par  sa  hauteur  ; sa  racine 
est  vivace,  petite  et  fibreuse;  sa  tige  droite,  et  à sept  ou  huit 
côtes  obtuses , se  ramifie  dans  sa  partie  supérieure.  La  crête 
des  côtes  est  garnie  de  faisceaux,  composés  de  sept  à neuf 
petites  épines  brunes,  fort  effilées  et  divergentes,  qui  parlent 
d’un  écusson  cotonneux.  Son  écorce  est  d’un  vert  gai  , 
tendre,  lisse;  elle  recouvre  une  substance  charnue,  blan- 
châtre, pleine  d’un  suc  glaireux,  au  milieu  de  laquelle  on 
trouve  un  corps  ligneux  de  quelques  lignes  d’épaisseur  et 
très-dur.  La  partie  inférieure  de  la  tige  perd  ses  angles  et  ses 
épines  en  vieillissant,  et  prend  une  couleur  de  bois.  Ce  beau 
cactier  porte  de  très-grandes  fleurs  ; elles  sont  latérales , pres- 
que sessiles,  solitaires,  blanchâtres  à leur  naissance,  lavées  de 
pourpre  à leur  sommet,  et  sans  odeur.  Chacune  d’elles  est 
composée  d’un  calice  à écailles  charnues  et  vertes,  d’une 
trentaine  de  pétales  ov.iles  et  lancéolés,  d’un  grand  nombre 
d’étamines  ayant  leurs  anthères  jaunâtres , et  d’un  style  ter- 
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miné  par  Un  stigmate  qui  se  divise  en  dix  lanières  étroites. 
Celle  plante  fleurit  pendant  l’été  ; sa  fleur  passe  vite  et  ne 
dure  que  pendant  une  nuit  ; son  fruit  est  rouge  et  de  la  gros- 
seur d’une  noix  ordinaire , mais  il  ne  mûrit  pas  dans  notre 
climat. 

On  peut  voir , au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  , 
nn’superbe  individu  de  cette  espèce,  qui  a en  ce  moment 
35  à 40  pieds  de  hauteur.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  Lancry  à 
l’art.  Cactier,  Dict.  d’ Agric.  Nouv.  Encyclopédie.  Il  y a 
environ  quatre-vingt-dix  ans  ( c’est-a-dire  plus  de  cent  ans 
aujourd’hui  ) que  celte  plante  curieuse  fut  envoyée  de  Leyde 
par  Hotton , professeur  de  botanique  au  jardin  de  cette  ville  , 
à Fagon , premier  médecin  de  Louis  xiv,  et  surintendant  du 
jardin  des  plantes,  où  le  pied  qu’il  envoya  fut  planté,  n’ayant 
que  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur  sur  deux  pouces  et 
demi  de  diamètre.  Depuis  ce  temps,  on  a obser\’é  que  cette 
plante  prenoit , d’une  année  à l’autre , environ  un  pied  et 
demi  d’accroissement  en  hauteur.  La  crue  de  chaque  année 
se  distingue  par  autant  d’étranglemens  de  la  dge.  Chacun  de 
ces  élratiglemens  est  d’abord  très-profond , et  reste  à-peu- 
près  tel  pendant  les  premières  années  de  l’existence  de  1% 
portion  de  tige  ou  de  ramification  à laquelle  il  appartient; 
mais  il  diminue  de  profondeur  à mesure  que  cette  portion 
avance  en  âge , de  'sorte  qu’au  bout  d’un  certain  nombre 
d’années,  il  n’en  reste  enfin  aucune  trace.  Quatorze  ans  après 
que  ce  cierge  avoit  été  planté  au  Muséum , il  était  parvenu 
à la  hauteur  de  vingt-trois  pieds  sur  sept  pouces  de  diamètre , 
mesuré  vers  le  bas  de  la  ligne.  Trois  ans  auparavant,  c’est-à- 
dire  à l’âge  de  onze  ans  environ , il  prodmsit  ses  deux  pre- 
mières branches  qui  sortirent  de  sa  tige,  à la  distance  de  trois 
pieds  au-dessus  de  terre.  Depuis  ce  temps,  ü a poussé  chaque 
année  de  nouvelles  branches  pendant  un  certain  nombre 
d’années.  Il  en  a produit  ensuite  de  plus  en  plus  rarement; 
maintenant  ses  branches  sont  en  assez  grand  nombre , il  en 
pousse  encore  de  temps  en  temps;  quand  il  n’en  produit  pas, 
celles  qu’il  a prennent  d’autant  plus  d’accroissement  en  lon-i 
gucur.  Ce  ne  fut  que  la  douzième  année,  après  avoir  été 
planté,  qu’il  donna  ses  premières  fleurs;  il  en  produit  depuis 
chaque  année , elles  paroissent  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 

CIERGE  PASCAL,  nom  imposé  par  les  marchands,  à 
une  coquille  du  genre  des  Cônes,  au  eonus  virgo  Linn.,  qui 
est  blanche  avec  la  pointe  violette.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.)  . 

CIGALE , CicaÂï,  genre  d’insectes  de  la  première  sectiou 
de  l’ordre  des  iiÉ.'uiPTÉRES  de  la  métliode  d’OUvier. 
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. Ses  caractères  sont  ; antennes  très-courtes,  sétàcées,  posées 
entre  les  yeux,  composées  d'une  plus  grosse  pièce,  cylindrique 
à la  base,  et  d’une  soie  longue  , conique,  quadriarticulée  ; 
trompe  longue,  filiforme,  couchée  le  long  de  la  poitrine, 
dont  le  dernier  article  beaucoup  plus  long  que  le  précédent; 
trois  articles  aux  tarses,  dont  les  deux  premiers  très-courts; 
trois  petits  yeux  lisses.  Ses  caractères  secondaires  sont  : 
f Antennes  guère  plus  longues  que  la  tête,  placées  entre  les 
yeux  ; tête  large , courte , appbquée  contre  le  corcelel  ; yeux 
globuleux  , saillaus;  trois  petits  yeux  lisses  placés  en  triangle 
sur  son  sommet  ; corcelel  large  de  deux  pièces , dont  la  pre- 
mière plus  courte  ; écusson  eu  crête  ; abdomen  conique  ; à la 
base  de  celui  des  mâles , deux  grandes  plaques  ou  opercules, 
couvrant  les  organes  du  chant  ; à l’extrémité  de  celui  des  fe-» 
melles,  une  tarière  en  scie  renfermée  entre  deux  lames  écail- 
leuses ; pattes  de  longueur  moyenne;  cuisses  antérieures  ren- 
flées; élytres  et  ailes  vitrées,  en  toit  au-dessus  du  corps,  plu* 
longues  que  l’abdomen  ; aües  plus  courbes  que  les  élytre.*!. 

Les  cigales  sont  des  insectes  connu.s  depuis  Irès-long-temps. 
Zjeur  grosseur  et  le  chant  monotone  que  le  mâle  fait  entendre 
pendant  une  jiarlie  de  l’été , les  ont  fait  aisément  découvrir, 
filles  habitent  les  pays  chauds , et  se  tiennent  ordinairement 
sur  les  arbres.  Leur  vol  est  fort  léger.  Pendant  la  chaleur,  elles 
sont  très-vives;  mais  le  froid  les  engourdit , ou  les  détruit. 

. Ce  qui  mérite  le  plus  de  fixer  l’attention  dans  ces  insectes, 
ce  sont  les  organes  du  chant.  On  a cru  pendant  long-temps 
que  les  femelles  seules  avoient  la  faculté  de  chanter  : ce  qui 
est  une  erreur,  puisqu’elles  sont  dépourvues  des  parties  qui 
y sont  propres. 

, Ces  organes  singuliers , qui  servent  aux  mâles  à appeler 
leurs  femelles  dans  le  temps  des  amours , sont  lo^és  dans  la 
cavité  du  ventre,  et  recouverts  par  deux  plaques  ecailleuses  , 
placées  en  dessous  du  corcelel , à l'origine  de  l’abdomen.  Ce* 
deux  plaques  qui  tiennent  au  corcelel  sansaucune  articulation, 
4ont  un  peu  en  recouvrement  l’une  sur  l’autre , et  atteignent 
presque  le  troisième  anneau  de  l’abdomen.  En  les  soulevant, 
on  voit  une  cavité  pratiquée  dans  le  ventre , partagée  en  deux 
loges  ou  cellules,  dont  le  fond  est  occupé  par  deux  petites  laines 
tendues , minces,  transparentes  comme  le  verre,  que  Réaumur 
a comparées  à deux  petits  miroirs,  et  que  quelques  auteurs  ont 
regardées  comme  des  tambours  qui  rendoient  des  sons.  Outre 
les  lames,  la  cavité  contient  encore  d’autres  parties.  Réaumur; 
«a  ouvrant  une  cigale  par  le  dos , y a trouvé  deux  grands 
muscles,  dont  chacun  est  composé  d’un  faisceau  prodigieux 
de  libres,  appliquées  les  unes  sur  les  autres.  Ces  muscles 
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^ «boutissent  à detix  metnbranes  contouniées  en  forme  de  tim- 
bale , qui  occupent  deux  réduits  placés  dans  la  grande  ca-^« 
vité.  Du  côté  du  ventre,  on  ne  voit  que  les  ouvertures  de  l’une 
et  de  l’autre  qui  sont  courbées.  Ces  ouvertures  sont  pour  la 
voix  des  cigales , ce  que  notre  larinx  est  pour  la  nôtre.  Les 
sons  qui  en  sortent  sont  modifiés  par  les  opercules,  par  les 
miroirs  et  par  la  grande  cavité.  Chaque  timbale  a une  partie 
convexe  et  une  concave.  La  première  est  plissée  et  pleine  de 
rugosités.  Lorsque  l’insecte  fait  mouvoir  les  deux  grands  mus- 
cles qui  y sont  attachés , ces  muscles , en  se  contractant  et  se 
relâchant  avec  vitesse,  agissent  sur  les  timbales,,  dont  les  sur- 
faces , en  devenant  succes.sivement  convexes  et  concaves , font 
entendre  le  bruit  qu’on  appdUe  le  chant  des  cigales. 

Les  femelles,  quoique  n’ayant  point  la  faculté  de  chanter, 
ont  cependant  lesrudiniensdes  opercules.  Elles-.'^ont  eu  outre- 
pourvues  d’une  tarière  qui , dans  lesgrandes  es]>èces , a environ 
«ix  lignes  de  longueur.  Celte  tarière  composée  de  deux  pièces  , 
dentees  sur  les  côtés  et  pointues  à leur  extrémité,  leur  sert 
à entailler  le  bois  dans  lequel  elles  déposent  leurs  œufs.  En 
faisant  un  trou  à la  brairche , la  cigale  fait  agir  alternative- 
ment ces  deux  pièces  qui  font  l’ofiBce  de  lime.  On  reconnoît 
facilement  les  branches  où  les  femelles  ont  placé  leurs  œuls , 
aux  petites  inégalités,  qui  sont  à leur  surfhce , à la  file  les  une» 
des  autres.  Chaque  trou  a environ  quatre  lignes,  et  renferme 
depuis  cinq  jusqu’à  huit  œufs.  Dans  le  corps  de  la  femelle , les 
œufs  sont  contenus  dans  deux  ovaires  quelquefois  au  nombre 
de  six  à sept  cents. 

Les  larves  des  cigales  sont  blanches , ont  six  pattes,  et  leur 
forme  est  comparée  à celle  de  la  puce.  Elles  partent  de  leur  nid 
pour  s’enfoncer  dans  la  terre,  on  il  paraît  qu’elles  vivent  des 
racines  des  plantes  ; elles  s’y  changent  en  nymphe»  qui  pren-. 
nent  de  la  nourriture,  agissent  et  croiîîsent.  Leurs  îHles  sont 
renfermées  dans  des  fourreaux , tenant  au  corcelet  qui  res- 
semble à celui  qu’elles  avoienl  sous  leur  dernière  forme  ; mais 
on  ne  découvre  point  dans  celles  qui  doivent  devenir  de» 
mâles , les  organes  du  chant , ni  la  tarière  dans  celles  qui  doi- 
vent être  des  femelles.  Ces  nymphes  ont  les  pattes  antérieure» 
très-remarquables  , et  propres  à leur  ouvrir  un  chemin  sou» 
terre , où  on  les  trouve  quelquefois  enfoncées  à deux  ou  troi» 
pieds.  Lorsqu’elles  ont  pris  tout  leur  accroissement , ce  qur 
u’a  lieu,  selon  quelquesauteurs,  que  l’année  après  qu’elles  .se 
•ont  changées  en  nymphes,  et  dès  que  les  chaleurs  se  font 
sentir,  elles  sortent  de  terre , grimpent  sur  les  arbres  , se  dé- 
pouillent de  leur  enveloppe  de  nymphe,  et  passent  à l’état  par- 
fait. Dans  le  |M-emier  moment  ,les  jeunes  cigales  sont  presque 
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entièrement  vertes,  mais  peu  à peu  elles  deviennent  d’im 
bi'un  noirâtre  ; il  paroît  que  sous  cette  dernière  forme  elles 
“Mvent  du  suc  contenu  dans  les  feuilles  et  les  jeunes  branches 
des  arbres  dans  lesquelles  elles  enfoncent  leur  trompe. 

Au  rapport  d’Aristote , les  Grecs  mangeoient  les  cigales  et 
fuisoient  servir  sur  leurs  tables  les  larves  de  ces  insectes;  avant 
l’accouiilement,  ils  préféroientles  mâles,  et  après  l’accouiile- 
uieiit  les  femelles  , parce  qu’elles  avoient  alors  le  ventre  plein 
d’œufs , que  les  Grecs  Irouvoienl  très  agréables. 

Ce  genre  contient  plus  de  soixante  espèces,  dont  on  trou'^ 
peu  en  Europe,  sa  température  n’étant  pas  assez  chaude. 

CiOALE  HÉMATODE,  Cicada  hœmatodes  Liun.,  Fettigonia 
Eab.  Elle  a environ  deux  pouces  et  demi  de  longueur;  le» 
yeux  gris;  les  petits  yeux  lisses  rouges;  le  corcelet  noir,  plu» 
ou  moins  taché  de  jaune  ; l’écusson  jaune  relevé  en  X ; l’ab- 
domen noir , avec  le  bord  des  anneaux  jaune  ou  testacé  ; le» 
élytres  beaucoup  plus  longues  que  l’abdomen , transparentes, 
avec  le  bord  postérieur  et  les  nervures  près  de  la  base,  rouges 
ou  verdâtres  ; les  ailes  transparentes  ; les  opercules  noirs  , 
bordés  de  jaunâtre  ; les  pattes  jaunes  avec  des  taches  noires; 
le.s  cuisses  antérieures  ont  trois  éperons. 

On  la  trouve  à quelques  lieues  de  Paris,  mais  plus  particu- 
lièrement dans  les  parties  méridionales  de  la  France  , et  au 
midi  de  l’Europe , sur  les  arbres,  dans  les  vignes.  Elle  se  fait 
entendre  au  commencement  de  l’été.  Son  chant  n’est  pas 
aussi  fort  que  celui  de  la  cigale  plébéienne. 

Cigale  dix-sept  ans  , Cicada  septemdecim  Linn.  Elle  a la 
tète  noire;  les  yeux  jaunes;  le  corcelet  noir; le  dos  noir,  bordé 
latéralement  de  jaune  ; les  élytres  transparentes , bordées  de 
jaune  extérieurement;  les  ailes  transparentes  ; l’abdomen  noir, 
avec  le  bord  des  anneaux  d’un  jaune  foncé  ; les  opercule» 
ovales,  jaunes;  les  pattes  et  la  poitrine  jaunes,  avec  une  teinte 
d'un  jaune  plus  foncé  et  des  taches  noires. 

Cette  cigale  paroit  en  grande  quantité  tous  les  dix-sept  ans  , 
dans  la  Pensylvanie,  et  fait  nn  tel  bruit  que,  quand  il  y eu  a 
plusieurs  ensemble,  on  ne  peut  s’entendre  parler.  (L.) 

CIGALE  DE  MER.  On  donne  xoilgaireinentce  nom  , sur 
quelqu’une  de  nos  côtes , à la  squille  mante.  Voyez  au  mot 
SqUILLE.  (B.) 

CIGALE  DE  RIVIÈRE,  nom  donné  par  quelques  au- 
teurs anciens  au  gerris  des  lacs  de  Fabriciu»,  ou  à la  noto- 
necte glauque  de  Linnæus.  (L.) 

CiGNE.  V ojet  CxoNï.  (S.) 
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CfGNI.  Voyez  CiNi.  (S.) 

CIGOGNE  ( Ardea  ciconia  Lath. , pl.  enl. , n®.  886  de* 
VHist.  nat.  de  Buffbn,  ordre  des  Echassiers  , genre  du  Hé- 
ron. Voyez  ces  deux  mots.  ).  Brisson  a fait  deux  genres  delà 
cigogne  et  du  héron.  Il  distingue  la  première  par  un  bec  lisse, 
et  le  second  par  une  rainure  longitudinale  de  chaque  côté  d» 
la  mandibule  supérieure.  BuH'on  trouve  entre  eux  d’autres 
dissemblances.  Les  cigognes  ont  le  cou  plus  court  et  plus 
épais;  le  tour  des  yeux  privé  de  plumes,  et  couvert  d’une 
peau  ridée  ; les  pieds  revêtus  d’écailles  en  tables  hexagones  , 
d’autant  plus  larges  , qu’elles  sont  placées  plus  haut.  Enfin 
il  y a des  rudimcns  de  membranes  entre  le  grand  doigt  inté- 
rieur jusqu’à  la  première  articulation,  et  qui  s’étendent  plus 
avant  sur  le  doigt  extérieur;  déplus,  les  ongles  sont  mous- 
ses , larges,  plats  et  ossés,  approchant  de  la  forme  des  ongles 
de  l’homme. 


La  cigogne  Manche , plus  grosse  que  la  noire,  a au&si  plus 
de  longueur;  elle  a 3 pieds  4 pouces  de  la  pointe  du  bec  à 
l’extrémité  de  la  queue,  et  jusqu’à  celle  des  ongles,  4 pieds, 
lie  bec  , la  partie  nue  de  la  jambe  et  les  pieds  sont  rouges;  la 
^'x;au  qui  entoure  les  yeux  est  d’un  noir  rougeâtre  ; un  blanc 
éclatant  domine  sur  son  corps  ; les  plumes  scapulaires  , les 
grandes  couvertures  des  ailes  sont  d’un  brun  noirâtre  et  d’un 
noir  changeant  eu  violet,  et  les  trente  pennes  des  ailes  noi- 
râtres; les  plumes  du  bas  du  cou  sont  longues , pendantes  et 
pointues  ; les  pennes  des  ailes  forment  une  double  échancrure; 
les  plus  près  du  corps  étant  presqu’aussi  longues  que  les  ex- 
térieures , et  les  égalant  lorsque  l’aile  est  pliée.  Dans  cet  état , 
les  ailes  couvrent  la  queue , et  lorsqu’elles  sont  ouvertes  ou 
étendues  pour  le  vol , les  plus  grandes  pennes  offrent  une 
disposition  singulière;  les  huit  ou  neuf  primaires  se  séparent 
les  unes  des  autres , et  paraissent  divergentes  et  détachées , de 
manière  qu’il  reste  entre  chacune  un  AÎde , ce  que  l’on  ne 
Voit  dans  aucun  autre  oiseau. 

’ De  tous  les  oiseaux  qui  fréquentent  les  rivages  de  la  mer  et 
des  fleuves  , les  cigognes  sont  les  plus  connues,  et  celle-ci,  plus 
célébrée  qu’aucun  autra , mérite  cette  distinction  par  ses  ver- 
tus morales  et  les  services  qu’elle  nous  rend.  Ses  mœurs  et  ses 
habitudes  présentent  un  contraste  parfait  avec  ceux  de  la  ci- 
gogne noire,  qui,  farouche  et  sauvage,  recherche  les  déserts 
et  les  marais  éloignés  de  toute  habitation  ; cache  son  nid  dans 
l’épaisseur  des  forêts ,^et  ne  se  plaît  que  sur  le  sommet  des 
plus  hautes  montagnes.  La  cigogne  Manche , au  contraire, 
semble  née  l’amie  de  l’homme , partage  son  séjour  , fixe  son 
domicile  sur  sa  maison  ; place  son  uid  sur  les  toits  et  les  cLe- 
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minées  ; clierche  sa  pâture  sur  le  bord  des  rivières  les  plus 
^equenteesj  chasse  dans  nos  champs  et  presque  dans  nos  jar~ 
dms  ; ne  s ellraie  point  du  tumulte  des  v illes  ; se  place  au  mi- 
lieu ; s établit  sur  les  tours;  et  par-tout  elle  est  respectée  et 
bien  venue.  On  la  protège  en  Hollande,  et  celte  protecüon 
Im  est  due,  puisqu  elle  purge  ses  marais  et  ses  vallées  humi- 
des , de  lézards , serpens , grenouiUes , crapauds  et  autres  rep- 
tilesj^Mais  ce  n est  pas  le  seul  peuple  qui  respecte  les  cigognes; 
les  Vaudois,  conduits  par  le  même  moüf,  celui  de  leur 
grande  utilité,  craignent  d’attenter  k leur  vie,  et  ont  une 
sorte  de  ven^ation  pour  elles.  Les  Arabes  regardent  ces  oi- 
seaux  comme  1 assurance  de  leur  bonheur  et  celui  de  leur 
tainiUe;  cest  un  crime  que  de  violer  en  eux  les  droits  de 
IJiospii^lei  elles  sont  aux  yeux  des  Turcs  et  des  Orien- 
taux, des  créatures  sacrées,  qu’il  est  défendu  de  tuer.  Il 
paroit  qua  Coiistanlinople  qu’elles  sont  tellement  sous  la 
Muve-garde  publique,  qu’elles  nichent  à terre,  dans  les  rues: 
Montagne.  );  mais  elles  ne  sont  pas  aussi  har- 
dies dans  nos  contrées,  puisqu’elles  préfèrent  louiours  la  po- 
sition la  plus  elevee  de  leur  domicile.  Les  Mahoinélans  ont 
la  ci^^ne,qu  ils  appellent  hel-arje , en  grande  estime  et  vé- 
nération ; elle  est  presqu’aussi  sacrée  chez  eux,  que  rréis 
leloit  chez  les  Egyptiens,  et  on  regarderoit  comme  profane 
un  homme  qui  en  tueroit  ou  qui  seulement  les  inquiéte- 
loit.  ( Voyage  de  Shaw.  ) En  Thessalie,  il  y eut  peine  de 
mort  pour  le  meurtre  d’un  de  ces  oiseaux,  tant  ils  étoient 
precieux  au  pays,  qu’ils  purgeoient  de  serpens.  Chez  les 
ûlaures,  ils  doivent  leur  siirelé  à la  religion  de  ces  peu- 
ples, qui  tiennent  à péché  d’en  tuer,  et  le  défendent  très- 
rigoureusement,  à cause  qu’ils  croient  qu’à  la  prière  de  Ma- 
homet , Dieu  a transformé  en  ces  oiseaux  une  troupe  d’Ara- 
hes  qui  voloient  les  Pèlerins  de  la  Mecque  ; aussi  la  vaUée  de 
Moukazem  semble  être  le  réduit  de  toutes  les  cigognes  de  la 
Earbane,  et  il  y ena  plus  que  d‘habitans,dit  S.-Olon  (Rela- 
tion de  l empire  de  Maroc).  Enfin  on  n’en  mangeoit  pas  chez 
les  Itoinains,  sans  s’exposer  aux  railleries  du  peuple. 

Le  naturel  de  la  cigogne  blanche  est  assez  doux  ; elle  n’est 
nidehante,  ni  sauvage,  s'apprivoise  aisément,  et  vit  dan* 
nos  tardins;  il  semble  qu’elle  ait  lidce  de  la  propreté,  car 
elle  choisit  les  endroits  écartés  pour  rendre  ses  excréinens, 
Qtioiquelle  ait  une  contenance  morne,  même  triste,  elle  se 
livre  quelquefois  à une  certaine  gaîté.  L’on  en  a vu  se  mêler 
aux  jeux  des  enfans,  se  prêter  à leur  badinage , et  dans  ce* 
amusemens,  donnef  des  preuves  d’une  espèce  d’intelli^encç, 
La  reconuoissauce,  la  fidélité  conjugale,  la  piété  filiale  et 
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palernelle  sont  les  vertus  morales  que  l’on  attribue  à cette 
cigogne;  il  est  vrai  que  des  laits  ^'ionuenl  à l’appui  de  cette 
assertion , puisqu’on  l’a  vue  donner  des  marques  d’attaclie* 
ment  pour  les  iiôles  qui  l'avoient  reçue.  On  assure  les  avoir 
entendu  claqueter  en  passant  devant  les  portes,  comme  })our 
avertir  de  leur  retour,  cl  faire,  en  parlant,  un  semblable  cri 
d'adieu.  On  connoil  leur  constance  à revenir  tous  les  an» 
aux  mêmes  beux  ; les  signes  de  joie,  les  caresses  que  se  font 
le  mâle  et  la  femelle , arrivés  sur  leur  nid , après  un  long 
voyage  ; l’infidélité  , même  les  apparences  coûtent  quelque- 
fois la  vie  à la  femelle  ; car,  si  l’on  met  dans  son  nid  des  œufs 
de  pf)ule  , comme  l’on  s’en  fait  un  amusement  aux  environs 
de  Smyrne,  où  un  grand  nombre  de  cigognes  nici.e;  lors- 
que les  poussins  sont  éclos  , le  mâle,  en  voyant  ces  figures 
étrangères,  fait  un  bruit  all'reux,  attire  par-là  autour  du  nid 
une  multitude  d’autres  cigognes,  qui  tuent  sa  compagne  à 
coups  de  bec  , pendant  que  celui-ci  pousse  des  cris  lamenta- 
bles. La  cigogne  a une  grande  alfeclion  pour  ses  petits;  elle 
les  nourrit  long-temps , cl  ne  les  quitte  pas  qu’elle  ne  leur 
voye  assez  de  force  pour  se  défendre  et  se  pomx'oir  d’eux- 
mêmes.  Quand  ils  commencent  à voleter  hors  du  nid  , et 
à s’essayer  dans  les  airs,  elle  les  porte  sur  scs  ailes , les  défend 
dans  les  dangers,  et  on  l’a  vu,  ne  pouvant  les  sauver,  pré- 
férer dépérir  avec  eux,  plutôt  que  de  les  abandonner.  Ce 
fut  cet  attachement  qui  coûta  la  vie  à la  cigogne  de  Delft, 
dans  l’incendie  de  cette  ville.  Ayant  fait  d’inutiles  cU'orU 
pour  enlever  ses  petits,  elle  se  laissii  brûler  avec  eux.  Celte 
vertu  maternelle  n’est  point  étrangère  à plusieurs  autres 
oiseaux;  mais  ce  qui  élève  celui-ci  au-dessusde  tous,  ce  .sont, 
les  pieux  sentimens  des  jeunes  pour  les  vieux,  li’on  a vu 
■ouvenl  des  jeunes  cigognes  prodiguer  de  tendres  soins  à 
leurs  pareils  trop  foibles  ou  trop  vieux,  leur  apporter  de  la 
nourriture,  lorsqu’ils  éloienl  languissans  ou  aifoiblis])ar  l’àge 
on  la  maladie.  Ce  louchant  instinct,  de  soulager  la  vieillesse, 
placé  dans  des  coeurs  bruts , n’a  point  échappé  à l’œil  obser- 
vateur des  anciens;  la  loi  de  nourrir  ses  parens  fut  faite  en 
leur  honneur  , et  nommée  de  leur  nom  chez  les  Grecs.  Si  la 
cigogne  a été  respectée,  si  elle  a eu  un  culte  chez  les  ÉgA'p- 
tiens,  si  même  aujourd’hui  le  peuple  est  persuadé  qu’elle 
apporte  le  bonheur  à la  maison  où  elle  vient  s’établir,  elle 
le  doit  à ses  qualités  morales  et  bienfaisantes.  Chez  les  Ro- 
mains , l’apparition  d’une  cigogne  dans  les  augures  signifiait 
union  et  concorde;  son  départ,  dans  une  calamité,  étoit 
du  plus  funeste  présage.  Ce  préjugé  étoit  tellement  enraciné  , 
qu’Attila  s’attacha  à la  prise  d’Aquilée,  dont  il  alloit  lever 
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ie  siège,  parce  f|iril  avoit  vu  des  cigognes  s’enfuir  de  la  ville, 
emmenant  leurs  petits.  Dans  les  Hiéroglyphes  , la  cigogne 
signiiioit  piété  et  bienfaisance  , vertus  que  son  nom  exprime 
dans  une  des  plus  anciennes  langues  ( Chasida  en  hébreu.), 
et  dont  on  voit  l’emblème  sur  les  médailles  des  Romains 
qui  ont  mérité  le  nom  de  pieux. 

A l’aide  d’un  vol  puissant  et  soutenu  la  cigogne  s’élève,  fort 
iiaut  et  fait  de  très-longs  voyages,  même  dans  les  saisons  ora- 
geuses. Elle  porte  eu  volant  La  tête  roide  en  avant,  et  les  pic-ds 
étendus  eu  arrière,  comme  pour  lui  servir  de  gouveruaii. 
Ces  oiseaux  reviennent  en  Alsace  dès  la  (in  de  février  ; pa- 
roissenl  en  Suisse  au  mois  de  mars  ; arrivent  eu  AlL:‘magn© 
dans  les  premiers  jours  de  mai,  et  par-tout  leur  apparition 
annonce  le  printemps.  Chaque  couple  revient  constamment 
aux  mêmes  lieux,  se  livre  aussi-lot  aux  tendres  émotions  de 
l’amour , et  s’occupe  aux  travaux  qu’exige  le  berceau  de  leur.s 
enfans;  si  le  nid  est  détruit , il  le  reconstruit  de  nouveau  avec 
des  brins  de  bois , des  joncs  et  d’autres  herbes  de  marais  , 
qu’il  entasse  en  grande  quantité;  il  le  pose  ordinairement  sur 
les  combles  éleves  , sur  les  créneaux  des  tours , et  quelquefois 
à la  cime  des  plus  grands  arbres  qui  sont  au  bord  des  eaux , 
ou  à la  pointe  d’un  rocher  escarpé  ; mais  par-tout  il  préfère 
les  points  de  po.silion  qui  dominent  tout  ce  qui  l’environne  , 
et  qui  ne  permettent  pas  de  voir  dans  son  nid.  En  l'rance  on 
plaçoit  autrefois  des  roues  au  haut  des  toits  pour  les  engager 
à y nicher  ; cet  usage  subsiste  encore  en  quelques  lieux  ; en. 
Hollande  l’on  dispose  pour  cela  des  caisses  au  laite  des  édi- 
fices. La  ponte  n’est  pas  au-delà  de  quatre  œufs , et  souvent 
pas  plus  de  deux  , d’un  blanc  sale  et  jaunâtre  , un  jwu  moins 
gros  , mais  plus  alongés  que  ceux  de  l’oie.  Le  mille  les  corn  e 
dans  le  temps  que  la  femelle  va  chercher  sa  pâture  ; les  œufs 
éclosent  au  bout  d’un  mois  ; alors  le  père  et  la  mère  redou- 
blent d’activité  pour  cliercher  et  porter  les  alimens  propres 
à leur  famille  naissante  ; iis  les  entassent  dans  l’oesophage  et 
l’estomac  , d’où  ils  les  dégoi’gent  à leurs  jietils  , qui  les  re- 
çoivent en  se  redressant  et  rendant  une  espèce  de  shlement,’ 
Leurs  parens  ne  s’éloignent  jamais  du  nid  tous  deux  en- 
semble, et  tandis  que  l’un  est  à la  chasse  , l’autre  se  tient: 
aux  environs , de  bout  sur  une  jambe  , et  l’œil  toujours  à ses 
petits.  Dans  le  premier  âge  ceux-ci  sont  couverts  d’un  duvet 
brun  , et  n'ayant  pas  encore  assez  de  forces  pour  se  soutenir 
sur  leurs  jatnbeiî , minces  et  grêles  , ils  traînent  dans  le  uid 
sur  leurs  genoux.  Lorsque  les  ailes  commençent  à croître , if» 
s’exercent  à voleter  au-dessus;  mais  il  arrive  souvent  que 
dans  cet  exercice  quelques-uns  tombent  et  ne  peuvent  plu» 
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se  relever  J la  mère , pour  les  accoulumeràroleretà  se  Iiasar- 
tler  clans  les  airs  , les  conduit  et  les  exerce  par  de  jælils  vol» 
eiiculaires  autour  de  son  domicile  et  les  ramène  au  nid. 

D'après  des  expériences  l’on  s’est  assuré  que  les  c/j^o^e.s  , 
malgré  la  facilité  qu’elles  ont  à se  faniillariser , ne  niultipdent 
point  dans  l’étal  de  donioslicité  , quoiqu’on  les  laisse  en  en- 
tière liberté  , quoiqu’elles  soient  placées  dans  de  grands  jar- 
- clins  situés  au  bord  d’une  rivière  , et  plantés  d’arbres  très-éle- 
vés ,el  quoiqu’elles  j'  aient  des  alimenseii  abondance.  (Mau- 
duyt.  ) 

i.orsque  la  cigogne  dort  ou  est  en  repos  , elle  se  lient  sur 
un  jiied , le  cou  replié  , la  tète  en  arrière  et  couchée  sur 
l'épaule  : c’est  souvent  dans  cette  position  qu’elle  guette  le» 
inoiivenicns  de  Cjuelqucs  reptiles,  qu’elle  fixe  d’un  oeil  per- 
çant. Sa  marche  est  la  même  que  celle  de  la  grue , elle  lait 
de  grands  pas  mesurés  ; pour  cela  elle  porte  le  pied  en  avaut 
en  même  temps  que  la  jambe,  ce  qui  lui  donne  l’apparence 
d’étre  montée  sur  des  échasses.  Cette  démarche  particulière 
est  due  à une  espèce  d'articulation  , dans  laquelle  le  mouve- 
ment des  os  s’exécute  à l’aide  d’un  ressort.  ( Duniéril , Bul- 
lelin  des  sciences  , n**  a5.  ) « Celte  disposition  des  os,  celte 
fixité  d’articulation  peut  , dit  Sonnini  , rendre  raison  de  la 
faculté  qu’a  la  cigogne  de  maintenir  le  ])icd  étendu  sur  la 
jambe  et  celle-ci  sur  la  cuisse,  pendant  le  vol  ou  dans  la 
station  , aussi  bien  que  delà  puissance  de  dormir  sur  une 
seule  patte  , en  tenant  l’autre  fléchie  et  souvent  suspendue  à 
angle  droit  ». 

La  cigogne  , agitée  par  quelques  passions  , fait  claqueler 
son  bec  d'un  bruit  st>c  et  réiiéré  ; mais  les  deux  mandibules 
ne  batleut  vivement  l’une  contre  l’autre  que  lorsqiie  la  tète 
est  renversée  , de  manière  que  la  mandibule  extéi'ieure  se 
trouve  haute  , et  que  le  bec  est  couché  presque  parallèlement 
sur  le  dos;  le  claquement  se  rallentit  à mesure  qu’elle  redresse 
le  cou , et  Unit  lorsqu’il  a repris  sa  position  naturelle  : ce  bruit 
est  le  .seul  qu’elle  fasse  euleiidre.  Sa  langue  est  courte  et  ca- 
chée à l’entrée  du  gosier,  comme  dans  beaucouj)  d’oiseaux 
à long  bec  , et,  ainsi  qu’eux , elle  avale  les  alinieus  en  les  je- 
tant par  un  certain  tour  de  bec  jusques  dans  la  gorge.  Lors- 
que ce  sont  des  animaux  trop  gros,  elle  les  triture Iong-lein|)s 
et  les  macère  dans  son  bec  avant  de  parvenir  à en  faire  la 
déglnlilion. 

Ija  saison  du  départ  est  vers  la  lin  d’août  ; mais  avant  de 
passer  d’un  pays  dans  un  autre  , toutes  les  cigognes  qui  l»a- 
bitent  un  certain  arrondissement , s’assemblent  dans  une 
plaine  quelque  temps  aupal•a^'ant , et  cela  une  fois  par  jour  ; 
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lorsque  rassemblée  est  complète , elles  claquelent  fréquein- 
meiit  ; toutes  semblent  se  chercher  , se  reconnoitre  et  se  don- 
ner l’avis  du  départ  général , dont  le  signal,  dans  nos  con- 
trées , est  le  vent  du  noi’d  ; mais  ces  assemblées  ne  se  passent 
pas  quelquefois  sans  tumulte  et  même  sans  combats.  Le  mo- 
ment du  départ  arrivé,  elles  s’élèvent  toutes  ensemble  , et  en 
peu  de  temps  se  perdent  au  haut  des  airs  ; ce  départ  est  d’au-, 
tant  plus  difficile  à observer,  qu’il  se  fait  en  silence  et  souvent 
dans  la  nuit  ; aucun  cri , aucun  bruit  ne  les  indique  en  vo- 
lant , au  contraire  des et  des  oies  qui  crient  beaucoup. 
Ce  ne  peut  être  le  froid  qui  les  force  de  quitter  nos  contrées , 
puisque  celles  qu’on  lient  en  domesticité  exposées  à toutes  les 
injures  du  temps  , ne  paroissent  nullement  en  soiillrir  ; mais 
probablement  c’est  pour  jouir  d’une  nourriture  plus  abon- 
dante ou  plus  de  leur  goût  que  ces  oiseaux  voyagent.  L’Egypte 
et  la  Barbarie  paroissent  être  les  pays  où  ils  se  retirent , car  à 
l’automne  et  pendant  l’iiiver  les  plaines  de  ces  contrées  en 
sont  couvertes.  Cependant  toutes  ne  quittent  pas  l’Egypte  pen- 
dant l’été  , Sonnini  en  a souvent  rencontré  pendant  les  mois 
de  juin  et  de  juillet  aux  etivii'ons  de  Thèbes , et  en  a vu  au 
milieu  de  l’été  dans  la  Haute-Egypte  ; mais  alors  l'on  n’en 
voit  point  dans  la  partie  septentrionale.  Ne  seroit-ce  point 
de  ces  sédentaires  dont  parle  Belon,  lorsqu’il  ditquelesc/^o^ffne.» 
font  leurs  petits  pour  la  seconde  fois  en  Egypte?  Il  paroît 
qu’elles  n’habitent  point  l’Angleterre , et  si  l’on  y en  voit 
quelquefois  , elles  y auroient  été  jetées  par  une  tempête.  Il  en 
est  sans  doute  de  meme  pour  celles  qu’on  rencontre,  mais 
très-rarement , aux  environs  de  Rouen  ; je  n’y'  en  ai  vu  que 
deux  fois  , et  toutes  les  deux  foLs  au  mois  de  juillet  ; il  11 ’y  a 
pas  de  doute  qu’elles  étoient  égarées  , car  l’on  n’a  aucun  in- 
dice que  des  cigognes  y aient  jamais  fait  leur  nid.  Cependant 
elles  s’avancent  assez  dans  les  contrées  du  noid  , car  on  les 
rencontre  en  Suède  , en  Russie  , en  Sibérie  , et  elles  se 
Ironyent  aussi  dans  toute  l’Asie,  même  au  Japon , où  , comme 
en  Egypte  elles  sont  stationnaires  ( Ktfcinptér,.  );  mais  dans 
tous  les  pays  elles  évitent  les  contrées  désertes  et  les  lerreins 
arides  où  elles  ne  peuvent  vivre. 

Les  cigognes  soni  présentement  rares  en  Italie,  mais  il  pa- 
roît , d’après  le  témoignage  des  anciens  naturalistes , qu’elles  y 
étoient  communes  autrefois.  Enfin  la  Lorraine  et  l’Alsace 
sont  les  contrées  de  France  où  ces  oiseaux  passent  en  plus 
grand  nombre  , il  y en  reste  même  beaucoup  , sur-tout  dans 
la  Basse-Alsace  , où  ils  placent  leur  nid  sur  les  clochers.  Ils 
passent  dans  les  Vosges-Lorraines  en  .septembre  , ainsi  qu’en 
mars  et  avril , par  bandes  de  dix  à douze  , fréquentent  les 
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prairies  humides , et  se  retirent  le  soir  sur  les  arbres  les  plu<| 
élevés  de  la  lisière  des  bois.  C’est  alors  que  les  chasseurs  qui 
en  ont  épié  la  marche  vont  les  surprendre  ; ils  prétendent 
qu'ils  peuvent  en  tuer  plusieurs  successivement  sur  le  menu? 
arbre  avant  que  la  bande  ne  s’éloigne.  Comme  il  ne  résulte 
de  cette  chasse  aucun  avantage  , puisque  leui-  chair  n’est  pas 
assez  bonne  pour  être  recherchée  , des  loi.s  rigoureuses  de- 
vraient la  prohiber,  puisqu’elle  nous  prive  d’un  animal  utile 
et  nuliement  nuisible.  « Et  c<  t oiseau  , né  noire  ami  et  pres- 
que notre  domestique  , ii’est  pas  fait , comme  dit  l’illustre 
Billion , pour  être  notre  victime  w. 

La  Cigogne  brune.  Voyez  Cigogne  noire. 

La  Cigogne  noire  ( Ard.  a nigra  Lath. , pl.  enl.,  n“  Sgg  , 
de  \Hlst.  nat.  de  Bujfon.  ).  Cette  cigogne  a le  bec  et  la  peau 
qui  entoure  l’œil  d’un  beau  rouge  ; la  partie  nue  des  jambes, 
les  pieds  etlesongles  d’une  teinte  plus  sombre  dans  des  indivi- 
dus et  verdâtre  dans  d’autres;  le  haut  de  la  tête,  le  dos,  le  crou- 
pion les  épaules  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  brun  chan- 
geant' en  violet  et  eu  vert  doré;  le  cou  et  la  gorge  couverts  de 
plumes  brunes,  terminées  par  un  point  blanchâtre  (sur 
quelques  individus  celte  tache  manque  ) ; les  plumes  de  la 
partie  inférieure  du  cou  pareilles  à celles  de  la  tête,  et  ter- 
minées de  grisâtre  ; la  poitrine,  le  ventre  et  les  ci^s  blancs  ; 
l’aile  formée  de  trente  pennes  brunes , les  dix  pi-emières 
relîèteut  en  vert,  et  les  autres  en  violet;  la  queue  de  même 
couleur  que  le  dos;  grosseur  à-peu-près  du  dindon  femelle  ; 
lon<menr  jusqu’au  bout  de  la  queue,  deux  pieds  neuf  pouces 
trois-quarts,  et  jusqu’à  celui  des  ongles,  trois  pouces  de  plus. 

La  solitude  a des  attraits  pour  la  cigogne  noire ,-  elle  fuit 
les  habitations , ne  fréquente  que  les  marais  écartes , place 
son  nid  dans  l’épaisseur  des  bois , sui-  de  vieux  arbres , par- 
ticulièrement sur  les  plus  hauts  sapins , et  y dépose  des  œulb 
d’un  blanc  sale.  Commune  dans  les  Alpes  de  Suisse,  elle 
descend  sur  les  bords  du  lac  les  moins  fréquentés,  y guette  sa 
proie , vole  sur  les  eaux , et  quelquefois  s’y  plonge  avec  rapidité 
pourlasaisir;  ce  n’est  pas  sa  seule  nourriture,  car  elle  cherche 
dans  les  herbages  des  montagnes,  les  limaçons  , les  repüles, 
les  scarabées  et  les  sauterelles.  Son  vol  est  Ires-eleve,  et  elle 
monte  dans  les  airs  à une  telle  hauteur,  quelle  ne  pareît  pas 
plus  grande  qu’un  moineau.  Cette  espèce  moins  nombreuse  et 
moins  répandue  que  la  cigogne  commune,  seinble  fuir  les 
lieux  où  vil  celle-ci , et  rechercher  les  pays  qu  elle  néglige 
d’habiter.  On  la  trouve,  mais  rarement,  en  Pologne , eu 
Prusse  et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  l’AUeiuagne,  même 
eu  Suède,  mais  elle  est  très-fréquente  en  Suisse,  très-rare  en 
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Hollande , qui  est  la  patrie  cliérie  de  la  cigogne  blanche  ; c’est 
le  cmilrairo  en  Italie  ; au  reste,  cette  cigogne  est  aussi  voya- 
geuse que  l’autre;  émigre  aussi  lorsque  la  neige  et  les  glaces  la 
privent  de  sa  pâture  ; c’est  sans  doute  aux  époques  de  sa 
migration  qu’on  la  voit  en  Lorraine,  car  elle  ne  fait  qu’y 
passer:  quoique  s;iuvage,ct  ne  cherchant  que  les  marécages 
les  plus  déserts  ; l’on  vient  à bout  de  la  captiver  et  même  de  la 
priver  jusqu’à  un  certain  point,  mais  elle  n’oflre  aucune 
ressource  poiu-  la  table , car  sa  chair  est  de  mauvais  goût  d© 
poisson  et  a un  fumet  sauvage. 

La  Cigogne  toute  blanche  ( Edition  de  Sonnini , de 
r/fist.  nat.  de  Biijfon.  ).  Aux  environs  de  Saniara , dans  la 
Bulgarie , l’on  ti’ouve  une  cigogne  qui  diflére  de  la  commune  , 
eu  ce  qu’elle  est  totalement  blanche  ; les  Bulgares  lui  donnent 
le  nom  de  eterchi.  ( Vieill.  ) 

! CIGONGNE,  c’est  ainsi  que  nos  aïeux  écrivoient  et  pro- 
npnçoient  le  mot  Cigogne.  ( S.|) 

■CIGUË,  Cicuto  Lam.;  ConiMTre  ÏAnn. , {Pentandrie  di- 
gynie.),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifèhes  , 
ilont  l’ombelle  principale  est  ouverte  et  garnie  d’un  involacre 
à trois  ou  cinq  folioles  réfléchies  et  membi'aneuses  vers  leur 
base  ; les  ombelles  partielles  ont  chacune  une  involucell© 
d’environ  trois  petites  feuilles  fendues  et  ne  débordant  point 
les  rayons.  Dans  chaque  fleur  on  voit  cinq  pétales  en  cœur, 
inégaux,  disposés  en  rose  et  penchés  en  dedans,  cinq  éta- 
mines, et  un  ovaire  inférieur  portant  deux  styles  minces, 
plus  longs  que  les  pétales , et  persistans.  Le  fruit  est  composé 
de  deux  semences  appliquées  l’une  contre  l’autre,  courtes, 
hémisphériques,  convexes,  ayant  chacune  cinq' cannelures 
crénelées  ou  tuberculeuses.  Ces  caractères  sont  figui'és  dans 
la<pl.  iq5  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Dans  les  trois  ou  quatre  esjièces  connues  de  ce  genre  se 
trouve  la  grande  Ciguë,  la  véritable  Ciguë  des  anciens 
ET  DES  modernes.  On  ne  sait  pourquoi  Linnœus  lui  a donné 
le'  nom  de  conium  maçulatum  : nous  croyons  devoir,  comme 
Jdssieu  et  Lamarrk,  lui  conserver  celui  de  ciciita,  employé 
par  Tourneforl.  Quoique  M.  Storck , célèbre  médecin  de 
Vienne  , ait  su  tirer  de  cette  plante  un  remède  efficace  en 
qüelques  circonstances,  elle  n’en  a pas  moins  été  regardée, 
dé  tout  temps,  comme  un  poison.  Il  importe  donc  de  la  bi»ri 
décrii'e  , afin  qu’on  ne  puisse  pas  la  confondre  avec  d’autres 
phintes  ombelüfèrcs , qui  ont  avec  elle  une  ressemblance 
aj^parente , telles  que  le  persil  et  le  cerfeuil  sauvage. 

*La  GRANDE  CiGDE,  Czcut<x  TTiajor  La  1X1.  y a une  racine 
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faite  en  fuseau , longue  d’un  pied , grosse  comme  le  doigt, 
jaunâtre  en  dehors,  blanchâtre  à rinlérieiir,  d’une  odeur 
forte  et  d’une  saveur  douceâtre.  Sa  lige  qui  est  cylindiique  et 
£stuleuse , s'élève  k la  hauteur  de  trois  à cinq  pieds  ; elle  est 
marquée  inférieurement- de  taches  d’un  pourpre  brun  ; et 
elle  pousse , vers  son  sommet,  plusieurs  petites  branches  gar- 
nies de  feuilles  trois  fois  ailées,  dont  les  folioles  sont  lancéolées 
dentées,  pointues,  un  peu  luisantes  et  d’un  vert  noirâtre.  Les - 
fleurs  sont  blanches,  et  forment  des  ombelles  très-ouvertes  et 
nombreuses  ; il  leur  succède  des  fruits  assez  courts , presque 
ronds , composés  de  deux  semences  cannelées , et  dont  les 
cannelures  sont  crénelées.  Cette  plante  est  bisannuelle,  et 
périt  aussi-tôt  que  seS  semences  sont  mûres.  Elle  fleurit  en  juin 
et  juillet  ; son  odeur  est  féüde  et  narcotique.  On  la  trouve  en 
Ei-ance  et  dans  d’autres  parties  de  l’Europe,  sur  le  bord  des 
haies,  dans  les  lieux  ombragés,  et  dans  les  prés  frais  et  in- 
miltes.  On  la  dislinguedu  cerfeuil  sauvage , i®.  àson  involucre 
universel  ; le  cerfeuil  sauvage  n’en  a point  ; 2°.  à ses  semences 
liéinispbériques  et  relevées  de  côtes  crénelées;  celles  du  cer- 
feuil sauvage  sont  lisses  et  alongées;  5°.  aux  taches  noirâtre» 
dont  su  lige  est  parsemée;  la  lige  du  cerfeuil  sauvage  est  par- 
tout d'une  même  conleor.  L’odeur  désagréable  de  la  ciguë  et 
ses  taches  suflisent  pour  la  distinguer  aussi  du  persil,  qui, 
froissé  entre  les  doigts,  exhale  une  odeur  aromatique,  et  dont 
la  feuille  d’ailleurs  est  d’un  vert  plus  gai  et  a un  pétiole  plein  , 
tandis  que  celui  de  la  ciguë  est  creux. 

La  mort  de  Phocion  et  de  Socrate  a consacré  les  effets  per- 
nicieux de  la  plante  que  nous  venons  de  décrire.  On  ne  dou- 
loit  point  à Athènes  qu’elle  ne  fût  un  poison,  et  l’on  ne  doit 
en  douter  nulle  part.  11  est  cependant  possible  que  la  ciguë 
qui  vient  dans  les  climats  froids  ou  tempérés,  ait  une  pro- 
priété délétère  moins  active  que  celle  qui  croît  dans  les  paya 
chauds.  C'est  peut-être  par  celte  raison,  que  les  Romains  ne 
la  regardoienl  pas  chez  eux^corame  vénéneuse.  Peul-èti'e 
aussi  ne  leur  a-t-elle  pas  élé  bien  connue , et  ont-ils  pris  pour 
la  ciguë  quelqu’autre  plante  qui  lui  resseinbloit , comme  cela 
est  arrivé  souvent  parmi  nous.  Une  telle  méprise,  chez  un 
peuple  très-peu  instruit  en  botanique , n’auroit  eu  rien  do 
surprenant,  puisque  dans  ces  temps  modernes,  des  gens 
même  de  l’art  n’ont  pas  su  s’en  garantir.  L’auteur  des  obser- 
vations insérées  dans  la  Botanique  de  Lyon,  dit  que  plusieurs 
médecins  se  plaignant  en  sa  présence  de  l’inutilité  de  la  ciguë, 
il  voulut  voir  la  plante  qu  ils  employoient  comme  telle.  Il 
trouva  que  c’éloit  le  cerfeuil  bulbeux.  Si  ces  mqprises  ont  élé 
ü'équenles,  faut-il  s’étonner  des  diverses  opinions  des  auteur» 
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iuT  les  effets  bons  ou  mauvais  ou  nuis,  de  la  plante  qui  nous 
occupe. ’ll  y eu  a d’ailleurs  quatre  dans  la  famille  des  ombelH- 
fères  qui  portent  le  nom  de  ciguë , savoir  : celle  dont  il  s’aj>it 
ici;  la  petite  ciguë  {œthusacynapiumlÂnn.),  et  deux  espèces 
Ae  ciguë  aquatique ;\’\me  appelée,  par  Lamarck  , œnanthe 
aquatique  {^phellandrium  aquaticum  Linn'.);  raulre,  connue 
par  les  bolanistes,  sous  le  nom  de  cicutaire  i^cicuta  virosa 
Liinn.  ) ; celle-ci  est  vénéneuse  au  plus  haut  degré.  U n même 
nom  donné  à plusieurs  plantes,  toutes  dangereuses  il  est 
vrai,  mais  pourtant  différentes,  a dû  nécessairement  jeter 
beaucoup  d’incertitude  et  de  confusion  dans  tes  observations 
des  praticiens. 

11  n’en  est  pas  moins  constaté  que  la  grande  ciguë  renferme 
en  elle  un  principe  de  mort.  Et  il  est  en  même  temps  certain 
que  l’extrait  de  son  suc  pris  intérieurement  à petite  dose , est 
un  remède  puissant  contre  la  goutte,  et  peut  être  employé 
avec  le  plus  grand  succès  dans  plusieurs  autres  maladies.  Ou 
sait  qu’il  existe  des  plantes  dans  lesquelles  le  poison  se  trouve 
à côté  de  l’aliment.  Tel  est  le  Magnoc.  ( Foyex  ce  mol.  ) 
Pourquoi  dans  la  ciguë , un  remède  utile  et  sûr  ne  seroit-il  pas 
uni  à un  poison  ? L’art  consiste  à les  séparer.  C’est  ce  qu’a  fait 
IStorck.  Ce  médecin  si  habile  à trouver  un  adoucissement  à 
nos  maux  dans  les  plantes  même  les  plus  dangereuses,  sachant 

aue  la  ciguë  appliquée  extérieurement  étoit  résolutive  et  fon- 
ante,  et  n’ignorant  pas  qu’on  l’avoil  autrefois  employée 
intérieurement  dans  quelques  maladies,  a cru  avantageux 
d’en  renouveller  l’usage.  Après  en  avoir  éprouvé  les  effets 
sur  un  jeune  chien , il  en  a fait  l’essai  sur  lui-même.  N’en 
ayant  reçu  aucune  espèce  d’incommodité , il  a osé  en  faire 
prendre  à des  gens  attaqués  de  maux  qui  résistoient  aux 
remèdes  ordinaires.  Il  n’a  jamais  administré  intérieurement 
que  le  suc  de  la  plante , épaissi  en  con.sistance  d’extrait , et  la 
plante  même  pulvérisée  ; et  il  a toujours  commencé  par  en 
prescrire  une  très-petite  dose,  qu’il  a ensuite  augmentée  par 
degrés.  Il  s’est  ainsi  convaincu  de  l’efficacité  de  la  ciguë , pour 
résoudre  les  tumeurs , jjour  guérir  les  cancers  ulcérés , le» 
rhumatismes,  la  goutte,  et  pour  arrcler  les  progrès  de  la 
gangrène  ou  du  virus  vénérien.  Voyez  la  dissertation  qu’il  a 
publiée  à ce  sujet,  dans  laquelle  il  indique  les  précautions 
dont  on  doit  user  dans  la  préparation  de  l’extrait  et  dans  le 
Irailement  des  maladies.  Plusieurs  médecins  ont  suivi  son 
exemple,  et  ont  réussi  comme  lui.  De  toutes  les  cures  éton- 
nantes opérée»  par  l’usage  de  \a.  ciguë  ^ nous  ne  citerons  que 
celle  de  M.  l’abbé  Mann,  chanoine  de  Courtray,  et  membre 
de  l’académie  de  Bruxelles.  Elle  est  consignée  dans  là  Biblia^ 
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thèqiie physico-économique ,vo\.  de  l’année  1 784 , et  rapportée 
^ati.s  une  note  du  Dict.  de  Miller,  rédigée  par  M.  l’abbé 
Mann  lui-même. 

« I.’auteur  de  cette  note  , dit-il,  peut  assurer,  d’après  sa 
propre  expérience  , que  l’usage  interne  de  la  ciguë , ainsi  que 
de  Vaconit,  est  non-seulement  innocent,  mais  très-salulaire. 
Dans  le  printemps  de  1779 , en  suite  d’un  accès  de  goutte  qui 
lui  avoit  duré  six  mois,  et  qui  l’avoit  laissé  dans  le  plus  triste 
état  de  santé , il  commença  à prendre,  deux  ou  trois  fois  par 
jour  , des  ‘pilules  faites  du  suc  de  la  grande  ciguë  tachetée 
( conium  maculatum  Dinn.  ) , exprimé  pendant  que  la  plante 
est  fraîchement  cueillie , et  évaporé  sur  un  feu  lent  jusqu’à  la 
consistance  d’extrait.  Au  commencement , il  n’en  prit  que 
huit  ou  dix  grains  à la  fois  ; puis  en  augmentant  peu  à peu  la 
dose  , et  en  y mêlant  quelquefois  une  sixième  partie  d’un 
pareil  extrait  d’aconit,  il  parvint  à en  prendre,  sans  en  res- 
sentir la  moindre  incommodité,  jusqu’à  cent  dix  et  cent  vingt- 
grains  j)ar  jour  ; il  en  continua  l’usage  par  intervalles  jusqu’à 

5 résent  ( 1 7^6  ),  quoique  depuis  1779  il  n’ait  plus  eu  d’accès 
é goutte.  Ces  remèdes  agissent  très-efiîcacement , à la  longue , 
sur  le  corps  humain , quoique  d’une  manière  tout-à-fait  in- 
sensible dans  le  moment.  Voici  les  effets  qu’il  en  a constam- 
ment observés:  1°.  Ces  extraits  ou  sucs  épaissis  de  ciguë  et 
d’aconit , soit  ensemble,  soit  séparément,  agissent  comme  un 
' puissant  calmant  des  douleurs  arthritiques,  spasmodiques , et 
de  toutes  les  autres  qui  sont  produites  par  l'âcreté  des  hu- 
meurs; a“.  ils  corrigent  complètement  l’âcreté  du  sang,  ainsi 
que  les  acidités  qui  se  trouvent  dans  l’estomac  et  les  premières 
voies , et  font  cesser  presqu’à  l’instant  les  cardialgies , les 
8pasme.î,  les  crampes,  &c.  qui  résultent  de  ces  vices;  5".  ils 
sont  un  fondant  lrè.s-puissant  de  toutes  sortes  d’obstructions, 
«quirres  et  tumeurs,  soit  internes,  soit  externes;  4".  ils  forti- 
fient à un  degré  éminent  l’estomac  et  les  facultés  digestives; 
en  un  mot,  toutes  les  facultés  animales  sans  exception  quel- 
conque. Voilà  ce  que  l’auteur  de  cette  note  ose  assurer,  en 
se  donnant  lui-même  pour  exemple  et  pour  preuve  vivante 
de  ce  qu’il  avance.  Il  doit  à l’usage  modéré  et  suivi  de  ces 
remèdes , le  rétablissement  d’une  santé  très-délabrée  par  seize 
années  d’une  goutte  devenue  à la  fin  presque  universelle  dans 
tout  le  corps,  et  qui  ne  donnoil  plus  de  relâche  d’un  tiers  de 
l’année  ; il  leur  doit  une  santé  constante , des  forces  et  de 
l’agilité  qu’il  n’avoit  plus  à beaucoup  près  à l’âge  de  trente 
ans  ».  L’A.  M. 
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J^réparalion  de  t'extrait  de  Ciguë  selon  la  méthade  de  Storck, 


Elle  consiste  à cueillir  la  plante  avant  qu’elle  ait  fleuri , é])o- 
que  qui  varie  suivant  le»  lieux  ( toutes  les  parties  de  la  ciguë 
peuvent  être  employées , à l’exception  de  la  racine  ).  On  en 
exprime  le  jus,  qu’on  met  dans  un  vase  de  terre  sur  un  feu 
très-doux , où  ou  le  laisse  évaporer  fort  lentement , en  remuant 
fréquemment  avec  une  spatule  de  bois , jusqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  assez  d’épaisseur  pour  avoir , quand  il  est  refroidi , la 
consistance  de  la  gelée  de  coin.  Cet  extrait  est  d’un  brun 
noirâtre , d’une  odeur  médiocrement  virulente,  d’une  saveur 
nauséabonde,  légèrement  âcre.  Quand  on  veut  s’en  servir, 
on  en  fait  des  pilules  de  deux  ou  trois  grains , qu’on  peut  re- 
vêtir de  difliérentes  poudres , telles  que  la  poudre  de  la  racine 
de  réglisse , ou  toute  autre.  Pour  en  obtenir  de  bons  effets , on 
doit  en  faire  usage  jiendant  plusieurs  mois,  augmenter  insen- 
siblement la  dose,  prendre  du  petit-lait  pour  boisson  , faire 
entrer  dans  sa  nourriture  beaucoup  d’alimens  doux  et  apé- 
ritifs , et  se  purger,  par  intervalle,  avec  des  sels  neutres.  (D.)  ’ 

CIGUË  AQUATIQUE.  On  appelle  de  ce  nom  le  Phel- 
liANDRE  AQUATIQUE  et  l’fflNAMTHE  safranée.  Voyez  c«s 
mots.  (B.) 

CIHU  ATOTOLIN.  La  femelle  du  dindon  s’appelle  ainsi 
an  Mexique , selon  Fernandez  ; et  le  mâle  y porte  le  nom  de^ 
hucxolotl.  Voyez  DmnoN.  (S.)  ' 

CILIEE.  On  appelle  ainsi  un  poisson  d’Amérique  qui  fait 
partie  du  genre  des  Perches  (/*crca  argrwfea)  dans  Linnæus, 
et  des  Centbonotes  dans  Lacépède.  Voyez  au  mot  Cen- 
TRONOTE.  (B.) 

CILIER,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Chéto- 
DON , qu’on  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  Voyez  au  mot 
Chétodon.  (B.) 

CIMBEX , Cimhex ; genre  d’insectes  de  l’ordre  des  H ymé- 
NOPT ÈRES , ainsi  nom mé  par  Olivier,  et  qui  répond  aux  frelons 
de  Geoffroy.  Ses  caractères  sont  : antennes  en  massue  , un 
peu  plus  courtes  que  le  corcelet , de  sept  articles  ; mandi- 
bules dentées  et  pointues;  quatre  antennules  filiformes , les  deux 
antérieures  un  peu  plus  longues , de  six  articles , les  deux 
postérieures  de  quatre  ; lèvre  inférieure  trifide  ; abdomen 
joint  au  corcelet  dans  sa  largeur;  tarière  dentelée,  cachée 
entre  deux  valves  à son  extrémité,  dans  les  femelles. 

Les  cimhex  ont  les  antennes  de  sept  articles , dont  les  trois 
derniers  forment  une  masse  ovale  ; la  tète  arrondie  antérieu- 
jeincnt;  les  yeux  ovales,  peu  saillans,  placés  à la  partie  laté- 
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raie  de  la  tête  ; le  corcelet  convexe , assez  grand , sillonné  en 
dessus,  avec  deux  tubercules  à l’écusson  ; l’abdomen  de  forme 
ovale,  aussi  large  à sa  base  que  le  corcelet  auquel  il  paroît 
joint,  un  p<-u  convexe  eu  dessus,  s’élargissant  vers  le  milieu 
des  cotés  , arrondi  à l’extrémité,  assez  mou  , renfermant  une 
tarière  dans  la  femelle  ; les  ailes,  au  nombre  de  quatre,  mem- 
braneuses , veinées,  inégales,  les  supérieures  beaucoup  plus 
grandes  que  les  inférieures,  avec  les  nervures  plus  marquées. 

Ij’aiguillon  des  femelles  est  une  tarière  qui  leur  sert  à en- 
tailler les  brandies  des  arbres  pour  y déposer  leurs  œufs:  elle 
est  composée  de  deux  lames  dentelées  , semblables  à de  véri- 
tables scies  ; ces  deux  lames  sont  logées  entre  deux  autres 
lames  écailleuses,  concaves,  qui  leur  servent  de  fourreau  ; 
ces  quatre  pièces  ont  chacune  une  rainure  ou  espèce  de  cou- 
bsse,  dont  les  bords  se  rapprochent  lorsque  deux  de  ces  pièces 
sont  appuyées  l’une  sur  l’autre , de  sorte  que  ces  coulisses 
forment  un  tuyau  creux,  qui  probablement  donne  passage 
aux  œufs  que  la  femelle  jilace  dans  le  bois. 

Les  mâles  ont  à l’extrémité  du  v'enlr  • deux  crochets  écail- 
leux, avec  lesquels  ils  se  cramponnent  à la  femelle  pendant 
l’accouplement  ; la  partie  qui  caractérise  leur  sexe  est  placée 
entre  les  crochets. 

Ces  insectes  viennent  de  larv’es  auxquelles  on  a donné  le 
nom  dé  Jaitsses  chenilles,  pai'ce  qu’elles  ont  beaucoup  de 
*essemblance  avec  les  chenilles.  On  les  distingue  pir  le 
nombre  de  leurs  pattes  : les  chenilles  n’en  ont  jamais  plus  de 
seize  , souvent  moins  ; au  lieu  que  ces  larves  en  ont  au  moins 
dix-huit , le  pltis  ordinairement  vingt  ou  vingt-deux.  Leur 
corps  est  divisé  en  douze  anneaux;  dans  le  plus  grandnombre,* 
la  j)eau  qui  le  couvre  est  plissée,  et  a des  rides  transversales 
qui  empêchent  de  distinguer  les  anneaux.  Comme  les  che- 
nilles, elles  ont  neuf  stigmates  ou  organes  de  la  respiration, 
de  chaque  côté  du  corps;  et  comme  elles , elles  sont  pourvues 
de  matière  à soie  , mais  en  moindre  quantité  , parce  qu’elles 
n’en  ont  besoin  qu’une  fois  dans  leur  vie. 

Elles  se  nourrisse-nt  des  feuilles  de  difîérens  arbres  , sui^ 
tout  de  celles  du  saule,  de  l’osier,  de  l’aulne,  du  bouleau  , 
sur  lesquelles  elles  se  tiennent  ordinairement  roulées  en  spi- 
rale ; presque  toutes  ont  le  corps  ras  , d’un  vert  plus  ou 
moins  foncé,  avec  dés  lignes  et  des  taches  de  difiérentes  cou- 
leurs. Plusieurs  offrent  un  phénomène  assez  singulier;  quand 
on  les  touche  un  peu  fort , elles  font  sortir  des  deux  côtés  de 
leur  corps  une  liqueur  v'erdâtre , claire  comme  de  l’eau , 
qu’elles  lancent  horizontalement  à la  distance  de  plus  d’un 
pied.  Les  )ets  n’ont  lieu  que  quand  on  les  prend  sur  les 
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arbres;  si  on  les  enferme , elles  n’en  produisent  plus, 
bleincnt  parce  que  les  feuilles  dont  on  les  nourrit  n’ont  pas 
assez  d’humidité  pour  alimenter  la  source  qui  fournit  cette 
liqueur  ; les  ouvertures  qui  lui  donnent  passage,  sont  situées 
au-dessus  des  stigmates,  au  sommet  dune  pièce  charnue 
biangulaire. 

. Vers  la  fin  de  l’été , les  larves  ont  acquis  leur  grosseur  : 
presque  toutes  quittent  les  arbres,  et  entrent  dans  la  terre; 
elles  y filent  une  coque  ovale,  d’une  soie  grossière  et  épaisse, 
dont  le  tissu  est  semblable  à de  la  gomme.  Elles  passent  l’hiver 
renfermées  dans  leurs  coques  , se  changent  en  nymphes  au 
commencement  de  l’été  ou  à la  fin  du  printemps,  et  de- 
viennent insectes  parfaits  peu  de  temps  après  cette  métamor- 
phose. Celles  qui  ne  se  cachent  pas  dans  la  terre,  fixent  leurs 
coques  aux  feuilles  ou  à quelques  branches. 

Les  cimbex  ont  le  vol  lourd , et  en  volant  ils  font  un  bour- 
donnement semblable  à celui  des  abeilles  et  des  guêpes.  On 
connoit  une  vingtaine  d’espèces  de  ces  insectes , presque  tous 
se  trouvent  en  Europe. 

Cimbex  do  saule  , Cimbex  amerinœ , Tenihredo  Linn.  , 
Fab.  Il  a environ  huit  lignes  de  long  ; le  mâle  a la  tête  noire; 
les  antennes  d’un  brun  noirâtre , avec  la  masse  noire  ; le 
corcelet  d’un  brun  noirâtre;  l’abdomen  noir  sur  le  milieu 
du  dessus , d’un  jaune  rougeâtre  en  dessous  et  sur  les  côtés  ; 
les  cuisses  d’un  noir  bleuâtre;  les  jambes  et  le.s  tarses  d’un 
jaune  roux  ; les  ailes  légèrement  teintes  de  brun  jaunâtre. 

La  femelle  dilfère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le  dessus  de 
l’abdomen  presqu’entièremenl  d’un  jaune  roux  ; les  deux 
sexes  ont  sur  la  tête  et  sur  tout  le  corps  des  poils  ; ceux  du  ' 
mâle  sont  d’un  brun  roux , la  femelle  n’en  a de  cette  couleur 
que  sur  l’abdomen  ; ceux  de  la  tête  et  du  corcelet  sont  gris. 

iLa  larve  a environ  un  pouce  de  longueur:  elle  est  d’un 
vert  clair  , saupoudrée  d’une  matière  blanche , farineuse , 
avec  une  raie  longitudinale  d’un  vert  obscur  sur  le  milieu 
du  dos;  tous  les  anneaux,  excepté  le  dernier,  ont  des  rides 
transvensales  très-fines.  Elle  a vingt-deux  pattes;  la  tête  lisse, 
d’un  blanc  grisâtre  ; les  pattes  blanchâtres. 

On  la  trouve  sur  le  saule , ordinairement  roulée  en  spirale 
sur  les  feuilles  ; elle  est  du  nombre  de  celles  qui  lancent  une 
liqueur  quand  ou  les  louche.  Elle  subit  ses  métamorphoses 
dans  une  coque  de  soie,  luisante  , d’un  brun  fauve,  qu’elle 
attache  à une  branche , y passe  l’hiver,  et  l’insecte  parfait  en 
fiort  à la  fin  du  printemps  suivant. 

On  la  h'ouve  dans  tpule  l’Eiu-ope. 
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• CiMBEX  A ÉPAULETTES , Cittibex  humeràlis.  Frelon,  Geoffîr.  “ 
H a environ  dix  lignes  de  long,  le  devant  de  la  lête  jaune,  le 
reste  noirj  les  yeux  bruns;  les  anlenne's  jaunes  avec  les  deux 
premiers  articles  courts , noirâtres , velus  ; le  corcelel  noirâtre  , . 
velu,  avec  une  tache  jaune,  grande,  de  chaque  côté  de  sa 
partie  antérieure , formant^  comme  deux  épaulettes  ; le  pre- 
mier anneau  de  l’abdomen  noir,  avec  une  tache  jaune  sur  le 
milieu  ; le  second  et  le  quatrième  noirs , avec  un  peu  de  jaune 
«ur  les  côtés  ; les  autres  jaunes , avec  une  tache  noire  triangu- 
laire sur^e  milieu  ; les  pattes  brunes  ; les  hanches  des  cuisses 

5ostériem‘es  sont  très-grandes  ; les  ailes  sont  un  peu  veinées, 
e couleur  fauve. 

Il  habite  l’Europe:  on  le  trouv^e  aux  environs  de  Paris.  (L.) 
CIMBRE.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  poisson  du  genre 
Gade  , qui  habite  les  mers  du  Nord.  au  mot  Gade.  (B.) 
CIME.  Voyez  Sommet.  (D.) 

CIMICAIRE,  Cimicifuga , genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie létragynie  et  de  la  famille  des  Renoncu  lacées  , dont  le 
caractère  est  d’avoir  un  calice  de  quatre  à cinq  folioles  ar- 
rondies , concaves , caduques  ; quatre  petits  cornets  pélali- 
formes  et  coriaces  ; une  vingtaine  d’étamines  saillantes  hors 
de  la  fleur  ; deux  à quatre  ovaires , munis  chacun  d’un  style 
ouvert  ou  recourbé,  auquel  le  stigmate  est  adné  latéralement 
et  longitudinalement.  Le  fruit  consiste  en  deux  ou  quatre 
capsules  qui  s’ouvrent  latéralement  et  contiennent  plusieurs 
semences  couvertes  de  petites  écailles. 

V 'iyez  pl.  4b7  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  est  formé  par  une  seule  plante  qui  ressemble 
beaucoup  à Yactée  à grappes,  et  qui  s’élève  jusqu’à  la  hauteur 
de  l’homme.  Scs  feuilles  sont  une  ou  deux  fois  ailées  et  ont 
leurs  folioles  ovales,  dentées  en  scie  »;t  incisées  ou  lobées.  • 
La  foliole  terminale  est  communément  à trois  lobes.  Les  fleurs 
viennent  au  sommet  de  la  plante , sur  des  grappes  rameuses 
à leur  base. 

La  cimicaire  croît  dans  la  Sibérie , et  a une  odeur  presque  • 
insupportable  de  punaise  , sui>tout  lorsqu’elle  n’est  pas  cul- 
tivée. (B.) 

CIMICIDES  , Cimicides , famille  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  et  qui  répond  en  majeure  partie  au  genre 
CiMEX  de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  : antennes  beaucoup 
plus  longues  que  sa  tête , apparentes  , de  quatre  à cinq  pièces  ; 
liljformes  ou  sétacées,  oU  terminées  par  un  renflement.  Bec 
de  trois  ou  quatre  articles  ; tarses  de  trois. 

J’ai  fait  deux  coupes  dans  cette  famille.  • - 
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iHvision  i.  Bec  cylindrique,  de  quaire  articles  distincis.  Pre- 
mier et  dernier  arlicJes  des  tarses  long^. 

Genres  : Pjontatome  , Lycée  , CkjRÉ , Néïde  et  Mirts.  ’ 
Division  it.  Bec  conique , de  trois  articles  distincts.  Premier 

article  des  tarses  fort  petit. 

Genres  :P  h y mate, Acanthie, Punaise,  Nabis, 
Ploiérj:  , Reduve,  Gekris  et  Hydromètke.  Voyez  ces 
noms.  (L.) 

CIMIER  , en  vénerie,  c’est  la  croupe  du  cerf  de  toute 
bêle  fauve,  qui,  dans  lacérés,  se  donne  au  mailrede  lâchasse. 
Voyez  Cerf.  (S.) 

CIMOLITE  ou  TERRE  CIMOLÉE , terre  bolaire  qu’oa 
trouve  dans  une  ile  de  l’Archipel , appelée  aujourd’hui  ÏAr- 
gentière  , autrefois  Cimolis.  Voyez  Arcile.  (Pat.) 

CINABRE , minéral  de  couleur  rouge , qui  est  une  com» 
Bitiaison  natui'elie  du  mercure  avec  le  soufre.  Voyez  Mer- 
cure. (Pat.) 

CINANClIINE.  C’est  une  espèce  de  plante  du  genre  As- 
j>ÉRUEE,  ï Asperula  cynancica  Linn.  Voyez  le  mot  AspÉ- 
^UEE.  (B.) 

CINAROCÉPHALES , Cynarocepkalœ  Zws&ku  •,  famille 
de  plantes  dont  la  frucLüicatiou  est  composée  de  fleurs  toutes 
flosculeuses  , tautôt  toutes  hermaphrodites  ou  plus  rarement 
femelles  mêlées  parmi  les  hermaphrodites.  Le  calice  commun 
est  polyphylle  sur  plusieurs  rangées,  couvert  d’écailles  épi- 
neuses ou  muriquées  qui  se  recouvrent  en  forme  de  tuiles. 
Le  réceptacle  commun  est  couvert  de  poils  ou  plus  souvent 
de  paillettes.  Les  fleurons  neutres  souvent  irréguliers  ; les 
fleurons  hermaphrodites  quiuquélides,  réguliers,  peiitandres  , 
avec  un  stigmate  simple  ou  bifide  , ordinairement  articulé 
avec  le  style.  Les  semences  sont  surmontées  d’une  aigrette 
scssile  , simple  ou  plumeuse. 

Les  plantes  de  celte  familto  ont  une  tige  herbacée  ou  rare- 
ment frutescente;  leurs  feuilles  sont  alternes , épineuses,  ou 
inermes  ; leurs  Heurs  varient  dans  leurs  couleurs , et  naissent 
ordinairement  au  sommet  des  tiges  ou  des  rameaux. 

Venteuat,  de  qui  ou  a emprunté  celte  rédaction,  rapporte 
à cette  famille,  qui  est  la  seconde  de  la  dixième  classe  de  son 
Tableau,  du  règne  végétal,  et  dont  il  a figuré  les  caractères 
jjI.  12,  n“  4 , vingt-deux  genres  sous  liois  divisions. 

i“.  Cinarocéphales  vraies , à écailles  du  calice  épineuses. 

L’Atr ACïYEiuE  , le  Cmcus,  le  Carthame  , la  Careine  , 
la  Berarue  , I’Artichaut  , I’Onoporde,  le  Chardon  , le 
Ciit^iuN  , la  Baksane  , le  Crocodiléon  , la  Chaussetrape. 
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a”.  Citiarociphales  vraies , à écailles  du  calice  înermes.  - 

La  Jacée,  le  Bluet,  le  Zoèoe^  le  Rhapontique  , la 
Centaurée,  la  Sarrète. 

5®.  Cinarocéphales  anomales,  à calices  unis  ou  paucijloréa 
agrégés. 

La  Gondelie,  I’Echinope  et  le  Si’HÉranthe.  Voyez  ce» 
diflerens  mots.  (B.) 

CINGLE  ( 2'ringa  Alpina  Lath. , pl.  enl.  n“  85a  AcXHist. 
nat.  de  Bujfon  ; ordre  des  Echassiers  , genre  du  Vanneau, 
Voyez  ces  deux  mots.  ).  Cette  espèce,  moins  nombreuse  que 
Yalouelte  de  TTier,  est  aussi  répandue,  et  se  trouve  dans  les  deux 
continens.  Elle  fréquente  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe, 
ce  rencontre  quelquefois  au  Groenland , et  n’est  pas  rare  de- 
puis la  baie  d’Hudson  jusqu’à  la  Guiane.  Comme  ces  oiseaux 
■ont  les  mômes  habitudes,  les  mêmes  moeurs  que  les  alouettes 
de  mer , ils  se  trouvent  fréquemment  ensemble  , voyagent  de 
compagnie , et  ont  comme  elles  le  même  mouvement  oü 
secousse  dans  la  queue.  Tous  sont  très-gras  pendant  l’biver  , 
et  ont  la  chair  savouieose  et  d’un  goût  délicat , lorsqu’ils  n® 
fréquentent  que  les  eaux  douces.  Le  cincle  est  un  jjeu  plu» 
petit  et  moins  haut  sur  ses  jambes;  il  a les  mêmes  couleurs  , 
mais  elles  sont  plus  marquées  ; les  taches  sur  le  manteau  sont 
tracées  plus  nettement;  plus  nombreuses  sur  la  poitrine  et 
plus  rapprochées;  ce  qui  l’a  fait  nommer  par  Brissoç  alouette 
de  mer  à collier. 

Le  CiNcr.E  a coeeier  roux  {Tringa  ruficollis  Lath.).  Le» 
dissemblances  les  plus  frappantes  qui  distinguent  ce  cincle  de 
Valouetts  de  mer  , consistent  dans  des  stries  noires  et  ferrugi- 
neuses qui  sont  sur  la  tête  et  le  dc.ssus  du  corps  , ainsi  qu’en 
une  plaque  d’un  roux  vif  c|ui  s’étend  sur  le  devant  du  cou 
jusqu’à  la  poitrine.  Du  reste  , cet  oiseau  que  M,  Pallas  a ob- 
servé au  printemps  sur  les  bords  des  lacs  salés  de  la  Daourie., 
a le  même  plumage  et  est  de  la  même  taille.  (Vieill.) 

. CINCLUS.  Par  celte  dénomination  latine,  divers  orni- 
thologistes ont  désigné  diÜérenles  espèces  d’oiseaux,  telle» 
que  la  bécassine,  la  rousserole , Y alouette  de  mer , le  ynerla 
d'eau , &c.  (S.) 

CINERAIRE , Cineraria  , genre  de  plantes  de  la  syiigé- 
nésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des  Corymeifè- 
BES , dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  commun,  sim- 
ple , polyph5’lle  , et  dont  les  folioles  sont  à-]icu-près  d’égale 
longueur  ; des  fleurons  nombreux , hermaphrodites  , tubu- 
lés,  quiiiquéfidea , réguliers  , placés  dans  le  disque  , et  des 
demi-flenrons femelles  , ligulés,  placés  sur  la  couronne;  un 
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réceptacle  nu.  Le  fmit  consiste  en  plusieurs  semences  oblon> 
’gues,  couronnées  d’une  aigrette  de  poils  sessiles. 

^oyes  pl  6j5  des  ///ustrations  de  Liaïuarck, 

J Ce  genre  comprend  des  herbes  ou  des  petits  arbrisseaux 
dont  les  feuilles  sont  entières  ou  rarement  pinnatilides , sou- 
vent tonienleuses , et  les  fleurs  ordinairemeni  (ermin.des. 

Les  espèces  qui  ont  les  aigrettes  plumeuses  ont  é.é  orga- 
nisées en  titre  de  genre,  par  Gærtner , sous  le  hom  de  séné-- 
cille.  L’Héritier  en  a caractérisé  quatorze  espèces  nouvelles 
dans  son  serturn  anglicum.  Le  nombre  de  celles  qui  sont 
.ponnues  en  ce  moment  monte  au  moins  à cinquante  , la 
plupart  d’Afrique.  11  en  vient  aussi  plusieurs  en  Sibérie  et 
/nêmeen  Europe.  Quelques-unes  de  celles  d’Afrique  pour- 
roient  être  regardées  comme  plantes  d’ornement  si  elles  pou- 
voienl  passer  l’hiver  en  pleine  terre. 

Les  espèces  d’EiU'oj>e  les  plus  communes  sont  : 

La  Cinéraire  des  marai.s,  dont  les  fleurs  sont  en  corym- 
bes,  les  feuilles  larges,  lancéolées,  dentées  et  sinuées,  et  la 
tige  velue.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  marécageux  et  aqua- 
tiques de  l’Europe.  Elle  est  lùvace. 

La  Cinéraire  des  Alpes  , dont  les  pédoncules  sont 
simples  et  en  ombelle  , les  feuilles  caulinaires,  oblongiies  , 
entières  , sessiles , les  radicales  ovales , presque  dentées  et  très- 
étroites  à leur  base.  On  la  trouve  dans  les  bois  un  peu  hu- 
mides des  montagnes.  Elle  varie;  elle  est  vivace. 

Iva  Cinéraire  maritime,  (jui  a les  pédoncules  rameux, 
les  feuilles  velues,  très-profondement  découpées,  et  leurs  dé- 
coupures sinueuses.  Elle  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Elle  mérite  d’être 
employée  à la  décoration  des  parterres.  Elle  est  vivace. 

Parmi  lesélrangères , on  doit  citer  la  Cinéraire  a fleurs 
BLEUES  , parce  qu’on  la  cultive  pour  l’ornement  ; c’est  la  Ci- 
neraria  amelloides  de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les 
])édoncules  iinillores  ; les  feuilles  opposées,  ovales,  nues,  et  la 
tige  frutescente.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne -Espérance , et 
fleurit  une  grande  partie  de  l’année.  (B.) 

CINGLE,  nom  .spécifique  d’un  poisson  qui  fait  partie  des 
perches  de  Linnæus,  mais  que  Lacépède  a placé  parmi  ses 
diplèrodons.  Voyez  au  mot  Diptérodon.  (B.) 

CINI  {Fringilla  serirma  Lath.,  pl.  enl.  n'^  658,  fig.  i de 
VHist.  nat.  de  Buffon , ordre  des  Passereaux,  genre  du  Pin- 
son. Voyez  ces  deux  mois.  ).  Le  plumage  de  cet  oiseau  aune 
très-grande  analogie  ai'ec  celui  d’une  sorte  de  serin  qu’on 
appelle  serin  gris , mais  sa  taille  est  inférieure.  11  a,  selon  Bris- 
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H)U , la  grosseur  de  la  petite  linotte , el  quatre  pouces  ririq 
lignes  de  longueur;  le  devant  de  la  tête , le  tour  des  yeux  , te 
dessous  de  la  tête , une  sorte  de  coUicr,la  poitrine  et  le  ventre, 
jusqu'aux  cuisses,sont  decouleur  jonquille;  le  haut  des  ailes  est 
anèlé  dcvei't,d£noir,degrisetdejon<^uille;surle  dos  elle  reste 
des  ailes,  le  gris  remplace  cette  demiere  couleur,  qui  est  ccUê 
du  croupion  et  de  la  poitrine,  mais  elle  est  ondée  sur  cette 
jparlie  ; les  taches  dont  le  plumage  du  cini  est  parsemé , nfe 
sont  point  tranchées  et  distinctes,  mais  comme  fondues  le» 
unes  dans  les  autres  par  petites  ondes  ; celles  de  la  tête  sont 
beaucoup  plus  fines  et  comme  pointillées;  il  y a aux  deux 
côtés  de  la  poitrine  et  sous  le  venli-e  , le  long  des  ailes , des 
taches  ou  des  traits  noirs;  les  couvertm-es  des  ailes  sont  de  la 
couleur  du  dos  , légèrement  bordées  d’un  jaune  peu  appa- 
rent ; les  grandes  pennes  el  la  queue  sont  d’un  brun  tirant  sur 
le  noir , et  bordées  de  gris  ; la  queue  est  fourchue  el  plus 
courte  que  celle  du  eerin  de  Canarie. 

L<a  femelle  un  peu  plus  grosse  que  le,màle,  est  moins  co- 
lorée de  jaune. 

Ce  sert»  vert  de  Provence  est  remarquable  par  un  chant 
fort  el  varié.  Il  se  nourrit  de  petites  graines , vit  long-temps 
en  cage  et  semble  se  plaire  avec  le  chardonneret , il  paroil 
même  l’écoiiter  avec  attention , et  emprunter  à son  chant  des 
acceiis  dont  il  varie  agréablement  son  ramage.  Il  fait  son  nid 
sur  les  osiers  plan  lés  le  long  des  rivières , el  le  compose  de  crin  , 
de  poil  à rintérieur,  el  de  mousse  en  dehors. 

Cette  csjjèce  assez  commune  aux  environs  de  Marseille  et 
dans  nos  provinces  méridionales,  jusqu’en  JJourgogne,  n’ha- 
hile  guère  nos  provinces  septentrionales.  Elle  est  très-rare  en 
Lorraine.  On  la  ti-ouve  aussi  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  Espagne.  Les  Italiens  lui  donnent  le  nom  de  serin 
ou  scarzerin  ; et  les  Catalans , celui  de  canari  de  montagne. 

(ViEILL.) 

CINIPS,  Cÿ'n/ps  , genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hymé- 
TiOPTÈRKS,  établi  par  Geoflroi , et  ayant  pour  caractères,  an- 
tennes biisées , de  sept  à dix  articles,  dont  le  premier  fort 
long,  cylindrique,  les  autres  courts,  presque  égaux , formant 
une  pièce  presque  cylindn'que,  grossissant  un  peu  vers  le 
bout  ; mandibules  tronquées  , dentées  ; quatre  antennules 
courtes,  dont  quelques-unes  au  moins  terminées  par  un  ar- 
ticle renllé  ; antérieures  de  quatre  articles  ; jjostérieures  de 
troi.s  ; une  tarière  dans  les  femelles. 

ISos  cinips  ne  sont  pas  ceux  de  Linnæus;  nous  appelons 
ceux-ci  Dii'X.oi^pus.  {Voyez  ceniol.)  11  est  d’autant  plus  essen- 
tiel de  ne  pas  les  confondic,  que  leurs  manières  de  vivre  sont 
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très-dilTérenles.  Les  diplolèpes  vivent  et  croissent  sous  la 
forme  de  lan’es , aux  dépens  de  ces  grosseurs , de  ces  loupes  , 
que  l’on  observée  sur  les  végétaux , et  qu’on  nomme  galles.  Le# 
cinips  sont  les  ennemis  des  habilans  de  ces  loupes  végétales 
leurs  larves  les  dévorent , et  se  volent  ainsi  propriétaires  d’une 
demeure  qui  n’avoit  pas  été  destinée  pour  elles.  Plusieurs  au- 
teurs en  ayant  vu  sortir  le  cinips  en  état  parfait,leur  ont  attri- 
bué mal-à-propos  la  formation  de  ces  galles.  Ne  craignons 
pas  que  les  cinips  n’en  veuillent  qu’aux  larves  des  diplolèpes  , 
nous  verrons  bientôt  qu’ils  font  la  guerre  à plusieurs  autres 
insectes,  et  nous  devons  les  considérer  comme  un  bienfait 
de  la  nature , par  la  destruction  qu’ils  font  d’une  grande  quan- 
» dté  de  chenilles  , de  chrysalides  et  d’œufs  même. 

Linnæus  et  Degéer  ont  mis  les  cinips  avec  les  ichneumons 
le  dernier  en  fait  une  famille , à raison  de  leurs  antennes  cou- 
dées et  en  massue.  M.  Fabricius  a suivi  Linnæus,  et  a laissé  , 
de  même  que  lui , des  insectes  évidemment  congénères  des 
précédons  avec  les  diplolèpes. 

Les  cinips , ou  les  insectes  que  nous  appelons  tels  avec 
Geoffroi , Olivier , ont  leurs  antennes  rapprochées  à leur  base , 
brisées , terminées  un  peu  en  massue  et  courtes.  Le  premier 
article  de  chacune  d’elles  s’applique  inférieurement  dans  un 
sillon  longitudinal  du  front.  Leur  tête  est  verticale,  compri- 
mée , appliquée  contre  le  corcelet , qui  est  tronqué  antérieure- 
ment ; leur  abdomen  est  ovale  ou  conique,  souvent  comprimé, 
quelquefois  très-petit  ; leur  extrémité  est  pourvue , dans  les 
femelles,  d’une  tarière  plus  ou  moins  saillante,  quelquefois 
de  la  longueur  du  corps,  filiforme,  de  trois  pièces,  dont  celle 
du  milieu  est  seule  la  tarière  proprement  dite  , les  pièces  la- 
térales ne  lui  servant  que  de  fourreaux.  Les  ailes  des  cinips  ont 
cela  de  particulier,  qu’elles  n’ont  presque  pas  de  nervuies. 
On  n’y  remarque  quelquefois  qu’un  point  plus  épais  ou  mar- 
ginal , avec  une  ou  deux  veines  courtes.  ^ 

Le  corps  du  cinips  est  court,  renflé , orné  le  plus  souvent 
de  cotileurs  trè^-bri liantes  , parmi  lesquelles  domine  le  vert 
le  bronzé , ou  le  cuivreux.  Plusieurs  espèces , celles  dont  les 
larves  particulièrement  sont  parasites  des  lépidoptères , ont  la 
faculté  de  sauter  par  le  moyen  de  lem's  pattes  de  derrière.  , 

• La  femelle  du  cinips  doré , à queue  du  bédéguar  lisse  de 
Geoffroi,  ichneumon  hedeguaris  Liun.,  sait  déposer  ses  œufs' 
auprès  de  la  larve  qui  habile  l’intérieur  de  cette  galle,  en  en- 
fonçant sa  longue  tarière  ou  son  oviductus  jusqu’au  centre  du 
diplolèpe  qui  avoit  produit  le  bédéguar. 

, « J’ai  eu , dit  Degéer,  occasion  de  voir  un  ichneumon  doré  à 
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langue  tarière  , dans  l’action  d’introdoire  cette  tarière  dan» 
nne  galle  du  ohèpe.  Uickiieumon  commcnçoit  d’abord  à bais- 
■èr  la  véritable  tarière,  et  à la  faire  sortir  d’entre  les  deux, 
demi-fourreaux.  111a  plaçoit  ensuite  dans  une  situatiou  per- 
^ndiculaire  au  corps  et  à la  surface  de  la  galle , de  sorte 
iju’elle  toucboit  avec  sa  pointe  à celle  surface.  Pour  pou— 
Voirse  mettre  dans  une  telle  position,  il  fut  obligé  de  se  hausser 
aur  ses  }>aites  le  plus  qu’il  étoit  possible.  Après  cela  , je  vis  que 
la  tarière  s’enfonçoit  peu  à peu  dans  la  galle , et  qu’à  la  fin 
«Ole  s’y  trouvoit  introduite  de  toute  sa  longueur,  de  sorUr 
que  le  venti  e de  Yichneumon  venoit  à toucher  la  surface  de  la 
galle.  Alors  l'insecte  ht  du  mouvement  avec  sa  tarière  de  haut 
en  basj  il  la  retiroit  un  peu, et  d’abord  après  il  l’enfonçoit  d». 
nouveau,  c’étoit  comme  s’il  vouloit  tâter  quelque  chose  dans 
l’inlérieur  de  la  galle , avec  la  pointe  de  sa  tarière.  Sans  doul* 
qu’il  y çliercboit  la  loge  du  ver,  ou  bien  le  ver  même,  ]>oui* 
Y poudre  ses  œufs  auprès  de  lui;  ensuite  il  retire  sa  tarière 
liors  de  la  galle , en  se  haussant  considérablement  sur  ses  pieds. 
Un  moment  après,  il  la  pique  de  nouveau  dans  un  autre  en- 
droit de  la  galle  , et  apiès l’avoir  retirée  encore,  il  l’eiifoncâ 
dans  la  galle  pour  la  troisième  fois,  toujours  de  la  même  ma- 
nière. Après  celle  dei  nière  opération,  il  s’envola.  Pendant 
l’action  même  , il  n’étoit  point  du  tout  farouche , il  paroissoit 
Ibrt  attaché  à sa  besogne,  et  se  laissoit  approcher  avec  une 
loupe».  Dcgéer,  Mém.  insect.  tom.  a,pag.  8yy.  Il  i^aroît  que  le 
einips  femelle  nepond  qu'un  œufdans  chaque  galle,  cettepro- 
duction  ne  renfermant  qu’un  seul  habitant , et  la  substance' 
de  celui-ci  ne  pouvant  suffire  qu’à  la  consommation  d’un 
»eul  de  ses  ennemis  parasites. 

' Uegéer  nous  fait  connoilre  tm  einips , dont  la  larve  détruit 
les  nymphes  d’une  espèce  d’abeille  maçonne. 

Les  laiv'es  Aeseinipa  des  mouches,  se  nourrissent  de  l’in- 
térieur du  corps  des  larves  des  coccinelles  et  de  celles  de 
•yrpbes  ou  mouches  aphidir  ores,  mangeuaea  de  pucerons,  et 
K transforment  «n  nymphes  sous  leur  peau.  L’insecte  parfait 
en  sort  par  le  moyen  d’une  ouverture  circulaire  qu’il  y pra- 
tique avec  ses  dents.  ' 

Le  marronnier  d’inde,  l’érable,  nourrissent  une  cheniOet 
velue,  à poils  en  forme  de  pinceaux  { noctua  aeeris  Linn.  ) , 
qui  a fourni  au  Réaumur  suédois  le  sujet  de  plusieurs  obseï'- 
Yaiions  curieuses  sur  le  einips,  nommé  par  Litinæus  : ichrveiu~ 
mon  lari/anun.  Une  de  ces  chenilles , qu’il  élevoit  au  mois  de 
juillet,  avoit  dans  l’intérieur  de  son  corps  plusieui's  larves  de 
einips.  Après  l’avoir  rongé,  le»  larves  se  firent  jour  à travers  sa 
peau  se  placèrent  autour  de  la  chenille  qu’elles  avoient 
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périr,  en  se  mettant  les  unes  auprès  des  autres.  Elles  étoient 
au  nombre  de  seize , ovales , grosses , blanches  et  luisantes  , 
étant  enduites  d’uiie  liqueur  gluante,  qui  les  flxoit  conti-e  le 
plan  de  position.  Leur  corps  éloit  cannelé  ,et  on  lui  voyoit 
tout  le  long  du  dos  une  ligne  brune  ; mais  ce  qu’il  avoit  de 
remarquable,  c’est  que  cpntre  l’ordinaire  des  larv'es  des  in- 
sectes de  cet  ordre , la  jjartie  antérieure  étoit  beaucoup  plus 
grosse,  et  que  son  extrémité  postérieure  se  terminoit  en  côrîe. 
Le  devant  du  corps  a une  petite  pièce  coupée  carrément  ou 
tronquée. 

Quelques  heures  après  être  sorties  delà  chenille,  ces  lai’ves 
se  vidèrent  de  leurs  excrémens,  qui  sont  des  grains  arron- 
dis , d’abord  d’un  brun  jaunâtre,  ensuite  d’un  brun  obscur  ; 
elles  en  rejettent,  proportions  gardées,  une  quantité  bien 
plus  considérable  que  les  chenilles.  Ces  excrémens  forment 
une  masse  près  du  derrière  du  corps  de  la  larve,  de  la  gi'os- 
seur  de  la  tète  d’une  petite  épingle.  L’insecte  s’en  débarrasse 
, par  des  mouvemens  de  dilatation  et  de  contraction. 

Après  s’être  bien  vidées  , ces  larves  se  transformèrent  en 
nymphes  ; mais  avant  de  passer  à cet  état , elles  se  placent 
sur  le  dos,  et  se  trouvent  collées  contre  le  plan  de  position  , 
par  la  liqueur  gluante  dont  tout  leur  corps  est  humecté.  liO 
dessous  de  leur  corps  est  dirigé  en  haut  ; elles  s’arrangent  et  se 
métamorphosent  amsi  sur  les  feuilles.  Réaumur  avoit  cru 
que  la  larve  passoit  à l’état  de  nymphe  sans  changer  de  peau  ; 
que  les  organes  extérieurs  qui  doivent  paroître  dans  l’in- 
secte parfait,  se  développoient  peu  à peu;  mais  le  digne  émule 
de  Reaumur,  Degéer,  à force  d’épier  le  moment  précis  do' 
la  transformation  de  ces  larves  en  état  de  nymphe,  estpan^enu 
à voir  le  dépouillement  de  leur  peau,  et  à se  convaincre  que 
la  nature  ne  s’écartoit  pas  ici  des  règles  qu’elle  a coutume  de 
suivre.  Cette  dépouille  a été  examinée  au  microscope  , et 
Degéer  y a reconnu  tous  les  caractères  de  la  peau  qui  enve- 
loppoit  la  larve.  La  promptitude  avec  laquelle  s’achève  cette 
transformation  , l’identité  de  couleurs  de  la  dépouille  et  de  la 
nymphe , la  subite  dessication  de  cette  peau , peuvent  facile- 
ment en  imposer  et  induire  en  erreur. 

Ces  nymphes  sont  triangulaires  ; leur  tête  est  tronquée  , 
ou  comme  coupée  carrément , et  on  y voit  deux  pointes 
mousses , imitant  deux  sortes  de  cornes.  Réaumur  leur  donne 
le  nom  de  chrysalides  j mais  Degéer  observe  avec  raison  que 
c’est  à tort , puisque  ces  insectes  ne  diffèrent  en  rien  dans 
cet  état  des  nymphes,  des  autres  hyménoptères. 

Une  autre  espèce  de  ainips  , ichneumon  puparum  Linn.  , 
ne  pond  jamais  ses  œufs  sur  les  chenilles,  ou  dans  leur  corps , 
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mais  uniquement  dans  leurs  clii-ysalides.  Cet  insecte  éjiie  le 
moment  où  la  chenille  passe  ou  vient  de  passer  à l elat  do 
chrysalide,  où  rette  chrysalide  est  encore  molle,  pour  l’atta- 
quer et  lui  confier  scs  œufs.  11  les  insère  dans  son  intérieur 
môme  , avec  le  secours  de  sa  tarière,  qu’il  enfonce  perpendi- 
culairement, de  crainte  de  manquer  l’instant  favorable  ; les 
cinips  se  placent  aussi , quelquefois  en  nombre,  et  se  tien- 
nent tranquillement  sur  la  chenille  qui  s’est  suspendue  j>our 
Be  métamorphoser  ; ils  commencent  dès-lors  à piquer  la  chry- 
aalide.  Les  mouvemens  de  celle-ci  ne  les  empêchent  pas  de 
continuer  leur  opération. 

Kéaumur  a été  témoin  de  l’accouplement  des  doux  sexes. 
Le  mâle  se  place  d’abord  sur  le  milieu  du  corps  de  la  fe- 
melle, de  manière  que  les  deux  tètes  sont  tournées  du  même 
côté  ; mais  d y a encore  loin  de  celle  du  mâle  à celle  de  la 
femelle,  parce  que  celle-ci  surpasse  beaucoup  l’autre  en 
grandeur.  Dès  que  le  mâle  s’est  posé , il  marche  en  avant , 
jusqu’à  ce  que  sa  tête  excède  un  peu  celle  de  sa  compagne. 
Alors  il  incline  tellement  sa  tête  du  côté  de  la  sienne  , qu’il 
semble  lui  donner  un  baiser.  Celte  caresse,  qui  ne  dm’e  qu’un 
instant,  une  fois  faite,  il  va  promptement  à reculons,  jus- 
qu’à ce  que  son  derrière  se  trouve  par-delà  de  celui  de  la  fe- 
melle. Il  le  recourbe  et  le  fait  passer  sous  l’extrémité  du  ventre 
de  celle-ci  ; là  il  le  tient  fixé  un  moment,  puis  il  commence 
son  manège.  Réauinur  l’a  vu  renouveler  par  le  même,  jus- 
qu’à vingt  fois;  le  mâle  ne  s’est  retiré  que  pour  céder  for- 
cément la  place  à un  individu  du  même  sexe , plus  frais. 
L’organe  fécondateur  est  renfermé  entre  deux  pièces,  qui 
forment  chacune  une  demi-gouttière,  et  qui  ne  paroisseut 
qu’en  pressant  le  ventre  de  l’insecte. 

Les  chrysalides  des  chenilles  épineuses  de  l’orme  sont  plus 
partieuhèrement  sujettes  à être  attaquées  j5ar  les  cinips. 

Degéer  a déciit  une  espèce  de  cinips , qui  lui  est  sortie 
d’une  galle  ligneuse  delapolentiUe  rampante,  potentilla  rep- 
tans  de  Linnæus.  Il  dit  qu’il  est  très-certain  que  cet  insecte 
n'a  pas  produit  cette  excroissance  ; que  l’auteur  et  l’hahitaut 
naturel  de  cdle-ci  est  un  cinips  ( diplolèpe  pour  nous),  à 
tête  et  corcelet  noirs , à ventre  et  pattes  d’un  roux  très-luisant. 

On  trouve  dans  le  même  observateur  la  description  d’un 
cinips  aptère,  ou  non  ailé,  remarquable  en  ce  qu’il  a une 

{jlus  grande  faculté  pour  sauter,  et  sur-tout  en  ce  qu’il  a à 
a place  des  ailes  deux  pièces  repliées,  coniques  , très  - poin- 
tues au  bout , que  l’animal  hausse  et  baisse  conünuellemeut. 
11  paroît  qu’il  exécute  ses  sauts  en  courbant  sou  ventre , et  en 
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le  poussant  avec  force  contre  le  plan  de  position;  car  ses 
cuisses  postérieures  n’étant  pas  renflées , U ne  peut  s’élever 
en  l’air , comme  le  font  les  sauterelles , les  altises,  &c. 

Les  larves  des  cinips  ont  bien  des  rapports  avec  celles  des 
ichneumons  ; mais  il  me  semble  que  les  nymphes  des  pre- 
miers ont  pour  caractère  distinctif,  d’être  nues,  au  lieu 
que  celles  des  seconds  sont  renfermées  dans  des  coques  filées 
par  les  larves. 

Nous  pouvons  encore  présumer  que  tous  les  cmipa  fe- 
melles, dont  la  tarière  n’est  pas  apparente,  déposent  leurs 
œufs  sur  des  lai’ves  ou  des  chenilles,  des  nymphes  ou  des 
chrysalides  découvertes,  ou  qui  ne  sont  pas  défendues  par 
Une  enveloppe  ou  un  rempart  quelconque  ; que  les  cinipa 
femelles , dont  la  tarière  est  sailialite , placent  leurs  œufs 
dans  des  galles  ou  dans  des  corps  qui  sont  profondément  à 
couvert. 

Geoffroi  parle  d’un  cinipa  dont  la  femelle  va  déposer  ses 
œufs  dans  le  corps  d’une  larve  qui  se  nourrit  de  l’intérieur 
du  corps  des  pucerons,  et  qui  est  celle  d’un  ichneumon  très- 
petit.  La  larve  du  cinipa  attaque  et  fait  périr  celle  de  ce  der- 
nier , se  métamorphose  ensuite  au  même  endroit , et  perce 
la  peau  du  cadavre  où  elle  étoit  renfermée  sous  la  forme  d’in- 
aecte  ayant  des  ailes. 

Un  autre  cinips  met  ses  œufs  dans  ceux  de  plusieurs  au- 
tres insectes  ; la  larve  s’y  nourrit  de  leur  substance , s’y  trans- 
forme, et  l’insecte  parfait  en  sort  en  perçant  la  coque. 

Cjnifs  du  Hédéouah,  Ichneumon  bedeguarie  Linii.  Ses  an- 
tennes sont  noires , une  fois  plus  longues  que  la  tête  ;ses  yeux 
bruns,  sa  tête,  le  corcelet  d’un  vert  doré;  l’abdomen  est  d’un 
pourpre  doré , et  les  pattes  sont  jaunes.  La  tarière  de  la  fe- 
melle est  beaucoup  plus  longue  qne  le  corps. 

Ce  cinips  vit  sous  la  forme  de  larve,  dans  les  galles  che- 
velues du  rosier  sauvage , appelé  hédéguars , et  encore , sui- 
vant t)egéer,  dans  les  fongosités  du  chêne. 

CiNiFS  DES  LARVES,  /c/iueumow/arvorMm Linn.Scsantenne» 
ont  leur  premier  article  jaunâtre,  et  les  autres  noirâtres;  la 
tête  et  le  corcelet  sont  d’un  vert  doré  très-brillant  ; l’abdo- 
men est  noir , avec  une  tache  brune  en  dessus  , vers  sa  base  ; 
les  pattes  sont  d’un  jaune  blanchâtre,  et  les  ailes  blanches. 

Nous  avons  parlé  de  ses  métamorphoses  dans  les  généra- 
lités. Voyez  encore  Diaprie  , Eülophe.  (L.) 

CINIPSERES,  Cinipsera,  famille  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères.  I<enr  langue  est  évasée , arroudie  et  échan- 
crée  au  bord  supérieur  ; leurs  palpes  sopt  courts , et  quelquesK 
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tins  d’entr’eux  au  moins  sont  terminés  par  un  article  plu» 
gros;  les  maxillaires  ont  quatre  articles  et  les  labiaux  trois; 
leurs  mandibules  sont  larges,  courtes,  tronquées  et  denléesf 
leurs  antennes  sont  brisées  et  ont  de  sept  à dix  articles. 

Les  femelles  ont  pour  oviducte  une  tarière  sélacée,  reçue 
entre  deux  valves  ou  entre  deux  filets , saillante  et  droite , 
ou  cachée  et  pliée  sur  elle-même.  Les  pattes  postérieures  sont 
propres  pour  sauter. 

Dans  les  uns,  les  mandibules  sont  simplement  bidenfées  à 
leur  extrémité  , et  les  jambes  des  pattes  postérieures  sont 
arquées,  terminées  par  une  forte  pointe,  et  reçoivent  dans 
leur  courbure  les  cuisses.  Leucospis , Chalcis. 

Dans  les  autres,  les  mandibules  sont  au  moins  tridenlées, 
et  les  jambes  des  pattes  postérieures  sont  droites,  et  terminées 
seulement  par  une  ou  deux  petites  épines.  Cynips.  ( L.  ) 

CINNA,  Cirma.  C’est  une  plante  graminée,  dont  les  tiges 
sont  glabres  et  nombreuses  ; les  feuilles  larges , glabres  et  rudes  ; 
la  panicule  rameuse,  resserrée  et  composée  d’épillets  oblongs, 
comprimés  et  uniflores.  Ses  caractères  sont  d’avoir  la  baie 
extérieure  de  chaque  épillet  composée  de  deux  valves  oblon- 
gues,  comprimées,  dont  la  plus  grande  est  munie  d’une  barbe 
fort  courte;  la  baie  interne  est  pareillement  bivalve,  et  ren-* 
ferme  une  seule  étamine  et  un  ovaire  supérieur,  chargé  de 
deux  styles  velus. 

Le  fruit  est  luie  semence  cylindrique,  renfermée  dans  la 
baie  florale. 

Celte  plante  croit  au  Canada. 

D paraît  qu’il  y a plusieurs  plantes  de  ce  genre  en  Amé- 
rique, mais  elles  n’ont  pas  encore  été  décrites.  (£.) 

CINNA  MON  {Certhia  cinnamemea  Latham;  oiseaux  do- 
rés, pl.  62  de  mon  Hist.  uat.  des  Grimpereaux  ; ordre  Pies, 
genre  des  Grimpereaux,  f'' oyez  ces  deux  mots.  ).  Cet  oiseau , 
<iont  on  ignore  le  pays  natal,  a cinq  pouces  de  longueur;  la 
tête , le  dessus  du  cou , le  dos , le  croupion , les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue,  d’une  couleur  de  cannelle;  le  dessous  du 
corps  blanc  ; les  plumes  de  la  queue , qui  se  terminent  en 
pointe  très-aiguë , sont  privées  de  barbes  à deux  lignes  envi- 
ron de  leur  extrémité  ; le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  d’un 
brun  obscur.  (Vieh.!..) 

CINNANA,  nom  arabe  du  Cygne.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

eÏNO,  nom  du  Cygne  en  Italie.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CINOGLOSSE.  CYNbGix)ssE.  (S.) 

^CINQ  EPINES,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  de* 
Labres,  qu’on  rencontre  daus  l’Océan  atlantique;  c’est  ie 
labrus  exoletua  Linu.  Voyez  au  mot  Labre.  (B^) 
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CINQ  LIGNES.  On  appelle  ainsi  un  poisson  du  genr» 
des  PERCHES , Perça  5-lineata  Linn. , que  Lacépède  a placé 
parmi  ses  Holocentres.  Voyez  ru  mot  Perche  et  au  mot 
Holocentre.  (B.) 

CINQ  TACHES.  C’est  le  nom  spécifique  d’un  poisson 
du  genre  Côriphène,  qui  habite  les  mers  de  l’Inde;  c’est  le 
caryphœna  pentadactyla  Lânn.  Voyez  au  mot  Coryphène. 
_(B.) 

‘ CIOCOQUE,  Chiococca,  genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monog^'iiie,  et  de  la  famille  des  Rubiacées,  dont  les 
caractères  sont  d’avoir  un  calice  petit , à cinq  dents  ; une  co- 
rolle monopétale,  à cinq  découpures  pointues  et  régulières; 
cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  applali  sur  les 
côtés,  dont  le  style  est  filiforme  et  le  stigmate  simple  ou  bifide. 
Tjc  fruit  est  une  capsule  arrondie,  comprimée  sur  les  côiés„ 
couronnée  par  le  calice,  et  qui  contient  deux  semences. 
Voyez  pl.  160  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  ciocoques  sont  au  nombre  de  trois,  deux  de  l’Amérique 
tnéridionale , et  une  des  Iles  de  la  mer  du  Sud.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  à feuilles  opposées  et  stipulées , à fleurs  disposées 
en  grappes  ou  en  panicules  axillaires  ou  terminales.  L’un , te 
CiocoquE  A BAU!S  BLANCHES,  C/dococca  tocemosa  Linn.,  a 
pour  caractère  d’étre  un  peu  sarmenteux,  et  d’avoir  les  pa- 
nicules de  fleurs  axillaires  : il  vient  des  îles  Antilles.  Sa 
racine,  en  décoction,  est  employée  avec  succès  contre  les 
rhumatismes  et  les  maladies  vénériennes.  ( B.  ) 

CIONE,  Cionus , nouveau  genre  d’insectes  de  la  troisième 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  , établi  par  Claii-ville , 
auteur  de  YEntomologie  helvétique , 1 1 adopté  par  Latreüle 
dans  son  Histoire  générale  et  particulière  des  Insectes. 

Le  genre  Cione  renferme  tous  les  charanaons  raccourcis, 
à trompe  longue  et  courbée , tels  que  les  curculio  blatUtriœ, 
scrophulariœ , verbasei , &c.  Dans  ces  insectes , les  antennes 
sont  insérées  près  du  milieu  d’une  trompe,  ordinairement 
longue  et  menue  ; le  premier  article  ne  dépasse  pas  les  yeux  ; 
les  suivans  sont  alongés;  le  septième  et  les  suivans  forment 
une  masse;  les  cuisses  postérieures  ne  sont  pas  propix»  à 
«auter.  (O.) 

CIPOLIN , marbre  primitif,  formé  de  couches  altéras^» 
tivement  blanches  et  verdâtres.  Les  premières  sont  calcaires , 
les  vertes  sont  communément  etéatiteuses.  Voyea  Marbres 
THiMiTiFS.  (Pat.)  ’ 

CiPONE,  Ciponima  ( Aublet,  Guia.  tah.  ss6.),  arbre  de 
la'Guiane,dont  les  femUes  sont  alternes,  pétiol^,  ovales^ 
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oblongues,  très  - entières  ; les  jeunes,  couvertes  de  poils  rou- 
geâtres; les  fleurs  disposées  en  petits  bouquets  axillaires, 
garnis  à leur  base  de  quatre  à cinq  petites  écailles , bordées  de 
‘ poils  couleur  de  rose.  Chacune  offre  un  calice  monophylle , 
velu,  à cinq  découpures;  une  corolle  monopétale,  tubuleuse, 
rétrécie  sous  son  limbe  et  divisée  en  cinq  lobes  ; trente  éta- 
mines , disposées  sur  deux  rangs  ; un  ovaire  supérieur  très- 
petit,  ovale,  surmonté  d’un  style  velu,  à stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale,  noire,  qui  renferme  un  noyau 
ligneux,  à quatre  loges,  qui  contiennent  chacune  une  semence 
oblongue  et  striée. 

L’Héritier , dans  une  dissertation  insérée  panni  \tiActesjde 
la  société  Linnéenne  de  Londres , réunit  ce  genre  à celui  des 
Symploques.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

CIPRÈS.  Voyez  Cyprès.  (S.) 

CIPURE , Marica.  C’est  une  plante  herbacée , de  la  famille 
desiRiDÉES,  dont  la  racine  est  un  bulbe,  dont  les  feuilles  ra- 
dicales sont  étroites , pointues , striées  ; les  tiges  nues  à leur 
base,  garnies  de  deux  feuilles  à leur  sommet,  entre  lesquelles 
‘ sortent  plusieurs  fleurs  pédonculées , renfermées  dans  une 
spathe  membraneuse. 

Chaque  fleur  consiste  en  une  corolle  dirésée  en  six  ]>artie8, 
dont  trois  extérieures  plus  grandes  ; trois  étamines  attachées 
au  fond  de  la  corolle  ; un  ovaire  inférieiu* , oblong,  trigone , 
surmonté  d’un  style  épais,  triangulaire,  terminé  par  un 
stigmate  à trois  divisions. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  anguleuse , à trois  loges, 
et  qui  contient  plusieurs  semences. 

Cette  plante  croit  dans  les  sa'vanes  humides  de  la  Guiane, 
et  est  figurée  pl.  i3  de  l’ouvrage  d’Aublet.  (B.) 

CIRCÉE,  Circea,  genre  de  plantes  à fleurs  polypé talées , 
de  la  diandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Epieobiennes, 
«lont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  composé  de  deux 
iulioles  ovales , réfléchies  et  caduques  ; deux  pétales  en,  cœui* 
et  ouverts  ; deux  étamines  plus  longues  que  les  pétales;  un 
«ovaire  inférieur,  turbiné,  surmonté  d’un  style  à stigmate 
échancré.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  pyriforme,  hérissée 
de  poils,  biloculaire,  qui  contient  une  semence  dans  chaque 
loge. 

V yy^z  pl.  1 6 des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  circées  contiennent  deux  espèces,  la  Cibcée  pubes- 
•CENTK , Circea lutetiana  Linn. , et  la  CiRciE  glabre  , Circea 
alpina  linu.  La  première  se  trouve  dans  les  bois  et  les  lieux 
couverts  en  Europe  et  eu  Amérique  ^ elle  est  vulgairement 
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appelée  l’^erBe  aux  magiciennes,  parce  qti’ancienncment  on 
l’employoit  beaucoup  dans  les  enchantemens  : aussi  sa  con- 
noissance , les  circonstances  qui  dévoient  accompagner  sa 
xecherche  et  sa  cueillelle  faisoient-ils  partie  des  articles  les 
plus  secrets  de  la  science  des  Druides.  Aujourd’hui  elle  a perdu 
toute  sa  puissance  surnaturelle,  mais  on  l’emploie  en  méde- 
cine comme  vulnéraire  et  comme  résolutive.  (B.) 

CIRCULATION.  C’est  une  fonction  assez  générale  dans 
les  corps  organisés , par  laquelle  les  humeurs  qu’ils  con- 
tiennent éprouvent  un  mouvement , un  changement  conti- 
nuel de  place.  Il  y a des  espèces  d’animaux  chez  lesquels  l’hu- 
meur principale  est  mue  constamment  en  un  seul  sens , de 
manière  qu’elle  forme  un  tour  en  revenant  sur  ses  traces  ; 
c’est  ce  qu’on  nomme  circulation , ou  mouvement  circulaire. 
Ainsi,  par  exemple,  le  sang  qui  est  descendu  dans  les  pieds , 
remonte  jusque  dans  la  partie  droite  du  coeur,  par  les  veines, 
de-là  dans  le  poumon  , d’où  il  sort  pour  se  rendre  à la  partie 
gauche  du  cœur , lequel  l’envoie  à la  tête  et  aux  autres  parties 
du  corps. 

Cette  circulation  s’opère , à très-peu-près , de  la  même  ma- 
nière dans  l’homme , les  quadrupèdes  vivipares , les  cétacés 
et  les  oiseaux.  Le  cœur  est  comme  le  tronc  commun  où 
viennent  aboutir  toutes  les  veines  et  toutes  les  artères  du  corps. 
Mais  il  existe  une  différence  remarquable  entre  l’arbre  du 
système  veineux  et  l’arbre  du  système  artériel , qui  viennent 
appuyer  chacun  leur  tronc  sur  le  cœur. 

Premièrement,  le  système  veineux  ramasse,  par  de  petits 
rameaux  dispersés  dans  toutes  les  parties  du  corps , le  sang 
artériel  qui  a seivi  à les  réparer.  Ce  sang  est  donc  appauvri  ; 
mais  il  reçoit  en  sa  route , pour  retourner  au  cœur , toutes 
les  substances  réparatrices  que  les  sécrétions  lui  préparent. 
Lnricbi  des  trésors  que  lui  fournissent  la  nutrition,  l’absorp- 
tion , &c.  il  s’avance  vers  l’oreillette  et  le  ventricule  droit  du 
cœur  , qui  l’envoie  au  poumon  , ou  il  se  ramifie  en  vaisseaux 
capillaires  extrêmement  fins.  Là , sa  nature  est  changée  par 
l’action  de  l’air  ( Voyez  Respiration.  );  il  perd  ses  qualités 
de  sang  veineux  ; il  acquiert  une  couleur  rouge  éclatante , au 
lieu  du  rouge  sombre  qui  le  distinguoit.  Il  passe  dans  les 
extrémités  capillaires  des  artères  , redescend  en  tronc  vers  le 
cœur  gauche  , qui  le  distribue  par  l’aorte  à tout  le  corps , le 
pousse  jusqu’aux  extrémités  les  })lus  éloignées,  où  il  porte  la 
nutrition , le  mouvement , la  chaleur  et  la  vie  ; c’est  de-là  qu’il 
est  repris  par  les  veines  , comme  nous  l’avons  dit. 

II  y a donc , en  effet , deux  s)stèmcs  sanguins  , l’un  vei- 
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neux  et  noirâtre , l’autre  artériel  et  rouge.  Le  premier  tiro 
sou  origine  des  rameaux  capillaires  de  tout  le  coi-ps , et  vient 
aboutir  aux  rameaux  capillaires  v'eineux  du  poumon  , en 
passant  par  le  cœur  droit , qui  est  le  principal  moteur  de  ce 
fluide.  Le  second , sortant  des  petits  rameaux  du  poumon  ^ 
se  termine  aux  rameaux  capillaû'es  de  tout  le  reste  du  corps  ^ 
et  son  impulsion  est  déterminée  par  la  contraction  du  ven- 
tricule gauche  du  cœur , contraction  plus  puissante  que  celle 
de  l’autre  système  sanguin  , parce  qu’elle  a besoin  d’envoyer 
le  sang  dans  tout  le  corps , au  lieu  que  la  contraction  du 
cœur  droit  ne  pousse  le  sang  veineux  que  dans  les  poumons. 

Qu’on  ne  soit  pas  surpris  de  nous  entendre  dire  , cœur 
gauche  et  cœur  droit.  En  effet , chacun  de  ses  ventricules^ 
garni  de  son  oreillette  , est  im  cœur  parfait  pour  chaque 
système  circulaloii’e.  D’où  il  suit  que  les  animaux  à sang 
rouge  et  chaud,  qui  ont  deux  ventricules  au  cœur,  ont 
réellement  deux  cœurs  accollés  en  un  seul , tandis  que  les  rep- 
tiles et  les  poissons , qui  ont  le  sang  froid  et  un  seul  ventri- 
cule , n’ont  qu’un  Coiur.  Consultez  l’article  où  nous  traitons 
de  cet  organe. 

Ces  deux  ordres  de  systèmes  sanguins  fouissent  chacun  de 
leurs  fonctions  particulières.  Tous  les  deux  se  rassemblent  en 
troncs  d’autant  plus  considérables  , qu’ils  sont  plus  voisins  du 
cœur,  et  se  divisent  d’autant  plus,  qu’ils  s’en  éloignent  da- 
vantage. Chacun  d’eux  est  donc  un  arbre  de  sang , l’un  vei- 
neux ou  noirâtre , l'autre  artériel  ou  rouge , lesquels  ne  se 
confondent  point , car  le  fluide  de  l’un  ne  peut  passer  dans 
les  vaisseaux  de  l’autre , sans  y changer  de  nature.  Ainsi , 
dans  le  poumon , le  sang  noir  devient  rouge  en  entrant  dans 
les  artérioles  ; dans  le  système  capillaire  du  reste  du  corps , le 
sang  rouge  devient  noir  en  entrant  dans  les  vénules.  Le 
changement  de  couleur  s’opère  donc  dans  les  plus  petits  vais- 
seaux , et  à chacune  des  extrémités  correspondantes  des  deux 
wbres  de  sang.  ( Voyez  X.  Bichat , Anat.  gén,  tora.  2.  ) 
L'arbre  de  sang  rouge  est  le  nourricier  général  du  corps  ; de 
sorte  qu’il  s’appauvrit  sans  cesse  ; l’arbre  de  sang  noir  est  le 
préparateur  du  sang  rouge;  il  s’augmente  et  s’enrichit  sans 
relâche.  L’un , si  j’ose  faire  celte  comparaison , ressemble  au 
trésor  public  d'une  nation  qui  salarie  tous  les  fonctionnaires 

Î)ublics , qui  exécute  et  répare  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
'existence  de  l’état , de  même  que  le  système  artériel  nourrit 
tous  les  organes  du  corps.  L’autre , ou  le  système  veineux  , 
œt  comme  le  fisc  et  la  somme  des  contributions  publiques , 
nécessaires  pour  alimenter  le  ti’ésor  pubUc.  L’un  donne , 
l’autre  reçoit  ; mais  s’il  n’y  a poûit  d’équilibre  ou  de  propor- 
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tion  entre  ces  deux  fonctions,  il  s’ensuit  un  état  maladif  de 


pléthore  dans  un  cas,  d’appauvrissement  dans  l’autre  cas. 

■ Pour  que  le  sang  ne  descende  point  des  veines  dans  les- 
quelles ü est  monté , il  y a des  valvules  qui  l’empêchent  de  ré- 
trograder , et  la  pression  des  organes  en\4ronnans  le  force  à 
reBuer  vers  les  gros  troncs  veineux.  Il  n’en  est  pas  de  même 
du  système  artériel,  car  le  coeur  a communiqué  au  sang  une 
impulsion  vive  que  les  parois  des  artères  augmentent  encore 
«n  se  contractant  sur  elles-mêmes,  de  sorte  que  la  circulation 
pourroit  encore  subsister  pendant  quelque  temps  , quand 
même  l’action  du  cœur  auroit  cessé.  Voilà , de  plus,  ce  qu’on 
remarque  constamment  chez  les  animaux  à sang  blanc,  qui 
n’ont  pas  un  cœur,  mais  seulement  un  vaisseau  artériel  au 


dos.  Tels  sont  les  insectes. 


La  circulation  du  sang  n’est  pas  la  même  dans  les  animaux 
qui  ont  un  cœur  muni  d’un  seul  ventricule , elle  se  rap- 
proche un  peu  de  celle  qui  s’exécute  dans  le  fœtus  des  ani*>  ^ 
maux  à sang  chaud  ; mais  elle  en  diffère , en  ce  qu’une  partie 
du  sang  va  s’imprégner  d’air  dans  des  poumons  celluleux  ou 
des  branchies.  Dans  ce  cas , la  circulation  n’est  pas  double , 
comme  chez  les  espèces  à sang  chaud,. car  ce  n’est  qu’une 
petite  partie  du  sang , de  sorte  qu’elle  n’égale  jamais  la  quan- 
tité du  sang  des  autres  parties  du  corps , comme  on  le  voit 
dans  les  animaux  à sang  chaud.  Ainsi,  dans  les  reptiles,  des 
branches  de  l’aorte  et  de  la  veine  cave , se  rendent  à leura 
poumons.  Mais  celte  petite  portion  de  sang  n’arrête  poiqt  la 
marche  générale  de  la  circulation.  Celle-ci  s’exécute  un  peu 
différemment  dans  les  poissons.  Ils  n’ont  qu’une  oreillette  et 
un  ventricule  au  cœur , qui  reçoit  le  sang  de  tout  le  corps  -, 
l’envoie  entièrement  par  une  seule  artère  aux  branchies 
( ouïes  ) , desquelles  ce  sang  sort  et  se  réunit  en  un  seul  tronc 
artériel,  pour  se  distribuer  dans  toutes  les  parties.  Ce  tronc 
artériel , placé  vers  le  dos , remplit  la  fonction  d’un  second 
cœur , bien  qu’il  n’en  ait  ni  la  forme  ni  le  nom. 

On  trouve  différens  modes  de  circulation  dans  les  animaux 


à sang  blanc.  Ici  ce  n’est  plus  une  liqueur  ronge  ( excepté 
dans  les  vers  de  terre , les  sangsues  et  autres  vers  ) , mais  une 
espèce  de  sanie  blanchâtre  à-peu-près  uniforme , quoiqu’elle 
diîlere  probablement  dans  leurs  veines  et  leurs  artères.  Dans 
les  sèches , il  y a trois  cœurs  pour  la  circulation  du  sang.  Le 
premier , placé  au  fond  du  sac  qui  i-enferme  l’animal , en- 
voie le  sang  à tout  le  corps  par  les  artères;  les  veines  le  rap- 
portent dans  la  veine  cave , qui  se  divise  en  deux  branches 
pour  se  rendre  aux  deux  autres  cœurs  ; ceux-ci  envoient  le 
sang  aux  branchies , d’où  il  sp.rt  pour  retourner  dans  le  pre- 
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mier  cœur.  Les  mollusques  rampans  n’onl  qu’un  cœur,  qui , 
recevant  le  sang  des  branchies , le  distribue  à tout  le  corps, 
d’où  il  revient  dans  les  branchies  par  les  veines.  Il  en  est 
à-peu-près  de  même  dans  les  crustacés  ; mais  les  insectes  sont 
pourvus  d’un  canal  sanguin  le  long  du  dos;  cet  organe  sert 
de  cœur  ( oyex  l’article  C(Eub.  ),  et  en  se  contractant  succes- 
sivement, il  pousse  et  ramène  ensuite  la  liqueur  qui  y est  con- 
tenue ; car  elle  ne  paroît  pas  en  sortir , puisque  ce  canal  ne 
présente  aucune  communication  avec  d’autres  vaisseaux. 
C’est  plutôt  une  oscillation  qu’une  circulation  ; aussi  les  in- 
sectes et  les  vers  ne  me  paroissent  point  être  réparés  par  les 
myêmes  voies  que  les  autres  animaux.  Je  ne  puis  croire  toute- 
fois que  la  nutrition  s’opère  chez  eux  par  une  simple  imbibi- 
liôn , comme  on  l’a  prétendu , parce  qu’un  tel  mode  me  paroît 
incompatible  avec  la  formation  des  faisceaux  fibreux,  l’alon- 
gement , l’extension  de  tous  les  organes.  On  ne  pourrok 
admettre  celte  supposition  que  dans  les  zoophytes,  qui  sont 
une  masse  muqueuse  et  moUe , où  l’on  ne  voit  presque  aucun 
organe  et  vaisseau  circulatoire.  En  effet,  les  canaux  aqueux 
dont  quelques  genres  sont  munis  , ne  font  pas  circuler  une 
liqueur  alimentaire,  mais  seulement  l’eau  dans  laquelle  ils  sont 
plongés. 

Dans  les  végétaux , on  observe  à la  vérité  une  sève  ascen- 
dante et  une  sève  descendante  ; mais  il  n’est  point  décidé  qu’il 
s’exécute  dans  ces  êli*es  une  véritable  circulation , bien  que 
plusieurs  naturalistes  l’aient  admise  par  analogie. 

Après  avoir  considéré  la  circulation  dans  ses  différens 
modes , suivant  les  classes  et  les  familles  des  êtres  organisés , 
examinons  les  phénomènes  particuliers  qu’elle  présente. 

Premièrement,  dans  tous  les  animaux  chez  lesquels  existe 
Une  \criiah\ecirculatinn , il  y a un  ou  plusieurs  cœurs.  Tels  sou  t 
l’homme , les  quadrupèdes  vivipares,  les  cétacés,  les  oiseaux , 
les  reptiles , les  poissons , ^es  mollusques  nus  ou  testacés , et  les 
crustacés.  Tous  les  autres  animaux  paroissent  privés  d’ua 
système  de  circulation. 

Secondement,  les  animaux  à circulation,  sont  tous  munû 
de  poumons  ou  de  branchies , ce  qui  forme  une  autre  sous- 
division.  Au  ccmtraire , tous  les  animaux  sans  cœur  et  sans 
véritable  circulation  ne  respirent  l’air  que  par  des  trachées 
ou  des  pores.  Il  en  est  de  même  des  plantes  où  l’on  n’a  point 
trouvé  de  vraie  circulation.  Mais  les  espèces  d’animaux  à sang 
chaud  et  les  reptiles , ont  des  poumons.  Les  poissons,  les  mol- 
lusques et  les  crustacés , ont  des  branchies  ou  des  ouïes  qui  sé- 
parent l’air  qui  est  dissous  dans  l’eau , parce  que  celte  dernière 
division  d’animaux  est  presque  toujours  plongée  dans  ce 
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liguide , tandis  que  les  précédens  vivent  assez  constamment 
dans  l’air. 

Troisièmement,  tous  les  animaux  pourvus  d’un  cœur,  ont 
aussi  un  foie  , ce  qui  indique  un  mode  particulier  de  uutri-* 
tion  et  d’assimilation , qui  ne  .se  trouve  point  chez  les  insectes  , 
les  vers  et  les  zoophyles  privés  de  cet  organe.  Le  système  ner- 
veux est,  en  général,  plus  étendu  et  plus  considérable  dans 
les  espèces  qui  ont  un  cœur  et  une  vraie  circulation , la  vie 
est  aussi  plus  longue  et  plus  active  chez  la  plupart  ; le  nombre 
des  sens  est  supérieur  .à  celui  des  autres  esj^èces,  puisqu’ils 
j ont  presque  tous  l’organe  de  l’ouie , qui  manque  aux  animaux 
privés  de  cœur.  Je  soupçonne  que  ce  sens  sera  décom'ert 
quelque  jour  dans  les  limaces,  les  huîtres  et  autres  mollusques 
chez  lesquels  il  n’est  pas  encore  connu. 

, On  doit  sur-tout  considérer  l’inQuence  des  organes  res- 
piratoires sur  le  système  de  la  circulation , parce  qu’ils  com- 
muniquent au  sang  des  différences  marquées  qui  le  séparent 
en  deux  espèces.  i Le  sang  rouge  artériel  ; a®,  le  sang  noir 
veineux,  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant  ; mais  les  propor- 
tions respectives  de  ces  deux  sangs , dillèreut  suivant  les 
classes  d’animaux.  Dans  tous  ceux  à sang  chaud  > quantité 
de  l’un  et  de  l’autre  est  à-peu-près  égale;  mais  la  quantité  de 
sang  noir  devient  plus  abondante  à mesure  qu’on  descend 
l’échelle  des  espèces  animales , parce  que  l’acte  de  la  respira- 
tion devient  moins  énergique  et  s’obscurcit  insensiblement 
chez  elles.  Conmltez  l’article  Respiration. 

A mesure  que  la  respiration  devient  plus  imparfaite  et  se 
resserre  davantage,  la  chaleur  du  sang  diminue , et  la  circula- 
tion est  plus  lente  ; le  cœur , organe  d’impulsion  , est  moins 
stimulé,  moins  actif,  et  les  fibres  du  corps  sont  plus  molles. 
Ainsi , vous  verrez  décroître  la  sécheresse , la  solidité  de  la 
chair,  à mesure  que  vous  descendrez  des  espèces  de  quadru- 
pèdes vivipares  et  d’oiseaux,  aux  mollusques.  La  chaleur  di- 
minuera dans  la  même  proportion , car  les  oiseaux  qui  sont 
les  plus  chauds  de  tous  les  animaux  ; parce  qu’ils  respirent  le 
plus  abondamment , ont  aussi  une  chair  assez  sèche  et  ferme  , 
et  une  circulation  très-rapide  ; mais  cette  qualité  de  la  chair 
et  cette  fonction  du  cœur , diminuent  à mesure  qu’on  descend 
vers  les  mollusques , chez  lesquels  la  respiration  est  presque 
insensible,  la  chaleur  à-peu-près  égale  à celle  de  l’atmosphère, 
la  circulation  lente  et  irrégulière , enfin  la  chair  très-moUasse 
et  visqueuœ.  11  en  est  de  même  à-peu-près  des  crustacés  au- 
dedans  de  leur  coque. 

Dans  l’homnie  e^es  animaux  à sang  chaud,  la  circulation 
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est  d’autant  plus  rapide  / qu’ils  sont  plus  voisins  de  leur  nai»> 
sance  et  de  leur  formation.  A peine  peut-on  nombrer  les  con- 
tractions du  cœur  dans  les  foetus,  tant  elles  sont  rapides  ; car 
elles  vont  au-delà  de  140  par  minute.  11  en  est  de  même  des 
petites  espèces  d’animaux  à sang  chaud.  Au  contraire,  plus 
les  êtres  approchent  de  la  vieillesse  et  de  la  mort , moins  les 
contractions  du  cœur  sont  nombreuses.  A cet  égard , les  gros 
animaujc  sont  vieqx,  en  comparaison  des  petites  espèces,  car 
leur  pouls  est  fort  lent.  Le  bœuf  a 36  ou  58  pulsations  par  mi- 
nute, le  cheval  84,  et  l’éléphant  encore  moins  ; mais  celles 
d’un  pigeon , d’un  moineau , d’une  souris,  sont  si  précipitées, 
qu’on  n’a  presque  pas  le  temps  de  les  cqrapler.  Les  femmes 
ont  aussi  le  pouls  plus  vif  que  les  hommes  j elles  ont  80  pulsa- 
tions par  minute  ; l’enfant  naissants  communément  iS/j  pul- 
sations par  minute,  il  u’eu  a que  120  à trois  mois,  iô5  iC 
quatre  ou  six  ans,  90  à sept  ans,  85  à quinze  ans,  mais  les 
tempéraraens  font  varier  emsuite  cette  progression , car  les 
adultes  d’un  tempérament  phlegmatique , n’ont  guère  quo 
60  pulsations  par  minute,  tandis  que  les  bilieux  en  ont  80  oa 
même  plus  au  même  âge.  Pendant  le  sommeil , le  pouls  est 
aussi  plus  lent  que  dans  le  cours  de  la  journée , et  sur-toüf  le 
soir , cai'  ü est  aussi  moins  agité  le  matin  ; mais  la  quantité 
ordinaire  des  pulsations  de  l’homme  est  de  70  par  minute , 
comme  l’avoit  éprouvé  le  célèbre  Képler.  ’ 

Les  individus  d’une  grande  taille , ont  aussi  la  circulation 
plus  lente  que  les  petits  individus.  Ainsi  Senac  attribue  90 
pulsations  par  minute  aux  enfans  hauts  de  deux  pieds,  80  à 
ceux  qui  ont  quatre  pieds , 70  aux  hommes  de  cinq  pieds , et 
60  aux  hommes  de  six  pieds  de  haut.  En  effet , les  géants  ont 
tous  le  pouls  fort  lent , et  ils  sont  mous  et  lâches.  Le  mouve- 
ment , la  nourriture',  augmentent  l’activité  de  la  circulation , 
de  même  queles  maladies  fébriles.  ( es  Bordeu,  Recherches 

sur  le  pouls  par  rapport  aux  crises , &c . ) Pendant  le  sommeil , 
la  vivacité  du  pouls  décroît  de  dix  pulsations  par  minute  ; là 
froid  et  l’hiver  la  diminuent  aussi.  Par  une  cause  inverse  , la 
chaleuret  l’été  l’augmentent.  Aussi  les  hommes  des  pays  chauds 
ont  la  circulation  plus  rapide  que  ceux  des  pays  6roids  ; ceux- 
-ci n’ont  que  bo  à 65  pulsations  en  hiver;  les  Orientaux  en 
ont  1 00 , et  les  habilans  de  l’équateur , jusqu’à  i ao  par  minute 
en  été.  Les  colimaçons , dont  le  corps  est , pour  ainsi  dire , 
toujours  en  hiver,  à cause  de  sa  froideur,  ont  un  pouls  fort 
lent.  Dans  les  passions  et  le  travail  d’esprit,  le  nombre  des 
pulsations  de  l’homme  est  bien  augmenté.  L’opium  le  dimi- 
nue , parce  qu’il  fait  dormir  et  suspend  l’irritabilité  des 
ot^aues.  Les  animaux  à sang  ronge  et  froid  ,-4)nt  peu  de  pul- 
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agitions.  L’anguiHe  en  a 3o  par  minute,  la  vipère  aS,  la  tortue 
n’en  a guère  plus  de  i3. 

Plus  le  cœur  est  gros , proportionnellement  à la  masse  du 
corps , plus  la  circulation  sera  prompte  et  rapide  ; c’est  ce 

3u’on  reconnoitra  en  comparant  la  vitesse  du  sang  et  la  masse 
U cœur  dans  l’homme  et  dans  le  poisson , le  reptile  et  le 
mollusque. 

Comme  la  chaleur  augmente  la  vitesse  de  la  circulation,  et 
le  froid  la  diminue , les  animaux  qui  passent  l’hiver  dans  un 
état  d’engourdissement , tels  que  les  loirs  et  les  marmottes , ont 
le  sang  dans  une  sorte  de  stagnation  ; chez  eux , la  circulation 
est  comme  suspendue , ou  du  moins  insensible.  Par  la  même 
raison,  ils  respirent  peu  ou  point  du  tout,  et  ne  mangent  pas. 
Ils  sont  dans  un  état  purement  v^étal , comme  la  plantule 
dans  la  graine.  Ils  ont  une  vie  en  puissance,  non  en  action. 
Les  femmes  plongées  dans  un  accès  violent  d’hystérie , et  cer- 
taines sulfocations , peuvent  éprouver  le  même  étal  de  stupeur. 

Souvent  la  circulation  n’est  pas  d’une  égaie  vitesse  dans 
tous  les  membres  du  même  individu  , soit  à cause  d’une  hé- 
miplégie , d’une  paralysie , soit  par  quelque  autre  particularité 
du  mode  de  vie  de  chaque  organe. 

Nous  verrons  à l’article  delà  Bxsfibatxon  , les  causes  de 
la  chaleur  des  animaux.  Elles  n’appartiennent  pas  directe- 
ment à la  circulation , quoique,  en  général , les  espèces  aient 
plus  de  chaleur  à mesure  que  leur  circulation  est  plus  rapide  ; 
niais  il  y a des  raisons  plus  immédiates  de  ce  fait  important. 

' La  nature  recèle  encore  bien  des  trésors  dont  nous  n’avons 
aucune  connoissance.  Nous  ignorons,  par  exemple,  les  mo- 
dihcations  vitales  de  chaque  organe  sur  le  sang  et  la  circula- 
tion , les  différens  usages  du  sang  artériel  et  veineux  dans 
certaines  parties.  Nous  savons  que  le  sang  artériel  est  exci- 
tant et  vivifiant;  on  pense  que  le  sang  veineux  a des  proprié- 
tés contraires.  Pourquoi  celui-ci  est-il  si  abondant  dans  la 
cavité  abdominale,  le  système  hépatique,  celui  de  la  veine- 
porte  , &c.?  Nous  avons  peu  de  données  à ce  sujet,  et  beau- 
coup d’h3rpothèses.  (V.) 

CIRE,  Cera.  On  a dû  remarquer  à l’article  Abeille, 
comment  cet  insecte  va  cueillir  sur  les  (leurs  la  poussière  des 
étamines,  dont  il  fait  de  petits  amas,  et  dont  il  charge  ses 
deux  pattes  postérieures,  pour  transporter  ce  butin  à son  do- 
micile , et  en  construire  les  gâteaux.  On  a regardé  ces  petites 
pelottes  comme  de  la  cire  brute  ; cependant , quand  on  exa- 
mine ces  grains  que  les  abeilles  ont  enlevés  aux  étamines  des 
üeurs,  on  reoonndit  aisément  ne  sont  pas  de  la  cire. 
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mais  la  matière  seulement  dont  elle  doit  être  composée.  En 
pétrissant  la  cire  ordinaire,  quelque . figure  qu’on  lui  fasse 
prendre,  ses  parties  restent  toujours  continues  ; elle  est  duc- 
tile, et  la  petite  boide  que  l’abeille  apporte  à la  ruche , ne  l’est 
pas  encore  : elle  ne  se  ramoUil  point  entre  les  doigts , et  s’y 
brise  souvent , sui'-tout  lorsqu’elle  est  dépouillée  de  son  hu- 
midité. On  reconnoit  toujours , à la  vue  simple  , et  encore 
mieux  à la  loupe,  que  la  petite  masse  brute  n’est  qu’un  assem- 
blage de  grains , dont  chacun , malgré  les  pressions  réitérées, 
a conservé  sa  figure.  En  mettant  une  petite  pelotte  sur  de  la 
cendre  chaude , si  elle  étoit  de  cire , dans  un  instant  elle  de- 
viendroit  coulante,  au  lieu  qu’eUe  ne  change’pas  de  forme  : 
elle  jette  de  la  fumée , se  dessèche  , et  se  réduit  en  charbon. 
On  peut  faire  au  feu  une  autre  expérience , qui  prouve  aussi 
décisivement  que  la  cire  brute  n'a  pas  les  propriétés  de  la  vé-  . 
ritable  : si  on  en  forme  un  petit  lil  long  que  l’on  présente  à la 
flamme  d’une  bougie,  il  s’y  allume,  et  brûle  comme  feroit  ua 
brin  de  bois  sec  etcbargédematièreliuileuse,  maisil  ne  sed'ond 
pas  comme  se  fondroit , sans  brûler,  un  petit  rouleau  de  cire. 
Cette  matière  également  jetée  dans  l’eau,  tombe  et  reste  au 
fond  , au  lieu  que  la  cire  remonte  et  reste  à la  surface.  Il  s’en- 
suit donc  que  les  abeilles  donnent  quelque  préparation  à la 
cire  brute  , qui  la  rend  de  la  véritable  cire.  (O.)  • 

CIRE.  Les  ornithologistes  ont  appelé  cera  en  latin  moderne, 
la  membrane  épaisse  et  charnue  qui  couvre  la  base  du  bec  de 

idusieurs' oiseaux,  et  particulièrement  des  oiseaux  de  proie  ;■ 
es  méthodistes  français  se  sont  approprié  cette  expression ,'  ' 
qu'ils  ont  traduite  par  cire.  (S.)  ' 

CIRI  APOA , crustacé  du  genre  Portcne  , figuré  dans 
Marcgrave,  pag.  1 83.  C’est  le  xirica  de  Cayenne.  On  le  regarde  , 
au  Brésil , comme  un  des  meilleurs  mangers  de  sa  classe.  Voy, 
au  mot  Fortune.  (B.) 

CIRIER.  On  donne  ce  nom  à deux  ou  trois  arbres  dont  les 
fruits  donnent , par  ébullition , une  substance  analogue  à la  . 
cire  et  bonne  à biTiler  lorsqu’elle  est  fabriquée  en  bougie  ; c’est 
à l’espèce  galé  qui  croit  dans  l’Amérique  septentrionale 
qu’il  est  appliqué  le  plus  communément  et  le  plus  générale- 
ment. Foyer  au  mot  Gauk.  (B.) 

CIRLO.  C’est,  en  Italie,  le  Bruant;  et  cirh  matto  1$ 
Bruant  rou.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

CIRON,  iStVo,  genre  d’insectes  de  ma  famille  des  PhÂi.  an- 
ciens, de  ma  sous-classe  des  AcÈres.  Ses  caractères  sont  : 
mandibules  très-saillantes , plus  longues quela  moitié  ducorps, 
La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  me  soit  connue , se  frouve 
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BOUS  les  pierres , a\\  bas  des  arbres , et  ressemble  beaucoup,  au 
premier  aspect,  à la  pince  de  Geoll'roi,  n“  i , scorpio  can~ 
croides  Fal).  Le  corps  est  ov'alaire,  les  yeux  sont  écai-tes,el  les 
pattes  les  plus  longues  ne  surpassent  pas  d’une  Ibis  la  longueur 
totale  de  l’animal,  qui  ne  va  guère  au-delà  d’une  ligne.  Cetto 
espèce  est  pouifmoi  le  ciron  rougeâtre,  siro  rubens,  (L.) 

CIRQUE.  Les  géologues  ont  donné  ce  nom  à des  espaces 
circulaires  ou  elliptiques,  qui  sont  environnés  d’enceintes  de 
i-ocliers  ibruptes  , ou  même  de  montagnes  escarpées.  Ces  en- 
ceintes qui  ont  quelquefois  deux  ou  trois  lieues  de  circonfé- 
lence , ont  quelque  ressemblance  avec  les  petits  ouvrages  des 
hommes  qui  porloicutle  même  nom.  Ellesse  trouvent  dans  la 
partie  centrajeet  la  plus  élevée  deschaînes  de  montagnes  pri- 
mitives; et  c’est  un  des  faits  géologiques  les  plus  propres  à jeter 
du  jour  sur  la  formation  de  cet  ordre  de  montagnes;  mais  il 
paroît  qu’il  a été  jusqu’ici  couvert  d’un  voile  impénétrable; 
je  tâcherai  de  le  soulever  dajis  un  traité  particulier  de  géolo- 
gie. (Pat.) 

CIRQUINCHUM.  Voyez  Cirquinçon  et  Tatou.  (Desm.) 

CrRQUINÇON  , ou  CIRQUINCHUM,  nom  que  l’on 
donne  communément  au  tatou  à dix-huit  bandes  de  la  Nou- 
velle-Espagne,  et  que  Eutlbn  a adopté  pour  distinguer  cette 
espèce  des  autres.  Voyez  T.atou.  ( Desm.) 

CIRSE , nom  donné  par  Tournefort  à quelques  espèces  de 
chardons  et  de  serratuUs , dont  les  calices  ne  .sont  pas  epineux. 
Aüjourd’hui  ce  genre  est  rétabli  par  quelques  botanistes  qui 
le  précisent  davantage,  en  ajoutant  au  caractère  de  Tourne- 
fort, celui  d’avoir  des  aigrettes  plumeuses  et  un  réceptacle 
cou^'erl  de  paillettes.  Les  c/>se«  renlèrment  un  assez  grand 
nombre  d’esj>èces,  qu’on  trouvera  mentionnées  sous  le  nom 
de  chardon,  d’après  Ijinnæus  et  Lamarck.  Voyez  au  mot 
Charoon.  (B.) 

ClRSELE,6'/rse//«7w,  genre  de  plan  tes  établi  par  Gæriner,' 
et  figuré  par  Lamarck  pl.  66»  de  ses  Illustrations.  Il  est  de  la 
syngénésie polygamie  égale,  et  a pour  caractère  un  calice  im- 
viiriqué  de  folioles  épineuses  ou  non  épineuses,  un  réceptacle 
chargé  d’écailles  soyeuses,  les  fleurs  du  disque  hermaphro- 
dites et  celles  de  la  circonférence  femelleset  lingulées.  Les  se- 
mences sont  toutes  semblables  et  leurs  aigrettes  sont  plumeuses. 
Ce  genre  est  un  dédoublement  des  Athactylides  , et  a pour 
type  l’ATRACTYniDE  VRisottüikv.E , \jitractylis  cancellata' 
Linn.  {Voyez  au  mot  Atractylide.)  Ce  genre  a aussi  été  fait 
par  AUioni , sous  le  nom  d’AcARNE.  (B.) 

CIS,  Cis  , nouveau  genre  d’insectes  qui  doit  appartenir  à 1« 
troisième  section  de  l’ordre  des  Coeéoptères. 
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JLalreiUe  a formé  ce  genre  de  plusieurs  insectes , qui 
avoienl  été  placés  parmi  les  vrillettca  et  les  dermestes,  et  qui 
cependant  s’en  éloignent  beaucoup  par  leurs  caractères,  et 
même  par  leurs  habitudes. 

Le  corps  des  cis  est  oblong,  rebordé.  La  télé  est  ovale,  enfon* 
cée  dans  lecorcelet.  Les  anten  lies  sont  en  masse  perfoliée  de  dût 
articles  ; les  antennules  antérieui-es  sont  avancées  en  masse , 
les  postérieures  sont  très-petites  , sétacées  ; les  mâchoires  sont 
à deux  divisions  ; l’extérieure  est  large  et  très-ciliée.  La  lan- 
guette est  très-petite,  étroite.  Le  corcelel  est  large  , cambré , 
j-ecevant  un  jieu  la  tète.  Les  élytres  sont  coriaces  , voûtées , 
de  la  longueur  de  l’abdomen.  Les  pattes  sont  courtes , assez 
fortes.  Tous  les  tarses  sont  composés  de  quatre  articles,  dont 
les  trois  premiers  très-courts,  égaux  et  velus. 

Les  cU  sont  très-petits  et  ont  des  couleurs  sombres;  on  les 
trouve  à la  fin  de  l’hiver,  et  au  commencement  du  printemps, 
dans  les  bolets  coriaces,  qui  croissent  sur  les  s<aules,  les  vieux 
troncs  de  chênes  ; ils  y sont  quelquefois  en  grande  quantité , 
et  se  tiennent  à la  partie  inférieure  du  bolet  ; dès  qu’on  s’ap- 
proche pour  les  prendre,  ils  replient  leurs  pattes  et  leurs  an- 
tennes contre  leur  corps  et  se  laissent  tomber.  Leur  larve  vit 
de  la  substance  du  bolet,  qu’elle  perce  dans  tous  les  sens 
d’une  multitude  de  trous;  elle  est  d’un  blanc  sale;  sa  tête  est 
écailleuse;  elle  est  munie  de  six  pattes  écailleuses,  situées  à la 
partie  antérieure  du  corps , son  corps  est  terminé  par  deux 
petites  pointes  simples  etlegèrement  courbées  en  dessous. 

L’espèce  de  ce  genre  , la  plus  commune  aux  environs  de 
Paris,  et  qu’on  trouve  au  printemps , est  le  Cis  nu  boi.et  ; il 
est  d’un  brun  obscur;  .son  corceîet  et«es  élytres  présentent 
de  légers  reflets  soyeux  ; ses  pattes  sont  testacées.  (O.) 

ClSERllE.  C’est , suivant  M.  Salerne,  le  nom  de  la  draine 
en  diflérentes  contrées  de  la  l'rance.  Voyez  Draine.  (S.) 

CISTE , Cistus  , genre  de  jilantes  de  la  polyandrie  mono- 
gynie  , et  de  la  famille  des  Cistoïdes  , dont  le  caractère  est 
d’avoir  un  calice  de  cinq  folioles  ovales , pointues , dont  deux 
sont  extérieures  et  souvent  plus  petites  ; cinq  pétales  arroudv 
ou  en  cœur  , très-ouverts  et  disposés  en  rose  ; un  grand  nom- 
bre d’étamines;  un  ovaire  supérieur  arrondi  à style  court,  à 
stigmate  eu  tête  applalie.  Le  fruit  est  une  capside  obronde  ou 
ovale,  environnée  jwr  le  calice  , s’ouvrant  en  trois  , en  cinq 
ou  en  dix  valves , uniloculaire  ou  divisée  en  autant  de  loges 
que  lie  valves  , et  contenant  des  semences  petites  et  nom- 
breuses. 

Voyez  pl.  477  des  Illustrations  de  Lamarck. 
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*t*ôurne(brt  avoit  fuit  deux  genres  des  pîanlés  qui  compo- 
sent aujourd’hui  celui  des  Cistes.  Le  premier,  qui  portoit  le 
m^me  nom  , éloit  composé  de  petits  arbrisseaux  à feuilles  op- 
posées, dépourvues  de  stipules;  à fleurs  solitaires  ou  comme 
en  ombelles  ; à capsules  à cinq  ou  dix  loges  s’ouvraiil  par 
un  même  nombre  de  vah’es.  Le  second  , qui  portoit  le  nom 
d’HÉLi\NTHÈME  , étoit  foriué  par  des  plantes  fruticuleuses  , 
ou  des  herbes  à feuilles  opposées  ou  alternes  , accompagnées 
ou  dépourvues  de  stipules  ;à  fleurs  solitaires, ou  plus  souvent 
disposées  en  grappes  terminales  ; à capsules  uniloculaires  ou 
à trois  loges , mais  s’ouvrant  constamment  par  trois  valves. 

Aujourd’hui  Jussieu  et  Ventenat  sont  presque  les  seuls 
qui  croyent  bon  de  conserver  les  genres  de  Tournefort , mais 
ceux  qui , avec  Liuuæus , u’adopteiit  pas  cette  division  ,n’ea 
partagent  pas  moins  le  genre  Ciste  , qui  contient  plus  de  qua- 
tre-vingts espèces,  eu  deux  grandes  sections,  qui  .sont  celles  de 
Tournefort , et  chacune  de  ces  sections  se  subdivise;  savoir, 
la  première  d’après  la  couleur  de  la  fleur  , et  la  seconde  par 
la  présence  ou  l’absence  des  stipules  dans  des  plantes  fruticu- 
leuses ou  herbacées. 

Les  cistes  sont  principalement  propres  aux  parties  méri- 
dionales de  l’Europe  , et  sur-tout  à l’Espagne.  On  n’en  con- 
noit  que  quatre  en  Amérique , et  pas  un  seul  dans  l’.A.sie  mé- 
ridionale. Les  bords  asiatiques  et  africains  de  la  Méditerranée 
en  fournissent  aussi. 

Les  grandes  espèces  de  cistes  servent , en  Espagne , de  bols 
à briller  , et  on  retire , de  quelques-uns,  une  résine  odorante 
connue  sous  le  nom  de  laudanum  , mais  en  général  ils  sont 
d’une  bien  petite  milité  pour  l'homme.  Si  leurs  fleurs  éloient 
plus  durables  , beaucoup  seroient  propres  à être  employées 
dans  les  jardins  d’ornement , mais  quelques  heures  les  voient 
naître  et  périr.  Cependant  on  en  met  quelques  espèces,  sur- 
tout de  celles  qui  conservent  leurs  feuilles  et  qui  craignent  le 
moins  la  gelée,  dans  les  bosquets  d'hiver.  Plusieurs  ont  leurs 
étamines  irritables  , au  point  qu’on  les  voit  souvient  agitées 
■ans  causes  apparentes. 

Parmi  les  cistes  proprement  dits,  et  dont  la  fleur  est  rouge , 
il  faut  distinguer  : 

Le  Ciste  velu  , arbrisseau  agréable  , celui  qui  est  le  plus 
connu  ou  le  plus  employé  dans  les  jardins  d'ornement , et  qui 
croît  naturcllemenl  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 
Ses  caractères  sont  d’être  frule.scent  , sans  stipules  , et  d’avoir 
les  feuilles  ovales,  pétiolées  , hérissées  ; les  pédoncules  longs 
et  uniflores. 
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Le  Ciste  de  Crète,  qui  est  frutescent , sans  stipules,  dont 
les  feuilles  sont  o\ aies  , pétiolées  , rugueuses, hérissées  , ondu- 
lées sur  leurs  bords  ; les  pédoncules  courts  , uiiiflores  ; les 
feuilles  calicinales  velues  , et  lernlinées  en  pointe.  C’est  de 
X celle  esjièce  que  l’on  tii’e  le  laudanum  dans  î’ile  de  Candie, 
où  il  croit  abondamment. 

Le  laudanum  est  une  résine  gluante  , d’un  roux  noirâtre, 
eld’une  odeur  assez  agi'éable , que  l’on  emploie  en  médecine, 
extérieurement,  comme  émollient,  allénuanl , et  intérieure- 
ment, comme  astringent,  fortifiant  et  calmant  Elle  entre  dans 
plusieurs  emplâtres , dans  les  pastilles  odorantes  , et  dans  la 
thériaque.  Les  babilans  de  l’Archipel  en  portent  souvent  â 
la  main  pour  en  respirer  le  parfum.  On  la  croit  spécifique 
contre  la  jpesle. 

Pour  recoller  celte  résine  , on  promène  pendant  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l’année  et  du  jour , sur  les  cistes , des  la- 
nières de  cuir  attachées  à un  bâton.  La  matière  résineus» 
fluide , qui  transpire  des  feuilles  de  ces  arbustes,  s’y  attache, 
et  on  la  racle  avec  un  couteau.  Un  homme  peut,  j>ar  ce  moyeu, 
en  ramasser  jusqu’à  deux  livres  par  jour. 

Parmi  les  cistes  proprement  dits , dont  la  fleur  est  blanche, 
il  faut  citer  : 

Le  Ciste  a feuii.i.es  de  eaubier  , le  Ciste  de  Chypre, 
et  le  Ciste  eadanifère  , qui  ont  beaucoup  de  rapports  en- 
tr’eux.  Les  caraclèr«s_de  ce  dernier  sont  d’être  frutescent, 
sans  stipules,  d’avoir  les  feuilles  presque  sessiles , connées,  lan- 
céolées , linéaii'es , glabres  en  dessus , velues  en  dessous  ; les 
pcdoiiculesunillores  et  garnis  de  bractées.  Celle  espèce  couvro 
en  Espagne  des  pays  entiers,  ainsi  que  je  l’ai  remarqué  pen- 
nant  mon  voyage  dans  ce  pays.  Les  extrémités  de  ses  rameaux, 
et  leurs  feuilles,  sont  garnies  d’une  résine  gluante,  plus  abon- 
dante pendant  l’été  , qui  est  un  véritable  laudanum.  Les 
Espagnols  font  bouillir  ces  parties,  dont  la  résine  monte  à la 
surface  , et  se  recueille  aisément.  On  l’emploie  dans  le  pays, 
mais  elle  est  jieu  estimée. 

Les  helianthèmes  de  Tournefort  ne  fournissent  point  de 
plantes  qui  donnent  de  la  résine,  et  soient  de  quelque  utilité^ 
mais  ils  en  présentent  quelques-unes  qui  sont  très-communes 
dans  l’intérieur  de  la  France,  et  qui  embellisscnl  le.s  pelouses 
parla  beauté  et  l’abondance  de  leurs  fleurs. 

Parmi  les  cistes  hélianthèmes  à feuilles  dépourvues  de  sti- 
pules et  à liges  ligneu.ses  , se  trouveiil  : 

Le  CiSiE  A üiuBEELE,  dont  les  feuilles  sont  opposées  , li- 
néaires , recourbées  en  leurs  bor<ls,elles  fleurs  en  ombelle  à 
l’extrémité  des  rameaux.  C’est  un  sous-arbrisseau  qui  vient 
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«n  touffe , et  qui  n’est  pas  sans  agrément  au  moment  où  il  est 
en  Heur.  11  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France  , et  très-communément  à Fontainebleau  près  Paris, 
lieu  où  croissent  beaucoup  d’autres  plantes,  que, comme  celle- 
ci,  on  ne  trouve  plus  qu’à  cent  lieues  au  midi. 

Le  Cjste  a FEüii.LEs  DE  MYRTE  , qui  est  couché  , fru- 
tescent, et  dont  tes  feuilles  sont  ovales , obloiigues  , aiguës  , 
blanches  en  dessous  , vertes  et  velues  en  dessus , et  les  Heurt 
en  ombelle.  Cette  espèce  se  trouve  dans  la  partie  intérieure 
de  la  France  sur  les  collines  arides. 

' Le  Ciste  a feuilles  menues  , dont  les  feuilles  sont  li- 
néaires et  alternes , celles  de  la  base  plus  coiirles , et  le  pédon- 
cule uniüore.  Celte  espèce  se  trouve  dans  les  pays  secs  et  pier- 
reux , dans  les  sables  arides  de  Fontainebleau. 

Parmi  les  cistes  hélianthèmes  à feuilles  dépourvues  de  sti- 
pules et  à Liges  herbacées , on  compte  : 

Le  Ciste  taché  , qu’on  rencontre  très -abondamment 
dans  toute  la  France,  sur  le  bord  des  bois  dont  le  sol  est  aride 
et  sablonneux.  Ses  caractères  sont  d’avoir  la  lige  rameuse, 
les  feuilles  opposées , lancéolées , velues , à trois  nervures  , les 
rameaux  presque  sans  bractées.  Llle  est  annuelle  , et  sa  Heur 
est  jaune  avec  une  tache  pourpre  à la  base  de  chaque  pé- 
tale. Cette  fleur  ne  dure  épanouie  qu’une  heure  ou  deux. 

Le  Ciste  de  la  Carihune  , dont  Venlenat  a publié  une 
figure  dans  son  Recueil  ëeÿ  plantes  du  jardin  de  Cels , et 
'qui  , ainsi  que  je  l’ai  obser^^-dans  ^on  pays  natal , ne  sa 
üxmve  que  dans  les  sables  les  plus  arides.  Ses  caractères  sont 
d’avoir  les  feuüles  radicales  presque  rondes,  et  celles  de 
la  tige  alternes  , ovales,  lancéolées  et  velues. 

Les  cistes  hélianthèmes  à feuilles  accompagnées  de  stipules 
et  à tiges  ligneuses , qu’on  doit  principalement  citer,  sont  : 

Le  Ciste  hélianthème proprement  dit , qui  est  couché, 
dont  les  feuilles  sont  oblongues , repliées , blanches  en  dessous, 
dont  le  calice  est  très-velu  , et  les  fleurs  jaunes.  C’est  le  plus 
commun  de  tous  : on  le  trouve  sur  les  collines  sèches  de  l’in té- 
, rieur  de  la  France,  qu’ilcouvre  quelquefois  de  ses  fleurs.  Hyest 
presque  toujours  accompagné  du  Ciste  eabbu,  quia  les  fleurs 
blanches  , les  feuilles  vertes  des  deux  côtés  , et  qui  est  barbu 
dans  toutes  ses  parties  , mais  qui  du  reste  lui  ressemble  com- 
plètement par  sa  manière  d’être. 

Parmi  les  cistes  à tiges  herbacées  de  cette  division  , il  n’en 
est  point  qui  soit  dans  le  cas  d’être  cité  préférablement'  au 
Ciste  d’Egypte,  dont  les  feuilles  sont  linéaires,  pétioléei; 
le  calice  enflé  et  plus  grand  que  la  corolle  : il  est  annueL 
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Cavanilles  a figuré  un  grand  nombre  de  cistes  dans  ses 
Icônes  plantarum.  (ü.) 

CISTELE  , genre  d’insectcs  de  la  seconde  section  de  l’or- 
dre des  CoLiorTiKEs. 

l^es  cistHcs  onl  le  corps  alongé , peu  convexe  ; les  élylrcs 
coriacées,  légèrement  flexibles  à leur  extrémité , et  deux  ailes 
nleml)raneu^es , repliées  ; le  corcelet  un  peu  rebordé  ; les  an- 
tennes filiformes,  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps  , com- 
posées de  onze  articles  , dont  le  second  court , et  les  suivans 
coniques  ; la  tète  distincte  , plus  étroite  que  le  corcelet  ; la 
bouche  composée  de  deux  lèvres , dont  l’inférieure  bifide  ; de 
deux  mandibules  simples  , cornées  ; de  deux  mâchoires  bifi- 
des J de  quati'e  antennules  filiformes  ; enfin  , les  tarses  fitifbr- 
ïues,  composés  de  cinq  articles  aux  quatre  pattes  antérieures, 
et  seulement  de  quatre  aux  postérieures. 

Ces  insectes  ont  été  confondus  avec  les  chrysomèles  , les 
ténébrions  et  les  mordelles  y les  antennes  et  les  tarses  doivent 
ftillisamnient  les  distinguer. 

Lies  cistèles  fréquentent  les  fleurs,  et  volent  avec  assez  de 
facilité  : la  larce  est  encore  inconnue. 

Parmi  vingt-trois  espèces  décrites , les  plus  connues  sont  : 

• La  CÉBAMBOiUE  ; elle  est  noiie  ; le  corcelet  est  rétréci  an-< 
lérieurement  ; les  élytres  sont  striées , testacées. 

La  SuLVHUREt.SE  est  jaune, à élytres  sulpbureuses. 

. Ija  Muki>£  est  noire  , à élytres  , antennes  et  pattes  tes- 
tacées. (O.) 

CISTÉLÉNIES  , Cistelenice , famille  d’insectes  de  l’ordre 
d’s  Coléoptères  , établie  par  Latreille,et  qui  appartient  à 
la  seconde  section  ; elle  comprend  les  genres  ÆdemÈre  , 
CisTELE , et  RHl^OM  ACER.  Koyes  ces  mots.  (O.) 

‘ CISTICERE  , Cisticerus  , nom  donné  par  Rudolpbe  au 
genre  de  vers  intestins,  qu’on  appelle  vulgairement  Hyda- 
TinE.  Voyez  ce  mol.  (R.) 

CISTOIDES,  Cistoideœ  Jussieu,  famille  de  plantes,  dont 
les  caractères  de  la  fruclificalion  sont  un  calice  à cinq  divi- 
sions ; une  corolle  formée  de  cinq  pétales;  des  étamines  nom- 
breuse»; un  ovaire  simple  , à style  unique,  à stigmate  simple, 
une  capsule  polysperme,  uniloculaire,  univalve,  ou  multilo- 
culaire mullivalve,  à valves  séminifères  le  long  de  leur  partie 
moyenne  ; à placenta  septiforme  et  distinguant  les  loges,  ou 
linéaire  et  peu  saillant  ; des  semences  nombreuses,  petites,  k 
périsperiue  charnu,  à embryon  roulé  en  spirale  ou  k radicule 
simplement  courbée  sur  les  lobes. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  leur  tige  frutescente,  sub- 
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frutescente  ou  herbacée,  et  portent  des  feuilles  simples , presq  ne 
toujours  opposées,  ni  unies  ou  dépourvues  de  stipules  ; les  fleurs 
d’un  aspect  agréable,  sont  communément  disposées  engrapjies 
terminales,  ou  presque  en  ombelle  corymbiforme.  La  durée 
de  leur  existence  est  très-courte , leurs  pétales  otiverls  en  rose 
se  détachent  ordinairement  le  jour  où  ils  se  sont  épanouis. 

Ventenat  rapporte  à cette  famille,  qui  est  la  dix-neuvième  de 
la  treizième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal , dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  17,  n®  5 du  même  ouvraoe  duquel 
on  a emprunté  l’expression  ci-dessus , seulement  trois  genres; 
encore  le  dernier  ne  lui  convient-il  qu’en  partie  : ce  sont  le 
Ciste,  l’Héi.iANTiièME  et  la  Violette.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CITERNE , réservoir  où  l’on  conservç  l’eau  de  pluie,  dans 
les  lieux  où  l’on  e.st  jirivé  des  eaux  de  source.  (Pat.) 

CITLI.  Fernandez  dit  qu’à  la  Nouvelle-Espagne  l’on  A'oit 
des  lièvres  appelés  c'itlis  , semblables  à ceux  d’Europe , par  la 
forme  et  les  habitudes;  mais  dont  les  oreilles  sont  encore  jilus 
longues,  et  sur-tout  très-larges,  proportion  gardée  avec  la 
grosseur  du  corps.  {Hist.  Nov.  Hisp.  tract,  i , cap.  3.)  Il  est  cer- 
tain que  ce  quadrupède  est  le  même  que  le  TatÈti.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

CI'TRIL,  nom  que  le  Venturon  porte  à Vienne.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

CITRINELIÆ,  dénomination  que  des  ornithologistes  ont 
donnée  au  Bruant  de  France.  Voyez  Bruant.  (S.) 

CITRON,  nom  que  porte  le  fruit  du  Citronier.  Voyez  ce 
mot  et  Varticle  Oranger.  (D.) 

CITRON , nom  françab  du  papillo  rhamni  de  Linn.  (L.) 

CITRON  DE  TERRE.  C’est  I’Ananas.  Voy.  ce  mot.  (R.) 

CITRONELLE,  espèce  de  plante  du  genre  Absinthe, 
que  l’on  cultive  à raison  de  l’agréable  odeur  de  ses  feuilles 
Voyez  au  mol  Absinthe. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  , la  Mélisse  officinale  , et 
à Cayenne  le  Goyavier.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CITRONNIER , Citrus  medica  Linn.,  arbre  du  genre  des 
Orangers  , originaire  des  pays  chauds  des  deux  continens,  et 
ajipartenant  à la  famille  des  Hespéridées.  Quoique  les  difl’é- 
reuces  sjjécifiqifes  qui  existent  entre  le  citronnier  et  \ oranger , 
soient  bien  caractérisées  , comme  ces  deux  arbres  se  ressem- 
blent beaucoup,  non-seulement  par  le  port,  mais  par  plusieurs 
de  leurs  parties  ; comme  ils  oflrent  d’ailleurs  dans  la  beauté, 
le  parfum  et  l’emploi  de  leurs  fleurs  et  de  leure  fruits , une 
foule  de  rapprochemens  qu’il seroit  dilEcile  de  présenter  d’une 
manière  agréable  et  sans  se  répéter , si  l’un  et  l’autre  étoieut 
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traites  séparément  ; comme  enfin  leur  culture  est  à-peu-près 
la  même  en  Europe  et  dans  leur  pays  natal , j’ai  cru , par  ces 
raisons,  devoir  les  réunii'  dans  un  même  article,  pour  l’avan- 
tage de  ce  Dictionnaire  et  du  lecteur.  F' Qyez  donc  l’article 
OHA^GER.  (D.) 

ClTKOISILLE  , nom  d’une  espèce  du  genre  Coüroe. 
Foyez  ce  mot.  (H.) 

OiTROSÈNE,  Crtrosena,  genredeplantesdeladioécieico- 
sundrie  , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  campanule 
ou  urcéolé;  à limbe  à quatre  ou  huit  dents;  dans  les  fleurs 
mâles , sc])l  à soixante  étamines  ovales , applaties , pétali- 
formus  ; dans  les  fleurs  femelles , trois  à dix  ovaires  supérieurs, 
à styles  tubulés  et  à stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  , charnue , ombiliquée  , recou- 
verte par  le  calice  , couronnée  par  son  limbe  uniloculaire  y 
se  déchirant  inégalement,  et  avec  élasticité,  pour  la  dispersion 
des  semences,  et  contenant  de  trois  à dix  semences  ovales, 
osseuses , à deini-enveloppées  dans  un  arille  charnu.  ■* 

Ce  genre  contient  sept  espèces  d’arbrisseaux  du  Pérou,  qui 
exhalent  une  odeur  de  citron , et  dont  les  parties  de  la  fructi- 
fication sont  figurées  iilanche  üq  du  Généra  de  la  Flore  du 
Pérou.  (13.) 

CITTA  , Citta , arbrisseau  grimpant  à feuilles  ternées,  pé- 
tiolées;  à folioles  ovales , aiguës,  très-entières,  glabres,  à fleurs 
noires,  tachées  de  blanc,  disposées  en  corymbes  axillaires  ; 
qui , selon  Loureiro , forme  un  genre  dans  la  diadelphie  ué- 
candrie.  ’ 

Ce  genre  offre  pour  caractère,  un  calice  bilabié , bossu, 
coloré,  hispide,  à lèvre  supérieure  entière,  à lèvre  inférieure 
divisée  en  trois  parties  subulées,  dont  l'intermédiaire  est  plus 
longue;  une  corolle  papillonacée,  à étendard  presque  nu, 
bossu  à sa  base  , à aües  oblongues,  conniventes,  à carène  re- 
courbée; dix  étamines,  dont  neuf  réunies  àleur  base,  et  dont 
ciiiij  alternes  plus  grosses,  à anthères  oblongues;  un  ovaire 
supeiieur  oblong,  velu  , à style  filiforme,  et  à stigmate  pres- 
que rond. 

Le  fruit  est  un  légume  o^■ale , oblong,  épais,  comprimé,  his- 
pide, extérieui-ement  creusé  de  cellules  carrées,  et  contenant 
ti'oi.s  grandes  semences  comprimées  et  arillées. 

l.c  citta  se  trouve  dans  la  Cochinchine,  et  est  figuré  dans 
Eumpliius , sous  le  nom  de  lobus  litloralis.  (B.) 

CI\'ADE,  nom  donné  sur  les  cotes  de  France  au  crangorb 
vulgaire , espèce  de  petit  crustacé  dont  la  chair  est  fade  , mais 
que  l’on  prend  jiour  servir  d’appât  à la  pêche  à la  ligne  des 
poissons  lie  mer.  Foyez  au  mot  Crak60h.  (B.) 
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CIVE  ou  CIVETTE,  nom  d’une  espèce  cnllivée  du  genre 
Ail.  ( Voyez  ce  mol.)  La  cive  eiit  vivace , se  plante  ordiiiaii-e- 
mcnt  en  bordure,  et  se  mulliplie  par  séparation  des  oignons. 
Ses  caraclères  sont  assez  difficiles  à exprimer  ; mais  on  la  re- 
connoît  Tacilement  à sa  petitesse , qui  ne  surpasse  pas  un 
demi-pied , lors  meme  qu’elle  est  en  fleur.  Son  goût  est  doux  et 
aromatique.  (Jl.) 

' CIVETTE.  On  appelle  de  ce  nom , sur  la  Loire-Infé- 
' rieure , les  petites  anguilles  qu’oii  y prend  en  immense  quan- 
; tité,  et  que  les  pauvres  consomment.  (^Voyez  «n.  mot  An- 
guille. ) Quelques  personnes  pensent  que  c’est  une  espèce 
particulière  d’anguille  qui  ne  devient  jamais  plus  grosse.  (B.) 

. . ■.  CIVETTE  (^/verra  civetta  Liuu.  V oyez  tom.  ay,  pag.  34 , 

; pL  .il  de  V Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  de  Buffon  , 
ÿ,«iition-de  Sonnini.  ) , quadrupède  du  genre  du  même  nom 
' de  la  famille  des  Chats  et  de  l’ordre  des  Carnassiers  , sous- 
ordre  des  Carnivores.  {Voyez  ces  mots.)  La  plupart  des  na- 
turalistes ont  cru , pendant  long-temps , qu’il  n’y avoit  qu’une 
espèce  d’animal  qui  fournît  le  parfum  qu’on  appelle  la 
civette;  cependant  celte  propriété  est  commune  à trois  espèces 
de  quadrujièdes  bien  distinctes , la  civette  proprement  dite, 
le  zibet  et  la  genette,  lesquels  formenfune  famille  naturelle , ca- 
ractérisée non-seulement  par  l’existence  sous  l’anus,  de  deux 
I ;poches,  renfermant  chacune  une  glande  destinée  à la  sécré- 
* tion  d’une  huile  odoriférante , mais  encore  par  la  forme  alon- 
■ gée  de  la  tète  , avec  le  museau  plus  ou  moins  avancé , par  les^ 
' ongles  à demi  rétractiles , et  enfin  par  la  langue  garnie  de  pa- 
pilles , qui  la  rendent  rude  comme  celle  des  chats. 

Le  corps  de  la  civette  est  moins  alongé  que  celui  du  zibet. 
Son  museau  est  plus  gros  ; ses  oreilles  sont  plus  courtes  et  plus 
étroites  ; son  jjoil  est  plus  gros , plus  long  et  plus  ferme , for- 
mant même  une  espèce  de  crinière  prolongée  jusqu’au  milieu 
de  la  queue,  qui  est  moins  longue  que  celle  du  zibet , et  d’une 
couleur  tmiforme  ; son  pelage  gris,  marqué  de  bandes  et  de 
taches  brunes,  la  fait  prendre  quelquefois  pour  une  petite  pan- 
thère. Sa  tète  ressemble  beaucoup  à celle  du  renard.  La  poche  à 
huile  on  onguent  odoriférantqu’elle  a sousl’anus,communique 
à l’extérieur  |iar  une  ouverture  assez  grande,  située  près  des  par- 
ties de  la  génération.  Cette  matière,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  musc  qui  est  une  humeur  sanguinolente  qu’oii  tire 
d’un  animal  tout  different  de  la  civette  ou  du  zibet , b.  un  par- 
fum si  fort , qn’il  se  communique  à toutes  les  parties  de 
l’animal  ; le  poü  en  est  imbu  , et  la  peau  pénétrée  au  point 
f{ue  l’odeur  s’en  conserve  long-temps  après  la  mort,  et  que 
de  son  vivant  on  ne  peut  en  soutenir  la  violence , sur-tout 
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si  Ion  est  renfermé  dans  le  même  lien.  Lorsqu’on  l’échaufTe 
en  l’iriitanl . l’odeur  s’exalte  encore  davantage;  et  si  on  le 
tourmente  jusqu’à  le  faire  suer  , on  recueille  la  sueur,  qui  est 
aussi  très-parfumée  , et  qui  sert  à falsitier  le  vrai  parfum  , 
ou  du  iTioinsà  en  augnieiiler  le  volume. 

Les  civettes  sont  naturellement  farouches , et  même  un 
peu  féroces  ; ccj)endant  on  les  ajjprivoise  facilement , au 
moins  as^ez  pour  les  approclief  et  les  manier  sans  grand 
danser;  elles  ont  les  dents  fortes  et  tranchantes  , niais  leurs 
ongle.s  sont  (bibles  et  émoussés  ; elles  sont  agiles  et  même  lé- 
gères, quoique  leur  corps  soit  assez  épais  ; elles  sautent  comme 
les  chats  et  peuvent  aussi  courir  comme  leachiens  ; elles  vivent 
de  chasse  , surprennent  et  poursuivent  les  petits  animaux  , 
les  oiseaux;  elles  cherchent,  comme  les  renards,  à entrer 
dans  les  basses-cours  pour  emporter  les  volailles  ; leurs  yeux 
brillent  la  nuit , et  il  est  à croire  qu’elles  voyent  dans  l’obscu- 
rité. Lorsque  les  animaux  leur  manquent,  elles  mangent  des 
racines  et  des  fruits  : eUcs  boivent  peu , et  n’itabitent  pas  dans 
les  terres  humides;  elles  se  tiennent  volontiers  dans  les  sables 
briilans  et  dans  les  montagnes  arides.  Elles  produisent  en 
assez  grand  nombre  dans  leur  climat;  mais,  quoiqu’elles 
puissent  s ivre  dans  les  régions  tempérées,  et  qu’elles  y ren- 
dent, comme  dans  leur  pays  natal , leur  liqueur  parfumée, 
elles  ne  peuvent  y multiplier.  Elles  ont  la  voix  plus  forte  et  la 
langue  moins  rude  que  le  chat;  leur  cri  ressemble  assez  à 
celui  d’un  chien  en  colère. 

On  apjjelle  en  français  civette  , l’humeur  onctueuse  et 
parfumée  que  l’on  tire  de  tous  les  animaux  de  cette  famille  ; 
on  l’appelle  sibet  ou  algallia  en  Arabie,  aux  Indes  et  dans  le 
liCvant , où  l’on  en  (ail  un  plus  grand  usage  qu’en  Europe. 
On  ne  s’en  sert  presque  plus  dans  notre  médecine.  Les  parfu- 
meurs et  les  confiseurs  en  emploient  encore  quelquefois. 

Pour  recueillir  le  parfum,  les  nègres  de  Guinée , les  In- 
diens et  les  Levantins  mettent  l’animal  dans  une  cage  étroite, 
où  il  ne  peut  se  tourner  ; ils  ouvrent  la  cage  par  le  bout , 
tirent  l’animal  parla  queue,  le  contraignent  à demeurer  dans 
celte  situation  , en  ineltanl  un  bâton  à travers  les  barreaux 
de  la  cage , au  moyen  duquel  ils  lui  gênent  les  jambes  de  der- 
rière; ensuite  ils  font  entrer  une  petite  cuiller  dans  le  sac  qui 
contient  le  parfum  ; ils  ràclc-nt  avec  soin  toutes  les  parois  in- 
térieures de  ce  sac,  et  mettent  la  matière  qu’ils  en  tirent  dans 
un  vase  qu’ils  recouvrent  avec  soin  ; cette  opération  se  répète 
deux  ou  trois  fois  par  semaine.  La  quantité  de  l’humeur 
odorante  dépend  beaucoup  de  la  qualité  de  la  nourriture  et 
de  l’appétit  de  l’animal  ; il  en  rend  ilaïUanl  plus,  qu’il  est 
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inienx  et  plus  délicatement  nourri  ; de  la  chair  crue  et  ha- 
chée , des  œufs  , du  riz,  de  petits  animaux,  des  oiseaux  , de 
la  jeune  volaille,  et  sur-tout  du  poisson  , sont  les  mets  qu’il 
faut  lui  oflFrir  , et  varier  de  maniéré  k entretenir  sa  santé  et 
exciter  son  goût  ; il  lui  faut  un  peu  d’eau  ; et  quoiqu’il  boive 
rarement , il  urine  fréquemment,  et  l’on  ne  distingue  pas  le 
mâle  de  la  femelle  à leur  manière  de  pisser.  Les  civettes  et 
les  animaux  des  espèces  voisines,  quoiqu’originaires  des  coir- 
trées  les  plus  chaudes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  peuvent  ce- 
pendant vivre  dans  les  pays  tempérés  et  même  froids , pourvu 

3u’on  les  défende  avec  soin  des  injures  de  l’air,  et  qu’on  leur 
onne  des  aliinens  succulens  et  choisis  : on  en  nourrit  un 
assez  grand  nombre  en  Hollande  , où  l’on  fait  commerce  de 
leur  parfum.  La  civette  faite  à Amsterdam  est  préférable  à 
celle  qui  vient  du  Levant  ou  des  Indes,  qui  est  ordinaire- 
ment moins  pure  : celle  qu’on  tire  de  Guinée  seroit  la  meil- 
Jeure  de  toutes , si  les  nègres,  ainsi  que  les  Levantins  et  les 
Indiens , ne  la  falsifioient , en  y mêlant  des  sucs  de  végé^ 
taux, commedu laudanum, dustorax  et  d’autres  drogues  bal- 
samiques et  odoriférantes. 

La  civette  a reçu  quelquefois  le  nom  de  chat-civette  et  de 
chat-musqué  ; les  habitans  de  Madagascar  la  nomment  fallu- 
noue  ; ceux  du  Congo  l’appellent  ns  fusi  ou  nzime.  En 
Ethiopie , elle  porte  le  nom  de  hankan , et  en  Guinée,  celui 
de  kastor.  (Desm.)  . 

CIVETTE  VOLANTE  , dénomination  par  laquelle  des 
voyageurs  ont  désigné  le  Taguan.  V oyez  ce  mot.  (S.) 

CIVIERE,  nom  vulgaire  du  Bouvkeuii..  Voyez  ce 
tnot.  (VlEILL.) 

CLABAUDEUR.  Les  chasseurs  disent  qu’un  chien  cou- 
rant clabaude , ou  csi  clabaudeur , quand  il  rabat  les 

mêmes  voies , et  ne  peut  aller  avec  les  autres  chiens.  (S.) 

CLABAUDS  (CHIENS) , chiens  de  chas.se  auxquels  les 
oreilles  passent  le  nez  de  beaucoup.  L’on  prétend  que  les 
chiens  clabauds  sont  moins  vigoureux  , toutes  choses  égales  , 
que  les  autres  chiens  courans.  (S.) 

CLA-CLA.  Dans  quelques  cantons  de  la  France , on  ap- 
pelle ainsi  la  Litorne.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CL  ADO  DE,  Cladodes,  arbrisseau  à feuilles  alternes  , lan- 
céolées , glabres , rugueuses  ; à fleum  petites , disposées  en 
grappes  terminales;  qui,  selon  Loureiro  , forme  un  geni'O 
dans  la  monoécie  polyandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales  concaves  ; point  de  corolle;  huit  étamines  à filtls 
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membraneux  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur,  ttlsr 
gone  , à trois  stigmates  oblongs  et  sessiles  dans  les  femelles. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  à trois  lobes , à trois 
loges,  et  à trois  valves  raonospermes. 

Le  cladode  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochin- 
chine.  (il.) 

CLADONIE , Cladonia , geni'e  établi  par  HoH'mann  aux 
dépens  des  lichens  de  Liniiæus.  Il  rentre  dans  le  genre  Scy- 
PHiPHOKE  de  Ventenat.  11  est  figuré  pl.  26  àesPlantæ  liche- 
nosœ  du  premier  de  ces  auteurs.  ( F'ayezAU's.  mots  Lichen  et 
ScYPHiPHORE.  ) Achaj'd  et  Peersonn  l’ont  divisé  en  deux 
autres  genres,  Boromice  et  IvinioN.  (B.) 

CLAIRON , Clerus , genre  d’insectes  de  la  troisième  sec- 
tion de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  clairons  ont  les  antennes  à-peu-près  de  la  longueur  du 
corcelet , et  un  peu  en  masse  ; la  tête  assez  large  ; les  yeux 
ovales , peu  saillans  ; le  corcelet  à-peu-près  de  la  largeur  de 
la  tête , plus  étroit  que  les  élytres , et  séparé  de  celles-ci  par  un 
léger  étranglement  ; l’écusson  très-petit , arrondi  postérieu- 
rement ; les  élytres  coriacées,  convexes  , de  la  longueur  de 
l’abdomen  , cachant  deux  ailes  membraneuses  , repliées  ; les 
pattes  de  moyenne  longueur  ; les  tarses  composés  de  quatre 
ai'ticles  , dont  les  trois  premiers  sont  assez  larges , en  coeur  , 
et  presque  bilobés , le  quatrième  terminé  par  deux  ongles 
crochus. 

Ce  genre  , établi  par  Geoffroy  , a été  ensuite  adopté  par 
Degéer,  Fabricius  , et  la  plupart  des  entomologistes;  Lin- 
næus  aplacé  les  insectes  qui  le  composent  parmi  les  attelabes, 
quoiqu’ils  en  diffèrent  évidemment  par  tous  leurs  caractères 
et  leur  manière  de  vivre. 

Le  genre  Clairon  renfermoit  néanmoins  une  certaine 
quantité  d’espèces , qui , sous  une  apparence  de  conformité  , 
avoient  cependant  enir 'elles  des  différences  qui  les  éloignoient 
les  unes  des  autres.  Latreille  , dans  son  Précis  des  caractères 
des  insectes , a séparé  qdelques-unes  de  cesespèce.s,  et  en  a. 
fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  Nécrobie.  {Voyez  ce 
mot.  ) Fabricius  a rangé  , depuis  long-temps , parmi  les  no- 
toxes  , le  clerus  mollis  de  ses  premiers  ouvrages  ; enfin  cet 
auteur , dans  son  Systema  eleutheratorum  , partage  en  trois 
le  genre  Clairon  : d’après  Paykull  il  nomme  corynltes  les 
insectes  appelés  nécrohies  par  Latreille  ; il  désigne  par  le 
nom  de  trichodes  les  clairons  velus  , tels  que  Yapiaire  et 
Yalvéolaire  , dont  les  larves  font  tant  de  tort  aux  abeilles , et 
il  conserve  le  nom  de  clerus  à ceux  dont  le  corps  est  glabre  ^ 
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<1^  qui  se  trouvent  sur  le  bois  carié  , tels  que  le  formicairê , 
le  mutiliaire. 

J’ai  observé  dans  mon  Entomologie  qu’il  y a quelques  es- 
pèces de  clairons  , dont  les  tarses  sont  composés  de  cinq  ar- 
ticles , qui  appartiennent  au  genre  Tille  , tel  est  le  Clairon 

UNIFASCIÉ. 

Les  clairons  ont  la  forme  du  corps  alongée  , un  peu  dé- 
primée ; ils  sont  en  général  ornés  de  couleurs  vives  et  bril- 
lantes, et  volent  quelquefois  avec  assez  de  légèreté  d’une  fleur 
à l’aulre  ; mais  ce  qui  doit  le  plus  fixer  notre  attention  , co 
sont  leurs  larves  , bien  moins  remarquables  par  elles-mêmes 
que  par  les  lieux  qu’elles  habitent.  Celle  du  Clairon  apivore 
( Trichodes  apiarius  Fab.  Syst.  eleut.)  , s’introduit  dans  les 
nids  des  abeilles  maçonnes  , trouve  le  moyen  de  percer  leurs 
cellules  , et  sait  se  mettre  à l’abri  de  leur  aiguillon  , pour  se 
nourrir  sans  crainte  de  leurs  larves  et  de  leurs  nyinlplies.  Elle 
est  d’un  beau  rouge,  et  est  munie  de  six  pattes  courtes , écail- 
leuses , et  de  deux  petits  crochets  également  écailleux,  placés 
près  du  derrière  : if  lui  faut  environ  un  an  pour  se  transfor- 
mer en  insecte  parfiit  ; c’est  dans  le  même  lieu  où  elle  a vécu 
et  pris  son  accroissement  qu’elle  subit  ses  métamorphoses. 
L’insecte  parfait  est  d’un  bleu  noirâtre  , luisant  ; ses  élytres 
sont  rouges  avec  trois  bandes  bleues  ; il  n’habite  plus  ces  nids , 
on  le  trouve  sur  les  plantes  et  sur  les  fleurs.  Quoique  muni 
d’anneaux  et  d’élytres  dont  la  dureté  peut  le  garantir , on  ne 
conçoit  pas  comment  il  peut  aller  déposer  ses  œufs  dans  le 
domicile  des  abeilles  , sans  être  au  moins  repoussé  par  le 
nombre  de  ces  insectes,  s’il  n’est  blessé  par  leurs  piqûres. 

On  a cru  que  l’abeiUe  ramassoit  elle -même  les  œufs  de  ce 
clairon  parmi  les  étamines  des  fleurs,  et  qu’elle  les  transpor- 
tpit  dans  son  habitation  avec  la  cire  qu’elle  y apporte  ; cette 
conjecture  n’est  pas  invraisemblable  ; mais  elle  ne  peut  être 
adoijtée  avant  que  l’observation  ait  prononcé  d’une  manière 
plus  positive. 

Plusieurs  espèces  de  clairons  habitent  les  bois  ; on  les  voit 
grimper  , sur-tout  vers  le  soû , sur  le  tronc  des  vieux  chênes 
cariés;  du  reste  on  ignore  absolument  tout  ce  qui  regarde 
leur  manière  de  vivre  et  leurs  métamorphoses.  Du  nombre 
de  ces  espèces  sont  : 

Le  Clairon  mutillaire.  Il  est  noir;  ses  élytres  sont  noirc.s 
avec  trois  bandes  blanches  et  la  base  fauve. 

Le  Clairon  formicaire.  Il  est  rouge  ; ses  élytres  sont 
noires  avec  deux  bandes  blanches , et  la  base  rouge  ; sa  tête 
wst  noire.  - 

Ges  deux  espèces  sont  d«  France.  (O.) 
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CLAIRONES,  Clerii,  famille  d’insccles  del’ordi'e  des 
CoiiiopTKRES,  établie  par  Lalreille  , et  qui  appartient 
selon  lui  à la  première  section  , quoiqu’elle  paroisse  au  pre- 
mier abord  devoir  se  ranger  dans  la  troisième.  Elle  renferme 
les  genres  Tille  , Enophé  , Opilo  , Clairon  et  Nécrobie. 
Voyez  CCS  mots.  (O.) 

CEAMATORIA  (AVIS).  Pline  rapporte  que  quelques 
Latins  donnoient  cette  dénomination  à un  oiseau  que  d’autres 
nommo'wnl  pro/iibitoria{Ifist.nat.  lib.  lo.cap.  i6.  ).  Gué- 
naudeMontbeillard  présumeque  c’est  notre SiTTELLE.(^qy. 
ce  mot.  ) J’avoue  que  cette  conjecture  ne  me  paroît  pa.s  tiès- 
fondée.  (S.) 

CLAÎs  DESTINE  , Z.<7//ictpa  , ^enre  de  plantes  à fleurs 
mono{)étalée8,de  la  did}'namie  angiospermie , et  de  la  famille 
des  Orobanchoïdes  , dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice 
monopliylle  à quatre  divisions  ; une  corolle  monopétale  , tu- 
bulée  , à bord  labié  ou  divisé  en  lobes  inégaux  ; quatre  éta- 
mines à anthères  barbues,  et  dont  deux  sont  plus  courtes  ; 
un  ovaire  supérieur , globuleux  ou  ovale , légèrement  applati, 
ayant  à sa  base  une  glande  comprimée  , et  surmonté  d’un 
style  courbé  vers  son  sommet,  à stigmate  épais,  tronqué  et 
incliné.  Le  fruit  est  une  capsule  ovoïde  avec  une  pointe  à 
son  sommet,  uniloculaire  , bivalve  et  polysperme  ; les  graines 
tiennent  à des  placenta  fixés  aux  parois  de  la  capsule. 

Voyez  pl.  55 1 des  Illustrations  de  Lamarck  , o?i  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Les  clandestines  formoient  trois  genres  dans  Tournefort  , 
et,  en  effet,  leurs  espèces  diffèrent  par  la  forme  de  la  co- 
rolle ; toutes  sont  des  plantes  parasites , c’est-à-dire  qui  Avivent 
sur  les  autres.  On  en  compte  quatre  espèces.  ' 

La  Clandestine  A fleurs  droites,  Lathrcea  clandes~ 
tina  Linn. , dont  les  tiges  sont  rameuses  , cachées  dans  la 
teri-e  , et  les  fleurs  droites  et  solitaires.  Cette  plante  se  trompe 
dans  les  bois  exposés  au  nord.  Elle  est  assez  difficile  à ren- 
contrer , attendu  qu’il  n’y  a que  ses  fleurs  d’apparentes,  et 
que  souvent  encore  elles  sont  cachées  par  des  feuilles  ou  de 
la  mousse.  Elle  passoit  jadis  pour  un  puissant  emménagogue. 
üalechamps  rapporte  qu’elle  rendit , en  sa  présence  , apte  à 
la  conception  , une  femme  de  plus  de  cinquante  ans  , qui 
aA'dil  perdu  ses  règles  depuis  long-temps. 

La  Clandestine  a fleurs  pendantes,  «yua- 

maria  Linn. , dont  la  tige  est  simple  , couA-erte  d’écailles  , la 
corolle  penchée  et  la  lèvre  inférieure  trifide.  Celle-ci  s’élève 
de  cinq  à six  pouces.  Elle  se  trouA’'e  dans  les  mêmes  endroits 
que  la  précédente. 
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I,a  Clandestine  du  I’ortugal  , Lathrcea  phelipœa , 
dont  la  lige  est  très-simple  , multiüore , ]a  gorge  de  la  corole 
enflée  , le  limbe  petit  , ouvert  et  à cinq  dents.  Elle  fortne  le 
genre  phelipœa  de  Tournefort , qui  l’a  découverte  e»  Por- 
tugal. t 

La  Cl  \ndestine  du  Levant  , Lathrœa  amblatum  Liim.-, 
dont  la  lèvre  de  la  corolle  est  labiée  et  entière.  Elle  forme  Je 
genre  amblatum  de  Tournefort  , qui  l’a  trouvée  dans  le 
Eevanl.  (B.) 

CLANGUEA,  dénomination  latine  que  les  ornitholo- 
gistes ont  appliquée  au  garrot , à cause  du  bruit  que  cet  oiseau 
lait  entendre  dans  son  vol,  en  battant  et  faisant  silHer  l’aif 
avec  ses  ailçs  très-fermes  et  musculeuses.  Voy.  Garrot.  (S.) 

CLAPIER  -,  endroit  destiné  à élever  et  nourrir  des  lapins. 
On  appelle  aussi  lapins  de  clapier  ou  simplement  c/a/Ji'ers,  les 
lapins  élevés  dans  ces  sortes  d’endroits.  K lyez  Lapin.  (S.) 

CLARIS , Clarisia,  genre  de  plantes  de  la  dioécie  dian-’ 
drie , qui  présente  pour  caractère  dans  les  fleurs  mâles  , un 
chaton  fJi  forme  , imbriqué  d’écailles  unillores  , ou  couvrant 
chacune  deux  étamines.  Dans  les  fleui-s  femelles , qui  sont  au 
nombre  de  deux  sur  chaque  grappe  , un  calice  très-petit , 
écailleux  , sur  lequel  est  un  ovaire  ovale  , surmonté  de  deux 
styles  subulés  , à stigmates  simples. 

Le  fruit  est  un  drupe  oVale  , contenant  une  seule  se- 
mence. 

Ce  genre  renferme  deux  arbres  du  Pérou , dont  les  jiarties 
de  fa  fructification  sont  figurées  pl.  28  du  Genre  de  la  Flore  do 
ce  pays.  (B.) 

CLASSE  Classis.  Wayez  ce  que  c’est  à la  suite  de  l’ar- 
ticle BoTiVNIQUE.  (D.) 

CL  ATHRE , Clathrus , genre  de  plantes  cryqitogame.>! , et 
de  la  famille  des  Ch.ampionons  , dont  le  caractère  est  d’avoir 
des  rameaux  charnus , cylindriques , disposés  en  treillage  et 
iormant  une  espèce  de  voûte.  t 

Voyez  pl.  441  de  Bulliaud , et  887  de  Lamarck,  où  ce 
genre  est  figuré. 

On  ne  connoît  qu’une  seule  espèce  de  clathre , qui  se 
trouve  dans  les  lieux  sablonneux , dans  les  boiS  arides  des 
parties  méridionales  de  l’Europe.  En  nai.ssant  il  est  renfermé 
dans  un  volva  blanc , qui  se  déchire  à son  sommet  et  le  laisse 
sortir  sous  la  forme  de  rameau  x , rouge-vermillon , qui  se  croi- 
sent et  forment  de  larges  mailles.  La  .substancede  ces  rameaux 
est  très-poreuse,  et  renferme,  ainsi  que  le  volua  , une  gelée 
qui  se  résout  en  eau  extrêmement  fétide,  et  qui  entraîne  les 
aemences.  R varie  beaucoup.  / 
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J’ai  observé,  en  Caroline, un  clathre  enlièreinenl  aemblablo 
à celui-ci , mais  qui  n’a  jamais  que  quali-e  branches  qui  sc 
réunissent  à leur  sommet.  Il  est  figuré  dans  les  planches  ci 
jointes.  (B.) 

GLATIR.  Ce  mot  exprime , en  langage  de  veneurs,  le  cri 
du  chien  courant , lorsque  cet  animal  le  redouble  en  appro- 
chant du  gibier  dont  il  suit  la  voie.  (S.) 

CLAVAIRE,  Clavaria , genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Champignons.  C’e.sl  une  substance  coriace 
on  subéreuse , quelquefois  tendre  , charnue  et  fragile , tantôt 
taillée  en  massue  , tantôt  divisée  en  rameauxqui  s’élèvent  dans 
une  direction  verticale. 

Voyez  pl.  888  des  Illustrations  de  Lamarck , où  il  se  trouve 
figuré. 

Les  clavaires,  assez  communes  dans  la  nature , croissent 
sur  la  terre  ou  sur  le  vieux  bois , sont  tantôt  coriaces,  tantôt 
charnues  et  fragiles.  Il  en  est  de  monoïques,  c’est-à-dire 
tlont  le  sommet  est  saupoudré  de  poussière  fécondante,  tan- 
dis que  leurs  .semences  , mêlées  à un  suc  glaireux  ,sont  ren- 
fermées dans  des  petites  loges  parsemées  sur  toute  leur  surface. 
Ces  derniei-s  font  partie  du  genre  Sphérie  des  auteurs  alle- 
mands. Voyez  ce  mot. 

On  connoît  plus  de  trente  espèces  de  clavaires , dont  les 
principales  parmi  les  coriaces  sont  : 

La  Clavaire  digitée  , qu’on  trouve  sur  le  bois  à demi- 
jjourri,  à la  base  des  pieux  et  des  planches  t|ui  sont  enfoncé's 
en  terre,  dans  les  lieux  humides.  Elle  est  monoïque,  d’une 
consistance  coriace,  brune,  avec  les  sommités  blanchâtres. 
Elle  varie  considérablement  dans  sa  forme  , mais  en  général 
elle  représente  des  mains  ouvertes. 

La  Clavaire  cornue  ne  diffère  presque  de  la  précédente 
qu’en  ee  qu^elle  est  velue.  Elle  est  plus  rare. 

La  Clavaire  langue  de  serpent,  Clavaria ophioglos- 
soldes  Linn. , est  simple , noire  en  dedans  et  en  dehom.  Elle' 
n’a  jamais  ni  poils  ni  loges  à .sa  surface  ; son  sommet  est  ordï- 
nairement  spathulé.  Elle  croit  sur  la  terre.  Elle  n’est  pas  rare 
dans  les  bois  sablonneux. 

Parmi  les  clavaires  , dont  la  chair  est  tendre  et  fragile  , il 
faut  noter  : 

La  Clavaire  coralloïde  , qui  est  très-molle  , ordinaire- 
ment composée  par  un  grand  nombre  de  rameaux  glabres, 
cylindriques  , qui  s’entrelacent  sans  s’anastomoser.  On  ne 
la  trouve  que  sur  la  terre , dans  les  bois,  principalement  dans 
ceux  de  Uêtres.  On  la  conuoît,  dans  les  provinces,  sous  les 
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noms  de  mènottes  ,ganteline , barbe-de-houc , bouquimbarbe  , 
tripette , cheveline,  pieds-de-coq  , &c.  On  Ja  mange  en  fri- 
cassée de  poulet , à la  sauce  blauche , en  salade , &c. 

La  Clavaire  cendrée  ne  diffère  presque  de  la  précé- 
dente , que  par  sa  couleur  cendrée  ; mais  c’est  une  espèce 
courante.  Elle  est  figurée  pl.  354  d.es  Champignons  de  Bul- 
liard.  Oh  la  mange. 

La  Clavaire  fistillaire  est  la  plus  grande  de  ce  genre  , 
et  ne  vient  que  sur  la  terre.  Elle  est  toujours  simple , glabre  et 
en  forme  de  massue.  Son  sommet  se  fend  ordinairement  dans 
la  vieillesse. 

Voyez  pour  les  autres  clavaires  le  premier  vol.  du  Traité 
des  Champigrtons  de  Bulliard  , pag.  191  et  suivantes.  (B.) 

CLAVALIER  , Zanikoxylum  , genre  de  plantes  de  la 
dioécie  penlandrie,  et  de  la  famille  des  Térjébinthacées, 
dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  cinq  folioles  ovales 
qui  renferme , sur  les  pieds  mâles , cinq  étamines , et  sur  les 
pieds  femelles,  trois  ou  cinq  ovaires,  distincts , supérieurs  char- 
gés chacun  d’un  style  saillant  dont  le  stigmate  est  en  têie.  Le 
fruit  consiste  en  trois  ou  cinq  petites  capsules  ovales  , pédicu- 
lées  , bivalves , uniloculaires , contenant  chacune  une  graine 
arrondie  et  luisante. 

Voyez  pL8i  1 des  Illustrations  de  Lamarck , où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  clavaliers  renferment  cinq  ou  six  espèces,  toutes  appar- 
tenantes à l’Amérique.  Ce  sont  des  arbres  de  moyenne  gran- 
deur , dont  les  tiges  et  les  branches  sont  parsemées  de  redour 
tables  épines  , les  feuilles  ailées  avec  une  impaire,  et  parse- 
mées de  points  transparens.  Leurs  fleurs  sont  axillaires, 
fasciculées  ou  disposées  en  grappes  , et  le  nombre  des  parties 
,de  leur  fructification  est  disposé  à varier  par  avortement. 

Le  Clavalier  a feuilles  de  frènu,  que  Lamarck  re- 
garde , peut-être  mal-à-propos , comme  étant  le  zanthoxylon 
clava-herculi  de  Linnæus , croît  dans  le  Canada , et  fructifie 
fort  bien  , en  pleine  terre , dans  le  climat  de  Paris.  On  l’ap- 
pelle vulgairement  le  frêne  épineux.  Ses  caractè  res  sont  d’avoir 
les  feuüles  pinnées , les  folioles  ovales  , lancéolées , très-en- 
tières. Cette  espèce  passe  dans  le  Canada  pour  un  puissant 
sudorifique  et  diurétique.  Ses  graines  et  leurs  capsules  ré- 
pandent une  odeur  agréable.  ‘ 

Le  Clavalier  des  Antilles,  vulgairement  appelé  là 
bois  épineux  jaune  ,dioni  les  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles 
pinnées  , les  folioles  ovales,  oblongues , aiguës,  largement 
cieusée.s  et  ponctuées.  L’éepree  de  cette  espèce  est  employée  4 
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Saint-Domingue  poui'  teindre  eu  jaune,  et  on  la  regardr 
comme  un  excellent  fébrifuge. 

Le  Clavalier  de  la  Caroline,  dont  le  caractère  est 
d’avoir  les  feuilles  piuuées,  les  folioles  pétiolées , ovales,  lan- 
céolées, dentelées-,  le  tronc  chargé  d’épines  noduleuses. 

J’ai  observé  celte  espèce  en  Caroline  , où  elle  est  commune, 
mais  sur  les  bords  de  la  mer  seulement.  Son  tronc  s’élève  peir, 
et  est  couvert  d’épines  courtes  et  larges  qui  ne  tiennent  qu’à 
l’écorce.  Ses  rameaux  sont  également  épineux.  Ses  feuilles 
sont  parsemées  d'utricules  en  forme  de  points  transparens 
qui  contiennent  une  huile  essentielle  d’une  odeur  agréable, 
-,et  que  la  chaleur  fait  exlialer  à la  distance  de  huit  ou  dix  toises 
de  rayon.  On  s’en  sei  t pour  appaiserlemal  de  dent.Cesfeuilles 
sont  souvent  dévorées  par  la  chenille  du  papillon  thoas  et  du 
gryllon  obscur , tous  deux  vivant  exclusivement  à ses  dépens. 
Cet  arbre  est  plutôt  polygame  que  monoïque.  Les  rameaux 
polygames  sont  épineux,  et  ceux  femelles  sans  épines.  Il  n’est 
pas  vrai  qu’il  y ait  quatre  semences  dans  chaque  capsule, 
comme  le  dit  Catesby , qui  a donné  une  mauvaise  figure,.de 
cet  arbre , pl.  26  de  son  histoire  naturelle  de  Carohne.  Il  n’y 
en  a qu’une,  laquelle  est  noire  et  luisante.  (B.) 

CLAVELADE,  nom  vulgaire  de  la  raie  bouclée , sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée.  Voyez  au  mot  Raie.  (B.) 

CLAVIÈRE.  On  appelle  ainsi, .sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, le  labre  varié,  autre  poisson  très-remarquable  2>ar  la  dis- 
tribution de  ses  couleurs  ; sa  chair  est  tendre  et  déhcate.  V oy. 
«U  mot  Labre.  (B.) 

CLAVIJE,  Clavija , genre  de  plantes  de  la  polygamie 
dioécie , qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
presque  rondes  ; ime  corolle  en  roue , avec  cinq  saillies  in- 
térieures oblongues , et  un  limbe  divisé  en  cinq  parties  presque 
rondes.  Daos  les  lieurs  mâles,  un  tube  membraneux  à dix 
dents,  couvrant  le  germe  et  entourant  cinq  étamines;  dans 
les  fleurs  femelles  point  de  tube,  cinq  étamines  stériles;  un 
germe  ovale  supérieur,  à stigmate  sessile  et  ombiliqué  ; une 
baie  globuleuse,  fragile  , uniloculaire,  renfermant  une  seule 
emence  uniforme,  très- dure  , enveloppée  d'une  pulpe  et 
insérée  à un  léceplacie  charnu. 

Les  fleurs  hermaphrodites  et  les  fleurs  mâles  sont  sur  des 
pieds  diffétens. 

Les  caractères  de  ce  genre , qui  contient  quatre  espèces 
d’arbrisseaux  propres  au  Pérou , sont  figurés , pl.  5o , du 
Généra  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

< CLAXJSÉNE,  Clauiena,  genre  déplantés  à fleura  polypé- 
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talées  de  l’octandrie  monogynie , établi  par  Jussieu , et  figuré  , 
pl.  3io  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  a pour  caractère 
un  calice  à quatre  dents;  une  corolle  de  quatre  pétales;  huit 
étamines  dont  la  base  est  fort  large;  uu  ovaire  supérieur,  sur- 
monté d’un  style  à stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  capsule. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  vient  de  Java,  dont 
les  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  et  les  ileui's  disposées  en 
panicules  lâches.  (B.) 

CLAUSILIE,  Clausilia,  nouveau  genre  de  coquilles  de  la 
division  des  univalves , qu’a  étabh  Draparnaud  aux  dépens 
des  Maillots  deLamarck,avecceuxquele  même  Draparnaud 
a placés  dans  sa  troisième  division.  Voyez  son  Tableau  des 
mollusques  de  France. 

Le  caractère  de  ce  nouveau  genre  est  principalement  tiré 
d’une  lame  presque  droite,  et  d’un  osselet  oblong , élastique , 
un  peu  contourné  en  spirale , échancré  à son  sommet , et 
dont  la  base  va  s’attacher  sur  la  columelle , au  commence- 
ment de  l’avant-dernier  tour.  Voyez  au  mot  Maillot.  (B.) 

. CL AYTONE , Claytonia,  genre  de  plantes  à Heurs  poly- 
pétalées  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
PoRTULAciES,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  deux 
folioles  opposées  et  ovales  ; cinq  pétales  presqu’en  .cœur  et 
onguiculés  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur , turbiné  , 
chargé  d’un  style  dont  le  stygmate  est  trifide.  Le  fruit  est 
une  capsule  arrondie,  triv'alve,  uniloculaire,  et  qui  contient 
trois  semences. 

pl.  144  des ///«sfrarions  de  Lamarck.  ' 

Ce  genre  contient  trois  espèces , dont  deux  croissent  natu- 
rellement dans  l'Amérique  septentrionale,  et  l’autre  en  Sibé- 
rie. Il  y en avoit une  quatrième,  originaire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , mais  Jacquin  en  a fait  un  genre  particulier  sous 
le  nom  de  Portülacaire.  Voyez  ce  mot.  ,, 

Les  claytones  sont  de  petites  plantes  à feuilles  radicales,  à 
hampe  munie  de  deux  feuilles , et  multiflore  à son  sommet. 
Elles  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.) 

CLÉ.  Ce  mot  a deux  acceptions  différentes  ^larmi  les  chas- 
seurs : en  vénerie , l’on  appelle  clés  de  meute  les  chiens  les 
meilleui-s  et  les  plus  sûrs;  eu  fauconnerie,  les  c/sjf  sont  les 
ongles  des  doigts  postérieurs  des  oiseaux  de  proie.  (S.) 

CLÉMATITE,  VIORNE,  Clematis  Linn.  {Polyandrie 
polygynie.  ) , genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rbnoncu- 
LACÉEs , dans  lequel  la  fleur  a quatre  petales , quelquefois 
cinq  (sans  calice),  avec  des  étamines  nombreuses,  et  plusieurs 
styles  persistans , alongés , le  plus  souvent  soyeux  ou  plu- 
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meux , et  de  forme  différente  dans  la  plupart  des  espèces.  Le 
fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  ovales  , comprimées , 
rapprochées  en  tète,  et  surmontées  chacune  d’un  style,  l' oyeà 
la  pl.  497  de  V Illimtration  des  Genres  de  i .ainarck.  Uans  ce 
genre  , qui  :i  des  rapports  avec  les  pigamons,  se  trouvent  des 
plantes  herbacées  ou  ligneuses,  la  plupart  sarmenteuses,  et 
toutes  ayant  leurs  feuilles  opposées.  On  distingue  les  espèces 
suivantes. 

La  Cl.£MATITE  DES  HAIES,  I’HeRBE  AUX  GUEUX,  la  ViORN  B 
BESPAUVREs,  Clematis  vitalha  Lin  11.  ; c’est  une  plante  vivace , 
qui  est  très-commune  en  Lurope  dans  les  haies  et  dans  les 
buissons.  Ses  feuilles  sont  ailées , et  composées  ordinairement 
de  cinq  folioles  en  cœur;  les  pétioles,  aimi  que  dans  la  plus 
grande  partie  des  autres  esjièces,  se  roulent  et  se  tortillent  en 
manière  de  vrille.  C’est  par  eux  que  la  lige  rude  et  grimpante 
de  cette  clématite  s’attache  aux  plantes  et  aux  arbres  voisins, 
et  s’élève  quelquefois  jusqu’à  la  hauteur  de  vingt  pieds,  en 
couvrant  tout  ce  qui  l’environne  des  divisions  de  ses  branches 
latérales.  Ses  fleurs  blanchâtres  forment,  au  mois  de  juin, 
des  bouquets  plus  singuliers  que  beaux,  mais  d’une  odeur 
agréable.  Elles  sont  suivies  d’une  grande  quantité  de  semences 

Jflates,  réunies  en  une  tête,  et  terminées  chacune  par  une 
ongue  aigrette  torse , soyeuse  et  blanche.  Ces  graines  restent 
long-temps  attachées  aux  rameaux,  et  brillent  au  milieu  des 
feuilles  qui  jaunissent  et  qui  tombent  : elles  décorent  agréa- 
blement les  haies  à la  fin  de  l’automne. 

On  cultive  peu  cette  plante  dans  les  jardins.  Il  y en  a une 
variété  à feuilles  entières.  Avec  ses  tiges  sarmenteuses  on  fait 
des  liens , de  jolis  paniers  et  des  ruches  de  mouches  à miel. 
Ses  feuilles  écra.sées,  sont  propres  à guérir  la  teigne  et  à nettoyer 
les  ulcères  .sordides;  elles  sont  aussi  caustiques  et  vésicatoires; 
appliquées  sur  la  peau , quand  elles  sont  récentes  et  froissées, 
elles  renflaniment.  Quelques  mendians  en  font  usage  pour 
produire  sur  dillérentes  parties  de  leur  corps  de  larges  exco- 
riations, qu’ils  étalent  aux  yeux  du  public,  afin  d'exciter  sa 
pitié , et  qu’ils  guérissent  ensuite  avec  des  feuilles  de  poirée. 
C’est  ce  qui  a fait  donner  à celle  clématite  les  noms  vulgaire» 
qu’elle  porte. 

La  Clématite  odorante,  Clematis  flammula  Linn.  Elle 
est  vivace,  et  croît  parmi  les  haies  dans  le  midi  de  la  1 rance, 
en  Suisse , en  Italie  ; ses  sarmens  sont  nombreux  et  grimpans  ; 
scs  feuilles  simples  , entières  et  en  forme  de  lance;  les  infé- 
rieures sont  deux  fois  ailées.  Ses  fleurs  blanches,  petites  et 
odorantes,  nai^nt  en  panicule  au  sommet  des  rameaux,  sur 
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de*  pédoTiciiles  divisé*  plusieurs  fois  ; elles  sont  suivies  d’un 
petit  nombre  de  semences  qui  ont  une  queue  plumeuse. 

La  Clématite  de  Boüreon,  Clematin  mauritiana'LAxa. 
Celle  espèce  est  aussi  sarmenteuse  et  grimpante.  Elle  a unè 
tige  ligneuse , et  des  feuilles  lemées  dont  les  folioles  sont  den- 
tées et  presqu’en  forme  de  coeur.  Ses  Heurs  viennent  latérale- 
ment sur  des  rameaux  courts  et  pendaus  ; elles  ont  quatre 
pétales  elliptiques,  blanchâtres  et  velus  ; et  les  semences  qui 
leur  succèdent , portent  une  queue  plumeuse  de  la  longueur 
à-peu-près  de  deux  pouces. 

Cette  piaule  croît  à l’île  de  Bourbon  dans  les  bois;  elle  ÿ 
porte  le  nom  de  vigne  de  Salomon.  On  s’en  sert  en  guise  dô 
mouches  cantharides.  Les  Noirs  de  Madagascar  emploient 
ses  feuilles  en  cataplasme , qu’ils  mettent  dans  huit  ou  dûi 
doubles  de  linge , et  qu’ils  posent  légèrement  sur  la  joue  d’une 
personne  attaquée  du  mal  de  dent;  il  faut  prendre  garde 
que  le  suc  ne  touche  point  la  peau,  car  elle  seroit  endommagée. 
Ce  remède  fait  rendre  beaucoup  de  sérosités  par  la  bouche  eï 
dissipe  le  mal. 

■La  Clématite  à vrilles,  Clematis  cirrhoaa  Linn.  Se» 
feuilles  sont  simples.  Sa  tige  ligneuse  et  ressemblante  à un  cep 
de  vigne , pousse  beaucoup  de  sarmens  cylindriques  et  grira- 
pans,  qui  s’attachent  aux  .supports  voisin»,  ets’élèvent  jusqu’à 
dix  ou  douze  pieds , par  le  moyen  des  pétioles  persistans  des 
anciennes  feuilles  qui  leur  tiennent  lieu  de  vrilles.  Ses  fleurs' 
blanchâtres  ou  de  couleur  herbacée , viennent  sur  les  côtés' 
des  branches  ; elles  sont  solitaires  sur  chaque  pédoncule  ; et 
un  peu  au-dessous  de  leur  corolle , on  apperçoit  un  petit 
calice.  Celte  plante  fleurit  ordinairement  au  milieu  de  l’hiver. 
Elle  est  originaire  d’Es])agne  et  du  Portugal,  et  se  trouve 
aussi  dans  file  de  Crele.  Elle  subsiste  en  plein  air  dans  notre 
climat,  et  produit  même  un  grand  nombre  de  fleurs,  mais 
qui  sont  rarement  suivies  de  semences.  Comme  ses  feuilles 
restent  vertes  toute  l’année,  on  peut  l’employer  à décorer  les 
treillages  et  les  murs.  On  la  multiplie  en  marcottant,  en  au- 
tomne , ses  rejetons  de  l’année. 

La  Clématite  de  Mahok,  Clematis  lalearica  Mus.;  c’est 
line  fort  jolie  espèce  qu’on  trouve  dans  l’île  de  Minorque  ; elle 
est  ligneuse  et  grimpante , et  a,  comme  la  dernière , un  petit 
calice  au  bas  de  la  corolle  ; mais  ses  feuilles  composées  de 
folioles  découpées  très-finement,  et  ses  fleurs  blanchâtres,  à 
pétales  oblongs  et  parsemés  à l’intérieur  de  taches  rouges  , la 
distinguent  de  l’espèce  ci-dessus  et  de  toutes  les  autres.  Elle 
garde  ses  feuilles  l’hiver , lorsqu’il  n’est  pas  trop  froid , et 
fleurit  même  souvent  dans  cette  saison , mais  plus  ordinaire- 
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ment  en  antomne.  On  peut  la  multipliel-  de  la  même  maniera 
que  la  précédente, 

La  CniMATiTE  a FEUiiiLES  SIMPLES,  Clematis  integrifolia 
liinn.  Celle-ci  croît  naturellement  dans  la  Hongrie  et  la 
'J’artarie,  et  mérite  d’être  employée  à la  décoration  des  jar- 
dins. Ses  llenrs  sont  grandes  et  penchées,  d’un  beau  bleu  en 
dedans,  blanchâtres  et  veloutées  en  dehors;  elles  paroissent 
au  mois  de  juin  ; et  quand  elles  sont  passées,  les  semences  qui 
les  l'emplacent  forment  avec  leurs  queues  une  houpe  soyeuse 
et  argentée.  La  racine  de  cette  plante  est  vivace,  et  pousse  des 
tiges  droites  et  minces  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds,  et  gar- 
nies de  feuilles  ovales , lancéolées , simples  et  sessiles.  C’est  par 
la  division  de  ses  racines  qu’on  la  multiplie,  ou  bien  par  ses 
semences  ; la  première  méthode  est  préférable  ; élevée  de 
semence,  elle  lleuriroit  deux  ans  plus  lard.  Presque  tous  les 
sols  et  toutes  les  situations  lui  conviennent.  Ou  la  Irans- 

flante  en  octobre  si  la  terre  est  sèche , et  en  février  si  elle  est 
umidc. 

La  Clématite  bleue  , Clematis  viticella  Linn.  ; elle  est 
la  plus  belle  de  toutes  ; son  joli  léuillage  d’un  vert  brun , et 
ses  variétés  à fleurs  bleues , pourpres , rouges , simples  ou 
doubles,  la  font  préférer  à toutes  les  autres  pour  former  dea 
palissades  ou  couvrir  des  portiques  et  des  berceaux.  Elle  croît 
<raüleurs  fort  vile.  C’est  une  plante  sarmenteuse  et  vivace, 
qui,  soutenue,  grimpe  à plus  de  huit  ou  dix  pieds.  Sa  racine 
qui  est  très-grosse,  ressemble  à une  patte  d’asperge,  et  veut 
être  couverte  d’environ  quatre  ou  cinq  doigts  de  bonne  terre  ; 
elle  pousse  plusieurs  figes  foibles  et  très- minces,  qui  de- 
viennent ligneuses  en  grandissant , et  qui  sont  garnies  de 
feuilles  composées  de  neuf  à quinze  folioles  entières,  quel- 
quefois partagées  en  deux  lobes.  Au  milieu  de  l’été  , celte 
clématite  se  charge  de  fleurs  en  si  grande  abondance,  qu’elles 
couvrent  presque  son  feuillage  ; elles  se  succèdent  pendant 
deux  mois;  leurs  pétales  sont  remarquables  par  la  membrane 
blanchâtre  qui  les  borde  de  chaque  côté,  et  qui  va  en  s’élar- 
gissant vers  leur  sommet. 

Cette  pbntc  qu’on  appelle  en  quelques  endroits  vignette  ^ 
est  originaii-e  d’Espagne  et  d’Italie  ; elle  est  cultivée  par  les 
pépiniéristes , qui  la  vendent  pour  être  employée  à l’ornement 
des  jardins.  On  la  multiplie  en  marcottant,  au  commence- 
ment de  juillet , les  branches  de  la  dernière  pousse  ; comme 
elles  sont  ti’ès-lendres , il  faut  les  manier  avec  précaution  , et 
quiuid  elles  sont  jjacées,  couvi’ir  la  terre  avec  de  la  mousse 
ou  du  terreau,  pour  les, empêcher  de  se  dessécher  ; avec  des 
prccautioas,  il  sivffîra  de  les  arroser  quatre  ou  cinq  fois  eu 
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!iuit  jours.  On  mulli^lie  aussi  les  variétés  à fleurs  doubles , 
en  séparant  leurs  racines. 

11  y a dans  ce  genre  deux  autres  espèces  de  clématifen , dont 
nous  ne  faisons  mention  que  parce  qu’elles  sont  dioïques; 
Tune  est  la  Cljématite  uioïçfuE  de  Linnæus,  qui  croit  dans 
l’Amérique  méridionale  ; l’autre  est  la  Clématite  de  Vir- 
oiNiE,  Clematis  virginiana  Linn.  Celle-ci,  selon  Lamarck, 
ai’est  dioïque  que  par  avortement.  (D.) 

CLEONIE , Cleonia , genÆ  de  plantes  à fleurs  polypé- 
talées,dela  didynamie  gymnospenuie , et  de  la  famille  des 
Labiées  , qui  ne  diffère  des  brunelles  , que  par  des  stigmates 
quadrifides  et  les  bractées  laciniées  de  la  seule  espèce  qu’il  con- 
tient. Lamarck  et  Ventenat  ont  pensé  que  ces  caractères 
n’étoient  pas  suffisans  pour  conserver  cette  plante  en  titre  de 
genre,  et  ils  l’ont  en  conséquence  réunie  aux  Brunelles. 
Voyez  ce  mot. 

La  cléonie  se  trouve  en  Espagne  et  en  Portugal  ; elle  est 
annuelle  et  a les  feuilles  profondément  découpées.  (B.) 

CLÉOPHORE  , Cleophora,  nom  donné  par  Gærlner  au 
genre  de  Palmier  , que  Jussieu  a appelé  lantania.  Ce  genre 
ne  contient  qu’une  espèce,  la  Cléophore  lontaroïde,  qui 
vient  des  îles  de  la  Réunion  , où  il  est  connu  sons  le  nom  de 
Imtanier  rouge.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  fleura  mâles  sur 
des  épis  distincts  des  femelles,  mais  sur  le  même  pied;  le 
spatlie  du  mâle  polyphylle , imbriqué  de  folioles  ; le  spadix 
rameux  ; le  calice  divisé  en  six  parties , dont  trois  extérieures 
plus  courtes  ; seize  étamines  réunies  par  leur  base.  Le  calice  do 
la  fleur  femelle  est  de  six  folioles.  Le  fruit  est  une  baie  globu- 
leuse, uniloculaire , et  à trois  semences.  Ce  fruit  est  figuré  pl. 

1 20  de  l’ouvrage  de  Gærlner.  (B.) 

CLEPTE,  Cleptes,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hymé- 
noptères , et  de  ma  famille  des  Cleptioses.  Voyez  ce  mot. 

lies  cleptes  ont  les  antennes  à articles  serrés , cylindriques , 
et  dont  le  troisième  plus  long  que  le  second  et  le  quatrième  ; 
les  mandibules  tronquées  et  à plusieurs  dentelures.  Elles  ont  lo 
corps  brillant , la  tête  courte , épais.se , avec  les  yeux  grands  et 
saillans;  le  corcelet  rétréci  brusquement  en  devant , et  l’ab- 
domen ovalaire. 

Linnæus  et  M.  Fabricius  ont  confondu  lescleptes  avec  les 
ichneumons.  Geoflroi  en  a fait  des  guêpes. 

Ces  petits  animaux  ont,  à ce  qu’il  paroit,  les  mêmes  habi- 
tudes que  les  cinips  et  plusieurs  chrysis. 

Clbpte  demi-dorée,  Cleptes  semi-aurata ; elle  n’a  guère, 
plusde  deux  lignes  et  demie  de  longueur;  son  corps  est  d’un- 
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vert  doré, brillant, arec  l’abdomen  fermgineuxel  noir  àl’ex- 
trémité.  C’est  Yichneumon  aemi-auratus  de  Linnæus.  (L.) 

CLEPTIOSES , Cleptiosa  , famille  d’insectes  de  l’ordre  des 
MYMtNOPTÈHJis , et  très-voisins  des  cinipa , par  leurs  forme» 
et  leurs  habitudes. 

Les  cleptioses  ont  une  langue  évasée  et  arrondie  au  bord 
supérieur}  des  palpes  filiformes,  dont  les  maxillaires  alongés, 
de  cinq  à six  articles,  et  les  labiaux  de  trois;  des  mandibules 
tronquées  ou  très-obtuses,  à deux  ou  trois  dents;  leurs  an- 
tennes sont  sétacées  ou  filiformes,  vibratiles,  brisées,  et  insé- 
rées très- près  de  la  bouche. 

Les  femelles  ont  à l’extrémité  postérieure  de  leur  ventre» 
une  tarière  conique,  rétractile,  très-mobile , cachée , res- 
semblant à un  vei'itable  aiguillon.  Le  corps  est  alongé.  Le 
corcelet  est  tronqué  postérieui-ement  ;son  premiersegment  est 
fort  court  et  arqué.  L’abdomen  est  ovalaire , et  plus  ou  moins 
convexe  en  dessous. 

3’ai  composé  cette  famille  de  trois  genres  : Béthyi.e,  Spa- 
3LAS1UN  et  CuEPTE.  J’ai  formé  le  j)remier  d’après  La  tiphia 
hémiplère  de  Panzer.  V oyez , quant  aux  autres , leurs  article» 
respectifs. 

Ainsi  qtie  les  cinipa , les  cleptioaea  vont  déposer  leurs  œuf» 
dans  le  corps  des  lar^'es  d’autres  insectes.  C’est  de-là  que 
j’ai  pris  les  noms  de  cleptea , àe  cleptioaea , qui  signifient  en 
grec  , voleurs.  (L.) 

CLETHRA  , Clelhra  , genre  de  plantes  à fleurs  polype- 
talées  , de  la  décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Bicor- 
I4£s,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  à cinq  divisions  , 
velues  en  dehors  ;cinq  pétales  obtus;  dix  étamines,  dont  les 
anthères  sont  fourchue.s  ; un  ovaire  supérieur  chargé  d’un 
style  ]>ersistant  à stigmate  trifide  Le  fruit  est  une  capsule  glo- 
buleuse environnée  par  le  calice,  triloculaii-e , trivalve,  cl 
qui  contient  plusieurs  semences  anguleuses. 

■■  Voyez  pl.  36y  des  lUuatratwna  de  Lamarck. 

Les  clethra  rvnfermenl  quatre  espèces , dont  trois  de  l’Amé- 
rique et  une  de  Madère.  La  plus  connue  est  le  Clethra  a 
TEUM.i.ES  u’aulme.  C’est  un  joli  arbrisseau  qui  s’élève  d’une 
toise  et  plus,  est  très  gai-ni  de  rameaux,  qui  tous  portent  à 
leur  extrémité  des  Hcui’s  blanches  en  épis.  Les  feuilles  sont 
ovales  , dentelées  légèrement  , piibe.scentes  en  dessous  il 
croit  naturellement  dans  la  Virginie  et  la  Caroline,  aux  lieux 
humides  sans  être  marécageux.  Il  couvre  quelquefois  des  es- 
paces considéra  blés.  Ou  le  cultive  eu  Europe  dans  les  jaicliu» 
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des  curieux.  Il  mérite  d’être  placé  dans  le»  bosquets  d’été.  U 
ne  craint  point  la  gelée,  (b.) 

CLIBADIE  , Clibadium  f genre  de  plantes  à fleurs  com- 
posées , de  la  monoécic  penlandrie , qui  a pour  caractère  un 
calice  commun  imbriqué  , les  male.s  avec  di-s  corolles  à cinq 
découpures  dans  le  disque,  et  les  femelles  avec  des  corolles 
lingulées  à la  circonférenee.  Le  fruit  est  une  baie  ombiliquée. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  c’est  une  plante  de 
Surinam  , dont  les  feuilles  sont  op))ospes,  ovales  et  entières  ; 
les  pédoncules  opposés,  l.j  calice  commun  violet  dans  sa 
maturité  , et  les  lleui  ons  fétides.  (B.) 

CLIFI ORTE , CUffurLui,  genre  de  plantes  à fleurs  incom- 
plètes, delà  dioéeie  polyandrie  et  de  la  famille  des  Rosacées, 
dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  trois  folioles  ovales  , 
pointues , coriaces , contenant , dans  les  pieds  mâles , une  tren- 
taine d'étamines  dont  les  anthères  sont  didymes  , et  dans  les 
pieds  femelles  un  ovaire  inlérieur,  oblong  , chargé  de  deux 
style  plumeux  à sigmates  simples.  Le  fruit  est  une  petite  cap- 
sule oblongue,  presque  cylindrique  , couronnée,  bilocuiaire, 
et  qui  contient  une  .semence  linéaire  dans  chaque  loge. 

V oyez  pl.  837  des  Iliuxtratians  de  Lamarck , où  ces  carac- 
tères sont  représentés. 

Les  cliffbrtes  sont  des  arbrisseanx  à feuilles  alternes,  sim- 
ples ou  lernées,  engainantes  à leur  base;  à fleurs  axillaires , 
presque  sessiles  et  de  (jeu  d’apparence.  On  en  compte  une 
viiigtaiiie  d’espèces,  toutes  propres  au  Ckp  de  Bonne-Espé- 
rance  ,et  dont  peu  .sont  cultivées  en  Europe.  La  plus  commune 
ou  mieux  celle  qui  se  conserve  le  plus  facilement  dans  les 
jardins  de  botanique , est  laCi.iFFORTE  a feuilles  de  houx, 
dont  les  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  presque  en  coeur 
et  dentées.  C’est  un  petit  arbrisseau  d’un  à deux  pieds  de  haut 
dont  les  fleurs  sont  verdâtres.  (B.) 

CLIGNOT  {Sylvia perspicillata  Lath., ordre  Pies,  genre 
de  la  Fauvette.  Fbjes  ces  mots.).  Les  ressemblances  qui 
ont  fut  rapprocher  cet  oiseau  des  troquets , sont  bien  moms 
frappantes  qu’un  caractère  singulier  qui  l’en  distingue  ; im 
cercle  d’une  peau  jaunâtre , nue  et  plissée  , entoure  ses  yeux , 
et  semble  les  garnir  de  lunettes  ; cette  e.spèce  de  paupière  , 
plus  étendue  que  ne  l’ont  ordinairement  les  oiseaux,  est  di- 
visée en  deux  portions , qui  sont  frangées  par  les  bords , et  se 
rejoignent  quand  l’oiseau  ferme  les  yeux,  déplus,  il  a dans 
l’oeil  une  membrane  clignotante,  qui  part  de  l’angle  inté- 
rieur. Ce  troquet  à lunettes  est  de  la  grandeur  du  chardon- 
neret, mais  plus  épais  de  corps.  Un  beau  noir  couvre  tout 
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son  plumage,  excepté  une  tache  blanche  qui,  comme  dan* 
les  iraquets , s’étend  sur  les  ailes.  Quelques  individus  ont 
aussi  du  blanc  aux  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; celle- 
ci,  composée  de  huit  pennes  égales,  ( n’y  a-t-il  pas  erreur  dans 
ce  nombre  ?)  et  longue  de  deux  pouces,  est  carrée,  lors- 
qu’elle est  fermée  , et  forme,  quand  elle  s’étale,  un  triangle 
presque  équilatéral  ; le  bec  est  droit,  effilé,  jaunâtre  en  des- 
sus , légèrement  fléchi  en  crochet  à l’extrémité  ; la  langue 
membraneuse , taillée  en  flèche  à double  pointe  ; les  yeux 
sont  ronds , l’iris  est  jaune,  la  prunelle  bleuâtre  ; les  pieds  et 
les  doigts  sont  menus  et  noirs;  celui  de  derrière  est  plus  gros 
que  les  autres,  et  aussi' long  <^u’eux,  quoiqu’il  n’ait  qu’une 
seule  articulation  ; l’ongle  postérieur  est  le  plus  fort  de  tous. 

On  trouve  cet  oiseau  sur  la  rivière  de  la  PIala,,versMonte- 
video.  (ViEii-n.) 

CLINCHE.  L’on  trouve  dans  quelques  livres  le  nom  du 
chinche , écrit  de  cette  manière.  Voyez  Chinche.  (S.) 

CLINOPODE , Clînopodium , genre  de  plantes  à fleurs 
monopétalées  , de  la  didynamie  gymnospermie  , et  de  la  fa- 
mille des  Labiées,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  mo- 
nophylle,  cylindrique,  un  peu  courbé  , à cinq  dents  très- 
aiguës  et  inégales , qui  se  partagent  en  deux  lèvres  ; une  co- 
rolle monopétalo,  labiée,  à tube  un  peu  plus  long  que  le 
calice,  s’évasant  en  un  limbe  à deux  lèvres,  dont  la  su- 
périeure est  courte , droite  , un  peu  relevée , et  à deux  di- 
visions, et  l’inférieure  à trois  lobes,  dont  celui  du  milieu 
est  le  plus  large  et  échancré;  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  grandes  ; quatre  ovaires  supérieurs  , entre  lesquels  s’élève 
un  style  filiforme,  dont  le  stigmate  est  simple.  Le  fruit  est 
composé  de  quatre  semences  nues,  ovales,  et  attachées  au 
fond  du  calice,  qui  est  un  peu  renflé  inférieurement,  et 
contracté  à son  orifice. 

Voyez  pl.  5i  1 des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères sont  représentés. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces,  dont  une  d’Europe,  une 
d’Afrique  etune  del’Amérique  septentrionale;  mais  ilenren- 
fermoit  autrefois  un  plus  grand  nombre  qui  ont  été  employées 
à former  le  genre  Hvptis.  ( Voyez  ce  mot.  ) Toutes  sont 
vivaces  et  légèrement  odorantes. 

LeCniMOBODE  commun  a pour  caractèredes  fleurs  en  tête, 
presque  rondes,  hérissées  de  longs  poils , et  des  bractées  séta- 
cées.  Cette  plante  se  trouve  dans  les  lieux  secs  et  montueux  t 
«lie  passe  pour  aromatique,  céphalique  et  tonique. 

Le  CioNoronE  suanchatiuc  est  beaucoup  plus  grand  que 


Digilized  by  Guoglc 


C L I 525 

le  iirécédent , aies  feuilles  velues  en  dessous  , les  verlicilles 
des  têtes  applaties,  et  les  bractées  lancéolées.  Celui-ci  croit 
dans  les  parties  tnéridiouales  de  l’Amérique  septentrionale , 
aux  lieux  secs  et  découverts. 

La  troisième  espèce  vient  d’Egypte,  et  ressemble  beaucoup 
à la  première.  (B.) 

CLiO , Clio , genre  de  la  classe  des  vers  mollusques,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  le  corps  contenu  dans  un  sac  oblong  , 
turbiné , muni  sujîérieurement  de  deux  ailes  branchiales, 
membraneuses  , opposées  l’une  à l’autre  ; la  tête  saillante 
enti-e  les  ailes , séparée  du  corps  par  un  étranglement  et  for- 
mée de  deux  tul>ercules  , entre  lesquels  est  la  bouche  ; deux 
tentacules  courts  insérés  sur  la  tête. 

Lin næusavoit  réuni,  sous  ce  genre , des  animaux  à coquilles 
et  des  animaux  sans  coquilles. Bruguière, Cuvier  et  Lainarck. 
les  eu  ont  séjjarés.  J’ai  réuni  les  premiers  avec  les  Hyales. 
Voy.  ce  mot. 

lies  espèces  qui  sont  restées  dans  le  geni'e  Clio  , sont  seule- 
ment au  nombre  de  qtiatre,  dont  une  seule  est  commune  , 
c’est  le  Clio  boréal  , dont  les  caractères  sont  d’avoir  le  corjis 
gélatineux  , transparent,  les  nageoires  presque  triangulaires, 
et  la  queue  pointue. 

C’est  un  animal  vaguant  dans  la  haute  mer , comme  les  mé- 
duses, et  extrêmement  multiplié  dans  les  parages  qui  lui  con- 
viennent; mais  ce  n’est  que  dans  les  temps  les  plus  calmes,  et 
seulement  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée, 
qu’il  se  fait  appercevoii'  à la  surface  de  l’eau  , où  il  semble  ne 
paroitre  que  pour  disparoître  ensuite.  Pour  se  mouvoir,  il 
emploie  ses  deux  nageoires  qui,  d’après  l’observation  de  thi- 
vier,  lui  tiennent  heu  de  branchies,  ou  du  moins  ont  un 
tissu  vasculaire  qui  peu,t  le  faire  croire  ; il  les  rapirrocho 
pointe  contre  pointe,  et  les  écarte  ensuite  rapidement.  Outre 
les  ailes,  il  y a trois  petits  lolies  , situés  un  peu  plus  bas.  Le 
manteau  enveloppe  le  devant  du  corps.  Les  parties  de  la  gé- 
nération sont  semblables  à celles  de  l’escargot  ; le  système  ner- 
veux presque  le  même  que  dans  la  laplésie.  Il  n’y  a qu’un 
cœur  situé  au  cùtégauche.  On  voit  par- là,  dit  Cuvier,  que  les 
clios  appartiennent  aux  gastéropodes , c’est-à-dire  aux  mol- 
lusques de  la  division  des  limaçons,  quoiqu’ils  n’ayeiit  pas 
un  pied  propre  à ramper.  Voyez  la  belle  anatomie  que  ce 
professeur  a 2>ubliée,  de  cet  animal,  dans  le  premier  cahier, 
des  Annales  du  Muséum  d’ Histoire  naturelle  de  Paris. 

Les céiofi servent  de  nourriture  aux  baleineset  à une  grande 
quanti  té  de  poissons  et  d’oiseaux  de  mer.  On  trouve,  principa- 
lement dans  la  mer  du  Nord,l’espcec  dontil  vieutd’elrequcs- 
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tioii , ainsi  que  deux  autres  appelées  Héucine  et  Limacine. 
La  quatrième  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  est  connue 
sou.,  le  nom  d’AusxRAL.  Llles  ont  été  figurées  pl.  76  des  vers 
de  Y Encyclopédie , et  re.spèce  boréale  , pl.  3 , fig.  a des  vers  de 
Buffon  , édition  de  Délerville.  (B.) 

CLIQUETTE  ou  CLAQUETTE;  on  donne  ce  nom,  en 
Hollande,  aux  coquilles  du  genre  SpondyjLiE.  Voyez 
mot.  (B.) 

CLITORE , Clitoria  , genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
talées,  de  la  diadelphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses; ses  caractères  sont  d’avoir  un  calice  mono- 
pliylle , droit , tubuleux , à cinq  divisions  ; une  corolle  papil- 
lonacée,  composée  d’un  étendard  très-grand  , droit,  étendu, 
obtus,  avec  une  légère  échancrure , de  deux  ailes dblongnes, 
plus  courtes  que  l’étendard  , d’une  carène  encore  plu» 
courte  et  arquée;  dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à leur 
base  ; un  ovaire  supérieur  oblong,  chargé  d’un-  style  à stig- 
mate obius. 

l e frnit  est  une  gousse  longue , linéaire,  le  plus  souvent 
applaile,  terminée  par  une  pointe  à alêne , uniloculaire,  bi- 
valve, et  qui  contient  plusieurs  semences  réniformes. 

V jyez  pl.  60^  des  lUmtrations  de  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères .sont  ligures. 

(s-  genre  comprend  huitàdix  e.spcces,  enplusgrande  par- 
tie d' Amérique,  et  en  moindre  partie  des  Grandes-Indes.  Ce 
sont  des  lierlic.s à racines  v'i\  aces  à tiges  volu blés , à feuilles 
leniées  ou  ailées , avec  une  impaire  , à folioles  articulées , sti- 
pulées et  aristées  à leur  base.  Leurs  pédoncules  sont  axillai- 
res, drflinairemenl  biflores;  les  fleurs  grandes  et  plus  ou 
moins  bleues. 

I,a  Ci.iTORE  de  Ternate  a les  fleurs  lesjdus  grandes,  et’ 
du  bleu  le  plus  intense.  C’ést  une  très-belle  piaule  , originaire 
de  r nde , où  on  la  cultive  pour  l’ornement.  Ses  caractères' 
sont  d’avoir  les  feuilles  pinnées,  les  folioles  un  peu  ovales', 
et  l’involucre  de  deux  feuilles  arrondies.  On  emploie  ses 
fleurs  pour  teindre  en  bleu  les  boissons  et  les  alimeus  dans 
lès  repas  de  cérémonie. 

La  Ci.iTORE  DE  V iRGiNiE , qui  a pour  caractère  les  fenil-' 
lestcmées,et  les  calices  géminés  et  campannlés  ; ses  fleure'' 
sont  médiocrement  grandes  et  d’un  bleu  pâle.  Elle  est  trè^ 
commune  dans  les  boisde  la  Caroline , où  elle  est  en  fleur  un»' 
gi-ande  partie  de  l’année , et  où  elle  produit  un  fort  agréable’ 
effet , ainsi  que  Je  l’ai  fréquemment  obseix’é. 

Les  autres  sont  beaucoup  moins  connues,  et  par  consé- 
quent moins  dans  le  cas  d’étre  citées  ici. 
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Forleaa , dans  tm  travail  qu’il  a présenté  à l’institut , pro- 
pose de  diviser  ce  genre  en  deux.  Les  espèces  dout  le  calice 
est  en  cloche,  dont  l’étendard  est  très-ouvert,  muni  d’un 
éperon  à sa  base  extérieure  et  le  style  glabre  , resleroieut  cLi- 
tores  ; et  celles  dont  le  calice  est  en  tube , dont  l’étendard  est 
roidé  en  cornet , sans  protubérance  à sa  base , dont  le  style  est 
cilié  en  dessous , seroient  des  Gacacties.  (B.) 

CLIVINE , Clivina , nouveau  genre  d’insectes  qui  doit 
appartenir  à la  première  section  de  l’ordre  des  CuLéor- 
TÈHES. 

Latreille,  en  établissant  ce  genre  dans  son  Hist.nat.gén.  fit 
part,  des  insectes , y fait  entrer  plusieurs  petits  scarites  de 
Fabricius , entr 'autres  le  scarites  arenarias.  Cet  auteur  donne 
pour  caractères  à son  nouveau  genre  : antennes  monili- 
formes  ; le  second  article  plus  long  que  les  suivans  ; mandi- 
bules sans  dents  ; dernier  article  des  palpes  intermédiaires 
et  postérieurs  beaucoup  plus  alongés  que  le  précédent , qui  est 
ovalaire  et  pointu  ; lèvre  supérieure  large  ; l’inférieure  saillante 
hors  de  la  ganache;  corps  convexe;  corcelet  orbiculaire  ou 
carré  ; jambes  antérieures  dentées  au  côté  extérieur  ; cinq 
articles  à tous  les  tarses. 

LaCniviNE  ABÉNAiREest  brune;  son  corcelet  est  finement 
pointillé  ; ses  élytres  sont  striées.  Elle  se  trouve  aux  environs 
de  Paris,  dans  les  endroits  sablonneux  et  humides  des  bords 
de  la  Seine.  Elle  paroit  vivre  à la  manière  des  petits  carabes 
dont  Latreille  a fait  un  genre  sou.s  le  nom  de  Bembj- 
SION.  (O.) 

CLOCHER  CHINOIS, nom  marchand  d’une  coquille  du 
genre  Cérite,  qui  est  le  murex  sinensis  de  Linn.,  figuré 
dans  Dargenville , pl.  1 1,  fig.  F.  Voyez  au  mot  Cérite.  (B.) 

CLOFYS  ou  CLOFIIF.  C’est , selon  Dapper  {Description 
de  l’Afrique,  page  a58.) , un  oiseau  tout  noir  et  de  la  grosseur 
d’un  étourneau  , qui  se  trouve  en  Afrique  et  s’y  nourrit  do 
fourmis.  Il  passe , parmi  les  nègres,  pour  un  oiseau  de  mau- 
vais augure  ; et  lorsqu’ils  veulent  prédire  une  mort  funeste  à 
quelqu’un , ils  disent  que  le  cUtfys  a chanté  sur  lui.  Je  ne  puis 
m’expliquer  au  sujet  de  cet  oiseau  noir  et  sinistre  ; je  ne  le 
çonnois  pas.  (S.) 

CLOISON  , Diesepimentum , membrane  plus  ou  moins 
épaisse  qui  traverse  entièrement , ou  eu  partie,  la  cavité  du 
Péricarpe.  {Voyen  ce  mot.)  Sa  position , par  rapport  aux 
valves,  n’est  pas  toujours  la  même.  Tantôt  ses  bords  abou- 
tissent aux  sutures  des  valves,  tantôt  ils  répondent  à leur 
milieu.  Dans  le  premier  cas,  la  cloisoa  est  apjielée  parallèle  j 
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düns  le  second , on  la  nomme  opposée.  Souvent  il  y a plusieurs 
cloisons  clans  un  péricarpe.  Elles  sont  alors  presque  toujours 
obliques  l’une  à l’autre  , et  réunies  au  centre  par  leur  bojxl 
intérieur.  Quelquefois  les  rebords  rentrans  des  valves  servent 
de  demi-cloisons.  V oyez  le  mot  Valve.  (D.) 

CLOMPAN , Clompanus.  Rutnpliius,  amb.  5,  tab.  57, 

£g.  2. 

C’est  un  arbrisseau  sarmenteux  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, dont  les  feuilles  sont  alternes, ailées  avec  une  impaire. 
Ses  fleurs  viennent  en  panicules  oblongues  et  terminales  , et 
sont  diadelphiques.  Ses  fruits  sont  de  petites  gousses  semi-lu- 
naires, ventrues  vers  leur  bord  , convexes , d’un  rouge  écar- 
late en  dehors  , et  monosperraes. 

Celte  liane  croît  dans  les  Moluqueset  dans  la  Guiane , près 
des  rivières , et  peut  servir  à faire  des  berceaux  capables  de 
donner  un  ombrage  impénétrable.  (B.) 

CLONISSE  , nom  vulgaire  d’une  coquille  du  genre  de» 
vérins  , qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  la  côte 
d’Afrique,  et  qui  par-tout  se  mange.  Elle  a été  figurée  avec 
son  animal , pl.  ib , fig.  i de  V Histoire  des  coquilles  d’Adan- 
son.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

CLOPORTE , Oniscus , genre  d’insectes  de  la  section  troi- 
sième (crustacés)  de  l’ordre  des  Aptères  d’01i\der  , genre  de 
Crustacé  suivant  Latnarck,  et  genre  d’insectes  de  ma  sous- 
classe  des  tétracères.  Ses  caractères  sont  : quatre  antennes 
inégales,  deux  très  - courtes , presqu’entièrement  cachée.s  ; 
deux  apparentes , recouvertes  à leur  base , sétacées  , brisées  , 
de  huit  articles , dont  le  dernier  terminé  par  une  petite  pointe 
très-fine  ; point  d’antennules  saillantes  ; corps  terminé  par  un 
anneau  , plus  petit  ou  peu  difléreut  des  autres  en  grandeur  ; 
qualoi'ze  pattes. 

Extrayons  d’abord  de  l’ Encyclopédie  méthodique  , la  masse 
des  observations  recueillies  jusqu’alors  sur  ces  animaux  ; nous 
terminerons  ^ensuite  cet  article  par  quelques  vues  particu- 
lières. 


Les  cloportes  ont  le  corps  oblong , convexe  en  dessus , 
plat  en  dessous , pouvant  se  contracter  ; la  tête  distincte  ; 
deux  yeux  composés , et  une  suite  d’anneaux  ou  de  segmens 
transversaux  ; les  sept  premieis  donnent  naissance  aux  sept 
paii-es  de  jattes  ; les  autres,  au  nombre  de  six,  terminent 
î’exti'éraile  du  corps  ; les  deux  premiers  sont  moins  larges , 
et  le  dernier  est  petit  et  triangulaire. 

Il  a,  de  chaque  coté,  deux  appendices  coniques , biarticu- 
lées , et  deux  autres  rapprochées  en  dessous  et  au  milieu.  Ou 
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Voit  aussi , sous  ces  derniers  anneaux , de  petits  feuillets  transe 
versaux,  placés  sous  deux  rangs. 

Ce  sont;  en  général , d'assez  petits  insectes , qui  se  montrent 
rarement  pendant  le  jour  ; ils  se  tiennent  ordinairement 
dans  les  endroits  humides , sous  des  pierres  , dans  les  fentes 
des  murailles  , dans  les  caves,  et  s’enfoncent  dans  la  terre. 

Ils  semblent  fuir  la  lumière  et  l’ardeur  du  soleil.  Ils  marchent 
lentement;  mais  quand  ils  sont  poursuivis  , ils  cherchent  à se 
sauver  en  fuyant , alors  ils  marchent  assez  vite.  11  3'  en  a de 
plusieurs  espèces  qui,  dès  qu’on  les  touche,  roulent  leur 
corps  en  boule,  en  rapprochant  leur  tète  de  leurqueue,  de  ma- 
nière qu’on  ne  leur  voit  ni  les  pattes  ni  les  anlennes,  et  ils 
restent  dans  cet  état  jmi^u’à  ce  qu’ils  croyçnt  le  danger  passé. 

Ils  se  nourrissent  de  diüeientes  matières,  attaquent  et  rongent 
les  fruits  de  toute  espèce  tombés  sur  terre  , et  mangent  aussi 
les  feuilles  des  plantes.  Degéer  a vu  de  petits  cloportes  en 
manger  un  gros  de  leur  espèce , qui  étoit  renfermé  avec  eux  ; 
ce  qui  prouve  qu’ils  sont  carnassiers. 

Les  femelles  pondent  des  œufs  qui  éclosent , pour  ainsi 
dire,  dans  leur  corps;  elles  les  portent  dans  une  espèce  de 
sac  ovale,  mince  et  flexible,  placé  eu  dessous  de  leur  corps, 
et  s’étendant  depuis  la  tête  jusque  dans  la  cinquième  paire 
des  pattes.  Lorsque  les  petits  sont  entièrement  fd^iés , pour 
leur  donner  une  libre  sortie , la  mère  ouvre  le  sac  ,|pu  ovaire, 
auquel  ü se  fait  une  fente  longitudinale  et  trois  transversales  ; 
alors  les  petits  sortent  en  foule,  en  se  pressant  les  uns  sur  les 
autres , et  après  leur  sortie  , la  mère  referme  son  ovaire. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  ces  insectes  éloient  ovipares  ; 
mais  Geoffroy  paroît  être  disposé  à les  croire  ovipares  et  vi- 
vipares, c’est-à-dire  qu’il  ne  se  forme  point  de  petits  vivans 
dans  le  corps  de  la  mère , mais  des  œufs  , et  qu’au  lieu  de  les 
répandre  au  - dehors,  elle  les  fait  passer  dans  l’espèce  de 
poche  membraneuse  qu’elle  a sous  le  corps;  que  là  elle  les 
couve  en  quelque  manière  jusqu’à  ce  que  les  petits  étant  for- 
més sortent  de  cette  poche. 

A leur  naissance,  les  petits  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  et 
ne  difièrent  de  leur  mère  qu’en  ce  qu’ils  ont  proportionnelle- 
ment la  tête  beaucoup  plus  grande  , et  les  antennes  plus 
grosses  ; iis  naissent  ordinairement  vers  la  fin  de  l’été.  Des 
observations  ont  fait  voir  que  ces  insectes  nouvellement  nés, 
ont  deux  pattes  et  un  anneau  de  moins,  et  qu’ils  n’acquièrent 
toutes  les  parties  qu’après  plusieurs  mues  ; ils  n’ont  encore 
que  douze  pattes  après  la  première,  qui  a lieu  au  bout  de 
quelques  jours. 

Les  oloportss  sout  d’un  grand  usage  en  médecine.  On  les  > 
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donne , doh  en  substance  , scût  en  infusicm  ; on  les  regard» 
comme  diurétiques  el  apéritifs;  écrasés  et  appliqués  en  cala- 
plasme , ils  sont  quelquefois  saliilaires  dans  i'esquinancie. 
Li’espèce  qui  se  relire  dans  les  fenles  des  murs , dans  les  lieux 
huniidi's  et  nitreux,  est  employée  de  préférence  aux  cloporte* 
qui  1 ivenl  dans  les  champs  ou  sous  l'ecorce  des  arbres,  ceux-ci 
n’étanl  pas  aussi  ellicacts.  , 

l.es  entomologistes  qui  ont  écrit  depuis  Linnæus  et  jus- 
qu'à l’époque  où  t.'uvii.r  a publié  ses  observations  générale^ 
sur  les  cloportes  \Journal  d' Hist.  naturelle  ijgs)  , ont  laissé  lé 
genre  Ue  ces  insectes  à-peu-près  dans  le  même  état  où  ils 
l'avaient  trouvé.  M.  Fabricius  , éclaire  par  ce  dernier  natu- 
raliste, a séparé  des  cloportes  l’espèce  que  Linnæus  avoii 
nommée  océanique , et  deii  a formé,  ainsi  qiiede  qiielquesau- 
très, le  genre  gh/rie.  Sa  réforme  n’a  pas  été  poussée  plus  loini 
J’ai  cru  devoir  l’élendre  , et  j’ai  créé  les  genres  Arm  a bille, 
Glomeris  et  SriiERUME.  Dans  le  pi-emier  a été  compris  lé 
cloporte  armadille  de  Linnæus  , et  dans  le  second , son  c/b- 
porle  pubtidé.  Celni-ci  même  n’appartient  pas  à la  famille 
des  rloportides  , mais  à celle  des  mille  - pieds  , ainsi  que 
l’avoiei;!  déjà  remarqué  Olivier  et  Cuvier.  J’ai  placé  le  troi- 
sième gen|^  dont  le  type  est  Xoniscus  globator , dans  ma  fa- 
mille des  SIellotes. 

Le  pro^sseiir  Cuvier  a partagé  les  oniscus  du  Pb'ne  suédois 
en  deux  genres , ceux  de  CLoroK'iE  et  d’AiiM  abille. 

Le  premier  est  soiis-divisé  en  trois,  l.a  première  de  ces 
coujies  olfre  i°.  le  cloporte  des  hypnrs  , ayant  comme  quatre 
antennes,  et  les  ajipendices  lalcidles  de  la  queue  terminées 
chacune  par  deux  soies,  dont  rinlerne  plu.s  longue;  2°.  I© 
cloporte  océanique  ,■  il  a deux  antennes,  et  les  appendices  la- 
térales de  sa  queue  ont  chacune  deux  soies  égales.  La  seennde 
ciupe  est  conipcMiée,  1°.  du  cloporte  des  mousses,  11  est  lis.se  ; 
l.i  2X)inte  terminale  de  la  queue  est  plus  courte  (jue  les  appen- 
dices inférieures  ; a°.  du  ctoportr  des  murailles  II  a la  {>eau 
rude , la  pointe  terminale  de  la  queue  de  la  longueur  des 
appendices  inférieures  .ei  la  dernière  pièce  des  antennes  triar* 
ticuléc;  3°.  du  cljpjrte  ordinaire  , asellus.  Il  a la  peau  rude  ; 
la  pointe  teriiiinaïe  delà  queue  de  la  même  longueur  que  les 
appendices  inférieures,  et  la  dernière  pièce  des  antennes 
biarticulée.  La  troisième  sons -division  comprend  \e  cloporte 
armadille , qui  a la  queue  deiui-'  oude,  avec  les  bords  du  cor- 
ceiH  simples,  et  le  cl  >porte  globuleux , globator , qui  a la  queue 
du  préiédciit,  mais  dont  les  liords  du  corcelel  sont  double.s. 
prolétiseur  Cuvier  donne  ici  quelques  détails  sui*  la  bouojie 
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des  cloportes  et  des  iu^s.  Son  genre  Armatulle  répond  à 
celui  que  j’ai  nommé  glomeris.  lien  décrit  deux  espèces. 

Je  ne  connois  pas  le  cloporte  des  hypnes  de  cel  illustre  ana- 
tomiste j je  pense  cejjendant  qu’on  peut  le  rapporter,  jusqu’à 
nouvel  examen,  au  genre  de  Ligies.  J’observerai  aussi  que 
la  distinction  numérique  des  antennes  des  cloportes  qu’il  a 
donnée  avec  tous  les  naturalistes,  est  fausse,  ces  insectes  ayant 
quatre  antennes,  dont  les  deux  intermédiaires  sont,  à la  vé- 
rité, très  petites,  mais  qui  n’en  existent  pas  moins,  et  ont  une 
forme  conique  et  trois  articles.  La  dillérence  que  le  même 
savant  a remarquée  entre  ces  organes  dans  son  cloporte  des 
murs,  et  celui  qu’il  nomme  asellus,  est  vraie.  Elle  nous  paroît 
même  suffisante  pour  stivir  de  base  à l’éiablisscment  d’un 
nouveau  genre,  que  j’appellerai  VoncE.iAAoîi,Porcellio.  Nous 
prendrons  pour  type  de  ce  genre  l’espèce  qu’il  appelle  aselle  , 
réseivant  la  dénomination  commune  de  cloporte  à son  cfo- 
porte  des  mars,  et  quelquesautres  sortes.  Nous  avons  cru  mieux 
reconnoître  dans  l’espèce  que  j’ai  nommée  en  dernier  lieu  le 
cloporte  ordinaire  de  GeoH'roy,  de  Schœfl'er , de  Degéer,  &c. 

Le  cloporte  des  mousses  de  Cuvier  s’éloigne  des  précédena 
par  quelques  caractères  de  formes  , mais  sui^tout  parce  que 
ses  antennes  ne  sont  pas  insérées  sous  un  petit  avancement 
latéral  du  bord  antérieur  de  la  tète  qui  se  voit  dans  les  autres 
cloportes.  Voyez  le  genre  Philoscie. 

Cloporte  originaire,  Oniscus asellus  Linn. , d’un  cendré 
noirâtre  et  inégal  en  dessus,  avec  des  petites  taches  jaunâtres 
le  long  du  dos  ; une  rangée  longitudinale  de  taches  de  chaque 
côté , et  les  bords  extérieurs  des  anneaux  d’un  jaunâtre  pâle  ; 
les  appendices  inférieures  et  intermédiaires  de  la  queue  dé- 
passent la  pièce  supérieure  et  terminale  du  corps. 

Je  pense  qu’il  faut  regarder  comme  synonyme  de  celle 
espèce  : 

Le  cloporte  figuré  par  Geoffroy  , tom.  2 , pl.  22  , fig.  / , 
i?';  qu’il  distingue  ainsi  : A.  lœvis,  cinereus  , jlavo  nigroque 
niaculatus.  Les  variétés  B , C,  doivent  être  rapportées  au 
genre  des  Pohcellions. 

La  planche  92  de  Schœffer,  Elem.  entomol.  les  figures  de 
Degéer,  tom.  y,  pl.  35,  s’y  appliquent  évidemment.  On  obser- 
vera sur-tout  que  la  dernière  pièce  des  antennes  y est  repré- 
sentée avec  trois  articles,  ce  qui  ne  convient  pas  au  cloporte 
aselle  de  Cüvier. 

liOrsque  nous  avons  composé  nos  articles  enfomologiques 
de  la  lettre  A de  ce  Dictionnaire , nous  n’avions  pas  encore 
formé  le  genre  des  Armadilles.  Il  esldonc  nalurelque  nous 
én  disions  ici  un  mot. 

V.  i,  1 
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Les  armadilles  se  rapprocbent  singulièrement  des  clo-^ 
portes  proprement  dits,  par  la  forme  générale  du  corps,  par 
leursàntennessétacéesetde  sept  pièces,  et  par  les  organes  de  la 
manducation  ; mais  ils  s’en  éloignent  en  plusieurs poin  ts.  La  dis- 
position de  leurs  anneaux  est  telle,  que  ces  insectes  peuvent,  ea 
se  contractant,  se  mettre  en  boule  entièrement  spnérique.  Ils 
mettent  ainsi  les  parties  inférieures  de  leur  corps  à couvert, 
ne  présentent  que  l’enveloppe  crustacée,  trompent  les  regards 
par  la  forme  qu’ils  ont  prise,  et  qui  les  aide  même  à s’échap- 
per lorsqu’ils  sont  sur  un  lieu  en  pente,  en  roulant  avec  faci- 
lité comme  tous  les  corps  sphériques.  Leurs  anneaux  sont, 
pour  cela,  plus  convexes  que  dans  les  cloportes,  et  leurs 
côtés,  du  moins  dans  les  segniens  qué  portent  leurs  pattes , ne 
sont  pas  courbés  en  arrière,  ainsi  que  dans  les  cloportes.  Les 
antennes  des  armadilles  sont  insérées  dans  une  cavité  assez 
grande,  et  dont  les  bords  sont  relevés.  Le  front,  ou  la  partie 
de  la  tête  qui  est  au-dessus  de  l’entre-deux  des  antennes , 
consiste  en  une  plaque  triangulaire  et  distincte.  L’extrémité 
postérieure  du  corps  de  ces  insectes  n’a  pas  de  pointes  sail- 
lantes, de  même  que  dans  les  autres  genres  de  cette  famille. 
Les  appendices  y sont  très-petites  ; les  deux  latérales  ne  con- 
sistent qu’en  une  petite  pièce  triangulaire , insérée  par  sa 
pointe,  dont  la  base  sert  de  bord  postérieur,  et  est  de  ni- 
veau avec  l’extrémité  tronquée  ou  obtuse  de  la  pièce  qui 
termine  le  corps.  Les'deux  appendices  inférieures  et  inter- 
médiaires ne  |>aroissent  pas  au-dehors. 

Les  armadilles  ont  à-peu-près  les  mêmes  habitudes  que  les 
cloportes  ; nous  en  mentionnerons  deux  espèces  qui  se  trou- 
vent en  France. 

i“.  Armadille  commun,  ArmadMo  vulgaris.  Il  est  d’un 
gris  de  plomb  foncé  luisant  en  dessus,  avec  le  bord  des  an- 
neaux pâle  : il  est  trè.s-commun. 

Les  naturalistes  Olivier  et  Cuvier  observ-ent  que  cet  ii>’' 
secte  n’est  pas  Yonùcus  armadillo  de  linnæus.  Nous  croyofts 
que  le  Pline  suédois  a voit  parlé  dans  les  premières  éditions  de 
son  Systema  naturœ , et  dan.s  sa  Faune  suédoise , du  cloporte 
armadille  dont  il  s’agit  ici.  Ce  dernier  insecte,  en  effet,  se 
trouve  en  Suède , tandis  que  le  iule  armadiUe  n’habite  que 
les  pays  méridionaux  ; sa  description  ne  convient  pas  à celui- 
ci;  le  sj'nonyme  de  Rai  s’y  rapporte  très-bien.  Ce  n’est  que 
dans  une  note  postérieure  que  Linnæus  donne  à ce  cloporte 
plus  de  quatorze  pattes.  Il  aura  été  probablement  induit  eu 
ei  reiii'iiar  Scopoli,qui,  dans  son  Entomologie  de  la  Carniolcp 
apjdiqi’o  le  synonyme  de  ïoniscus  armadillo  à notre  iule  ar- 
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madille.  Il  est  aisé  de  voir  que  le  naturaliste  suédois  n’a  pas 
examiné  rigoureusement  les  espèces  qui  forment  les  genres 
Oniscus,'Iulüs  et  Scox^openüha. 

a“.  Armadille  mklangé,  Armadillo  variegatus  Vill.  Il 
est  plus  petit  que  le  précédent,  noirâtre,  mélangé  de  gris 
roussâtre,  avec  le  bord  des  anneaux  blanchâtre  en  dessus;  le 
dos  a une  rangée  de  taches  d’un  gris  jaunâtre  ou  roussâtre. 

On  le  trouve  dans  les  pai'ties  méridionales  de  la  France. 

Le  cloporte  voûté  de  Degéer  se  roule  en  boule , de  même 
que  les  armadilles  ; mais  ses  caractères  paroissent  être  les 
mêmes  que  ceux  des  cloportes.  C’est,  à ce  qu’il  me  paroît, 
Xoniscus  saxatilis  de  Cuvier.  Voy.  le  genre  Porcellion.  (L.) 

CLOPORTE  DE  MER.  On  donne  ce  nom , dans  quelques 
cabinets , aux  coquilles  du  genre  Oscarrion  , et  sur  les  bords 
de  la  mer,  à quelques  crustacés  des  genres  Lycie,  Srhé- 
HOMES , &c.  Voyez  ces  mots. 

On  donne  aussi  ce  nom  à une  coquille  univalve  du  genre 
Porcelaine  , figurée  dans  Dargenville,  pl.  i8  , fig.  5.  C’est  le 
eypraea  staphylea  de  Linn.  Voyez  au  mol  Porcelaine-  (R.) 

CLOPORTIDES , Oniscides , famille  d’insectes  de  ma 
sous-classe  des  tétracères.  Elle  a pour  caractères  : deux  de.s 
quatre  antennes  très  petites,  cachées,  ne  s’élevant  pas  au- 
delà  du  premier  article  des  autres,  ou  les  quatre  antennes  ob- 
solètes; point  de  pal  pessaillans,  corps  terminé  par  un  anneau 
plus  petit,  ou  qui  n’est  pas  du  moins  Irès-diflérent  des  autres 
en  grandeur:  j’y  comprends  les  genres  Ligie,  Cloporte, 
Armadille  et  Bopyre.  J’y  en  joindrai  deux  nouveaux  , 
Porcellion  et  Philoscie.  Voyez  ces  mots. (L.) 

CLOU.  On  donne  ce  nom  à plusieurs  coquilles  des  genres 
CÉRITES  et  Vis.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CLOU  DE  GIROFLE.  C’est  le  calice,  ou  mieux^a  fleur 
non  développée  du  Giroflier.  Voyez  ce  mot.  ( B.) 

CLOU  DE  PARA.  C’est  le  calice , ou  mieux  la  fleur  non 
développée  du  Drymis.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

CLOU  MÈRE  DE  GIROFLE.  C’est  le  fruit  noué  et 
de.sséché  du  Girofle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CLOUDET,  nom  vulgaire  que  l’on  donne  en  divers  lieux 
au  Hibou,  d’après  son  cri.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CIjOUVA.  C’est,  a la  Chine,  et  dans  quelques  autres  pays 
adjacens  , le  cormoran,  que  L’on  y dresse  à prendre  le  poisson. 
Voyez  Cormoran.  (S.) 

CLU  PE , Clupea , genre  de  poissons  de  la  division  des 
Abdominaux,  qui  présente  pom'  caractère  un  corps  com- 
primé, à ventre  dentelé,  et 'couvert  d’écailles  de  moyenne 
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grandeur;  une  bouche  garnie  de  petites  dents;  une  cavité  o« 
un  enfoncement  oblong  au-dessus  de  la  tête  ; huit  rayons  à la 
membrane  des  ouïes.  ' 

Il  suffît  de  nommer  les  principales  espèces  de  ce  genre, 
tels  que  le  hareng,  la  sardine,  Yanchois  et  Yalose , pour  en 
donner  une  idée.  11  n’est  personne  qui  ne  sache  de  quelle  im- 
portance est  leur  pêche  pour  les  jjeuples  de  l’Europe,  et  qui 
n’ait  fait  des  vœux  pour  son  extension. 

Les  détails  dans  lesquels  on  est  entré  aux  mots  précités, 
duspensent  de  donner  ici  de  gi'ands  développemens.  En  con- 
séquence, on  va  se  borner  au  simple  exposé  des  caractères 
qui  distinguent  les  diverses  esjièces  de  dupés. 

Le  Cjlupé  hareng,  Clupea  harengus  Linn. , a la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  supérieure,  et  la  nageoire  anale 
composée  de  dix-sept  rayons. 

11  est  figuré  dans  Bloch,  jil.  29,  dans  Y Histoire  naturelle  t 
des  Poissons , faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville, 
vol.  6 , pag.  204 , cl  dans  un  grand  nombre  d’autres  ouvrages. 

11  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord  : sa  longueur  est  de  huit 
à dix  pouces.  Voyez  au  mot  Hareng. 

Le  Clupé  sardine,  Clupea  spratus  Linn.,  a la  mâchoire  ^ 
inférieure  plus  longue  que  la  supérieure , et  la  nageoire  anale 
composée  de  dix-neuf  rayons.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  29  , 
et  dans  le  Buffon  de  Délen'ille,  vol.  6 , pag.  20 On  le  trouve 
dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la  Méditerranée.  11  est  de 
moitié  plus  petit  que  le  hareng,  mais  lui  ressemble  du  reste 
extrêmement,  soit  dans  sa  forme,  soit  dans  ses  mœurs.  Voyez 
au  mot  Sardine. 

Le  Clupé  alose,  Clupea  alosa  Linn.,  a la  mâchoire  su- 
périeure fendue  à son  extrémité,  et  le  corps  tacheté  de  noir. 

Il  est  figuré  dans  Bloch , pl.  3o,  et  dans  le  Buffon  de  Déler- 
ville , vol.  6,  pag.  254.  On  le  trouve  dans  les  mers  de  l’Europe 
et  de  l’Asie  septentrionale  et  les  rivières  y afiluenles,  dans 
lesquelles  il  remonte.  11  pai-\'ient  à une  longueur  de  deux 
à trois  pieds.  Voy  ez  au  mot  Alose. 

Le  Clupé  anchois,  Clupea  encrassicolus  Linn. , a la  mâ- 
choire supérieure  plus  longue  que  l’inférieure.  Il  est  figuré 
dans  Bloch , pl.  5p , dans  le  Buffon  de  Déterville , vol.  6 , 
pl.  204 , et  dans  plusieurs  autres  ouvrage.s.  On  le  pêche  dans 
toutes  les  mers  d’Europe,  principalement  dans  la  Méditerra- 
née. 11  parvient  rarement  à plus  de  trois  pouces  de  long. 

Le  Clupé  apalike  , Clupea  cyprinoïdes  Linn. , a le  dernier 
rayon  de  la  nageoire  dorsale  très-long,  l’anale  composée 
de  idngt-quatre  rayons,  et  l’abdomen  obtus.  11  est  figuré  dans 
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les  Décades  de  Broussonnet , et  habite  dans  les  mers  d’emra 
les  Tropiques.  11  remonte  les  rivières.  Sa  grandeur  est  quel- 
quefois de  douze  pieds  : son  caractère  spécifique  l’éloigne  dei* 
autres  espèces  de  ce  genre  pour  le  rapprocher  des  Cyprins, 
11  a des  dents , quoique  plusieurs  auteurs  lui  en  aient  refusé. 

Le  Clupé  CAiLt.EUX-i'AS8ART , Clupea  trissa  Linn.,  a 1® 
dernier  rayon  de  la  nageoire  dorsale  très-long  ; la  nageoire 
anale  droite  et  composée  'de  vingt-huit  rayons.  11  est  figuré 
dans  les  Décades  de  Broussonnet,  dans  Bloch  et  dans  le  Buÿbn 
de  Détei-villc , vol.  6 , pag.  5o3.  Il  habite  les  mers  d’Amérique 
et  de  l’Inde.  Il  remonte  les  fleuves  , atteint  à peine  la  longueur 
d’un  pied , et  a une  chair  sapide  , qu’on  ne  recherche  cepen- 
dant pas,  à raison  de  la  grande  quantité  d’arêtes  qu’elle  con- 
tient. Il  devient  quelquefois  un  poison  aux  Antilles  , où 
il  est  commun  ; les  uns  disent  parce  qu’il  mange  le  fruit  du 
I mancenilier , les  autres,  parce  qu’il  vit  sur  des  écueils  où  il 
y a des  mines  de  cuivre.  Il  est  à desirer  que  l’on  fasse  des  re- 
cherches positives  sqr  la  cause  réelle  de  cet  efi'et.  ojes  au 
mot  Manceniuer.  ' 

Le  Clopé  de  DA  Chine  a la  bouche  édentée  et  le  rayon 
inférieur  de  la  membrane  branchiale  tronqué.  Il  est  figuré 
dans  Bloch , sous  le  nom  de  hareng  de  la  Chine.  11  l’est  aussi 
dansle^u^on  de  Déterville , vol.  6,pag.3o3.  Use  trouve  dans 
les  mers  d’Asie , sur-tout  de  la  Chine  , en  aussi  grande  quan- 
tité que  le  hareng  ordinaire  dans  celles  d’Europe  , mais  il  est 
peu  estimé.  Une  grande  partie  de  celui  qu’on  prend  sur  la 
côte  de  Malabar , est  employée  à fumer  les  ch.imps  de  riz.  11  se 
trouve  aussi  dans  les  mers  d’Amérique.  Sa  longueur  est  de  dix 
pouces. 

Le  Clupé  pidchard  a la  nageoire  du  dos  placée  au  centre 
de  gravité  du  corjM , et  a dix-huit  rayons  à la  nageoire  anale. 
Il  est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  DélerviUe , vol  6, 
pag.  3o3.  Il  habite  les  mers  d’Europe.  On  le  voit  arriver  au 
milieu  de  l’été,  en  troupes  innombrables,  sur  les  côtes  d’An- 
gleterre , où  on  le  pêche  et  on  le  sale  pour  le  mettre  dans  la 
commerce , positivement  comme  le  hareng  ,à.on\.  il  diffère  fort 
peu.  On  dit  sa  chair  préférable  à celle  de  ce  deiuüer.  Voyez  au 
mot  Hareng. 

Le  Clupé  africain  a la  nageoire  caudale  alongée  et  la 
mâchoire  inféiieure  proéminente.  Il  est  figuré  dans  Bloch  et 
dans  le  Buffon  de  Déterville  , vol.  6 , pag.  3i  8.  11  se  trouve  sur 
la  côte  de  Guinée,  et  a l'aspect  du  hareng  ordinaire. 

Le  Cdupé  BANDE  d’argent  , Clupea  atherinoïdas\Àrm.. , a 
une  la  rge  bande  argentée  de  chaque  côté,ettrenttM;inq  rayons 
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à celle  de  l’anus.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  la  Mé- 
dilerranée  , et  parvient  à la  longueur  de  cinq  à six  pouces. 
Sa  chair  est  grasse  et  de  bon  goût.  Il  est  bien  distingué  de 
de  Vntherine  par  ses  caractères.  Voyez  au  mot  Atherine. 

Le  Cluhé  dû  .Malabar  a la  mâchoire  inférieure  recourbée 
et  la  nageoire  anale  composée  de  trente-huit  rayons.  Il  est 
figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Déler^ûlle  j vol.  6, 
pag.  3i8.  Il  se  pèche  sur  les  côtes  de  l’Inde,  et  ne  paroît  pas 
sur  les  tables  des  riches  , quoique  sa  chair  soit  très-bonne  , à 
raison  de  la  grande  quantité  d’arêtes  dont  il  est  pourvu. 

Le  Clupé  a nez  a la  mâchoire  supérieure  terminée  par 
' un  prolongement  charnu , le  dernier  rayon  de  la  nageoire 
dorsale  très-long,  et  vingt  articulations  à celle  de  l’anus.  Il  est 
figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  6, 
pag.  3i8.  Il  se  prend  aux  embouchures  des  rivières  de  l’Inde. 

Le  Clufé  a bec  a deux  barbiüons  osseux,  sétacés  et  de 
la  longueur  de  la  moitié  du  corps , à la  mâchoire  supérieure, 
et  la  nageoire  anale  coni|}Osée  de  trente-deux  rayons.  Il  est 
figuré  dans  les  Décades  de  Bi^oussonnet,  et  se  trouve  dans 
la  mer  Rouge  et  dans  celle  du  Sud. 

LeCui  pÉ  MYSTE  a le  corps  ensiforme  et  la  nageoire  de 
l’anus  réunie  à celle  de  la  queue.  Il  est  figuré  àacnsXes  Amé- 
nités académiques  de  Linnæus  , vol.  5 , tab.  i , n“  la.  U se 
trouve  dans  les  mers  des  Indes.  Ce  poisson  doit  être  d’un  genre 
autre  que  celui-ci.  Il  eu  est  de  même  des  Clupés  haumela 
et  Dorab,  que  Forskal  a observés  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Clupé  STBRNiDE  fait  aujourd’hui  partie  du  genre  Sal.- 
MONE.  Voyez  ce  mol. 

Il  n’est  pas  certain  que  le  Clupé  des  Tropiques,  Clupea 
Tropica  Lin n. , qu’on  ne  connoît  que  très-imparfaitement, 
soit  une  espèce  distincte  des  précédentes.  (B.) 

CLUSE.  C’est,  en  terme  de  fauconnerie,  le  cri  dont  le 
fauconnier  se  sert  pour  exciter  les  chiens  quand  l’oiseau  de 
vol  a remis  la  j>erdrix  dans  un  buisson  : l’on  dit  en  ce  sens 
cluser.  (S.) 

CLUSIER  , , genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées , 

de  la  polygamie  monoécie,et  de  la  famille  des  Guttipères, 
dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  imbriqué  de  plusieurs 
folioles  ovales,  arrondies  , concaves  et  persistantes;  quatre  à 
cinq  pétales  arrondis;  grand  nombre  d’étamines  dont  les  an- 
thères sont  adnées  au  sommet  des  filamens;  un  ovaire  supé- 
rieur , ovale,  cylindrique , dépourvu  de  style,  surmonté  d’un 
Stigmate  épais  et  en  étoile. 

Les  fleiu's  femelles  fertiles  ont , an  lieu  d’étamines  , autour 
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’âe  l’ovaire , une  rangée  épaisse  de  corpuscules  oblongs  , 
pointus  , courbés  vers  le  stigmate. 

Le  fruit  est  une  grosse  capsule,  couronnée  par  le  stigmate  , 
marquée  en  dehors  de  jjlusieurs  sillons , qui  s’ouvre  de  cinq 
à douze  panneaux,  et  qui  contient, dans  un  }>areil  nombre  de 
loges,  des  semences  nombreuses,  ovales,  enveloppée^)  dans  une 
pulpe  et  attachées  à un  réceptacle  columniforme  et  sillonné. 
V oyez  pl.  85a  des  Illustrations  de  Lamarck , où  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Les  clusiers  sont  des  arbres  parasites , propres  aux  An- 
tilles. Leurs  feuilles  sont  opposées,  obtuses,  coriaces;  leurs 
fleurs  solitaires , géminées  et  ternées  , et  leurs  pédonc  ules 
munis  de  petites  bractées.  On  en  compte  quatre  es])èces. 

Le  CnusiER  kose  , de  deux  à trois  toises  de  haut,  a pour  ca- 
ractère une  corolle  de  six  pétales  roses,  etdes  feuilles  épaisses  et 
spath ulées.  Toutes  ses  parties  sont  remplies  d’un  suc  visqueux  , 
laiteux,  qui  roussit  à l’air, et  dont  on  se  sert  pour  panser  les 
plaies  des  chevaux  et  pour  caréner  les  vaisseaux.  On  l’appelle 
figuier  maudit  marron  à Saint-Domingue.  Il  croit  souventsur 
des  arbres  moins  gros  que  lui,  mais  alors  une  partie  dC  ses 
racines  gagne  la  terre  pour  y trouver  plus  de  nourriture. 

Le  Clusieu  blanc  n’a  que  cinq  pétales  blancs,  mais  du 
reste , il  ressemble  au  precedent  sous  tous  les  autres  rapports. 
11  acquiert  quelquefois  plus  de  six  à sept  pouces  de  diamètre , 
sans  cesser  pour  cela  d’étre  parasite. 

Le  Clusiek  jaune  a cinq  pétales  jaunes,  et  les  mêmes  ré- 
flexions lui  conviennent. 

Le  Clusier  veineux.  Ses  feuilles  sont  veinées  et  les  fleurs 
rouges  ou  blanches.  Il  ne  paroît  pas  être  parasite.  On  l’appelle 
à Saint-Domingue  palétuvier  des  montagnes.  (B.) 

CLUTELLE , Clutia,  genre  de  plantes  delà  dioécie  gynan- 
drie,et  delafamilledesTHiTHYMALOÏDES,dontIe  caractèreest 
d’avoir  un  calice  à cinq  divisions , ou  composé  de  cinq  folioles  ; 
cinq  pétales  à onglets  plats;  leur  base  accompagnée  d’autant 
d’écailles  trifides;  dans  les  pieds  mâles,  cinq  étamines  insé- 
rées à la  partie  supérieure  du  style  ; dans  les  pieds  femelles , 
un  ovaire  supérieur,  arrondi , chargé  de  trois  styles  bifides  , 
à stigmates  obtus,  et  entouré  de  cinq  glandes  didymes. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  à six  sillons  , scabre  , 
ou  comme  couverte  xle  poils  tuberculeux  et  à trois  loges  mo- 
jiospermes. 

Voyez  pl.  855  des  Illustrations  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Les  olutelles  sont  des  arbrisseaux  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ou  des  Indes,  dont  les  feuilles  sont  alternes , munies  de 
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Stipules , et  les  fleurs  axillaires.  On  en  eonnoît'liuit  à dix  es- 
pèces , dont  deux  seulement  sont  cultivées  dans  les  jardins  de 
botanique.  ' 

L’une  , la  Clutellf.  ai,atebnoïde  , a les  feuilles  linéaires 
lancéolée^ , pointues,  très-glabres  , mais  leurs  bords  scabres. 
L’aiilse  , la  Ci.utel.le  élégante,  Clutia  pulchella  Linn.,  a 
les  lèuille.s  ovales,  très -entières,  et  les  fleurs  latérales.  Tons 
deux  tiennent  d’Afrique  , et  ne  présentent  rien  de  remar- 
quable. (Jj.) 

CLYPEASTRE,  Clypeaster , genre  de  la  classe  des  Vers 
ÉCHiNUDERMEs , établi  par  Lamai-ck  , aux  dépens  des  oursins 
de  Linnæus.  Son  caractère  est  d’avoir  un  corps  irrégulier , 
elliptique  ou  orbicidaire,  plus  ou  moins  déprimé , garni  de 
très-petites  épines,  et  de  plusieurs  rangées  de  pores  qui  for- 
ment, en  dessus,  des  ambulacres  bornés  , disposés  en  étoües, 
imitant  une  fleur  à cinq  pétales;  une  bouche  inférieure  et 
centrale  ; un  anus  inférieur  entre  le  bord  et  la  bouche. 

Ce  genre  comprend  deux  divisions  : 

Les  clypéastres  quiont  l'aiius  près  du  bord , et  dontle  type 
est  POuHsiN  ROSACÉ  , figuré  dans  Klein,  Echinod,  tab.  17  , 
fig.  A , et  lah.  1 8 , fig.  B ; dans  V Encyclopédie , partie  des  vers  , 
pl.  1.^4,  fig.  7,8;  et  dans  \e  B uffon ,éàïûon  de  Déterville, 

pl.  14  , lig.  3 et  4- 

Les  ilypiwitres  qui  ont  l’anus  près  de  la  bouche,  et  dont 
le  tyj)e  est  1 Oursin  pentapobe,  figuré  dans  les  mêmes  ou- 
vrages , tab.  a I , fig,  C , pl.  149 , fig.  5 , 4 , et  pl.  14 , fig.  5,6. 
Voyez  au  mol  Oursin.  (B.) 

CL  YPEOLE , Clypeota,  genre  de  plantes  à fleurs  polypéla- 
Iccs,  de  la  létradynamiesiliculeuse,etdela  famille  des  Cruci- 
fères , dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales , oblongues,  droites  et  caduques;  quatre  pétales  oblongs 
et  entiers;  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur,  arrondi,  comprimé,  chargé  d’un  style  simple, 
dont  le  stigmate  est  obtus. 

Le  fruit  est  une  silicule  fort  petite,  orhiculaire,  applalie,  à 
une  seule  loge,  qui  ne  contient  qu’une  semence. 

V oyez  pl.  56o  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Le  genre  Ci.yféole  a été  plus  ou  moins  nombreux,  selon 
que  l'on  y a réuni  laspeliaires  de  Linnæus,  qui  n’en  difi'èrent 
que  parce  que  leur  silique  est  ovée  au  rebours , et  quelques 
espèces  d’o/ysses  qui  s’écartent  un  peu  des  autres.  En  dernier 
lieu,  Wildeiiow  n’y  a laissé  qu’une  seule  espèce.  La  Cly- 
PÉOLE  ALYSsot'OB  , Clypeola  jonthlaspi  lÀnn. , plaxiio 

aumielle,  qui  oroll  en  Italie  > et  dans  les  parties  sablonneuses 
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des  parties  méridionales  de  la  France,  dont  les  fleurs  sont 
jaunes  et  disposées  en  épis  terminaux  ; les  feuilles  spathulées  et 
velues.  EUe  forme  dans  la  Flore  du  Piémont  d'’AlUoni , le 
genre  Fosséunie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CL  YTE , Clytus , nouveau  genre  d’insectes  qui  doit  appar- 
tenir à la  troisième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

: Fabriciiu,  qui,  dans  ses  premiers  ouvrages , a séparé  des 
capricornes  plusieurs  espèces  dont  il  a formé  le  genre  Calli- 
DiE  , vient  encore  de  partager  ce  dernier  en  deux  autres , 
dont  l’un  conserve  le  nom  de  callidium l’autre  prend  celui 
de  clytus. 

Cet  auteur  place  dans  le  genre  Clyte  , les  callidies  à corps 
cylindrique  et  à corcelet  globuleux  , tels  que  les  callidies 
arqué,  courbe  , bélier , floral,  &c.  ; et  il  laisse  dans  le  genre 
Callidib  , les  espèces  suivantes  : portefaix , ruficolle,  cla- 
vipède , fémoral , sanguin , &c.  &c.  Il  paroit  que  la  forme 
diflérente  de  la  languette  , est  le  caractère  distinctif  de  ces 
deux  genres  : les  callidies  ont  celte  partie  divisée  en  deux 
lanières  ti-ès-niinces  ; les  cyltes , au  conti’aire,  l’ont  courte  , 
tronquée,  entière.  De  plus,  le  corps  de  ces  derniers  est  cylin- 
drique , tandis  que  le  corps  des  callidies  est  plane  et  déprimé. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  chantiers,  dans  les  bois 
sur  le^  arbres  morts  ; leurs  habitudes  sont  absolument  celles 
des  callidies , avec  lesquels  ils  ont  les  plus  grands  rapports. 
Voyez  Callidie. 

JLa  disposition  des  couleurs  sur  le  corps  de  ces  insectes , 
pourroit  presque  leur  servir  de  caractère  générique  : la  plu- 
part sont  d’une  couleur  brune , rousse  ou  noire  plus  ou  moins 
foncée , avec  des  bandes  transversales  d’une  couleur  plus 
claire , ordinairement  jaunes  ou  blanches , sur  le  corcelet  et 
les  élylres.  Les  clytes  forment  un  genre  composé  d’une  qua- 
rantaine d’espèces  , dont  une  douzaine  se  trouvent  aux  envi-’ 
rons  de  Paris.  (O.) 

C L Y T R E , Clytra , genre  d’intecles  de  la  troisième  sec- 
tion de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  clytres  ont  le  corps  à-peu-près  cylindrique;  les  élytres 
coriacées  , dures  , convexes,  et  recouvrant  deux  ailes  mem- 
braneuses et  repliées  ; le  corcelet  rebordé  , et  presque  de  la 
largeur  des  élytres;  la  tête  assez  large  , un  peu  enfoncée  dans 
le  corcelet  ; les  antennes  en  scie , plus  courtes  que  la  moitié' 
du  corps,  composées  de  onze  articles  ; la  bouche  composée 
de  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  échancrée,  et  l’inférieure 
simple;  de  deux  mandibules  arquées,  bidentées,  de  deux 
mâchoires  divisées  en  deux , et  de  quatre  antennules  inégales  ; 
snûn,  quatre  articles  aux  tarses,  dont  les  trois  premiers  garnis 
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de  brosses  ; le  troisième  bilobé , le  quatrième  arqué  , mince  ^ 
un  peu  renflé  à son  extrémité , et  terminé  par  deux  ongles 
crochus^ assez  forts. 

Ces  insectes  ont  été  confondus  avec  les  gribouris  ; ils  en 
different  par  les  antennes , les  mandibules , et  par  les  anten- 
nules. 

Quoique  peu^iches  en  couleurs  brillantes  et  variées,  les 
clytres  n’eu  paroissent  pas  moins  assez  agréables  à la  vue. 
Hles  ne  s’élèvent  pas  à une  grandeur  bien  remarquable.  JLes 

iilus  grandes  espèces  connues  ont  à peine  six  lignes  de  long  : 
eur  vol  n’est  pas  bien  agile  , et  on  peut  les  prendre  facile- 
ment. Elles  fréquentent  les  fleurs.  On  les  trouve  plus  fré- 
quemment sur  les  fleurs  des  chênes.  La  larve  n’est  point  en- 
core connue.  On  ne  peut  que  soupçonner  qu’elle  vit  dans  la 
terre. 

Parmi  vingt  - neuf  espèces  de  clytres  décrites,  les  plus 
connues  sont  : 

LaTniDENTÉE.  Elle  est  d’un  noir  bleuâtre  luisant,  à élytres 
jaunes,  sans  taches  ; à pattes  antérieures  très-longues. 

La  Lonoimane  est  bronzée;  les  élytres  sont  jaunâtres, 
avec  un  petit  point  noir  à la  base  ; les  pattes  antérieures  sont 
longues. 

La  Bucéphale  est  bleue , avec  la  bouche , les  côtés  du  cor- 
celet  et  les  pattes  rougeâtres  . (O.) 

CNÉMIDOTUS  , nom  donné  par  ïlliger  à un  genre  d’in- 
sectes de  Fordre  des  Coléoptères  , qui  avoil  été  établi  par 
Lalreille  sous  le  nom  de  Haeipee,  Haliplus,  Voyez  co 
mot.  (O.) 

CNIQUIER.  C’est  le  fruit  du  Bondüc.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
CNODALON  , Cnodalon,  nouveau  genre  d’insectes  qui 
doit  appartenir  à la  seconde  section  de  l’ordre  des  Coléop- 
tères. Latreille  a formé  ce  genre , des  erotyles  cuivreux , né- 
buleux, dilatés,  &c.  Ces  insectes  s’éloignent  des  par 

le  nombre  des  articles  des  tarses  , la  forme  des  antennes , celle 
du  corps  ; et  de  plus  encore , par  les  parties  de  la  bouche< 
heB  erotyles  ont  quatre  articles  aux  tarses  de  toutes  les  pattes, 
et  les  antennes  terminées  par  une  masse  perfoliée , comprimée. 
Les  cnodalons  , au  contraire  , ont  les  antennes  filiformes , et 
les  tarses  des  deux  premières  paires  de  pattes  seulement  com- 

Ïosés  de  cinq  articles;  ceux  de  la  dernière  le  sont  de  quatre., 
te  plus  , les  erotyles  ont  le  corps  plus  alongé  et  plus  déprimé 
que  les  cno  étalons . Enfin , les  premiers  ont  la  division  interne  des 
mâchoires  onguiculée  ; la  languette  avancée, membraneuse, 
obtuse^  entière  ; les  antennules  sont  presqu’égales , terminées 
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par  un  articlfe  très-grand,  hémisphérique , comprimé  ; tandis 
que  les  derniers  ont  la  division  interne  des  mâchoires  sans 
ongles  ; la  languette  échancrée,  saillante , à moitié  hors  de  la 
lèvre  inférieure. 

Les  antennes  des  cnodalons  sont  insérées  sous  un  rebord 
du  chaperon.  Elles  sont  filiformes;  les  articles  inférieurs  sont 
plus  alongés  que  les  autres  et  de  forme  conique  ; les  six  der- 
niers sont  plus  courts , comprimés  , un  peu  saillans  ; les  yeux 
«ont  grands  , rapprochés , oblongs  ; le  corcelet  est  court,  gib- 
beux,  presque  carré;  l’écusson  est  petit , arrondi  ; les  élytres 
sont  voûtées,  coriaces , de  la  longueur  de  l’abdomen  ; le  ster- 
num est  prolongé  en  pointe. 

Ces  insectes,  ornés  le  plus  souvent  des  couleurs  métalliques 
les  plus  éclatantes , sont  tous  étrangers  à l’Europe.  Ils  forment 
•un  genre  composé  de  sept  à huit  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  remarquerons  : 

Le  Cnodalon  améthyste.  Cet  insecte,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , est  noir  ; avec  les  élytres  et  le  corcelet  d’un  bleu 
métallique  brillant. 

Les  habitudes  et  les  métamorphoses  des  cnodalons  , nous 
sont  encore  inconnues.  (O.)  ^ 

CO , plante  de  la  Chine , dont  on  retire  une  filasse  propre 
à la  fabrication  des  toiles.  Il  est  très-probable  que  c’est  la 
ConET'i'K  CAPSULAIRE.  Voyez  ce  mot.  (E.) 

COACH  , nom  du  corbeau  à l’Ile  de  Madagascar.  Voyez 
Corbeau.  (S.) 

COAITA,  espècede  singe  de  la  familledesSAPAJous,  dont 
il  a tous  les  caractères-  Voyez  ce  mol. 

C’est  la  simia  caudata , imberbis  , atra , caudâ  prehensili  , 

palmis  tetradactylis Simia  paniscus  Linn.  , Syst-  nat. 

édit.  i5,  gen.  a,  sp.  14.  Coàita  d’Audebert , /fis/oire  des 
Singes , fani.  5 , sect.  1 , fig.  2 , et  planche  de  ce  volume. 
Ce  singe  est  plus  grand  que  les  autres  sapajous,  et  habite 
l’Amérique  aussi  bien  qu’eux.  Son  poil , toujours  hérissé, 
est  noir,  long  et  rude  comme  du  crm;  sa  face  a la  peau 
tannée;  ses  oreilles  nues  sont  de  même  couleur;  sa  queue 
très-longue  n’est  pas  velue  par-dessous  ; il  s’en  sert  pour  s’ac- 
crocheraux  arbres,  commed’une  cinquième  main  ( les  singes 
étant  tous  quadrumanes);  ses  mamelles  sont  placées  près  des 
aisselles;  les  pouces  de  ses  mains  sont  si  petits,  qu’ils  n’ont 
que  deux  lignes  de  saillie  ; ceux  des  pieds  sont  plus  grands;  il 
n’a  ni  abajoues  ni  callosités  ; sa  laiUe  est  d’un  pied  et  demi  de 
_ longueur,  mais  sa  queue  est  encore  plus  grande  ; il  marche  à 
quatre  pattes  ; sa  figure  est  fort  laide  ; ^s  bras  fort  longs  ; le 
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toucher  est  fort  délicat  au  bout  de  sa  queue  ; par  son  moyen  > 
il  saisit  les  plus  petits  objets  avec  beaucoup  de  dextérité.  On 
l’appri%'oise  facilement  ; mais  il  est  triste,  mélancolique,  d’un 
naturel  doux  et  même  plaintif;  il  est  caressant,  docile  et  fort 
traitable.  Danipier  assure  que  dans  l’état  sauvage,  ces  singes 
vont  en  grandes  troupes  ; ils  sont , dit-ü , fort  drôles , font 
mille  postures  grotesques,  sautent  de  branche  en  branche, 
leurs  petits  sur  le  dos , font  des  grimaces  aux  passans , et 
cbercherit  l’occasion  de  pisser  sur  eux.  Quand  ils  veulent 
s iuter  d’un  arbre  à l’autre,  ils  s’attachent  à la  queue  lesùns  des 
antres , se  brandillent  ainsi  pour  s’élancer  plus  fortement. 
Leurs  intestins  sont  remplis  de  vers.  ( oyages  de  Dampicr  , 
t.  4,  p.  225.) 

On  trouve  des  variétés  dans  le  pelage  de  ces  animaux  ; 
quelques-uns  sont  blanchâtres  ou  brunâtres.  Leurs  membres 
sont  longs , minces , et  d’une  proportion  grêle,  efiilée.  Leur 
intelligence  est  assez  étendue;  Us  savent  s’entr’aider,  et  vivent 
en  troupes.  Pour  manger  les  liiiîtres,  qu’iLs  vont  ramasser  sur 
les  bords  de  la  mer,  ils  écrasent  la  coquille  en  les  frappant 
d’une  pierre.  Le  poisson,  des  vers,  des  fruits,  des  insectes 
font  leur  nourriture  ordinaire;  aussi,  lorsque  leurs  alimens 
sont  abondans,  ils  deviennent  fort  gras  et  sont  bons  à manger. 
Acosta  prétend  qu’ils  se  sus^ndent  à la  queue  les  uns  des 
autres  pour  traverser  les  rivûeres.  Ils  mettent  bas  un  ou  deux 
petits  qui  se  cramponnent  fort  bien  sur  le  dos  de  leur  mère. 
Les  coaitas  sont  assez  courageux , attaquent  l’homme  à coups 
de  branches  ou  en  lui  jetant  des  fruits.  Ils  arrachent  les 
flèches  qu’on  leur  lance  ; mais  les  armes  à feu  les  mettent 
Lientôt  en  fuite  ; les  chiens  leur  font  aussi  beaucoup  de  peur. 
Si  l’on  jette  une  pierre  à ces  singes , ils  portent  la  main  à 
leur  tète  pour  se  garantir  du  coup.  ( Buffon , ih.  p.  i53.  ) La 
couleur  noire  de  ces  animaux  les  a fait  appeler  Béelzébut  ; 
leur  figure  ressemble  de  loin  à celle  d’une  vieille  Indienne  , 
suivant  Stedmann.  ( Voyage  à Surinam , t.  2,  p.  149,  ti'ad. 
franç.  ) Lorsqu’on  les  blesse , ils  portent  leur  main  à la  plaie  , 
regardent  couler  leur  sang,  et  poussent  des  ci-is  lamentables 
en  appelant  leurs  compagnons. 

IjCs  coaitas  habitent  exclusivement  le  nouveau  continent  ; 
on  les  trouve  au  Péix>u , à la  Guiane,  à Cayenne , à Surinam  , 
à l’isthme  de  Panama , et  dans  quelques  autres  pavs  ; comme 
toutes  les  auli-es  espèces  ds  singes,  ils  préfèrent  les  forêts  à 
tout  autre  lieu.  On  en  voit  assez  rarement  en  Europe;  cepen- 
dant ils  s’apprivoisent  avec  facilité,  et  apprennent  presque 
tout  ce  qu'on  leur  enseigne.  ( V.) 

COAK.  C'çsl  le  nom,  que  les  Anglais  donnent  à Li  houille 
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qn’on  a fait  brûler,  en  la  préservant  du  contact  de  l’air , pour 
la  réduire  en  charbon.  C’est  ce  qu’on  nomme  charbon  désoufré 
dans  les  usines  des  environs  de  Lyon , et  notamment  à la 
fonderie  de  cuivre  de  Saint-Bel. 

Par  celle  ojjération  , la  houille  devient  propre  à fondre  le.» 
hiétaux , et  peut  remplacer  le  charbon  de  bois.  Dans  les  fon- 
deries de  Caron  , en  Ecosse , l’on  a imaginé  un  procédé  très- 
avantageux  , en  opérant  en  même  temps  le  grillage  de  la  mine 
de  fer , et  la  conversion  de  la  houille  en  coak.  cc  Les  deux 
minéraux  sont  entassés  pêle-mêle  en  longs  monceaux  en  do» 
d'àne  , auxquels  on  met  le  feu , et  qu’on  éteint  ensuite  en  le» 
couvrant  de  terre  et  de  poussier , lorsque  le  soufre  et  le» 
parties  bitumineuses  sont  di.ssipées  par  la  première  combus- 
tion. Il  est  très-important  que  celle  opération  préalable  soit 
bien  faite  ; car  il  suihl  d'une  très-petite  quantité  de  minéral 
non  grillé , introduite  dans  le  haut  fourneau,  pour  détériorer 
toute  une  fonte  ».  ( Bill,  hrilan.  n°  140.  ; 

Cette  combustion  préalable  à l’air  libre , est  nécessaire 
quand  la  houille  contient  du  soufre  ; mais  quand  elle  eu  est 
exempte , comme  celle  des  environs  de  Lyon , il  faut , dè» 
le  commencement  de  l’opération  , couvrir  de  terre  les  mon- 
ceaux de  houille  , et  n’y  conserver  qu’un  léger  courant  d’air 
pourentrelenirla  combustion  de  la  jiarlie  bitumineuse.  (Pat.) 

COANANAM,  espèce  d’auoira  indiqué  par  Aublel. 
Avoira.  (B.) 

COASE  ( Fiverra  vulpecula  Linn.  édit.  i3.  Foyez  t.  53, 
■p.  241 , pl.  20  de  YHist.  nat.  des  Quadrupèdes  de  Buffon, 
édit,  de  Sonnini.  ),  quadrupède  du  genre  Mouffette,  de 
la  famille  des  Martes,  et  de  l’ordre  des  Carnassiers,  sous- 
ordre  des  Carnivores.  ( Voyez  ces  mots.  ) Le  coase  a environ 
seize  pouces  de  long  , y compris  la  tête  et  le  corps  ; il  a les 
jambes  courtes,  le  museau  mince  , les  oreilles  petites,  le  poil 
d’un  brun  foncé;  les  ongles,  au  nombre  de  quatre  aux  pieds 
de  devant , et  de  cinq  à ceux  de  derrière,  sont  noirs  et  pointus’; 
la  queue  n’est  point  touffue  comme  dans  les  autres  espèces  de 
'mouffettes. 

Le  coase  habite  dans  des  trous , dans  des  fentes  de  rochers, 
où  il  élève  ses  petits  : il  vit  d’insectes,  de  vermisseaux,  de 
petits  oiseaux  , et  lorsqu’il  peut  entrer  dans  une  basse-cour, 
il  étrangle  les  volailles , desquelles  il  ne  man'ge  que  la  cei-velle : 
lorsqu’il  est  elfravé  ou  irrité , il  rend  une  odeur  abominable  ; 
c’est  pour  cet  animal  un  moyen  sùr  de  défense  ; ni  les  hommes 
’niJes  animaux  n’o.sent  en  approcher.  On  a dit  que  c’éloit 
son  urine  qui  répandoit  celte  odeur  empestée;  cependant 
•plusieui'S  personnes  qni  ont  élevé  d«  ces  animaux,  ont  re- 
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marqué  qu’ilA  ne  la  faifioient  sentir  que  quand  on  les  Battoit 
ou  qu’on  les  pressoit  ; mais  on  ne  peut  présumer  qu’ils 
gardent  ainsi  leur  urine  pendant  un  temps  d’autant  plus 
long  qu’ils  ne  sont  pas  maltraités , pour  s’en  servir  dans  l’oc- 
casion. 11  est  plutôt  à croire , qu’ainsi  que  le  chinche  , le  coase 
a , près  de  l’anus , une  petite  poche  qui  renferme  la  liqueur 
fétide  qu’il  répand  lorsqu’il  est  poursuivi. 

Le  coase  se  trouve  dans  le  cUmat  tempéré  de  la  Nouvelle- 
Espagne  , de  la  Louisiane , des  Illinois , de  la  Caroline , &c. , 
où  il  porte  les  noms  de  ysquiepatl  et  de  squash  ; il  a reçu 
aussi  ceux  de  chat  de  P^irginie  et  de  pékan  ; cette  dernière 
dénomination  est  celle  d’une  espèce  du  genre  Marte.  oy. 
Pékan.  (Desm.) 

COATI  ( Coati  ) , désignation  d’un  genre  de  la  famille  des 
Ours,  de  l’ordre  des  Carnassiers,  et  du  sous-ordre  des 
Peantigrades.  ( Voyez  ces  mots.  ) Les  animaux  contenu» 
dans  ce  genre , joignent  aux  caractères  de  la  famille  dont  ds 
font  partie , celui  d’avoir  un  nez  prolongé  au  - delà  de  la 
bouche , et  mobile  en  tous  sens , et  une  queue  très-longue , 
non  prenante.  (Desm.) 

COATI  (^Vive.rra  nasUa  Linn.  édit.  i5,  voyez  tom.  26, 
pag.  141  ,pl.  5,  fig.  5 de  V Histoire  naturelle  des  Quadru^ 
pèdes  de  Buffon,  édition  de  Soiinini) , quadrupède  du  genre 
du  même  nom,  de  la  famille  dès  Ours,  et  de  l’ordre  de» 
Carnassiers,  sous-ordre  des  Peantigrades.  {Voyez  cea 
mots.  ) Le  coati  est  très-dilTérent  du  Raton  ( Voyez  ce  mot.  ) , 
lequel,  cependant,  est  le  quadrupède  qui  lui  ressemblé  le  plus  ; 
il  est  de  jilus  petite  taille,  il  a le  corps  et  le  cou  beaucoup 
plus  alongés , la  tête  aussi  plus  longue , ainsi  que  le  museau  , 
dont  la  mâchoire  supéiieure  est  terminée  par  une  espèce 
de  groin  mobile  qui  déborde  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  et 
demi  au-delà  de  l’extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  ; ce 
groin  retroussé  en  haut,  joint  au  grand  alongement  des  mâ- 
choires , fait  paroître  le  museau  courbé  et  relevé  en  haut.  Le 
coati  a aussires  yeux  beaucoup  plus  petits  que  le  raton,  le» 
oreilles  encore  plus  courtes,  le  poil  moins  long,  plus  rude 
et  moins  peigné , les  jambes  plus  courtes , les  pieds  plus  longs 
et  plus  appuyés  sur  le  talon;  il  a,  comme  le  raton,  la  queue 
annelée  et  cinq  doigts  à tous  les  pieds. 

Le.s  auteurs  ont  établi  deux  espèces  de  coati,  l’une  qu’ils 
nomment  Coati,  tout  simplement  ( viverra  nasua  Erxleben  ), 
et  l’autre  qu’ils  désignent  sous  le  nom  deCo.€Ti-MONDi(wVerr« 
narica  Erxleben  ).  Ils  n’admettent  d’autres  diflférences  entre 
le  coati  et  le  coatü-mondi,  que  celle  de  la  couleur  du  poil;  et. 
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dès-lors,  Buffon  pense  qa’on  ne  doit  pas  les  considérer 
comme  deux  espèces  distinctes,  mais  comme  des  variétés  de 
la  même  espèce.  Pour  mettre  à même  de  juger  de  la  disparité 
ou  de  l’identité  d’espèce  de  ces  animaux,  nous  allons  donner 
ici  leurs  descriptions. 

Le  coati,  ou  coati  nqirâtre,  a le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
d’un  noir  nuancé  de  fauve , le  reste  de  la  tête  d’un  gris  rous- 
sâtre,  une  tache  blanche  près  des  yeux,  le  dessous  du  corps 
mêlé  de  gris  et  de  fauve , et  la  queue  alternativement  annelée 
de  noir  et  de  gris,  mêlé  de  fauve.  ( Il  est  liguW  tom.  a6, 
pl.  5 de  rédiûon  de  Buffon,  par  Sonnini.  ) 


Le  coati  mondi,  ou  coati  brun  ( figui-é  tom.  a6 , pl.  6),  est,^ 
en  elfet,  de  cette  couleur  sur  tout  le  corps,  à l’exception  du 
devant  et  des  côtés  de  la  tête , et  des  pieds  qui  sont  noirs.  L’on 
retrouve  près  des  yeux  la  même  tache  blanche  qu’au  coati 
noirâtre , et  sur  la  queue  les  mêmes  anneaux , mais , à la 
vérité,  presque  point  apparens,  étroits,  et  formés  par  de» 
teintes  de  brun  et  de  fauve.  Du  reste , ces  deux  coatis  sont 


parfaitement  semblables  ; car  il  faut  considérer,  comme  de 
simples  variétés  d’indivddus,  plutôt  que  d’espèces,  les  diifé- 
rences  légères  qu’on  a remarquées  dans  quelques-uns  de  ce» 
quadrupèdes,  dont  le  poil  etoil  un  peu  plus  long  et  plu» 
dur,  le  museau  plus  alongé  et  plus  effilé,  &c. 


Le  coati  se  nourrit  de  chair  et  de  sang,  et,  comme  le 
renard  ou  la  fouine , il  égorge  les  petits  animaux,  les  volaillesy 
mange  les  œufs , cherche  les  nids  d’oiseaux , et  c*est  proba- 
blement par  celle  conformité  de  naturel  qu’on  a regardé  le 
coati  comme  une  espèce  de  petit  renard. 

Les  coatis  habitent  uniquement  l’Amérique  méridionale.' 
On  assure  que  ces  animaux  produisent  ordinairement  trois 
petits  ; qu’ils  se  fosit  des  tanières  en  terre  comme  les  renards  j 
que  leur  chair  a un  mauvais  goût  de  venaison,  mais  qu’on 
peut  faire  de  leurs  peaux  d’assez  belles  fourrures  ; on  dit 
aussi  qu’ils  s’apprivoisent  facilement, qu’ils  deviennent  mémo 
très-caressans,  et  qu’ils  sont  sujets  à manger  leur  queue,  ainsi 
que  les  sapajous,  les  guenons , et  la  plupart  des  autres  ani- 
maux à longue  queue  des  climats  chauds.  Lorsqu’ils  ont  pria 
cette  habitude  sanguinaire,  on  ne  peut  pas  les  en  corriger;  il» 
continuent  de  ronger  leizr  queue  et  fini.ssent  par  mourir, 
quelque  soin  et  quelque  nourriture  qu’on  puisse  leur  donner. 
(Desm.) 


COATI  BRUN.  Ce  n’est  qu’une  simple  variété  du  coati, 
désignée  aussi  sous  le  nom  de  coati-mondi.  Voyez  Coati. 
(Desm.) 
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COATI  MONDI,  C’est  le  nom  donné,  par  Marcgràve,  à 
un  quadrupède  qui  ne  diffère  du  coati  proprement  dit,  que 
par  la  disposition  des  couleurs , et  qui  ne  doit  être  regardé 
que  comme  une  variété  de  cet  animal.  Voyez  Coati.  (Düsm.) 

COBALT  , métal  de  couleur  blanche-,  tirant  un  peu  sur  le 
rouge  : il  n’est  nullement  ductile  ; il  se  brise  sous  le  marteau  ; 
l’on  peut  même  le  pulvériser.  Sa  cassure  présente  un  grain 
fin  et  serré. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  à-peu-près  la  même  que  celle 
du  cuivre  fondu  ; Bergman  l’a  trouvée  d’environ  7,700 ; Bris- 
son,  de  7,8119;  Haüy,  de  8,5384. 

Ce  métal  n’est  un  objet  d’utilité  que  par  son  oxide,  qui  a 
la  propriété  de  donner  aux  verres  et  aux  émaux  une  couleur 
bleue,  parfaitement  belle,  et  qui  résiste  à toute  la  violence 
du  feu.  On  l’employoit  à cet  usage  bien. long-temps  avant  dô 
savoir  que  la  matière  qui  fournissoil  ce  beau  bleu  fût  un 
métal.  Ce  fut  Brandt,  célèbre  chimiste  suédois,  qui  obtint 
le  régule  de  cobalt , et  qui  fit  connoîlre  la  plupart  de  ses  pro- 
priétés métalliques  dans  les  Mémoires  de  VAcad.  d’IIpsal^ 
en  1733. 

Le  cobalt  exposé  au  feu  ne  se  fond  pas  aisément,  mais 
seulement  quand  il  a été  poussé  jusqu’au  rouge  blanc.  Si  on 
le  fait  refroidir  avec  précaution , on  l’obtient  cristallisé  sous  la 
forme  d’aiguilles  entassées  les  unes  sur  les  autres,  que  Mongez 
comparait  à des  amas  de  prismes  basaltiques.  • ^ 

l^ns  les  travaux  en  grand  , il  cristallise  quelquefois  en 
cubes.  Romé  Delisle  en  possédoit  un  échantillon  qui  présen- 
loil  cette  forme;  il  étoit  dans  un  culot  de  speias , c’est  le  nom 
qu’on  donne  en  Saxe  au  régule  métallique  qui  se  rassemble 
au  fond  des  grands  creusets,  dans  lesquels  on  prépare  le 
amalt  ou  verre  bleu  de  cobalt.  * 

Plusieurs  chimistes  ont  reconnu  que  le  régule  de  cohali 
le  plus  pur,  et  qui  ne  contenoit  pas  un  atome  de  fer,  possédoit 
les  propriétés  magnétiques,  de  même  que  le  nickel.  Wensel 
a fait  des  barreaux  de  cobalt  qui  attiraient  d’autre  cobalt,  et 
Tassaert  a obtenu  , sous  les  yeux  de  ’V’auquelin , des  culots  de 
ce  métal  qui  atliroient  le  fer  aimanté.  Néanmoins  M.  Chene- 
vix  dit  être  parvenu  à rendre  ces  deux  métaux  non  attirables. 
( Journ.  de  Phys,  pluviôse,  an  /O , p.  i6g.  ) ' 

Le  cobalt  a beaucoup  d’affinité  pour  l’oxigène;  il  pi'écipite 
les  autres  métaux  de  leurs  dissolutions,  et  il  n’est  précipité 

Ïar  aucun.  11  se  charge,  en  passant  à l’état  d’oxide,  de 
’oxigène. 

On  le  trouve  toujours  dans  la  nature,  mêlé  ou  combiné! 
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arec  différentes  substances , notamment  avec  l’arsenic , le 
•oufre,  le  fer,  le  nickel. 

Pour  le  débarrasser  de  ces  matières,  ou  du  moins  de  celles 

aui  sont  volatiles , on  lui  fait  subir  un  violent  grillage  dans 
es  fourneaux  qui  aboutissent  à de  longues  cheminées  tor- 
tueuses où.  se  sublime  l’oxide  d’arsenic,  et  c’est  de-là  que 
provient  tout  l’arsenic  qu’on  trouve  dans  le  commerce. 

U oxide  de  cobalt  qui  reste  après  le  grillage  est  d’une 
couleur  grise  noirâtre  ,_et  on  loi  donne,  dans  cet  état,  le  nom 
de  sajfre. 

On  le  mêle  avec  une  certaine  quantité  de  sable  quartzeur 
et  de  potasse , on  le  fait  fondre , et  l’on  obtient  un  verre  bleu 
si  foncé  qu’il  paroît  presque  noir. 

Ce  verre , tant  qu’il  est  en  masse , est  appelé  smalt;  quand 
il  est  réduit  en  poudi-e  exti*êmement  fine , il  porte  le  nom 
ù’azur.  11  y en  a de  différons  degrés  de  finesse,  qu’on  désigne 
très'improprement,  sous  le  nom  d’azur  du  premier  feu,  de 
deux  feux,  de  trois  feux , &c.  car  ces  différentes  qualités  s’ob- 
tiennent par  le  simple  lavage , et  non  par  le  moyen  des  four- 
neaux. li’azMr  du  premier  feu  est  le  plus  fin,  c’est  celui  qui  de- 
meure suspendu  dans  l’eau  qu’on  décante  de  la  partie  supé- 
rieure des  tonneaux  où  se  fait  le  lavage.  Uazur  de  deux  feux 
est  celui  qui  provient  de  la  partie  moyenne  des  tonneaux,  8cc. 

Cet  axur,  connu  sous  le  nom  de  bleu  d’empois,  est  employé 
^ans  le  blanchissage  ordinaire  du  linge,  et  dans  les  blan- 
chisseries des  toiles,  linons,  batistes,  mousselines , pour  eii 
relever  la  blancheur  par  une  légère  teinte  azurée.  On  s’eU. 
sert  au  même  usage  dans  les  papeteries. 

Il  est  excellent  pour  la  peinture  en  détrempe  et  pour  la 
peinture  en  émail  ; mais  mallieureuseraent  il  se  refuse  à toute 
combinaison  avec  les  matières  grasses , et  il  ne  peut  être  em- 
ployé dans  la  peinture  à l’huile , où  il  remplaceroit  Y outre-mer, 
dont  le  prix  est  aussi  excessif  que  celui  de  Y azur  est  modique. 

La  principale  consommation  de  cette  matière , soit  à l’état 
de  saffre , soit  a l’état  d'azur , se  fait  dans  les  verreries  j dans 
les  manufactures  de  faïence  et  de  porcelaine , pour  les  belles 
couleurs  bleues  de  toutes  les  nuances , depuis  le  bleu  de  saphir 
jusqu’au  blanc  azuré. 

On  évalue  la  consommation  des  sajfres , smalts  et  azurs', 
en.  France,  à quatre  cent  milliers,  qui  coûtent  depuis  7a 
jusqu’à  600  francs  le  quintal. 

La  Saxe  et  la  Bohème  sont  les  pays  qui  en  fournissent 
la  plus  grande  partie,  qui  se  prépai'o  dans  les  fabriques  de 
V,  M ni 
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Sclinéeberg  en  Saxe,  et  dans  celles  de  Plalten  et  de  Joacliim- 
stlial  en  Uoliéme,  dont  le  produit  annuel  est  d’environ  mille 
quinlaux. 

La  propriété  que  possède  l’oxide  de  cobalt  de  colorer  en 
Lieu  les  matières  vitrifiées,  fournit  un  moyen  facile  de  recon- 
noître  sa  présence  dans  un  minerai  quelconque.  11  suffit  d’en 
exposer  un  fragment  à la  ûamme  du  chalumeau  avec  un  peu 
de  borax, il  lui  donne  aussi-tôt  une  teinte  bleue,  c^uelque  pe- 
tite que  soit  la  quantité  de  cobalt  contenue  dans  l’échantillon 
soumis  à cet  essai. 

oxide  de  cobalt,  outre  les  propriétés  qui  le  rendent  pré- 
cieux dans  les  arts,  possède  encore  celle  de  former  une  encre 
de  sympathie  qui  présente  un  phénomène  curieux,  et  dont 
on  n’a  pas  encore,  ce  me  semble,  donné  d’explication  bien 
satisfaisante. 

On  fait  digérer  dans  l’acide  nitro-murialique  ( ou  eau 
l’égale)  une  jjelite  quantité  de  saffi'e , et  quand  l’acide  a dis- 
sous V oxide  de  cobalt,  on  trace  avec  cette  dissolution  les 
caractères  et  les  figures  qu’on  juge  à propos;  quand  tout  est 
sec,  rien  ne  paroît,  mais  si  l’on  fait  un  peu  chaullérle  papier, 
alors  tout  ce  qu’on  a tracé  devient  d’une  jolie  couleur  verte , 
qui  s’évanouit  à mesure  que  le  papier  se  refroidit,  et  qui  repa- 
roît  toutes  les  fois  qu’on  l’expose  à la  chaleur. 

Un  artiste  ingénieux  a su  tirer  parti  d’une  manière  fort 
agréable  de  cette  siiigufière  propriété;  il  a dessiné  sur  des 
écrans,  avec  les  coideurs  ordinaires,  des  paysages  d’hiver  où. 
la  terre  et  les  arbres  étoient  déjjouillés  de  verdure.  11  a passé 
la  dissolution  de  cobalt  sur  le  gazon , et  a dessiné  le  feuillage 
des  arbres  avec  la  même  dissolution. 

IjCs  personnes  qui  tenoient  ensuite  ces  écrans  devant  le  feu, 
voyoient  avec  surprise  le  tableau  de  l’hiver  devenir  dans 
leurs  mains  l’image  du  printemps. 

Le  cobalt  ne  se  trouve  point  dans  la  nature  à l’état  de  métal 
pur  : il  est  toujours  combiné  avec  d’autres  substances,  et  sur- 
tout a^'ec  l’arsenic.  Les  principales  variétés  de  ses  minerais 
sont  : 

l“.  Cobalt  arsenical. 

Bergman  pense  que  dans  ce  minerai  le  cobalt  est  à l’étal  d« 
régule , quoique  combiné  avec  l’arsenic.  De  toutes  les  mines 
de  cobalt,  c’est  au  moins  celle  où  il  approche  le  plus  de  l’état 
luélallique. 

Le  plus  souvent  ce  minerai  se  trouve  en  masses  informes, 
d'un  tissu  à gi’aiii  lin  et  serré,  d’une  apparence. métallique , 
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«1  d’une  couleur  srise  roiigeàlre.  La  surface  qui  a été  long- 
temps exposée  à l’influence  des  agens  extérieurs  est  ordinai- 
rement couverte  d’une  efflorescence,  couleur  de  fleurs  de 
pécher,  connue  sous  le  nom  de  fleurs  de  cobalt.  C’est  une 
combinaison  de  ce  métal  avec  l’acide  arsenique. 

La  pesanteur  spécifique  du  cobalt  arsenical  est  très-con- 
sidérable, et  presque  égale  à celle  du  régule  ou  métal  pur. 

Quelquefois  ce  niinefai  se  trouve  cristallisé  en  cubes  com- 
plets ou  tronqués  sur  leurs  angles. 

Le  cobalt  arsenical  informe  se  trouve  mêlé  d’argent  rouge,, 
dans  une  gangue  de  spath  calcaire , à JoachimStJial  en  Bohême. 

Dans  le  quartz  blanc  et  l’agate  rougeâtre , à Schneeberg  en 
Saxe. 

On  l’a  trouvé  formant  une  veine  entre  un  horn-stein  ver- 
dâtre et  une  masse  de  horn-blende  noirâtre,  à Laos  en  Suède. 

Le  cobait  gris  en  masse  a quelquefois  sa  superficie  bril- 
lante, plane  et  polie  comme  une  glace,  raison  pour  laquelle 
on.  lui  donne  le  nom  de  mine  de  cobalt  spéculaire.  Cette 
variété  se  trouve  à Neustadel  en  Saxe,  et  à Schwartzbourg  en 
Thuringe. 

tDn  a trouvé  la  raine  grise  de  cobalt  en  dendrites , semblables 
à celles  qui  sont  formées  par  l’argent  natif  en  feuilles  de  fou- 
gère, et  qui  étoient  encastrées  dans  une  matrice  quartzéuse, 
stisceptible  de  poli,  à Annaberg } et  dans  un  spath  pesant 
rougeâtre,  à Schneeberg  en  Saxe. 

Cette  même  mine  l’a  donné  cristallisé  en  petits  cubes,  qui 
accompagnoient  la  variété  figurée  en  dendrites. 

On  l’a  aussi  trouvé  en  cubes  isolés  dans  un  spath  calcaire 
blanc,  à Sainte-Mar ie-aux-3Iines  dans  les  Vosges. 

D’après  l’analyse  faite  par  Klaprotli , ie  rainerai  de  cobalt 
arsenical  contient  : 

Cobalt. , 

Ar.iciiic 
Soafie. 

100 

2°.  C.'>halt  blanc.  * 

Cette  variété  diffère  de  la  précédente  par  le  fer  et  le  soufre 
qui  entrent  dans  sa  combinai.sou,  car  on  doit  compter  pour 
rien  la  quantité  de  soufre  infiniment  petite  qu’on  a trouvée 
dans  le  cobalt  arsenical,  et  qui  paroît  ne  s’y  être  rencontrée 
qu'accideutellemenl.  » ^ . 

fl'  . 
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La  couleur  de  ce  minerai  est  beaucoup  plus  blanche  qu» 
celle  du  précédent,  et  sa  cassure,  au  lieu  d’être  grenue,  est 
ordinairement  Jamelleuse  comme  celle  de  la  galène  ; rarement 
celte  variété  eflleurit  k l’air,  et  souvent  elle  se  trouve  crislalli- 
•ée.  Celle  de  Tunaberg  en  Suède  est  en  grands  cristaux  soli- 
taires, de  forme  cubique,  tronqués  de  diverses  façons,  et 
striés  sur  leurs  faces,  de  manière  que  les  stries  des  faces 
opposées  sont  parallèles  enlr 'elles , et  perpendiculaires  à celles 
des  faces  voisines , comme  on  le  voit  dans  certaines  pyrite» 
de  fer.  En  général , on  observe  que  cette  mine  olîie  les  mêmes 
Tariétés  de  cristallisation  que  les  pyrites  lérrugiueuses. 

Le  cobalt  blanc  informe  se  trouve  dans  du  quartz  blanc  en 
I^orwège. 

Dans  la  raine  de  fer  apathique , à Schladming  en  Stirie. 

En  cristaux  cubiques  , tronqués  à leurs  huit  angles  solides) 
et  groupés  ensemble,  à Schneeberg  en  Saxe. 

En  cubes  striés  et  diversement  tronquées  , à Tunaberg  en, 
Suède  , où  il  acccompagne  les  liions  de  cuivre. 

L’analyse  de  ce  minerai  ferrugineux  de  cobalt  a donné  : 


Arsenic 

Cobalt. 

Eer 

Voufro 

Perte 


49 

3o,66 

5,66 

b,5o 

3,i8 


loo 


5*.  Cobalt  sulfuré.  ( De  Bobn.  ) 

Ce  minéral  est  un  oxide  de  cobalt  combiné  nniqttement 
%yec  le  soufre.  , 

« Le  cobalt  sulfuré  dont  nous  parlons  ici , dit  De  Som , ne 
convient  ni  par  les  principes  constituans  avec  le  cobalt  uni 
au  fer  et  souillé  d’acitle  sulfurique  de  Bergman  , ni  avec  la 
description  qu’en  a donnée  Môngez  le  jeune,  dansle  Manuel 
du  Minéralogiste , qui  le  nomnie  sulfureux  : le  nôtre  est  une 
combinaison  du  soufre  avec  le  cobalt  ». 

Cette  mine  est  une  des  plus  riches  en  métal  : exposée  au 
feu,  le  soufre  s’en  dégage  , l’oxidé  reste  pur;  et  l’on  ne  s’ap» 
perçoit  point  de  ro«}eur  d’ail  que  lépand  toujours  le  cobalt 
arsenical. 

Il  peut  paroitre  surprenant  au  premier  coup-d’œil,  que  le 
sulfure  de  eobcdt,  qui  est  uiie  cpnrbinaison  de  l'oxide  de  co 
4uéul  avec  le  soufre,  jouiss^  de  l’éclat  métallique;  mais  il  suEik 
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de  se  rappeler  que  les  pyrites  ferrugineuses  ou  sulfures  de  fer , 
ont  la  même  propriété,  quoique  les  chimistes  aient  très-bien 
reconnu  que  le  fer  s’y  trouve  à l’état  d’oxide.  Cela  prouve  que 
nous  ne  savons  point  encore  à quoi  tient  l’éclat  métallique. 

Le  sulfure  de  cobalt  se  trouve  en  masses  informes,  et  en 
grande  abondance  à Schmœlnitz  en  Hongrie,  C’est  avec  ce 
minerai  qu’on  prépare  un  très-beau  smalt  dans  les  ateliers  de 
ijloknits  en  Autriche. 

if.  Arséniate  de  Cobalt , ou  fleurs  de  Cobalt. 

U acide  arsenique , combiné  avec  V oxide  de  cobalt , forme 
■des  efflorescences,  d’une  couleur  rougeâtre,  qui  varie  depuis 
le  rose  léger  jusqu’au  pourpre. 

Celte  substance  ne  se  trouve  point  en  mxsse,  et  ne  se  pré- 
sente qu’à  la  surface  des  mines  de  cobalt  qui  entrent  en  dé- 
comjK)sition  , ou  sur  les  terres  ou  les  pierres  qui  se  trouvent 
dans  leur  voisinage.  Exposée  à la  flamme  du  chalumeau , elle 
ee  fonil  facilement  en  un  beau  verre  bleu. 

Les  fleurs  de  cobalt  présentent  tantôt  un  tissu  velouté , tantôt 
un  assemblage  de  petits  prismes  à quatre  faces,  disposés  en 
étoile,  ou  rassembles  en  mamelons,  où  iis  parlent  d’un  centre 
commun.  Toutes  les  mines  qui  fournissent  le  ooôa/;  présen- 
tent fréquemment  ces  jolies  efflorescences,  qui  prennent  quel- 
quefois une  assez  belle  couleur  verte , quand  le  minerai  de 
cobalt  se  trouve  mêlé  de  nickel  : celte  variété  qui  est  assez 
rare , se  trouve  à Saalfeld  en  Thuringe. 

5®.  Cobalt  vitreux.  Mine  noire  de  Cobalt. 

Ce  minéral  est  un  pur  oxide  de  cobalt,  de  couleur  noire, 
tantôt  d’une  apparence  terreuse,  et  même  imivérulenle ; et 
tantôt  scoriforme  et  vitreux  dans  sa  cassure.  Il  ne  contient 
point  d’ar-senic  ni  d’autres  matières  hétérogènes,  si  ce  n’est 
•peut-être  un  ]i«u  de  fer  ; et  il  paroît  que  c'est  une  simple  dé- 
composition du  sulfure  de  cobalt  ; c’est  un  saffre  préparé  jiar 
les  mains  de  la  nature. 

En  le  fondant  avec  du  sable  quartzeux  et  de  la  potasse,  il 
donne  un  smalt  de  la  plus  grande  beauté. 

La  mine  noire  de  cobalt  se  trouve  à Kitzbichel , dans  le 
Tirol , et  à Saalfeld  en  Thuringe.  Dans  cette  dernière  contrée , 
«lie  olfre  assez  souvent  des  taches  de  couleur  de  rose  dans  sou 
intérieur. 
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Des  gîtes  du  Cobalt. 

Le  profond  minéralogiste  De  Born , qui  connoissoit  fort 
bien  la  marche  de  la  nature  dans  scs  ateliers  souterrains , fait 
sur  le  cobalt  une  observation  importante  : « Les  mines  de 
cobalt , dit-il,  se  trouvent  ordinairement  dans  les  filons  mé- 
talliques , avec  les  mines  d’argent.  Dès  que  les  filons  de  cobalt, 
et  en  général  tous  les  filons  qui  contiennent  des  substances 
combinées  avec  del’arsenic,  se  joignent  aux  filons  ferrugineux, 
il  se  fonne  des  mines  très-riches  en  argent  ». 

Cette  remarque  est  si  constante  et  si  générale , qu’on  ne  sau- 
roit  la  considérer  comme  l’efl'et  du  hasard  ; et  des  faits  de  cette 
nature  méritent  toute  l’attention  de  ceux  qui  font  une  élude 
sérieuse  de  l’histoire  naturelle  des  substances  minérales. 

L<‘s  principales  mines  de  cobalt  se  trou-vent  aux  environs 
de  Schneeberg  et  à' Annaberg , en  Saxe  ; à Joacliimstlial , en 
Bohême  ; à Schniœlnitz , en  Hongrie  ; à Tunaberg , en  Suède; 
à liiegelsdorf , dans  le  Pays  de  Hesse.  Celle  de  la  Vallée  de 
Gistain,  dans  les  Pyrénées  espagnoles,  a long-temps  alimenté 
les  fabriques  de  saffre  et  de  smalt  de  Saxe. 

Cette  mine  est  dans  une  montagne  très-élevée,  composée 
d’une  roche  feuilletée , où  domine  le  feld-spath  : c’est  une 
espèce  de  gneiss  mêlé  de  bancs  de  schiste  quartzeux  et  de 
schiste  micacé. 

Vers  la  région  moyenrje  de  la  montagne  du  côté  de  l’ouest , 
il  existe  un  banc  de  schiste  noir,  friable,  souvent  bitumineux 
de  vingt  à trente  pieds  d’épaisseur  du  côté  du  midi , et  de 
soixante  du  côté  du  nord.  11  a pour  mur  un  banc  de  feld-spath 
rouge,  et  pour  toit,  des  couches  de  pierre  calcaire. 

Ce  banc  de  schiste  est  traversé  par  des  veines  de  cobalt,  di- 
'rigées  sur  six  heures,  c’est-à-dire , de  l’est  à l’ouest  : elles  vont 
en  s’élargissant  depuis  trois  à quatre  lignes,  jusqu’à  cinq  pieds 
et  plus. 

Près  du  jour,  c’est  un  cobalt  terreux , mêlé  d’ocre  jaune, 
avec  du  cobalt  noir  fuligineux;  vient  ensuite  un  cobalt  brun 
et  merde  d’oie;  et  enfin  , une  mine  compacte  de  cobalt  arse- 
nical. 

Les  parois  des  filons  sont  elles-mêmes  pénétrées  de  cobalt. 

Il  y a tel  de  ces  filous  dont  on  a retiré  cinq  à six  cents  quin- 
taux de  minerai  pur  , compacte,  à grain  d’acier. 

Les  Pyrénées  françaises  n’en  sont  pas  dépoumies,  et  l’on 
peut  espérer  d’y  faire  d’hqureuscs  découvertes  en  ce  genre  , 
sur-tout  dans  la  contrée  appelée  le  Comminge.  Le  sasTint  obser- 
vateur Dietricli  dit  qvr’à  deux  ou  trois  lieues  au  nord  de- 
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Saint-Gaudens , et  de  Martre,  aux  environs  du  viHage  dw 
Saint-Lary,  on  ü'ouve  à la  surface  du  sol  dans  une  étendue 
de  deux  lieues  , une  mine  de  cobalt  terreuse  noire , mélée  de 
manganèse.  Ce  minerai  se  présente  en  fragmens  arrondis , ce 
qui  fait  présumer  qu’il  a été  roulé  par  les  eaux  ; et , en,  cassant 
ces  rognons  , on  y remarque  une  gangue  quarizeuze  qui 
semble  avoir  fait  partie  d’un  filon. 

Dans  la  vallée  de  Luchon , les  espérances  seroient  encore 
mieux  fondées.  Le  comte  de  Beust  a trouvé  près  du  village 
de  Juset , sur  la  rive  droite  de  la  Pique , un  filon  de  cobalt 
régulier  dans  une  gangue  quartzeuse , au  pied  de  la  montagne 
de  Chédau.  11  est  encaissé  dans  un  schiste  ferrugineiix , ^111 
lui  sert  de  muret  de  toit  : la  montagne  même  est  toute  schis- 
teuse. 

Les  environs  de  Luz  promettent  aussi  du  minéral  de  co- 
balt. 

M.  de  Beust  a formé  un  étahlisscment  considérable  pour  La 
fabrication  des  saffre , smalt  et  azurs,  prèsdu  village  de  Saint- 
Mamet  dans  la  vallée  de  Luchon , où  l’on  traite  le  cobalt  des 
Pyrénées  françaises,  avec  celui  des  mines  espagnoles,  dont 
M.  de  Beust  a obtenu  la  concession  jusqu’en  1804.  ( Dietrich  , 
t.  1 J p.  294  et  suiv.  ) 

Nous  avons  également  plusieurs  filons  de  cobalt  dans  les- 
Vosges;  notamment  celui  de  la  mine  de  Chrétien , dans  le  val 
de  Phaunoux,  p}'èsdeSainte-Marie-aux-Mines. «Ce filon  de 
cobalt , dit  M.  de  Di»rtrich  , est  dirigé  snr  dix  heures,  et  in- 
cliné à l’Occident  ; il  conserve,  sans  se  déranger,  cette  direc- 
tion et  cette  pente , sur  une  longueur  de  plus  de  deux  cents 
toises....  On  en  a tiré  beaucoup  d’argent  natif  et  du  cobalt  spé- 
culaire  dans  du  spath  calcaire.  . . Les  travaux  les  plus  bus  où 
l’on  assure  qu'il  subsiste  six  jyouces  de  mine  de  cobalt  massive , 
sont  inférieurs  de  trente  toises  au  sol  de  la  g.alerie  de  Chrétien. 
Si  l’on  avoit  pris  , de  la  galerie  profonde  du  vallon  de  Phau- 
noux, une  traverse  pour  rencontrer  ces  ouvrages  ( qui  .sont 
actuellement  inondés),  on  les  auroit  mi, s à sec,  au  moins 
jusqu’au-dessous  du  sol  de  l’extension  qui  prend  naissance 
au  premier  puits  ».( /éir/ , loin.  11,  pag.  164.) 

Il  y a un  autre  filon  de  cobalt  dans  la  montagne  qui  ter- 
mine au  Midi  le  vallon  de  Fertru.  Sa  gangue  est  également  un 
spath  calcaire  blanc  ; et  il  y a dans  le  voisinage,  un  filon  d'ar- 
gent, nommé  la  mine  du  Four  à pain.  [Ibid.  pag.  1 87.  ) 

Le  val  de  Villés , qui  est  aussi  dans  les  Vosges,  a des  mines- 
d’où  1/on.  droit  autrefois  de  l’ai'gent  et  du  çooait  ; mais  elles 
sont  maintenant  abandonnées.  ( ILid.  p.  197.  ) 

Nous  avons  encore  du  cobalt  dans  lu  mine  d’argent  d’^Ule- 
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mont  en  Dauphiné , et  le  tninei-ai  connu  sous  le  nom  do 
mine  d’argent  merde  d’oie  qu’on  y a trouvée  as»ez  aliondam- 
lueut  j est  trè»- riche  en  cobalt.  Le  savant  minéralogisle  Schret~ 
ber , qui  en  a fait  l’analyse , en  a retiré  : 


Cobalt 4? 

Arsenic 20,76 

Argent 12,76 

Mercure 4^75 

Fer 3,  5 

Acide  sulfurique. i5,25 

Perte 0,46 

100 


Le  cobalt  paroît  être  une  richesse  minérale  particulière  à 
l’Europe.  Rien  n’annonce  qu’on  en  ait  trouvé  dans  le  Nou- 
veau-Monde ; et  les  exportations  considérables  que  iont  les 
Hollandais  en  smalt  et  aaur  , aux  Indes  et  en  Chine  , prouve 
que  ces  contrées  sont  privées  de  cobalt.  Les  anciens  Égyp- 
tiens en  ont  fait  usage  ; mais  on  ne  sait  point  de  quel  pays  ils 
le  tiroient. 

Bergman , en  parlant  des  mines  de  cobalt , dans  sa  Géo- 
graphie physique , rapporte  un  fait  qui  paroît  intéressant  pour  * 

la  théorie  des  liions  en  général. 

cc  Le  cobalt,  dit-il , se  trouve  dans  les  mines  de  Suède,  en 
filons  étroits , qui , tantôt  s’élargissant , et  tantôt  se  contractant, 
ont  reçu  de  cette  àisposilion  le  nom  de  chapelets  y).  (Journ. 
des  min.  n“  16,  pag.  35.  ) 

Saussure  a plusieurs  fois  observé  la  môme  disposition  dans 
les  roches  primitives  qui  ne  contenoient  rien  de  métallique  , 
notamment  dans  une  colline  située  au  pied  du  Mont-Cenis, 
et  qui  est  composée  de  couches  alternatives  de  schiste  et  de 
]>ierre  calcaire.  « Ce  qu’il  y a de  remarquable  ici , dit-il , c’est 
la  forme  des  couches  de  pierre  calcaire  que  ce  schiste  sépare. 
Chacune  de  ces  couches  se  renfle  et  s’amincit  successivement 
avec  une  sorte  de  régularité  ; en  sorte  que  sa  coupe  verticale 
présente  l'image  d’une  espèce  de  chapelet.  La  même  couche 
bien  suirie,  quia  vingt  ponces  d’épaisseur  dans  un  endroit, 
s’amincit  peu-à-peu  , en  sorte  qu’à  quatre  ou  cinq  pieds  de  là , 
elle  n’a  plus  que  trois  pouces  ; et  ensuite , elle  se  renfle  do 
nouveau , pour  s’amincir  encore  ».  (J.  12 1 5.  ) 

Le  rapprochement  de  ces  deux  observations  me  semble 
fournir  une  preuve  très-forte  en  faveur  de  l’opinion  des  mi- 
neurs, qui  pensent  que  les  molécules  métalliques  qui  com- 
posent les  filons , ont  peu  à j)eu  pris  la  ])lace  des  molécules  de 
la  roche. 


t 
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. Il  y avoil  sans  douta  dans  les  montagnes  de  Suède  des  coup- 
elles de  roches  en  chapelet  comme  au  pied  du  Mont-Cenis  ; et 
la  nature , par  une  modification  peut-être  fort  légère , a con- 
verti ces  couches  pierreuses  en  filons  de  cobalt. 

Les  montagnes  primitives  ne  sont  pas  les  seules  qui  renfer- 
ment des  mines  de  ce  genre.  Il  y a dans  la  Hesse,  des  couches 
secondaires  qui  sont  riches  eu  cobalt  ; et  les  mines  de  Rie- 
gelsdocff" entr’&ntres , présentent  des  faits  curieux. 

On  trouve  à la  profondeur  d’environ  deux  cents  pieds  une 
couche  immense , à-peu-pi’ès  horizontale,  d’une  ardoise  cui- 
vreuse où  l’on  voit  beaucoup  d’empreintes  de  poissons,  et  qui 
devient  d’autant  plus  riche  en  cuivre , que  les  empreintes  y 
sont  plus  abondantes. 

Cette  couche  d’ardoise , évidemment  secondaire,  est  recou- 
verte de  plusieurs  couches  de  pierre  calcaire  ; et  enfin , par 
des  dépôts  tertiaires. 

La  masse  entière  de  ces  couches  est  coupée  verticalement 
par  dillérens  filons  de  cobalt  qui  sont  très-réguliers  et  accom- 
pagnés de  leurs  salbendee.  Ces  filons  ont  depuis  quelques  lignes 
jusqu’à  sept  à huit  pieds  d’épaisseur , et  se  prolongent  de  l’Est 
à l'Ouest,  dans  une  étendue  de  cinq  à six  cents  toises  et  plus: 
t et  ce  qu’il  3'  a de  remarquable , c’est  que  le  minerai  de  cobalt 
ne  se  trouve  que  dans  la  profixndeur  des  filons  et  dans  le  voi- 
Hnage  du  schiste  cuivreux. 

Ce  même  ordre  de  choses  continue  jusqu’à  de  grandes  di''- 
tances,  car  les  mines  de  Bieher,  dans  le  coiulé  de  Hanau  , pré- 
sentent le  même  phénomène.  {^Journ.  des  min.  n°  37.  ) (Pat.) 

COBAYA.  Voyez  Cavia  cobaya.  (S.) 

COBEE  , Cobœa , plante  grimpante  à feuilles  alternes . 
ailées  sans  impaire , terminées  par  une  vrille  dichotome  ; à 
fleurs  solitaires  , axillaires , grandes  , violettes  , qui  \'ient  do 
l’Amérique  méridionale  , et  dont  Cavanilles  a fait  un  genre 
nouveau  dans  la  pentandric  monog3'nie. 

Ses  caractères  sont  : un  calice  à cinq  côtes  et  à cinq  divi- 
sions ouvertes  ; une  corolle  infundibnliibrme  , à tube  très- 
long  , à limbe  campamilé  à cinq  divisions  ouvertes  , créne- 
lées; cinq  étamines  déclinées,  à anthères  vacillantes;  un  ovaire 
supérieur  , entouré,  à sa  base,  d'un  disque  pentagone  à style 
surmonté  de  trois  à ciini  stigmates  subulés. 

lie  fruit  est  une  capsule  triloculaire  qui  renferme  plusieurs 
semences. 

Cette  plante  est  figurée  pl.  16  et  17  des  Icônes  plantarnm 
de  Cavanilles.  On  le  cultive  au  jardin  du  Muséum  du 
Paris.  (B.)  ^ 
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, COBEL  , nom  spécifique  d’une  couleuvre  d’Amérique. 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B). 

COBITE , Cohltis  , genre  de  poissons  de  la  famille  des 
Abdominaux  , dont  le  caractère  consiste  à avoir  la  tête  ap- 
platie  J les  yeux  pres([ue  au  sommet  et  rapprochés;  le  corps 
cylindrique  et  Irès-aloiigé, 

Bloch  a modifié  le  caractère  de  ce  genre , et  en  a retranché 
deux  espèces  pour  former  celui  qu’il  a appelé  AnablÈpe. 

( Voyez  ce  mot.  ) Ainsi  ce  ne  sont  point  des  cohitea  de  Lin- 
næus  dont  il  est  ici  question  , mais  de  ceux  du  naturaliste  de 
Berlin.  Ces  derniers  ne  sont  qu’au  nombre  de  trois , savoir  : 

Le  CoBiTE  LOCHE  d’étano  , Cobitis  fossilisljmn. , qui  a 
six  barbillons  à la  lèvre  .supérieure  et  quatre  à la  lèvre  in- 
férieure. 11  est  figuré  dans  Bloch , pl.  5i  , dans  M Histoire  na- 
turelle des  poissons , faisant  suite  au  Buffbn , édition  de  Dé- 
lerville,  vol.  5 , pag.  joo,  et  dans  plusieurs  autres  ouvTages. 
On  le  trouve  en  Europe  et  dans  l’Asie  septentrionale , dans 
toutes  les  eaux  douces  qui  ont  un  fond  vaseux,  sur-tout 
dans  les  lacs  et  les  étangs.  Il  a le  plus  souvent  dix  à douze 
pouces  de  long  ; sa  tête  finit  en  pointe  ; l’ouverture  de  sa 
bouche  est  longue  , et  chaque  mâchoire  est  garnie  de  douze 
petites  dents,  dont  trois  avancent  sur  les  autres  ; sa  langue 
est  petite  et  pointue;  scs  narines  sont  près  des  yeux  etaccom- 
pagnéesd’uneépine  ; son  corps  est  presque  cylindrique , cou- 
vert d’écailles  très -jieti tes,  et  enduit  d’une  matière  gluante 
très-abondante  ; sa  couleur  est  brune  avec  des  taches  jaunes 
sur  les  côtés  de  la  tête  et  des  raies  jaunes  sur  les  flancs  ; le 
venireest  jaune , ainsi  c^ue  la  plupart  des  nageoires. 

Ce  poisson  a la  vie  tres-dure,  et  peut  vivre  long-temps  dans 
la  lioue  et  sans  manger , lorsque  les  eaux  sont  desséchées  , ce 
qui  a donné  lieu  de  croire  qu’il  sortoit  de  la  terre  , qu’il 
étoit  pour  ainsi  dire  fossile.  Il  pousse  un  cri  lorsqu’on  le  blesse, 
lia  en  général  de  grands  rapports  de  forme  et  de  nieeur.s 
avec  l'anguille , se  nourrit  comme  elle  de  petits  poissons  , de 
vers  et  d’insectes , se  cache  comme  elle  dans  les  trous  et  sous 
les  pierres.  Il  dépose  sop  frai,  au  printemps,  sur  les  herbt'-s. 
dc.s  rivages,  et  multiplie  beaucoup , car  on  a compté  187,000 
œufs  dans  une  seule  femelle.  11  devient  souvent  la  proie  des 
brochets,  des  perches,  et  lorsqu’il  est  jeune,  des  écrevisses  et 
des  grenouilles. 

On  le  prend  au  filet , à la  trouble  , à la  nasse  ; sa  chair  est 
' molle  , douce  et  fade  , et  sent  presque  toujours  la  boue.  Ou 
est  obligé  , lorsqu’on  veut  la  servir  sur  des  tables  délicates, 
de  le  faire  dégorger  dans  de  l’eau  pure  ou  dans  de  l’eau  salée. 

Le  CoBiïE  LOCHE  DE  RIVIÈRE , Cobitîs  tœnki  Linu.,  a six 
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bnrbillons  , dont  deux  h lèvre  supérieure , et  une  épine  four- 
chue auprès  de  chaque  œil.  Il  est  figui-é  dans  Bloch  ,pl.  3i  ; 
dans  le  Buffon  de  Uéler\'ille  pi.  b , page  loo , et  dans  un 
grand  nombre  d’autres  auteurs.  Il  se  trouve  dans  les  rivières, 
et  atteint  rarement  cinq  pouces  de  long,  n’a  point  de  dents  , 
est  brun  en  dessus  et  jaune  en  dessous  , avec  des  taches 
brunes  latérales  ; ses  moeurs  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  du  précédent  ; mais  il  est  bien  jjIus  vif  : sa  chair  passe 
pour  dure  et  de  mauvais  goût. 

Le  CoBiTE  LOCHE  FRANCHE  , Cobitis  borbatula  Linn. , 
a six  barbillons,  tous  à la  lèvre  supérieure , et  point  de  }K»intes 
devant  les  yeux.  Il  est  figuré  dans  Bloch , pl.  5i  , et  dans  le 
Buifon  de  Déterville, vol.  5 , page  loo.  Il.se’trouvedans pres- 
que tous  les  ruisseaux  et  les  rivières  dont  l’eau  est  pure , sur- 
tout dans  celles  des  pays  de  montagnes.  1)  a à peine  trois  pouces 
de  long  ; sa  bouche  n’a  pas  de  dents  ; son  corps  est  visqueux, 
couvert  d’écailles  à pciiie  visibles  , et  marbré  de  gris;  sa  cliair 
est  très-délicate  et  est  fort  recherchée  des  gourmets  , sur-tout 
y au  printemps  et  en  automne  ; c’est  potirquoi  non-seulement 
on  cherche  continuellement  à le  prendre  à la  nasse,  au  filet 
ou  de  toute  autre  manière  ; maison  en  forme  des  viviers  où 
en  trouve  en  tout  temps.  Voici  le  procédé  que  Bloch  indique 
comme  employé  en  Allemagne. 

On  fait  une  fosse, de  huit  pieds  de  long  et  de  moitié  de 
profondeur  et  de  largeur,  au  milieu  d’un  ruisseau  d’eau  vive , 
dont  le  fond  soit  caillouteux  ( car  ce  poisson  meurt  dans  l’eau 
stagnante),  et  on  la  garnit  de  planches  percées  ou  de  claies  , 
de  manière  qu’il  y ait  un  demi-pied  d’intervalle  entre  ces 
planches  et  les  côtés  , afin  de  pouvoir  y entasser  du  fumier 
de  mouton.  Les  cobites  loches  que  l’on  met  dans  ces  fosses  et 
que  l’on  garantit  de  la  dent  des  i-ats  d’eau  et  autres  ennemis, 
trouvent  une  nourriture  abondante  dans  le  suc  du  fumier 
ou  dans  les  vers  qui  s’y  forment , multiplient  et  engraissent 
à un  point  incroyable.  On  peut  aussi  utilement  leur  donner 
du  pain  dechenevisou  de  pavot. Pour  bien  faire, il  faut  avoir 
trois  fosses  , une  ])our  le  frai , une  pour  l’alvin , et  la  troi- 
sième pour  l’engrais. 

Lorsqu’on  V'eut  transpoi’ler  ce  poi.sson  il  faut  choisir  un 
temps  froid , et  tenir  l’eau,  dans  laquelle  il  est , dans  une  agi- 
tation continuelle. 

Les  loches  franches  sont  extrêmement  communes  dans 
toutes  les  rivières  et  les  ruisseaux  de  l’intérieur  de  la  France , 
où  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  moutelle  et  de  barholte , 
franche  barbotte  , &,c.  On  les  mange  généralement  frites  ou 
accommodées  à la  sauce  blanche  , et  .lans  être  vidées. 
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11  y a une  grande  confusion  dans  la  synonymie  de  ces 
poissons  , chaque  canton  les  confondant  les  uns  avec  les 
autres  ; on  a sund  la  nomenclature  française  de  Bloch , qui 
est  en  rapport  parfait  avec  ce  que  je  sais,  ayant  beaucoup 
vécu  dans  les  pays  à cobites. 

Houtlu}'!!  a décrit  un  cobite  du  Japon , qui  n’a  pas  de  barr 
hillons  et  est  pour  vu  de  dents.  (B.) 

COBOLT.  Voyez  Cobalt.  (Pat.) 

COBRA.  Les  Portugais  donnent  ce  nom  à la  vipère  naja  ou 
serpent  à limette.  Voyez  au  mot  Vipère.  (B.) 

COC.  Albin  ( tom.  3 , pl.  5.)  donne  la  figure  de  la  cret- 
serelle  , sous  la  dénomination  de  Coc  de  fVindhover.  Voyez 
Cresserelle.  (S.) 

COCA  ou  COCCA.  C’est  Verythroxilon  du  Pérou , dont 
les  feuilles  sont  continuellement  mâcliées  par  les  indigènes  de 
ce  pays , et  servent  de  petite  monnoie.  Voyez  au  mot  Ery- 
THROXILON.  (B.) 

COCAGNE  ; dans  le  commerce  on  appelle  cocagnes  les 
petits  ^inS  àeguède  ou  vouède  dont  on  tire  la  couleur  bleue 
appelée  pastel.  (S.) 

COCARDE , Tentaculum,  nom  donné  par  Geoffroy  aux 
deux  vésicules  ou  appendices  rouges  qu’on  voit  sortir  des 
côtés  du  corcelet  et  du  ventre  des  malachies  , et  que  ces  in- 
sectes ont  la  faculté  d’enfler  et  de  désenfler  à leur  gré.  Voyez 
Malachie.  (O.) 

COC  ATR  E.  C’est  ainsi  que  l’on  nomme  , en  économie 
rustique,  un  demi-chapon  , c’est-à-dire  un  coq  auquel  on  n’a 
Ôté  qu’un  testicule,  et  quiaconservé  unrestedevoixgrêle.(S.) 

COCCINELLE  , Coccinella  , genre  d’insectes  de  la  qua- 
trième section  de  l’ordre  des  Coléoptères. 

Les  coccinelles , connues  depuis  long-temps  en  Histoire 
naturelle,  sous  le  nom  de  scarabée  hémisphérique,  et  vulgai- 
rement sous  les  noms  de  bête-à-dieu  , vache-à-dieu , bête-de- 
la-vierge  , ont  le  corps  Itémisphérique  ; les  élytres  très-cou- 
vexes  , coriacées,  légèrement  rebordées  , et  au-dessous,  deux 
ailes  membraneuses , repliées  -,  le  corcelet  convexe , plus  étroit 
que  les  élytres  ; la  tête  petite  et  placée  dans  une  échancrure 
ou  cavité  ; les  antennes  courtes,  composées  de  onze  ai'licles , 
dont  le  premier  gros , les  autres  grenus , lesHrois  derniers  un 
peu  en  masse  ; la  bouche  composée  de  deux  lèvres , dont  la 
supérieure  arrondie  , coriacée  , et  l’inférieure  avancée  ; de 
deux  mandibules  courtes  , cornées  , simples  ; de  deux  mâr 
çboires  cornées,  ciliées  , et  de  quatre  antennules  inégales; 
enfin , trois  articles  aux  tarses  , dont  les  deux  premiers  ou 
cœur  et  garnis  de  brosses. 
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• Ces  insectes  on*  quelques  rapports  avec  les  chrysomèles  et 
les  érotyUa  ; ils  en  différent  par  les  tarses , les  antennes  et  le» 
antennules. 

Les  coccineüe» , dont  le  corps  entier  forme  une  demi-sphère 
ou  un  segment  de  sphère , sont  faciles  à connoitre  et  sont  aussi 
très-connues.  Elles  ne  s’élèvent  pas  à une  grandeur  bien  éten- 
due. La  plupart  des  plus  grandes  n’ont  guère  plus  de  diamè- 
tre qu’un  gros  pois  ; ces  insectes  sont  très-jolis.  Leurs  élytres, 
qui  ont  beaucoup  de  brillant  et  d’éclat , et  qui  sont  bien  appli- 
quées l’une  contre  l’autre  , paroissent  former  une  voûte 
d’écaille  luisante,  d’une  même  pièce.  Leurs  couleurs  ne  sont 
pas  bien  variées  , mais  ils  ont  presque  tons  quelques  taches 
qui  les  distinguent.  Ces  taches  sont  ordinairement  arrangées 
d’une  manière  régulière  et  agréable.  C’est  leur  figure  hémis- 
phérique qui  doit  faire  un  de  leurs  caractères  'es  plus  appa- 
rens  ; il  y en  a cependant  qui  ont  le  corps  un  peu  plus 
alongé  et  tirant  sur  l’ovale , mais  le  nombre  en  est  petit.  C’est 
sur-tout  quand  l’insecte  baisse  la  tête  en  dessous  , ce  qu’il  fait 
ordinairement  dès  qu’on  le  touche,  qu'il  paraît  lé  plus  sphé- 
rique. Les  coccinelles  ont  encore  d’autres  caractères  assez  re- 
marquables. Quand  elles  sont  en  repos,  elles  plient  les  jambes 
à côté  des  cuisses , et  les  appliquent  ensemble  contre  le  dessous 
du  corps,de  sorte  qu’en  les  regardant  en  dessous,  onlescroiroit 
sans  pattes  ;eUessontass€z  courtes  pour  qu’on  ne  puisse  pas  les 
appercevoir.  Quand  la  coccinelle  est  un  peu  touchée  , elle  fait 
sortir  du  bout  des  cuisses  une  petite  goutte  de  liqueur  jaune , 
mucilagineuse , d’une  odeur  pénétrante , très-forte  et  puante. 
Quoiqu’on  doive  supposer  une  ouverture  à l’extrémité  de 
chaque  cuisse , on  n’a  pu  encore  la  découvrir  ; on  a vu  seu- 
lement que  la  liqueur  semble  s’échapper  de  la  jointure  même 
qui  unit  la  cuisse  à la  jambe  : c’est  sans  doute  là  que  doit  se 
trouver  cette  ouverture  , peut-être  au-dedans  de  la  jointure. 

Ces  petits  insectes  ne  marchent  pas  bien  vite , mais  ils  volent 
aisément.  Ils  paroissent  avoir  beaucoup  de  facilité  pour  ou- 
vrir les  élytres  qui  couvrent  leurs  ailes  , et  c’est  ce  qu’ils  ne 
manquent  pas  de  faire  avant  de  prendre  terre  , quand  on 
veut  les  jeter  en  l’air.  Ils  sont  très-communs  , et  les  enfans 
s’en  amusent  beaucoup  : c’est  d’eux  sans  doute  qu’ils  ont 
reçu  les  noms  bizarres  que  nous  avons  cités.  Les  coccinelles 
se  nourrissent  de  pucerons  , c’est  pourquoi  on  les  rencontre 
sur  toutes  sortes  de  plantes  ou  d’ai  bres  peuplés  de  ces  petits 
animaux.  Elles  surviventl’hiver,  et  sont  des  premiers  insectes 
qui  reparoissent  au  printemps  ; elles  s’accouplent  alors , et 
pondent  leurs  œufs  sur  les  plantes  où  elles  ont  vécu. 

i.es  larves  des  coccinelles  sont  hexapodes  ; elle»  ont  le  corpa' 
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Ces  larves  vivent  sur  les  plantes  et  sur  les  arbres  de  foute 
espèce,  chargés  de  pucerons,  qui  forment  leur  unique  nour- 
riture. Elles  sont  tres-voraces , elles  consomment  un  grand 
nombre  de  ces  petits  insectes  dont  elles  se  wisissent  avec  les 
pattes  de  devant , et  qu’elles  portent  ainsi  à la  bouche  pour 
les  manger  : elles  les  tiennent  alors  fixés  au  moyen  des  deux 
gi-ands  barbillons.  Elles  ne  s’épargnent  pas  même  les  unes 
les  autres,  et  s’entremangent  quand  elles  le  peuvent  : ras- 
semblées dans'un  même  poudrier,  les  petites  et  les  plus 
foi  blés  deviennent  souvent  la  proie  des  plus  fortes.  Pour  se 
transformer , elles  s’attachent  sur  les  feuilles , sur  les  bran- 
ches , avec  le  mamelon  charnu  du  derrière  , d’où  elles  font 
soi'tir  une  liqueur  gluante  qui  le  colle  contre  le  plan  de  po- 
sition. Peu  à peu  leur  corps  se  raccourcit , et  au  bout  dè  deux 
ou  trois  jours  elles  se  défont  de  leur  peau  , et  paroissent  sous 
la  forme  de  nymphes.  Elles  font  glisser  la  peau  peu  à peu 
vers  le  derrière  , où  elle  se  ramasse  en  peloton , dans  lequel 
la  nymphe  reste  engagée  par  le  bout  du  corps. 

Lesnymphes  sont  ordinairement  joliment  tachetées  de  noir 
et  d’autres  couleurs,  et  le  seul  mouvement  qu’elles  se  don- 
nent , c’est  que  de  temps  en  temps,  et  particulièrement  quand 
on  les  louche , elles  haussent  et  baissent  le  corps  alternative- 
rrient  ; souvent  elles  se  redressent  perpendiculairement  sur  le 
derrière,  et  restent  quelques  instans  dans  cette  position , le 
derrière  servant  comme  de  chariikère  au  corps  ; mais  dans 
l’inaction , la  tête  repose  sur  le  plan  de  position.  Les  cocci- 
nelles quilteut  l’enveloppe  de  nymphe  , souvent  au  bout  de 
six  jours  ; d’autres  fois  après  dix  ou  onze.  Nouvellement  sor- 
ties de  cette  enveloppe  , les  élytres  sont  ordinairement 
d’un  blanc  sale  et  jaunâtre  sans  aucunes  taches  , et  elles 
sont  alors  de  consistance  molle  et  flexible  ; mais  à mesure 
qu’elles  s’endurcissent  par  l’action  de  l’air  extérieur , les  ta- 
ches commencent  peu  à peu  à paroltre.  Le  dessous  du  corps 
est  du  même  blanc  jaunâtre  au  commencement  ,,mais  au 
bout  de  quelques  heures  cette  couleur  devient  noire  , jaune  , 
rouge  , selon  les  différentes  espèces. 

Le  genre  des  Coccineli.es  comprend  plus  de  cent  cin- 
quante espèces  distinctes , les  plus  connues  sont  : 

La  Coccinelle  biponctuée;  elle  est  noire  avec  les  bords 
de  l’abdomen  rouges  ; les  élyti'es  sont  rouges  avec  deux  points 
noirs.  Celle  à sept  points  est  la  plus  commune  : elle  est  iilus 
grande  que  l’autre  ; ses  élytres  sont  rouges  avec  sept  points 
noirs. 

La  Coccinelle  du  nopal  : elle  a la  tête  et  le  corcelet  d’un 
noir  luisant , sans  taches  ; les  élyti-es  sont  noires  , lisses  , avec 


Digilized  by  Google 


|ft€o  C O C 

* me  tache  rouge  au  milieu  de  chaque.  Sa  larve  vit  dans  l'Amé- 
rique méridiouale  , sur  le  nopal , cactus  cochsniUifer , et  se 
nourrit  de  la  cochenille.  (O.) 

COCCIS.  On  donne  ce  nom  à Saint-Domingue  à trois 
plantes  dont  les  racines  excitent  le  vomissement,  et  portent 
en  conséquence  le  nom  de  faux  ipécacuanha  ; elles  appar- 
tiennent au  genre  CnusToni/E.  La  plus  employée  la  crus- 
toile  tubéreuse.  Voyez  au  motCnusTOLLE  et  au  mot  Iricx- 
tUANHA.  (B.) 

C'OCCOLITIIE  {jibildgaard).  Ce  mol  veut  dire  pierre  à 
noyaux.  C’est  un  minéral  de  couleur  verte  foncée  , formé 
d’un  assemblage  de  grains  qui  n’ont  entre  eux  que  peu  d’ad- 
hérence. Quelques-uns  présentent  l’apparence  de  cristaux, 
dont  les  angles  solides  et  les  bords  auraient  été  oblitérés. 
M.  Haüy , en  les  divisant  mécaiiic^uement , en  a retiré  des 
])rismes  à quatre  pans  , à-peu-pres  perpendiculaires  entre 
eux.  Si  l’incidence  des  pans  s’étoit  trouvée  de  qa  et  de  88  , il 
fi\t  réuni  la  coccolilhe  à son  pyroxène  ; mais  il  n’a  pu  le  véri- 
fier, parce  que  , dit-il,  les  coupes  n’étoient  pas  exactement 
de  niveau. 

Yauquelin  a retiré  de  ce  minéral  : ' 


Silice 5o 

Chaux 34 

Magnésie lo 

Alumine. . . . ., i,5 

Oxide  de  fer 7 

Oxide  de  innnganéso 5 

Perte 4,5 

100 


La  coccolilhe  se  trouve  dans  les  mines  de  fer  de  Suderma- 
nie  et  dans  les  filons  d’Arandal  en  Norvvège. 

D’après  ces  localités  , il  paroît  que  la  coccolithe  n’a  rien  de 
commun  avec  les  produits  volcaniques  , et  je  ne  pense  pas 
qu’on  doive  la  réunir,  non  plus  que  \c pyroxène  Arandat, 
avec  Vaugite,  qui  est  incontestablement  un  produit  du  feu  , 
ainsi  que  le  prouvent  celles  qui  ont  été  formées  par  subli- 
mation. y oyez  Augiti;.  (Pat.) 

COCCOTHRAUSTES , de  la  plupart  des  ornithologistes, 
est  le  Gbos-bec.  ( yuyez  ce  mot.)  Quelques-uns  ont  appliqué 
la  même  dénomination  au  Caroimax.,  au  Bouvreuil,  au 
Verdier,  &c.  yoyez  ces  mots.  (S.) 

COCHE,  nom  vulgaire  de  la  truie.  Voy.  Cochon.  (S.) 
COCHELIVIER  et  COCHELIVJLEU , déuominaUon# 
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Vii1p;a!re3,  sous  lesquelles  ou  connoit  en  Sologne  IcCujr.i.ii^K. 
ce  mol.  (S.) 

COCHÎjNE.  C'esl  un  des  nonisA  ulgairesdu  Sokbieii.  Voy. 
ce  mot.  (E.) 

COC’I  lENILT.E  , Cocc«s  , genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
HÉMirTiRES.  Ses  caraclcres  sont  : antennes  cylindriques, 
courtes,  de  huit  ou  neuf'articlef  ; li-oinpe  nulle  dans  les  mâles, 
fort  courte,  à arlieles  peu  dislincts,  et  pectorale  dans  les  fe- 
melles; pattes  Irès-courles  et  souvent  presqu’impereeptihles 
dans  les  femelles  ; tarses  à un  seul  article;  femelles  aplèx'es. 

Les  cochenilles  sont  de  Irès-pelits  et  de  très-frèles  insectes, 
et  singuliùreiiient  reinarquabies  par  les  diflerences  de  formes 
des  sexes.  Les  mâles  ont  le  corps  alongé , la  tète  ronde,  des  yeux 
petits,  des  antetines  assez  longues  et  d’une  dixaine  d’articles 
distincts;  ils  n’ont  point  d’organes  de  la  manducation  ap- 
pareils; leur  corcelet  est  arrondi,  et  sert  d’attache  à deux 
ailes  longues  , hoi’izonlales  , eoiicliées  l’uivx  sur  l’autre,  à ner- 
vures trcs-fines  ; leur  abdomen  est  sessile  , conique  , et  ter- 
miné par  une  pointe  bivalve,  renfermant  l’organe  féconda- 
teur , et  accompagné  de  deux  lileW  longs  et  divergens.  Les 
femelles  ont  dans  leur  premier  âge  le  corps  ovalaire  , aptère, 
plat , avec  les  antennes  courtes,  à articles  peu  dislincts,  coin  niu- 
liément  au  nombre  de  .sept  à liiiit  ou  de  onze  (dans  la  cochenille 
du  nopal  Ucÿÿer) , une  tête  eu  demi-ccrcte,desyciix  également 
petits  comme  ceux  des  inàies,  un  corcelet  peu  distinct  et 
ajiplicjué  contre  l’abdomen  qui  est  formé  d’une  suite  d’an- 
neaux. I.eur  bouche  consiste  en  un  petit  bec  presque  conique, 
li'ès-court  , inséré  entre  les  premières  et  secondes  pattes, 
presque  perpendiculaire  , formé  d’une  gaîne  dont  les  articles 
sont  obsolètes  , et  d’un  suçoir  de  trois  soies.  C’est  par  le  moyen 
de  ce  bec  qu’elles  se  nourrissent  du  suc  des  végétaux,  aux- 
quels elles  sont  très-nuisibles  par  leur  grande  niullijilication. 
Les  femelles  se  fixent,  à l’époque  de  leurs  amours,  sur  la  • 
plante  ou  l’arbre  qui  leur  sei’t  d’habitation.  Leur  corps  se 
gonfle  prodigieiiseincnt , prend  la  forme  d’une  galle  qui  met 
a couvert  les  petits  et  cesse  d’être  animé. 

Ce  cliangement  extraordinaire  qui  s’opère  dans  les  indivi- 
dus de  ce  sexe  , a fait  nommer  ces  petits  animaux 
Nous  observerons  cependant  qu’à  proprement  parler , cette 
dénomination  n’est  appliquée  par  Réauiuiir  et  quelques  autres 
qui  l’ont  suivi,  qu’aux  insectes  de  cette  famille,  dont  les  fe- 
melles, en  état  de  galle,  ne  présentent  aucune  apparence  d’an- 
neau, et  dont  la  forme , sous  ce  rapport , s’éloigne  encore  davan- 
tage de  celle  d’un  insecte.  Les  femelles  qui  ne  conservent  pas, 
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lorsqn’elles  «ont  parvenues  à celte  rnétamorphose,  des  vestige» 
de  leur  ligure  primitive , telles  que  les  femelles  des  cochenilles , 
•ont  pour  Réaumur  des  progallinsectes , ou  de  fausses 
eectes.  Cette  distinction  a servi  de  base  aux  genres  KERSiis  et 
CocMENir.LE  de  Geulfroi.On  fera  attention, à l’égard  de  cette 
dénomination  de  kermès,  que  les  insectes  auxquels  Lin næu» 
l’a  donnée , sont  ditlérens  de  ceux  du  même  nom  du  na- 
turaliste précédent  et  d'Olivier.  "Lieechermes  de  Liniiæus  sont 
pour  ces  derniers , ainsi  que  pour  moi , des psylles. 

Je  ne  doute  pas  qu’on  n’acquière , avec  l’observation  , de 
nouvelles  preuves  de  la  division  naturelle  des  gallinsectes  ou 
des  kermès,  et  des  ptogailinsectes  ou  des  Ci.chenilles.  IVlais 
forcé  de  m’arrêter  a l’étal  actuel  de  la  science  , ne  devant 
offrir,  comme  mélliodiste,  que  des  coupes  bien  tranchées,  je 
trouve  de  grands  obstacles  à triiler  exactement  la  ligne  de- 
démarcation  des  kermès  et  des  cochenilles.  Les  gallinsectes 
très-l  U méfiés  n’oll'riront  pas  naturellement  de  segmens  annu- 
laires et  d’autres  vestiges  de  leur  forme  primitive  ; les  gal- 
linsectes  femelles,  dont  les  pontes  seront  moins  nombreuses, 
seront  aussi  moins  volumineuses;  elles  éprouveront  moins 
d’expansibilité  dans  leur  peau  ; leur  forme  sera  moins  bombée 
et  plus  approchante  de  celle  du  premier  âge  ; leurs  anneaux 
ne  seront  jjas  dès-lors  oblitérés.  Qu’on  parcoure  les  figure» 
des  diH'érenles  sortes  d’espèces  de  kermès  et  de  gallinsectes , et 
l’on  verra  sans  peine  qu’il  y a ici  une  grande  variété  de  formes. 
Comment,  a près  cela,  trouver  descaractèresclairs  et  distincts? 
Les  males  des  kermès  et  des  cochenilles  sont  tellement  sem- 
blables, qu’on  peut  en  conclure  l’identité  générique,  du 
moins  jusqu’à  ce  qu’on  ait  de  nouvelles  observations  à ce 
sujet.  Je  ne  fais  donc  qu’un  seul  genre  des  kermès  et  des  co- 
chenilles,» l’exemple  de  Linnæus.  J’ai  cependant  cru  pou- 
voir laisser  subsister  encore  dans  un  ouvrage  de  la  nature  d® 
celui-ci , les  deux  divisions  génériques , soit  pour  me  confor- 
mer à l’opinion  générale , st>it  pour  ne  pas  rendre  cet  arUcl® 
trop  long  par  la  réunion  de  deux. 

Les  cochenilles  , de  même  que  les  kermès  , passent  un® 
grande  partie  de  leur  vie  attachées  à l’écorce  des  arbres  dont 
elles  tirent  le  suc  avec  leur  trompe , sans  faire  de  mouvement 
sensible  ; une  fois  fixées  dans  un  endroit,  elles  ne  le  quittent 
plus,  elles  s’y  accouplent,  grossissent,  font  leur  ponte  et  meu- 
rent; leurs  j>etils  restent  |jendant  quelque  temps  sous  leur 
corps,  comme  les  petits  itermês  sous  celui  de  leur  mère.  Ce 
qui  distingue,  comme  noiis-l’avons  déjà  dit , ces  insectes  de» 
kermès  , c’est  que  les  cochenilles  femelles  en  prenant  de  l’ac- 
croissement , conservent  toujours  la  figure  d’un  animal , au 
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üeu  que  les  kermès  perdent  entièrement  la  forme  d’insecte  , 
pour  jjreradre  celle  d’une  baie  ou  d'une  galle. 

On  trouve  orci  inairement  les  cochenilles  dans  les  bifurcations 
et  au-dessous  des  petites  branches  des  arbres  ; elles  ont  acquis 
toute  leur  grosseur  vers  la  Rn  du  printemps  ou  au  commence- 
ment de  l’élé.  Alors  elles  ressemblent  à une  petite  masse  con- 
vexe , plus  ou  moins  ovale , à laquelle  on  ne  distingue , même 
avec  la  loupe,  ni  la  tête,  ni  les  pattes,  mais  seulement  lesseg- 
niens  qui  divisent  le  corps.  Quelques  espèces  sont  couvertes 
d’un  duvet  cotonneux,  qui  forme  une  espèce  de  nid,  dans 
lequel  une  partie  du  corps  de  l’insecte  est  logé;  ce  duvet  sert 
aussi  à recevoir  la  ponte.  Les  œufs , dont  chaque  femelle 
fait  plusieurs  milliers,  soi’tent  du  corps  de  la  mère  par  une 
ouverture  placée  à l’extrémité  de  l’abdomen  , et  iis  repas- 
sent sous  son  ventre  pour  y être  couvés.  Après  la  jjonle  , le 
corps  de  la  mère  se  dessèciie,  ses  deux  membranes  s’appla- 
tissentel  formentune  esj)èce  de  coque  où  les  œuls  sont  renfer- 
més. Si  on  écrase  ces  œufs  sur  du  papier  blanc , le  plus  grand 
nombre  le  colore  en  rouge  pinson  moins  foncé.  Ajjrès  la  mort 
de  la  n>ère,  les  petites  cochenilles  ne  lardent  pas  à soilir  de 
dessous  son  corps  ; dès  qu’eUes  ont  assez  de  foi-oe  , elles  se 
■répandent  sur  les  feuilles  tendres  pour  en  tirer  le  suc  avec 
Jeur  trompe.  Dans  leur  jeunesse , ou  tant  qu’elles  sont  sous  la 
fornie  de  larve , elles  sont  assez  v'ives  et  changent  de  place  ; 
mais  pour  passer  à leur  dernière  forme  , les  femelles  se  üxent , 
restent  immobiles,  passent  l’hiver  et  s’accouplent  au  prin- 
temps. 

Les  mâles  sont  bien  moins  nombreux  et  moins  connus  que 
les  femelles , auxquelles  ils  ressemblent  avant  de  subir  leur 
métamorphose;  fixés  comme  elles  sur  la  plante  sans  prendre 
de  nourriture  ni  d’accroissement,  leur  peau  se  durcit  et 
devient  une  coque  dans  laquelle  s’o|>cre  le  changement  qui 
les  distingue  quand  ils  sont  in.sectes  parfaits.  Sous  leur  nou- 
velle forme  ils  sont  très-didérens  des  (èmelles  ; leur  corps  est 
de  moitié qilus petit , et  ils  ont  deux  ailes  assez  graqdes.  On  les 
trouve  rarement , parce  qu’ils  ne  vivent  pas  long-temps  après 
s’être  accouplés.  Dès  qu’un  mâle  a acquis  des  ailes  , il  s’ap- 
proche des  femelles,  se  promène  plusieurs  fois  sur  le  corps 
de  celle  qu’il  a choisie  avant  de  la  féconder,  ensuite  il  intro- 
duit son  organe  générateur,  qui  est  un  crochet  recourbé  , 
situé  à l’extrémité  de  l’abdomen,  dans  la  partie  sexuelle  de 
la  compagne  de  ses  plaisirs  ; et  dès  qu’il  a satisfait  aux  vœux 
de  la  nature,  il  périt.  I,es  femelles  grossissent,  et  elles  ne  tar- 
dent pas  à faire  leur  ponte. 

De  toutes  les  cochenilles  , il  n’y  a que  deux  espèces  qui 
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soient  employées  dans  les  arts  ; les  autres  ne  sont  connues  qne 
par  les  dcj^àts  qu’elles  font  sur  plusieurs  végétaux,  les  oran- 
gers , les  figuiers , l’olivier  notamment. 

C’est  au  Nouv'eau-MomJe  que  nous  devons  la  cochenille  la 
plus  précieuse , celle  avec  laquelle  on  fait  les  plus  belles  tein- 
tures de  toutes  les  nuances  d’écarlate  et  de  pourpre.  Cet  in- 
secte fournit  une  branche  de  commerce  si  con.sidérable, 
qu’en  1736  on  en  apportoit  en  Europe  sept  cent  mille  livres 
pesant , qui  coûloient  plus  de  quinze  millions  de  France. 
Fendant  long-temps  on  l’a  employée  sans  la  connoître,  sans 
savoir  ce  qu’elle  éloit,  et  il  paroit  démontré , par  plusieurs  pas- 
sages de  Fline  , que  ce  naturaliste  croyoit , avec  le  vulgaire  , 
que  le  coccus , ou  plutôt  le  kermès  que  l’on  liroit  du  Por- 
tugal , de  la  Sardaigne , de  l’Asie  mineure  et  d’Afrique , étoit 
le  fruit  d’un  arbre  ; mais  ceux  qui  l’ont  observé  depuis  avec 
des  yeux  attentifs , ont  bientôt  soupçonné  que  c’étoit  un 
animal. 

On  élève  la  cochenille  du  commerce , ou  la  cochenille  du  no- 
pal, on  du  cactier,a.u  Mexique,  seul  pays  connu  où  on  la  ré- 
colte. On  l’apporte  en  Europe  sous  la  forme  de  petits  grains,  de 
figure  irrégulière  , communément  conv'exe  d’un  côté  , sur 
lequel  on  apperçoit  des  espèces  de  cannelures,  concave  de 
l’autre,  avec  des  enfoncemens  plus  ou  moins  profonds.  La  cou- 
leur de  celle  qui  est  la  plus  estimée,  est  d’un  gris  ardoisé,  mêlé 
de  rougeâtre  et  couverte  d’une  poussière  blanche.  On  distingue 
deux  espèces  de  cochenilles , la  cochenille  fine , connue  sous  le 
nom  de  mestèque , parce  qu’on  en  fait  des  récoltes  à Mé- 
tèque , dans  la  province  de  Honduras,  et  la  cochenille  syl- 
vestre ou  sauvage.  On  n’obtient  la  première  qu’au  moyen  du 
soin  qu’on  prend  pour  l’élever  sur  des  plantes  qu’on  cultive. 
On  ramasse  l’autre  sur  des  plantes  qui  croissent  naturelle- 
ment , comme  on  ramasse  le  kermès  sur  des  arbustes  qui  se 
multi])lient  sans  le  secours  des  hommes.  On  ignore  encore  si 
la  cochenille  mestèque  et  la  cochenille  sylvestre  sont  deux  es- 
pèces dillérentes  ; on  sait  seulement  que  cette  dernière  est 
moins  chère , parce  qu’elle  fournil  moins  de  teinture,  ce  que 
M.  Thierry  de  Menonville  attribue  , non  à l’infériorité  de  sa 
couleur,  mais  à la  quantité  de  matière  cotonneuse  qui  la 
couvre  et  qui  en  augmentant  son  poids,  absorbe  une  partie  de 
sa  couleur. 

La  plante  sur  laquelle  on  élève  la  cochenille  fine , est  le 
nopalli  des  Indiens.  On  l’a  nommée  en  France  opuntia, 
figuier  d’Inde , raquette  , cardasse , nopal.  Les  botanistes 
distinguent  aujourd’liui  ce  cactier  de  celui  qui  porte  les  noms 
piécédens.  Ses  articulations  sont  peu  épineuses,  ovales-oblon- 
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gjies  , comprimées  et  charnues.  Sa  fleur  est  pelile,  etd’uii 
rouge  de  sang.  C’est  au  suc  de  cette  plante  qu’on  attribue  la 
couleur  de  \a.  cochenille.  Les  Indiens  du  Mexique  mangent 
son  fruit  et  celui  de  la  plupart  des  cactiers , ainsi  que  les 
bourgeons  de  leurs  fleurs.  Ce  cactier  se  reproduit  de  bou- 
ture ; il  sort  de  ses  feuilles  qu’on  met  en  terre.  Sa  culture 
consiste  à arracher  les  mauvaises  herbes  qui  l’environnenl. 
On  jjeut  le  planter  dans  les  terres  argileuses  , graveleuses 
ou  remplies  de  cailloux  , mais  il  réussit  mieux  dans  un 
bon  terrein  , sur- tout  quand  il  est  à l’abri  des  vents  du 
nord.  Cet  arbuste  croît  promptement  ; en  six  ans  il  acquiert 
plusieurs  pieds  de  haut,  et  il  est  en  état  de  nourrir  la  coclieni'ie 
dix-huit  mois  après  qu’il  a été  planté;  mais  il  faut  le  renou- 
veler au  bout  de  six  ans , parce  que  plus  il  est  jeune,  plus 
il  convient  à la  cochenille.  On  ne  voit  ce  nopal  nulle  part 
élans  les  campagnes  depuis  Tegualiacan  jusqu’à  Guaxaca; 
il  ne  se  trouve  que  dan.s  les  jardins  de  ces  contrées  et  à 
Saint-Juan  del  Rey.  En  1 787  , il  existoit  aussi  à Saint-Do- 
mingue , ainsi  que  celui  nommé  par  les  Indiens  nopal  de 
Castille. 

Les  Indiens  de  Guaxaca  et  d’Oxaca  qui  se  livrent  à la  culture 
de  la  cochenille , plantent  auprès  de  leurs  habitations  des  no- 
pals , et  ils  nomment  les  jjlantations  nopalcries  ; les  ])lus 
considérables  n’ont  qu’un  arpent  et  demi  ou  deux  ai'pens  au 
pins.  Un  seul  homme  suflit  pour  en  entretenir  une  en  bon 
état.  On  sème  la  cochenille  sur  les  nopals  vers  le  1 5 d’octobre, 
époque  du  retour  de  la  belle  saison  au  Mexique.  Cette  opéra- 
tion consiste  à placer  sur  les  plantes  les  femelles  qni  ont  déjà 
quelques  petits.  Ces  femelles  sont  des  cochenilles  de  la  der- 
nière récolte  , que  les,  Indiens  gardent  sur  des  branches  de 
nopal , qu'ils  conservent  dans  leur  habitation  pendant  les 
pluies , qui  feroient  2îérir  ces  insectes  s’ils  les  laissoieut  dehors  ; 
cependant  dans  quelques  cantons,  ils  restent  dans  les  napo- 
lenes , où  l’on  a soin  de  les  garantir  des  intem^iéries  de  l’air 
avec  des  nattes. 

Jja  manière  de  semer  les  cochenilles , est  de  mettre  huit  ou 
dix  femelles  dans  un  petit  nid  , fait  avec  une  espèce  de  filasse 
qu’on  tire  des  pétioles  des  feuilles  du  jjalmier  ou  toute  autre 
matière  cotonneuse.  Ou  jdace  les  nids  entre  les  feuilles  des 
nopals;  on  les  assujettit  aux  épines  dont  elles  sont  armées  , 
et  on  a soin  de  tourner  le  fond  du  nid  du  côté  du  soleil  levant 
pour  faire  éclore  jjromptement  la  petite  famiUe.  Il  sort  des 
nids  un  grand  nombre  de  cochenilles  , car  chaque  femelle 
en  fait  des  milliers,  qui  ne  sont  jias  plus  grosses  que  la  pointe 
d’une  épingle  , de  couleur  rouge , couvertes  de  poussièi-o 
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blanche.  Les  jeunes  cochenilles  se  répandent  promptement 
sur  les  feuilles , et  tardent  peu  à s’y  attacher  ; quand  elles  se  sont 
fixées,  si  pai'  quelqu^événemenl  elles  sont  dérangées , leur 
ü’oiupe,qui  est  enfoncée  dans  la  plante,  se  rompt  et  elles 
périssent. 

Les  femelles  vivent  environ  deux  mois  , et  les  mâles  la 
moitié  moins  ; les  uns  et  les  autres  restent  dix  jours  sous  la 
forme  de  larve  , quinze  sous  celle  de  nymphe  , et  ensuite 
deviennent  in.^ecles  parfaits,  propres  à se  reproduire.  Les 
femelles,  en  changeant  d’élat,'  ne  changent  j>as  de  forme; 
elles  quittent  seulement  leur  peau  pour  en  prendre  une 
autror,  au  lieu  que  les  mâles  sortent  de  leur  déjxjuille  de 
nymphes  avec  des  ailes,  .lu.iqu’à  cette  époque , rien  ne  les 
distingue  des  femelles,  si  ce  n’est  qu’ils  sont  de  moitié  plus 
petits  ; devenus  insectes  ailés,  ils  s’accouplent  et  meurent. Les 
femelles  qui  vivent  encore  un  mois  après  avoir  été  fécondées, 
preiuient  de  l’accroissement  jiendant  ce  temps,  et  elles  pé- 
ri.ssenl  après  avoir  donné  naissance  à leurs  petits. 

11  ya,  selon  M.  Thierry,  six  générations  de  ces  insectes' par 
an;  l’on  pourroit  les  recmâllir  toutes , si  les  pluies  ne  déran- 
geoienl  et  ne  détruisoient  leur  postérité.  Mais  tous  les  auteurs 
s’accordent  sur  le  nombredes  récoltes,  qui  estde  troischaque 
année.  La  première  se  fait  vers  le  milieu  de  décembre  , et  la 
dernière  dans  le  mois  de  mai.  Dans  la  première  , on  enlève 
les  nids  de  dessus  les  nopals,  pour  en  retirer  les  mères  qu’on 
qu’on  y avoit  mises,  et  qui  sont  mortes.  On  attend,  pour  faire 
la  seconde  récolte , que  les  cochenilles  commencent  à faire 
leurs  petits.  Pour  celte  opération , on  se  sert  d’un  couteau 
dont  1(!  tranchant  et  la  jxunle  sont  émoussés.  Pour  ne  point 
endommager  la  plajite,on  passe  la  lame  du  couteau  entre 
l’écorce  du  nopal  et  la  cochenille , pour  les  faire  tomber  dans 
un  vase  ; ensuite  on  les  fait  sécher. 

Les  Indiens  ont  plusieurs  procédés  pour  faire  périr  ces  in- 
sectes, qu’ils  se  hâtent  de  faire  mourir,  crainte  de  perdre  une 
partie  de  leur  récolte.  Les  mères  , quoique  détachées  des 
pliiiiles,  peuvent  encore  vivre  quelques  jours  et  faire  lenrs 
petits  : ces  petits  se  disperseroient  bientôt . etseroient  autant 
de  déduit  sur  le  poids  de  la  cochenille  qui  a été  ramassée. 
Quelquf  s Indiens  mettent  les  cochenilles  dans  une  corbeille  , 
les  plongent  ensuite  dans  l’eau  bouillante,  et  après  les  avoir 
retirées  , les  exposent  au  soleil  pour  les  faire  sécher;  d’autres 
les  nietlenl  dans  un  four  chaud  , ou  sur  des  jdaques  échauf- 
fée.'^ ; mais  il  paroîl  que  la  meilleure  manière  est  celle  de  l’eau 
bouillante.  CVst  de  ces  dillérentes  méthodes  de  faire  mourir 
les  cochenilles  dépendent  principalement  les  difierentes 
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•ouleurs  do  celles  qu’on  apporte  en  Europe.  ïjes  cochenillan 
vivantes  étant  couvertes  d’une  jxiiidre  blanche , celles  qu’on 
fait  périr  dans  l’eau,  y perdent  une  partie  de  cetie  poudre  ; 
elles  paroissent  ensuite  d’un  brun  rouge;  on  les  appelle  rena- 
grida.  Celles  qu’on  fait  périr  «lans  les  fours  lie  perdent  ])oint 
celte  poudre;  elles  restent  d’uti  pris  cendré  , on  leur  donne 
-le  nom  de  jarpeada.  Celles  qu’on  fait  mourir  sur  des  plaques 
de%’iennent  noirâtres;  comme  épilées , ou  les  appelle  n gra. 

Les  mères  mortes  qui  ont  été  tirées  , des  nids  posées  sur  les 
nopals  , perdent  plus  de  leur  poids  en  séchant , que  n’en 

Serdent  les  cochenilles  qui  ont  été  prises  l ivaules  et  pleines 
e petits.  En  faisant  sécher  quatre  livres  des  premières  , on 
les  réduit  à une  livre,  et  trois  livres  desauires  ne  perdent  (jue 
les  deux  tiers  à la  dessication.  Quand  les  cochenilles  sont  des- 
séchées, on  peut  le.s  garder  renfermées  dans  des  coffres  de 
bois  pendant  des  siècles  , sans  qu’elles  se  gâtent  et  sans  qu’elles 
perdent  rien  de  leur  propriété  tinctoriale. 

Les  cochenilles  ont  pour  ennemis  une  espèce  de  cocci- 
nelle [coccinella  cacli  de  1 ab.),  ou  du  moins  sa  larve,  qui  les 
tue  et  les  suce  jusqu’à  ce  qu’elles  n’ayent  plus  que  la  ]>eau. 
Lue  chenille  , dit-on  , longue  d’un  pouce  , cl  grosse  comtna 
une  plume  de  corbeau  , est  leur  ennemi  le  plus  redoutable; 
elle  fait  périr  des  douzaines  de  ces  insectes  chaque  jour  , et 
détruiroit  promptement  la  famille  , si  on  la  laissoit  agir  libre- 
ment ; 011  croit  qu’une  autre  petite  chenille  , qui  est  celle 
d’une  teigne,  en  veut  également  à leur  vie.  Une  autre  espèce 
d’in.secle  qui  vit  sur  le  nopal  en  grande  quantité  , et  qui  fait 
autant  de  tort  à l'arbre  qu’aux  cochenilles , dont  il  serre  le 
corps  de  toute  part , les  empêche  de  prendre  de  la  nouiTi- 
ture,  et  finit  par  les  faire  tomber  de  dessus  la  plante.  Le  der- 
nier es1  la  souris;  les  Indiens  prétendent  qu’elle  est  très-friande 
de  la  cochenille  fine  , et  qu’elle  la  préfère  à la  cochenille  syl- 
vestre, jjarcequela  matière  cotonneuse  dont  celle-ci  est  cou- 
verte, lui  embarras.se  les  dents.  Les  Indiens  ne  parviennent 
qu’avec  beaucoup  de  soin  à garantir  en  pgrtie  les  cochenilles 
de  ces  ennemis  destructeurs. 

La  cochenille  sylvestre  est  moins  gros.se  que  la  cochenille 
fine;  tout  son  corps,  excepté  le  dessous  du  coi'ceict , est  cou- 
vert d’une  matière  cotonneuse,  blanche,  fine  et  vdsqueiise, 
et  il  est  bordé  de  poils  tout  autour.  Huit  jours  après  qu’elle 
a’est  fixée,  les  poils  et  la  matière  cotonneuse  s’alongent  et  se 
collent  sur  la  plante , de  sorte  qu’on  croit  y voir  autant  de 
petits  flocons  blancs  qu’il  y a d’insectes  : ici , les  uns  sont  sé- 
patés  des  autres  ; là , on  eu  voit  une  centaine  qui  sont  groupés 
•utemble.  Le  groupe  augmente  de  volume  à proportion  de 
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]’ài:;e  , et  lient  tellement  à la  plante,  qtie  qnaird  on  vcnttlélh- 
eher  la  cochenille  on  laisse  sur  la  plante  une  partie  du  colon, 
qui  la  couvre. 

Quoique  cette  cochenille  croisse  naturellement  sur  un 
caclier  épineux,  les  Indiens  la  cultivent  comme  la  cochenilla 
fine , et  l’élèvent  sur  le  nopal  des  jardins,  parce  que  sa  récolte 
est  plus  facile.  Le  jtIus  habile  ouvrier  n’en  peut  recueillir  sur 
les  opuntia  épineux  , une  assez  grande  qiianliié  chaque  jour 
jiour  en  faire  deux  onces  quand  elle  est  desséchée;  au  lieu 
qu’il  peut  en  faire  trois  livres  sèches  quand  il  la  récolte  sur  le 
nopal  des  jardins.  Les  cultivateurs  y trouvent  encore  un  autre 
avantage,  c’est  qu’élevée  sur  cette  plante,  elle  devient  presque 
aussi  grosse  que  la  cochenille  fine , et  qu’à  mesure  qu’elle  se 
l'eproduit , elle  perd  une  partie  de  sa  matière  cotonneuse. 
Comme  ce  nopal  et  celui  de  Castille  l éussis.senl  clans  nos  co- 
lonies, et  qu'on  assure  que  la  cochenille  sylvestre  s’y  trouvo 
dans  plusieurs  cantons , on  doit  desirer  que  lc;s  colons  se  livrent 
à sa  culture,  afin  d’établir  une  nouvelle  branchede  cominerco 
enlr’eux  et  les  habitans  de  la  métropole.  . 

11  y a une  espèce  de  cochenille  ejui  ne  vit  que  dans  le.-.  jTays 
froids,  qu’elle  paroîl  préférer  aux  pays  lempéiés;  elle  habita 
la  Pologne.  Autrefois,  avant  que  celle  du  Mexicpie  fitl  connue, 
on  l’employoit  pour  la  teinlmx*;  les  récoltes,  (|ui  n’étoient  ni 
aussi  abomlautes,  ni  aussi  faciles  que  celles  de  la  vraie  coche~ 
Tiille  , ont  été  abandonnées.  Cette  cochenille  est  connue  sous 
le  nom  de  coccus  tinctorius  Polonicus  ; en  français , graine 
d’écarlate  de  Pologne.  On  la  ti'ouve  sur  la  lacine  delà  plante 
que  le  célèbre  botaniste  Ray  a nommée  jiolygonum  cocci- 
firunijCi  que  Tournefort  croit  être  son  alchernilla  graminto 
ficlio  yjlore  majore.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'on  ti'ouvo 
la  même  graine  d’écarlate,  ou  une  semblable,  sur  la  racine 
du  sclcranthus  perennis , de  la  piloselle,  de  l.a  pimprenelle  et 
de  la  pariétaire.  On  ramasse  cette  graine  au  coiimienceinent 
de  l’été  ; chaque  grain  est  alors  à-peu-près  sphérique,  d’une 
couleur  de  pourpre  ; les  plus  gros  sont  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  poivre;chacun  ,a-l-on  dit, est  logé  en  partie  dansurie 
espèce  de  calice , comme  un  gland  IVst  dans  le  sien  ; le  dehors 
de  celle  eiivelo])pe  est  raboteux  ; l'intérieur  est  j)oli  ; on  n« 
trouve  qiudqnefois  qu'un  ou  deux  de  ces  grains  sur  la  plante  , 
quelquefois  plus  de  quarante.  Des  observations  ont  fait  voir 
qu’il  sort  de  ces  petits  grains  des  insectes  qui  ont  deux  an- 
tennes et  six  pattes;  qu’au  bout  de  quelque.s  jours,  ces  insectes 
se  raccourcissent,  cessent  de  niait  hcr;  et  quand  ils  sont  de- 
venus immobiles,  leur  corps  sc  couvre  d’un  duvet  coton- 
neux, semblable  à celui  qui  entoure  le  corps  de  la  ccchenilh 
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•qui  vit -sur 'l’orme.  Les  mâles  de  celte  espèce  sont  sem- 
blables aux  mâles  de  certaitics  esj)èces  de  kermès , et  s’ac- 
couplent comme  les  autres  cochenilles.  On  a observé  que  les 
iemelles  ne  se  couvrent  de  duvet  qu’après  avoir  été  fécondées, 
et  que  celles  qui  ne  l’ont  point  été,  restent  pres<pie  nues. 
Les  unes  et  les  autres  cependant  font  des  oeufs;  mais  il  n’y  a. 
que  ceux  des  premières  qui  donnent  des  petits.  Ue  qui  dis- 
tingue cette  cochenille  des  autres  espèces  , c’est  qu’ajn'ès  a\  oir 
été  ronde  et  immobile,  elle  peut  mouvoir  ses  patios  et  chaiiger 
de  forme,  de  ronde  devenir  oblongne.  On  ne  fait  la  récolte 
de  cet  insecte  que  tous  les  deux  ans,  atissi-lôl  ajtrès  le  .solsiico 
d’été , parce  qu’alors  il  est  plein  d’un  suc  de  couleur  pourj>re. 
On  se  sert,  pour  cette  opération  , d’une  es()èce  de  bècJie, 
avec  laquelle  on  lève  la  plante  de  terre  pour  en  détacher  la 
cochenille  , et  ensuite  on  repose  la  plante  à la  même  place , 
crainte  de  la  détruire.  Quand  on  a séparé  la  cochenille  de  la 
terre,  par  le  moyen  d’un  crible,  on  l’arrose  de  sdnaigre  on 
d’eau  chaude,  et  ensuite  on  l’expose  au  soleil  jiour  la  faire 
mourir  et  sécher.  On  dit  que  les  Turcs  et  les  Arméniens 
achètent  celte  drogue,  et  s’en  servent  pour  teindre  la  soie,  la 
laine  , le  cuir,  le  maroquin  et  la  queue  de  leurs  chevaux,  et 
que  les  femmes  en  tirent  une  teinture  avec  du  jus  de  citron 
ou  du  vin  , et  s’en  servent  pour  se  rougir  l’extrémité  des 
pieds  cl  des  mains.  On  dit  aussi  qu’aulrefois  ces  peuples 
achetoient  le  coccus  fort  cher,  et  qu’ils  l’employoient  avec 
.moitié  de  cochenille  du  Mexique  pour  teindre  les  draps  en 
écarlate;  que  de  la  teinture  de  cet  insecte,  extraite  avec  le  jus 
de  citron , ou  avec  une  lessive  d’alun , on  peut , avec  de  la 
craie  , faire  faire  une  esjièce  de  laque  qui  peut  être  emplo3'ée 
dans  la  peinture  , et  que  si  on  y ajoute  de  la  gomme  arabique, 
elle  est  aussi  belle  que  la  laque  de  Florence  ; et  enfin  que  lo 
suc  exprimé  des  coques  du  polygonum , sert  en  médecine  aux 
mêmes  usages  que  le  kermès.  Malgré  toutes  les  jiropriétés  de 
celte  cochenille  , on  ne  se  sert  plus  actuellement,  pour  les 
belles  teintures,  que  de  celle  du  Mexique. 

En  Ru.ssie,  les  habitans  tirent  aussi  une  teinture  cramoi.sie 
d’une  es|>èce  de  cochenille  indif’ène  ; on  n’a  point  encore 
essayé  en  France  de  s’en  procurer  de  celles  qui  sont  si  nui- 
sibles aux  orangers  et  autres  arbres , peut-être  donncroienl- 
elles  une  couleur  qui , sans  avoir  la  beauté  de  la  cochenille 
d’ Amérique , pourroit  être  de  quelqu’utililé.  Selon  quelques 
auteurs , c’est  aus.si  à une  cochenille  que  nous  devons  la  laque  , 
espèce  de  gomme  qui  vient  des  Indes  orientales,  mais  on 
n’en  a aucune  preuve  bien  positive.  Fqyca  Laquk.  ' 

L’ûi-uie  nourrit  une  e.spèce  de  cochenille  qui  a beaucoup 
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de  ressem blanc*  avec  celle  du  nopal  ; on  la  trouve  princ]^ 
paiement  dans  les  bifurcations  des  branches  qui  ont  un  ou 
deux  ans.  Vers  le  milieu  de  l’été,  les  cochenilles  qui  ont  pris 
toute  leur  grosseur,  ressemblent  à une  petite  masse  ovale, 
convexe,  d’un  rouge  brun,  qui  a environ  une  ligne  de  Ion-» 
gueur  ; elles  sont  entourées  d’une  espèce  de  cordon  blanc  et 
cotonneux,  qui  ne  laisse  à découvert  que  la  pârtie  supérieure 
du  corps  : cette  matière  contient  le  ventre  de  l'insecte  et  sert 
de  nid  aux  petits.  Réaumur  croit  les  femelles  vivipares  ; mais, 
•elon  Geoffroy,  elles  sont  ovipares.  Vers  le  milieu  de  juillet, 
on  trouve  dans  les  nids  un  grand  nombre  de  petits  vivans, 
d’un  blanc  jaunâtre;  ils  ont  deux  antennes,  six  pattes  courtes, 
avec  lesquelles  ils  marchent  assez  vile.  Il  y a apparence  qu’un 
jour  ou  deux  après  sa  naissance,  chaque  petit  quitte  le  nid 
poim  courir  sur  les  branches  d’orme,  où  l’on  en  découvre 
une  grande  quantité  ; mais  ils  ne  sont  pas  long-temps  sans  s’y 
£xer.  Leur  accroissement,  comme  dans  les  autres  espèces, 
n’a  lieu  qu’après  l’Jiiver:  au  commencement  du  printemps, 
leur  corp  est  un  peu  rougeâtre  ; chaque  anneau  est  bordé  de 
poils  gris  et  courts,  qui  disparoissent  pour  faire  place  à la 
matière  cotonneuse  qui  forme  le  nid.  Il  paroit  vraisemblable 
que  celle  matière  s’échappe  du  corps  de  l’insecte  comme  il  en 
sort  de  celui  du  puceron  et  du  kermès  ; les  œufs , en  sortant 
du  corps  de  la  mère , passent  sous  son  ventre  à mesure  , et  les 
petits  en  sortent  quand  ils  ont  assez  de  force  pour  se  rendre 
sur  les  branches.  Dès  que  la  femelle  a fini  sa  ponte,  elle  meurt, 
se  dessèche,  et  par  la  suite  tombe  du  nid. 

On  connoît  une  trentaine  d’espèces  de  ce  genre:  on  les 
trouve  presque  toutes  en  Europe. 

La  Cochenille  du  figuier  commun,  Coccus ficuscaricæ 
( Oliv.  Encyclop.  méth. , et  Bern.  Mém.  d’Hist.  nat.  ).  Elle 
est  ovale , convexe , de  couleur  cendrée , avec  une  ligne  cir- 
culaire à sa  partie  supérieure , d’où  parlent  plusieurs  autres 
lignes  qui  vont  aboutir  à la  circonférence.  Son  mâle  n’est  pas 
encore  connu. 

On  la  trouve  au  midi  de  l’Europe  et  dans  tout  le  Levant. 
Ces  insectes  produisent  le  plus  mauvais  effet  sur  les  figuiers; 
Ss  les  dessèchent  en  pompant  le  suc  de  ces  arbres,  et  eu 
occasionnant  l’extravasation  d’une  grande  partie  de  la  sève; 
aussi  ceux  qui  en  sont  infestés  depuis  quelque  temps,  perdent 
leurs  feuilles  de  meilleure  heure  que  les  autres.  Dans  les  nou- 
veaux jets,  l’intervalle  des  nœuds  devient  chaque  année  plus 
petit;  le  nombre  des  figues  diminue,  les  fruits  tombent  la 
plupart  sans  mûrir  ; les  feuilles  et  les  branches  se  couvrent  de 


Digilized  by  Google 


C O C [ini 

taclics  noires;  l’écorce  se  détache  et  s’écaille  ; enfin  lorsque  les 
arbres  sont  pai’venus  à un  certain  degré  de  foiblesse,  l’hiver 
achève  de  les  détruire.  On  a employé  beaucoup  de  moyens 
pour  se  délivrer  de  ces  cochenille» , leur  peu  d’efficacité 
prouve  qu’ils  ne  sont  pas  suffisans.  Quelques  culti^'ateurs 
frottent  les  branches  et  les  feuilles  avec  du  vinaigre  et  de  la  lie 
d’huile  ; mais  la  postérité  nombreuse  de  ces  insectes  survit  à 
tous  les  moyens  qu’on  emploie  pour  les  détruire.  Ce  n’est  que 
pendant  l’iiiver  qii’on  pourroit  les  attaquer  avec  avantage , 
en  frottant  avec  un  linge  les  jets  où  ils  se  trouvent  et  en  les 
écrasant,  ou  bien  en  les  détachant  avec  un  couteau  ou  avec 
un  morceau  de  bois  un  peu  tranchant;  cette  opération  qui  ne 
serait  ni  coûteuse  ni  longue,  seroit  d’autant  plus  aisée  dans 
cette  saison  , qu’alors  la  cochenille  tient  peu  à l’arbre. 

Celles  qui  s’attachent  aux  figues , croissent  plus  rapidement 
que  les  autres.  On  n’ose  guère  manger  les  figues  qui  en  sont 
attaquées , parce  qu’on  ne  peut  les  cueillir  sans  écraser  quel- 
qu’un de  ces  insectes,  et  il  en  sort  une  matière  épaisse,  rou- 
geâtre , qui  est  rebutante.  Comme  on  a soin  de  remuer  les 
ligues  sur  les  claies,  et  comme  les  liens  qui  retiennent  les 
cochenilles  s’aflaiblis-sent  avec  elles,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
qu’elles  se  détachent  facilement  des  figues  que  l’on  fait  sécher. 

CocHENiLi.E  DES  SERRES,  Coccus  odonidum  Linn.,  Fab. 

La  femelle  est  ovale  , oblongue , couverte  d’une  poussière 
farineuse  ; ses  anneaux  ont  sur  les  côtés  des  appendices,  et  les 
''  deux  derniers  forment  une  espèce  de  queue.  Le  mâle  est  petit  ; 
il  a les  antennes  longues;  le  corps  et  les  pattes  roses,  couverts 
d’une  poussière  farineuse  ; les  ailes  et  les  filets  de  la  queue  d’un 
blanc  de  neige. 

Cette  espèce  est  originaire  du  Sénégal  ^*"d’où  elle  a été  ap- 
portée en  Europe  sur  des  plantes , et  s’est  multipliée  dans  les 
serres. 

Cochenille  de  l’olivier  , Coccus  oleœ  Oliv. , Bern. 

La  femelle  est  ovale , d’un  brun  rouge  plus  ou  moins  foncé , 
avec  des  nervures  élevées,  irrégulières.  Le  mâle  n’est  pas 
connu. 

On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  et 
en  Italie,  sur  l’olivier  : elle  ne  touche  jamais  au  fruit  de  cet 
arbre.  Ijes  petits,  peu  après  être  nés,  se  répandent  sur  la 
partie  inférieure  des  feuilles  et  sur  les  jeunes  pousses,  qu’ils 
abandonnent  lorsqu’ils  veulent  se  fixer.  Us  font  beaucoup  de 
tort  aux  oliviers,  parce  qu’ils  multiplient  prodigieusement , 
et  qu’on  ne  peut  pas  en  nettoyer  les  arbres  comme  le  figuier. 

Il  habite  aussi  sur  le  myrte  et  le  phyllérea. 
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CocHF.Nir.tÆ  DE  l’üranger  , Ckiccus  Iiesperidum  Linn., 
Fah.,  ( Jeoll  roi. 

lia  femelle  est  ovale,  oblongue,  d’un  bmn  luisant;  elle  a 
Une  échancrure  à sa  partie  postérieure. 

Les  orangers,  les  citroniiier.s  et  les  autres  arbres  de  celte 
famille,  sont  altatpjés  |}ar  ce.s  insectes.  lÆur  nombre  est  si 
considérable , que  souvent  ils  font  languir  les  arbres  et  nuisent 
à leur  production 

CocuENiLiiK  DU  NOPAti,  (Joccus  cocti  Linii. , Fab. 

Le  mâle  est  très-petit,  et  a les  antennes  moins  longues  que 
le  corps;  le  corps alongé,  d’un  rouge  foncé,  terminé  par  deux 
soies  assez  longues , divergentes  ; les  ailes  grandes , blanches , 
couchées  et  croisées  sur  l’abdomen  ; les  pattes  assez  longues. 

La  femelle  , qui  est  du  double  plus  grosse  que  le  mâle , est 
à-|ieu-près  de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  quand  elle  a pris 
tout  son  accroissement;  elle  est  d’un  brun  foncé,  couverte 
d’une  poussière  blanche  ; elle  a les  antennes  courtes;  le  corps 
applati  en  dessous,  convexe  en  dessus,  bordé,  avec  les  seg- 
niens  des  anneaux  assez  marqués;  les  pattes  courtes. 

On  la  trouve  au  Mexique , d’où  on  l’apporte  en  Eurojie  : 
elle  sert  à faire  la  belle  teinture  écarlate.  Nous  renvoyons  aux 
généralités  de  ce  genre , pour  voir  la  manière  dont  les  Indiens 
élèvent  et  récoltent  cet  insecte.  * 

J’ai  obsen'é  que  les  petits  de  la  Cochenille  sylvestre  des  serres 
du  Jardin  des  Plantes,  à Paris,  étoient  renfermés  chacun 
dans  une  petite  coque  blanche,  étroite  et  c}dindrique. 

CociiENiLDE  FARiNEUSE,Cbcc«*  farinosus  Linn.  On  trouve 
cette  cochenille  en  Europe , sur  les  branches  d’aulne.  Degéer 
l’a  décrite  et  figurée  dans  le  tome  sixième  de  ses  Mémoires. 
Le  corps  de  la  femelle  est,  suivant  lui,  ovale,  un  peu  dé- 
primé, long  d’enx^ron  deux  lignes,  d’un  brun  rougeâtre,  et 
couvert  en  dessus  à'une  poussière  blanche.  Il  est  divisé  en 
quatorze  anneaux  assez  distincts.  Les  côtés  sont  garnis  de 
plusieurs  petites  touft’es  d’un  duvet  blanc  et  cotonneux.  Les 
antennes  et  les  pattes  sont  courtes  et  brunes. 

Cette  cochenille  se  recouvre  presqu’entièrement,  étant  fixée, 
d’une  couche  de  matière  blanche  et  cotonneuse,  qui  s’étend 
même  du  côté  de  l’anus,  beaucou])  au-delà  do  cette  extrémité 
du  corps.  Les  œufs  sont  déposés  dans  cette  nichée  molle,  et 
accumulés  les  uns  sur  les  autres.  Ils  trouvent  ainsi  à-la-fois 
une  couche  et  une  couverture  qui  garantissent  leur  frêle 
existence.  La  ])oute  finie,  la  mère  péril  et  se  dessèche  peu  à peu. 
Degéer  a dépouillé  une  de  ces  cochenille  delà  matière  coton- 
neuse qui  couvroit  son  dos;  une  couclie  semblable,  quoique 
moins  épaisse,  a,  reparu  le  lendemain,  preuve  que  la  nature 
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A pourvu  CCS  animaux  d’uiie  tjuanlilé  assez  considérable  de 
celle  matière.  Comme  elle  est  un  j)eu  f^luante,  il  arrive  que 
lorsqu’on  veut  la  prendre , plusieurs  de  ses  iils  restent  adlié- 
rens  à la  feuille  où  se  tient  l’insecte  ou  à son  corps  lui-même. 

Ct^s  cochenilles  ne  se  fixent  pas  ù demeure  avant  leur  ponte. 
Les  mâles  sont  inconnus. 

Les  serres  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  sont  infectées 
d’une  cochenille  très-voisine  de  celle  que  je  viens  de  décrit  e 
d'après  Degéer. 

CocHENii.LE  nu  CHARACiAS,  Coccus  characias  Dorlbes  et 
Bosc.  Le  naturaliste  Bosc  a le  premier  décrit  cet  insecte  dans 
le  Journal  de  /-’ùj'sfyne , 'février  1784,01  il  l’a  nommé  Dor- 
thssia  characias , en  mémoire  de  son  ami  Dorthes  de  Mont- 
pellier, qui  avoit  observé  celte  cochenille. 

Le  mâle  a environ  une  ligne  et  demie  de  long , sans  y 
comprendre  les  ailes  qui  sont  grandes,  demi-lrausjiarentes, 
d’un  gris  de  plomb,  et  couchées  sur  le  corps  dans  le  repos; 
ses  antennes  sont  sétacées  et  plus  longues  que  le  corps  ; 
la  trompe  manque  ; l’extrémité  postérieure  et  supérieure  de 
l’abdomen  est  garnie  d’une  houpjxî  de  filets  blancs,  qui  dé- 
passent les  ailes. 

La  femelle  a deux  à trois  lignes  de  longueur;  ses  anlennc.s 
sont  courtes,  filiformes  et  d’un  brun  roussàlre;  le  corps  est 
entièrement  couvert  d’une  matière  blanchâtre  qui  forme  des 
appendices  sur  les  côtés  et  quelques  lames  sur  le  dos  ; l’ab- 
domen a quelquefois  son  extrémité  postérieure  terminée  par 
une  masse  sohcle  et  friable  de  filets  longs.  Celte  matière  étant 
enlevée,  le  corps  paroît  rougeâtre,  et  on  y apperçoit  neuf 
stries  transversales.  La  trompe  est  courte  et  située  dans  l’entre- 
deux  des  deux  pattes  antérieures  ; les  pattes  sont  d’un  brun 
roussàlre.  Au  moment  de  la  ponte,  qui  a lieu  vers  le  com- 
mencement du  printemps,  il  se  forme-à  l’entour  de  l’extré- 
mité postérieure  du  corps , un  prolongement  en  forme  de  sac , 
dont  l’intérieur  se  remplit  d’un  duvet  cotonneux  qui  sort  de 
l’animal,  c’est-là  que  les  œufs  sont  successivement  déposés,  de 
manière  que  les  pins  avancés  sont  pondus  les  premiers,  et 
placés  les  plus  près  du  bout  qui  termine  le  nid  ; c’esl-là  aussi 
que  ces  œufs  éclosent.  La  matière  cotonneuse  qui  leur  sert 
de  nichée  faisant  continuité  avec  le  corps,  on  croiroil  que  les 
petits  en  sortent  vivans. 

Ces  petites  larves  ayant  pris  assez  d’accroissement,  on  les 
voit  déloger  et  se  répandre  sur  leur  plante  nourricière  et 
favoiite,  Y euphorbia  characias , à son  défaut,  Yeuphorbia  pi- 
losella.  Ces  deux  plantes  leur  manquant,  elles  s’attacliont 
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souvent  presqu’en  vain  à d’autres.  Languissantes , ne  parve  - 
nant pas  à leur  grandeur  naturelle,  leur  ponte  diminue  sen- 
siblement. Ces  insecUs  ne  tirent  le  suc  des  feuilles  que  par 
leur  surface  inférieure.  C’est  même  là  que  ces  larves  subissent 
leurs  mues,  dont  la  première  arrive  emdron  un  mois  après 
leur  sortie.  Dans  cette  crise , les  lames  farineuses  se  détaciient 
de  leur  corps  ; la  peau  se  fend  sur  la  partie  antérieure  du  dos  ; 
l’insecte  en  sort,  ayant  .sa  forme  habituelle,  mais  nu,  et  étant 
couleur  de  chair.  Le  meme  jour,  de  nouvelles  lames  pa- 
roissent , et  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours , ces  lames  ont 
pris  un  accroissement  considérable,  et  les  pattes  se  sont  rem- 
brunies. 

Les  mâles  n’acquièrent  des  ailes  qu’après  la  troisième  mue, 
au  mois  de  septembre,  et  en  petit  nombre.  On  n’en  trouve 
qu’un  ou  deux  sur  deux  à trois  cents  femelles.  Leurs  amours 
et  leurs  habitudes  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  des 
autres  cochenilles. 

Dorlhes  a observé  que  les  mâles,  après  avoir  fécondé  les 
femelles,  se  retirent  au  pied  de  la  plante  sous  des  pierres,  et 
que  là , demeurant  dans  l’inaction , leur  corps  se  recouvre  de 
tons  côtés  d’une  matière  cotonneuse , que  l’on  prendroit  pour 
de  la  moisissure  : c’est  là  aussi  qu’il  termine  sa  vie  éphémère. 
Nous  sommes  foi'cés  de  dire  que  cette  manière  dont  l’insecte 
finit  ses  jours,  nous  paroit  extraordinaire,  et  que  nous  desi- 
rons que,  pour  mieux  constater  cette  observation,  les  natura- 
listes du  Midi  s‘empres.sent  de  la  revoir. 

Un  autre  fait  qui  nous  paroit  nouveau  dans  l’Iiistoire  des 
cochenilles , est  que  les  femelles  survivent  à leur  ponte  ; qu’elles 
sont  même  sujettes  à muer.,  quoique  pas  aussi  fréquemment 
qu’auparavant.  Elles  passent  l’hiver  tapies  sous  des  pierres, 
sous  la  mousse , &c. , et  reprenant  vigueur  à la  belle  saison , 
elles  donnent  naissance  à leur  prostérité , vivent  même  lan- 
guissamment plus  d’un  mois  après  avoir  mis  bas. 

La  cochenille  characias  rend  par  sa  partie  postérieure  des 
globules  d’une  matière  visqueuse  et  d’un  goût  mielleux.  Quel- 
ques essais  ont  été  faits  pour  savoir  si  ces  insectes  pouvoient 
être  de  quelqu’utüité  à la  teinture.  On  en  a jeté  une  quantité 
suffisante  dans  de  l’eau  bouillante.  Les  lames  résineuses  n’ont 
pas  tardé  à se  fondre  , sans  se  mêler  avec  l’eau  ; mais  au  bout 
d’une  longue  ébullition,  on  n’a  obteuu  qu’un  légère  teinture 
jaunâtre. 

Une  lai*ve  de  coccinelle  s’insinue  dans  le  sac  ovifère  des 
cochenilles , et  détruit  la  nichée  sans  attaquer  la  mère.  ' 

Olivier  dit  avoir  trouvé  cet  iusecte  aux  environs  de  Paris, 
•or  la  ronce. 
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Degéer  a figuré  une  cochenille,  tome  7 , pl.  44 , fig.  36 , qui 
ressemble  beaucoup  à cette  espèce. 

Remarques.  Nous  aurions  pu  donner  plus  d’étendue  à cet 
article, en  menlioniiani  sur-tout  un  grand  nombre  d’espèces 
plus  connues  par  la  plante  qu’elles  habitent  que  par  leurs 
habitudes.  Mais  nous  croyons  avoir  suffisamment  rempli  le 
but  que  nous  nous  sommes  proposé.  Que  les  entomologistes 
s’occupent  moins  de  nomenclature;  qu’ils  s’attachent  à con- 
noître  les  moeurs  si  singulières  Acs  gallinsecles  ; qu’ils  tentent 
particulièrement  des  expériences  relatives  à l’utilité  que  l’on 
pourroit  retirer  de  nos  espèces  indigènes,  et  mes  vœux,  q ui  sont, 
je  crois, ceux  de  tout  bon  citoyen , seront  satisfaits.  Le  gouver- 
nement a le  plus  grand  intérêt  à favoriser  ces  tentatives.  Il  me 

Ïaroît  assez  démontré  que  nous  pou^'ons  cesser  d’être  tri- 
utaires  de  l’Espagne  pour  cette  branche  de  commerce.  La 
cochenille  sylvestre  se  perpétue  dans  les  serres  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paris;  pourquoi  ne  porteroit-on  pas  ses  regards 
sur  ce  genre  de  culture,  auquel  d’heureuses  circonstances 
semblentnous  inviter ‘.M’engagerois  encore  les  naturalistes,  ou 
les  hommes  éclairés,  qui  habitent  les  Indes  orientales,  à étu- 
dier une  autre  sorte  de  cochenille  qui  est  particulièi-e  à ces 
contrées,  et  qui  est  infiniment  supérieure  pour  la  grandeur  à 
celle  du  Mexique.  J’en  juge  par  un  individu  que  Massé , zélé 
naturaliste,  a envoyé  au  Muséum  d’Histoire  naturelle.  (L.) 
COCHENILLE  DE  PROVENCE.  Voyez  Kermès.  (L.) 
COCHE-PIERRE.  Voyez  Gros-Bec.  ( Vieile.  ) 

COCHER , nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Chéto- 
»ON  , Chœtodon  auriga  Forskal , qu’on  pêche  dans  la  mer 
Ronge.  Voyez  au  mot  Chétodon.  ( B.  ) 

COCHEVIS  ( Alauda  cristata  Lath.  fig.  pl.  enlum.  da 
Buffon  , n“  40a.  ),  espèce  d’ALouETTE.  ( Voyez  ce  mot.  ) Son 
nom , abrégé  de  visage  de  coq , lui  vient  de  la  huppe  en 
forme  de  crête  dont  sa  tête  est  surmontée , et  qui  lui  donne  un, 
trait  de  ressemblance  avec  un  petit  coq  ou  cochet.  Le  nombre 
des  plumes  qui  composent  celte  huppe  , n’est  point  le  même 
dans  tous  les  individus;  il  varie  de  sept  à douze  , et  l’oiseau 
peut  les  relever  en  forme  de  capuchon  et  les  abaisser  à vo- 
lonté. On  l’appelle  aussi  grosse  alouette  huppée. 

Cette  alouette  est  un  peu  plus  grosseque  V alouette  commune  , 

•on  bec  est  plus  long , et  ses  ailes  et  sa  queue  sont  plus  courtes; 
elle  a six  pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale  , et  dix  pouces  ' 
et  demi  de  vol  ; ses  ailes , pliées,  aboutissent  à la  moitié  de  la 
^ngueur  de  la  queue.  Des  plumes  d’un  gris  foncé,  avec  uns 
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bordure  d’une  feinle  plus  claire  , comTent  la  léle , aussi  bien 
que  le  dessus  du  cou  el  du  corps;  il  y n , sur  chaque  côlé  de  la 
lèle  , une  bande  de  gris  roussàire , interrompue  par  l’œil.  Les 
parties  inférieures  sont  d’un  blanc  obscur,  légèrement  teintes 
de  roussàtre  ; et  quelques  taches  brunes  sont  éparses  sur  le  bas 
du  cou  et  sur  les  lianes.  Les  ailes  sont  d’un  gris  brun  ; les  deux 
pennes  du  milieu  de  la  queue  ont  la  même  couleur , mêlée 
d’une  uiiance  roussàtre,  les  autres  sont  d’un  brun  noirâtre. 
L’iris  de  l’œil  est  cendré  , le  dessus  du  bec  brun , et  le  dessous 
blanchâtre  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un  gris  blanchâtre. 

Le  mâle  a la  tète  plus  grosse  et  le  bec  plus  fort  que  la  fe- 
melle ; on  l’en  distingue  encore,  parce  qu’il  a plus  de  noir  sur 
la  poitrine.  Tous  deux  ont  la  langue  large  et  un  peu  four- 
chue. Sans  être  aussi  commun  que  \ alouette  ordinaire,  le  co- 
clievis  est  répandu  assez  généralement  en  Europe  , depuis  la 
Russie  jusqu’en  Grèce  ; je  l’ai  vu  aus.si  en  Egypte.  Il  ne  quitte 
point  nos  pays  pendant  l’iiivcr,  et,  dans  cette  saison,  il  se 
lient  souvent  aux  bords  des  eaux  et  sur  les  routes;  quclque- 
foisau  milieu  d’un  vol  de  moineaux,  cherchant,  comme  lui, 
les  grains  non  digérés  dans  le  crotin  de  cheval.  On  le  trouve 
ordinaii’ement  dans  les  chan;ips  et  les  prairies  , sur  les  revers 
des  fossés,  sur  la  crête  des  sillons,  et  quehiuefois  à l’entrée  des 
bois.  On  le  voit  fréquemment  autour  des  villages , et  même  y 
entrer  et  s’y  poser  sur  les  fumiers  , sur  les  murs  de  clôture  et 
sur  les  couvertures  des  maisons.  Il  ne  vole  point  en  troupes, 
il  s’élève  moins  en  l’air  que  V alouette  commune , et  reste  moins 
de  temps  sans  se  poser.  C’est  un  oiseau  peu  farouche,  qui, 
suivant  Belon  , se  réjouit  à la  vue  de  l’iiomme  et  se  met  à 
chanter  lorsqu’il  le  voit  approcher  ( Nature  des  Oiseaux.  ). 
Le  mâle  chante  beaucoup  mieux  que  la  femelle , et  sa  voix 
est  douce  et  fort  agréable  ; ils  ne  cessent  de  chanter  dans  les 
beaux  jours;  mais  si  le  temps  est  couvert  ou  plimeux,  ils 
perdent  leur  gaîté  et  oublient  leurs  chansons,  jusqu’à  ce  que, 
ranimés  par  la  présence  d’un  soleil  bi'illant,  ils  reprennent 
leur  aimable  vivacité  ; on  les  entend  chanter  jusqu’au  mois 
de  septembre  ; mais  quoiqu’ils  cherchent  à charmer  leur 
cajilivilé  par  leur  rainage  jiropre  et  jiar  les  airs  de  serinette 
qu’ils  retiennent  plus  jiromjitement  qu’aucun  autre  oiseau,- 
ils  ont  peine  à survivre  à la  perte  de  leur  liberté,  et  il  est  très- 
dillicile  de  les  conserver  long-temps  en  cage. 

La  femelle  pose  son  nid  à terre,  comme  celle  de  l’espèce 
commune;  elle  fait  deux  pontes  par  an  , chacune  de  quatre  ou 
■cinq  œufs  d’un  cendré  clair,  parsemé  de  beaucoup  de  taches 
brimes  et  noirâtres. 

On  réussit  rarement  à élever  les  petits  de  cette  espèce, cl 
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encore  plus  rarement  à les  conserver  pendant  plusieurs  an- 
nées. Les  nourritures  qui  leur  conviennent  le  mieux  , sont  le 
•cœur  de  bœuf  ou  de  mouton  haché  menu , les  œufs  de 
fourmis,  le  millet  et  le  chenevis  écrasés.  On  ne  leur  en  pré- 
sente que  de  très-petils  morceaux  , un  peu  longuets  , et  on 
prend  garde  de  leur  blesser  la  langue  en  leur  donnant  la 
becquée.  La  cage  dans  laquelle  on  lient  les  coohevis , doit  être 
garnie  de  sable  au  fond  et  couverte  d’une  toile,  afin  qu’ils  ne  sa 
blessent  pas  la  tête. 

Chasae  du  Cochevis. 

La  meilleure  saison  pour  tendre  des  pièges  aux  cochevis , est 
i’autonme;  on  les  prend  alors  en  grand  nombre  , et  ils  sont 
plus  en  chair.  On  se  sert , pour  celle  petite  chasse , de  collets 
et  de  traîneaux.  Voyez  la  Chasse  de  V alouette  commune. 

En  Béarn , on  fait  usage  du  filet  à nappes , le  même  dont 
on  se  sert  pour  prendre  les  alouettes  au  miroir.  On  choisit  un 
endroit  où  les  cochevis  passent  le  plus  fréquemment , et  da 
préférence  un  terrein  couvert  de  fougère  ; on  y laboure  à 
petits  sillons  l’espace  que  doit  envelopper  le  filet.  Le  chasseur, 
caché  dans  une  loge  de  branchages , appelle  le  cochevis  avec 
lin  petit  silllet  de  fer-blanc  , qui  imite  parfaitement  leur  ra- 
mage. On  pose  en  outre , sur  le  terrein , trois  ou  quatre  cages, 
dans  chacune  desquelles  sont  deux  ou  trois  cochevis , indé- 
pendamment d’un  autre  attaché  au  milieu  de  l’emplacement 
du  filet,  à l’extrémité  d’une  petite  baguette  d’environ  un  pied 
et  demi  de  haut  ; le  chasseur  fait  voltiger  ce  malheureux 
captif,  en  tirant  de  sa  loge  une  ficelle  qui  répond  à la  ba- 
guette. Les coc/tevis , attirés  d’abord  par  le  sifflet , sont  ensuite 
déterminés  par  le  chant  des  oiseaux  de  leur  espèce  , et  bien- 
tôt le  filet  se  renverse  sur  eux.  ( Traité  de  la  chasse  au  fusil.  ) 

Selon  Frisch , les  cochevis  suivent  l’appeau,  ce  que  ne  font 
pas  les  alouettes  communes.  ( S.  ) 

COOHEVIS  DU  SÉNÉGAL.  Foyez  Gbisette.  (S.) 

COCHICAT  {Ramphastos  torquatus  Lath.  Ordre  Pies  , 

«enre  du  Toucan.  Foyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  toucan  du 
lexique  est  à-peu-près  de  la  grandeur  des  autres;  il  a le  bec 
long  de  sept  ppuces;  la  mandibule  supérieure  blanche  et  den- 
telée , l’inlérieure  noire , ainsi  que  les  yeux  ; l’iris  d’un  jaune 
rougeâtre  ; la  tète  et  le  cou  noirs,  jusqu’à  une  ligne  transver- 
sale rouge  qui  l’entoure  en  forme  de  collier  ; après  quoi  le 
dessus  du  cou  est  encore  noir  ; le  dessous  blanchâtre , semé 
de  quelques  tacites  rouges  et  de  petites  lignes  noires  ; la  queue 
V.  ü o 
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et  les  ailes  de  celte  même  couleur  ; le  ventre  vert;  les  jatnbet 
rouges;  les  pieds  d’un  cendré  verdâtre,  et  les  ongles  noirs. 

Cet  oiseau  habile  les  bords  de  la  mer  et  se  nourrit  depois» 
«on.  ( ViEiLii.) 

COCHILITES , ou  COCHLITES.  Les  anciens  oiycto- 
graphes  employoient  ce  mot , d’une  manière  générale  , pour 
désigner  toutes  les  coquilles  univalves  pétrifiées.  Il  est  tombé 
en  désuétude.  ( B.  ) 

COCHITENACATL  de  Fernandez,  Cochicat.  (S.) 

COCHITOTOLT,  nom  mexicain  duPROMÉRors  orangé. 
Voyei  ce  mot.  ( ViEiHi.) 

COCHIN.  Marsden , Hist.  de  Sumatra , dit  qu’on  trouve 
dans  celte  île  une  variété  de  chats  que  les  habitans  appellent 
cochin.  Elle  est  particulièrement  remarquable  par  la  forme 
de  la  queue , dont  l’extrémité  porte  un  boncjuet  de  poil  , en 
forme  de  houppe , et  qui  est  comme  échancree  de  distance  en 
distance.  ( Drsm.  ) 

COCHLEARIA.  Voyez  au  mot  Cranson.  (B.) 

COCHLEARIUS,  dénomination  latine  que  Brisson  a 
donnée  au  Sa vacou.  V oyez  ce  mot. 

Charleton  appelle  la  spatule,  cochlearia  pUUeola,  Voyez 
Sfatüle.  (S.) 

COCHLITES, limaçons  fossiles.  Voyez  Limaçons.  ( Pat.) 

COCHO , perroquet  du  Mexique,  indiqué  par  Fernandez, 
variété  du  crih  à tête  bleue.  Voyez  Crik. 

Séba  applique  cette  même  dénomination  de  cocho,  au 
Guarouba  ou  Prrriche  jaune.  V oyez  ces  mots.  ( S.  ) 

COCHOCHATL , nom  par  lequel  l’on  signale  un  oiseau 
4u  Mexique , qui  est  jaune  blanc,  roux  , et  un  peu  plus 
grand  que  le  chardonneret.  ( Vieill.) 

COCHON , genre  de  quadrupèdes  de  l'ordre  des  Pachy- 
dermes. ( Voyez  ce  mol.  ) Dans  la  méthode  que  nous  suivons, 
on  assigne , pour  caractères  à ce  genre , d’avoir  le  museau  en 
forme  de  boutoir , et  les  dents  incisives  inférieures  couchées 
en  avant.  ( S.  ) 

COCHON  ( Sus  sorofa  Linn.,  fig.  pl.  5,  vol.  aa  de  mon 
édition  de  IWmJ.  naturelle  de  Buffbn.  ).  Quadrupède  du  genre 
qui  porte  son  nom.  Voyez  ci-dessus. 

' Ce  n’éloit  pas  assez  pour  l’homme  en  société  , d’avoir  sou- 
mis des  espèces  d’animaux  qui  paroissoient  indomptables  ; 
d’avoir  fait  du  cheval , fougueux  et  superbe , le  compagnon 
de  ses  travaux  , de  ses  voyages , de  ses  combats  ; d’avoir  ap- 
pliqué à l’agriculture  la  masse  et  la  force  du  bceuf  ; d’avoir 
cherché  à travers  les  précipices  des  rochers  les  plus  hauts  et 
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I08  plus  escarpés , le  bélier  et  la  chèvre , pour  en  former , au 
milieu  de  ses  habitations  champêtres,  des  colonies  toujours 
prêtes  à lui  fournir  une  noui’riture  abondante  et  les  matières 
de  ses  vêtemens  ; ce  n’étoit  pas  assez  d’avoir  su  modiHer , 
adoucir,  changer  le  naturel  feroce  et  carnassier  du  chien, 
au  point  d’en  faire  le  guide  et  la  défense  de  ses  troupeaux, 
l’exécuteur  actif  et  intelligent  de  ses  volontés , et  ce  qu’il  ren- 
contre si  rarement  dans  sa  propre  espèce  , l’ami  le  plus 
fidèle  , que  rien  ne  peut  corrompre , que  les  chàtimens  et 
l’ingratitude  ne  rebutent  point , que  la  misère  la  plus  pro«* 
fonde  n’écarte  point , qui , inconsolable  de  la  perle  de  son 
niaitre , en  suit  les  restes  inanimés , s’efibrce  de  le  rappeler  à 
la  vie  par  des  cris  lamentables , refuse  quelquefois  de  quitter 
la  tombe  qui  le  sépare  de  l’unique  objet  de  son  affection  , et 
y périt  victime  de  son  attachement  et  de  sa  douleur.  Ces  sortes 
de  conquêtes,  auxquelles  on  ne  peut  comparer  celles  que  la 
violence  arrache  et  que  des  flots  de  sang  arrosent,  sont  une 
démonstration  évidente  de  la  supériorité  de  la  nature  de 
l’homme  , du  pouvoir  que  lui  donne  son  génie , et  des  res- 
sources fécondes  de  son  imagination.  Si,  par  son  organi- 
sation physique,  il  se  rapproche  des  animaux,  combien  ne 
s’élève-t-il  pas  au-dessus  d’eux , par  cela  même  qu’il  peut 
changer  à son  gré  leur  naturel , rendre  esclaves  les  espèces  les 
plus  sauvages  et  les  plus  indociles,  et  les  réduire  à n’avoir 
plus  d’autre  volonté  que  la  sienne?  En  effet , vit-on  jamais 
une  de  ces  espèces,  de  quelque  instinct  qu’on  la  suppose 
douée , s’en  attacher  une  autre  et  s’en  servir  pour  son  utilité 
ou  ses  plaisira?  la  force  n’est  à cet  égard  d’aucun  secours  ; la 
plupart  des  espèces  quel’Jiomme  s’est  appropriées,  possèdent 
de  plus  grands  moyens  de  puissance  physique;  mais  ils  ont  dû 
céder  au  pouvoir  de  l’esprit,  à son  industrieu.se  activité  et  à 
cette  supÂiorité  d’intelligence  , émanation  de  la  divinité , et 
qu'aucune  autre  créature  n’a  la  gloire  de  partager. 

Des  succès 'multipliés  firent  naître  dans  l’homme  le  désir 
de  les  multiplier  encore;  c’est  ainsi  qu 'après  avoir  subjugué 
les  espèces  les  plus  utiles , et  satisfait  à ses  besoins  les  plus 
pressans  , il  voulut  que  l’abondanCe  régnât  autour  de  lui , et 
que  d’autres  animaux  devinssent  également  ses  tributaires. 
C’est  ainsi  qu’il  tira  le  sanglier  des  forêts,  et  que  par  ses  soinS 
ainsi  que  par  le  choix  et  l’abondance  de  la  nourriture,  ü 
rendit  la  chair  de  cet  animal  l’aliment  le  plus  commun  et  en 
même  temps  le  plus  savoureux. 

Le  cochon , porc  ou  pourceau , est  en  eflet  le  sanglier  rendu 
domestique.  Ces  deux  animaux , quoique  portant  des  nom* 
diflérens,  sont  mêmes.  Cependant,  comme  une  portion 
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de  cette  espèce , que  l’on  distingue  par  la  dénoininatib»  rfir 
cochon,  a subi  des  cliangeinens  remarquables,  par  l’cfltl 
d’une  longue  servitude  , nous  ne  traiterons  dans  cet  articia 
que  de  ce  qui  a raj)porl  aux  races  domestiques,  et  nous  ren- 
voyons au  mot  SanoIiIKH  , ce  que  l’autre  partie  de  l’espèce, 
restée  sauvage,  oH’rc  de  particulier. 

Nous  présenterons  ici  néanmoins  les  traits  de  conforma- 
tion, tant  extérieurs  qu’intérieurs,  communs  à toute  l’esj>ècc. 
La  tête  ou  la  hure  du  cochon  est  grosse  et  alongée  ; la  partie 
postérieure  du  crâne  est  fort  élevée;  le  museau  que  l’on 
nomme  groin  se  prolonge  et  s’amincit  sensiblemctit  : il  est 
tronqué  à son  extrémité,  et  terminé  au-devant  de  la  nià- 
dioire  supérieure  par  un  cartilage  plat,  arrondi,  nu,  mar- 
qué de  petits  points  et  qui  déborde  par  les  côtés,  et  sur-tout 
par  le  haut , la  peau  de  la  mâchoire  ; c’est  le  boutoir.  Il  est 
percé  par  les  déux  ouvertures  petites  et  rondes  des  narines , 
entre  lesquelles  est  renfermé  dans  le  milieu  du  boutoir,  un 
petit  os  qui  sert  de  base  et  de  point  d’ajijjui  à cette  jiartie.  l,a 
lèvre  inférieure  est  plus  courte  et  plus  pointue  que  la  sujié- 
rieure  ; les  mâchoires  sont  munies  de  quarante-quatre  dents  ; 
savoir:  six  incisives,  deux  canines  et  quatorze  molaires,  sept 
de  chaque  côté  dans  chacune  des  mâchoires  ; les  six  incisives 
delà  inâchoir-e  supérieure,  au  lieu  d’être  tranchantes  comme 
celles  d’en-bas , sont  longues,  cylindri<iues et  émoussées  à la 
pointe,  eu  sorte  qu’elles  forment  un  angle  piesque  droit  aveu 
celles  delà  mâchoire  inférieui-e,  et  qu’elles  ne  s’appliquent 
que  très-obliquement  les  unes  sur  les  autres  par  leurs  extré- 
mités. Une  autre  singulai'ité,  c’est  que  de  ces  dents  incisive» 
de  ?a  mâchoire  supérieure,  les  deux  du  milieu  ne  se  touchent 
que  par  leur  extrémité  , et  sont  foi't  éloignées  l’une  de  l’autre 
a leur  racine.  Les  autres ‘ont  aussi  une  conformation  toute 
particulière,  que  l’on  trouvera  décrite  fort  en  détail , de  même 
que  les  autres  j)arties  du  codhon  , dans  le  travail  anatomique 

aue  l’illustre  Daubenton  a laissé  au  sujet  de  cet  animal  ; noe» 
evQiis  nous  en  tenir  ici  aux  traits  les  plus  saillans  : telles  sont 
les  quatre  dents  canines,  auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
défenses  dans  le  sanglier , et  celui  de  crochets  dans  le  cochon, 
domestique.  Ces  dents  ipii  croissent  ])endant  la  vie  de  l’ani- 
mal , sortent  au-dehors  à côté  de  la  bouche  , et  font  reraonlei; 
la  lèvre  supérieure  en  se  recourbant  en  haut  eu  portion  do 
cercle  ; elles  sont  trè.s-profcuulément  enfoncées  dans  l’alvéole  , 
et  de  inêmoque  celles  de  l’éléphant,  elles  ont  une  cavité  à leur 
extrémité  supérieure.  Au  reste,  le  coeJum  ne  perd  aucune  de  te» 
premières  dents  ou  dents  de  lait»,  elles  ne  tombent  jamais  ; an 
contraire  dj;s  autres  animaux,  et  do  l’homme  meme , dont  le» 
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?>Tcmîèrcs  rlonls  incisives  lombent  avant  la  pnberlé  , et  sont 
jienlôl  remplacées  jjar  d’autres.  La  aussi  bien  que  la 

cochon  coupé  , ont  les  dents  canines  de  la  mâchoire  inl'é- 
rieurc  , mais  elles  croissent  beaucoup  moins  que  celles  de* 
mâles  , et  ne  sortent  presque  point  au-deliors. 

Au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure  , est  une  verrue , 
tjui  sert  de  base  à cinq  longues  soies  ; le  cou  est  gros  , et  si 
court  que  la  tête  touche  presque  les  éj)aules  ; le  cochon  la 
jK)rte  toujours  très-basse,  et  de  manière  qu’on  ne  lui  voit  point 
de  poitrail  ; le  corps  est  épais  et  la  croupe  avalée  ; la  queue 
est  mince  , de  longueur  moyenne  , pendante,  et  recoquillce 
à son  origine  , avec  quelques  sinuosités  dans  le  reste  de  sa  lon- 
gueur. Ce  n'est  que  quand  l’animal  a plus  de  six  semaines, 
que  sa  queue  commence  à se  contourner  eu  haut,  d’un  côté 
ou  de  l’autre. 

Les  jambes  de  devant  sont  fort  basse*  ; les  pieds  ont  quatre 
doigts,  quoiqu’il  n’en  paroisse  que  deux  à l’extérieur;  les 
aïeux  doigts  du  milieu  sont  plus  longs  que  les  autres  , et  ont 
chacun  un  sabot  qui  porte  sur  la  terre  ; les  deux  autres  doigts  , 
beaucoup  plus  courts , ont  leur  troisième  ou  dernière  pha- 
lange revêtue  d’une  corne  pareille  à celle  des  saboLs;  mais 
elle  est  placée  plus  haut , à l’endroit  où  sont  les  ergots  du  tau- 
reau , du  bélier,  &c.  Ainsi  les  cochons  ne  sont,  proprement 
et  généralement  parlant , ni  solipèdes,  ni  fissipèdes  ou  pieds 
fourchus  ; je  dis  généralement , car  il  se  trouve  des  individus 
qui  sont  vraiment  solipèdes,  c’est-à-diie , qui  ont  le  sabot  d’une 
seule  pièce,  comme  les  chevaux  et  les  ânes.  Aristote  dit  que 
l’on  voyoit  de  ces  cochons  à sabots  entiers  et  solides  dans  la 
. Pffiiinie  , dansrillyrie  et  dans  quelques  autres  contrées.  {Hist. 
animal. , lib.  3 , cap.  7.  ) Pline  en  fait  aussi  mention  [Hist. 
naf.,  lib.  1 1 , cap.  46.  ).  L’on  en  a Vu  en  'Angleterre  et  en 
riandre  ( Gesner,  Quadrup.  ),  et  Linnæus  assure  qu’ils  sont 
fort  communsen  Suède, particulièu’ement  aux  environs  d’üp- 
sal.  ( Aménit  acad. , tom.  i , pag.  141.) 

De  grosses  soies , droites  et  pliantes , et  d’une  substance 
presque  cartilagineuse  , comTent  les  cochons  ; les  plus  grosses 
et  les  plus  longues  forment  une  sorte  de  crinière  sur  le  som- 
met de  la  tête  , le  long  du  cou  , sur  le  garrctt  et  le  corps , jus- 
qu’à la  croupe.  Ces  soies  se  divisent  à rexlrémité  en  ])iii8icurs 
blets  qui  ont  de  six  à huit  lignes  de  longueur  ; en  les  écartant, 
on  peut  partager  chaque  soie  d'un  bout  à l'autre.  Le  groin 
et  les  côtés  de  la  tète , de  même  que  le  ventre  et  le  tronçon  de 
la  queue,  sont  presque  nus. 

Jjes  cochons  ont  une  graisse  différente  de  celle  de  presque 
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^us  le*  antre*  quadrupèdes , et  semblable  à celle  de*  cétacé*., 
qui  est  seulement  plus  huileuse  ; leur  lard  recouvre  par-tout 
la  chair,  et  forme  entre  elle  et  la  peau  une  couche  épaisse ^ 
distincte  et  continue.  La  langue  est  parsemée  de  petits  grain* 
blancs,  et  le  palais  traversé  par  plusieurs  sillons  larges  et  pro- 
fonds. L’estomac  est  fort  ample  ; de  plus , le  grand  cul-de-sac 
*e  prolonge  en  haut,  se  recourbe  et  se  termine  en  forme  de 
Capuchon.  Une  membrane  ridée  tapisse  une  partie  de  l’inté- 
rieur de  l’estomac , le  reste  est  revêtu  d’un  velouté  bien  sen- 
sible. Les  intestins  ont  beaucoup  de  volume,  et  le  colon  fait 
plusieurs  circonvolutions  avant  de  se  joindre  au  rectum. 
Quatre  lobes  composent  le  foie  j la  vésicule  du  fiel  est  oblou- 
gue;  la  rate  a presque  toujours  beaucoup  de  longueur  et  trois 
faces  longitudinales.  Le  cœur  placé  obliquement  est  plu*  ou 
moins  alongé,  comme  plus  ou  moins  pointu.  Les  testicules  du 
mâle  ou  du  verrat  sont  fort  gros,  la  verge  est  applatie  et  lé 
gland  alongé  et  pointu  ; le  gland  du  clitoris  de  la  femelle  ou 
de  la  truie  a la  même  forme , il  est  seulement  plus  petit  ; la 
vulve  se  termine  en  pointe;  l’orifice  de  la  matrice  est  peu 
apparent,  mais  ses  cornes  sont  très-longues  et  font  un  grand 
nombre  de  circonvolutions. 

Une  ancienne  servitude  a produit , dans  l’espèce  du  cochon, 
des  nuances  multipliées  , ^ue  l’on  rencontre  journellement. 
Parmi  ce*  nuances , il  en  est  de  plus  générales  et  de  plus  tran- 
chées, qui  se  font  remarquer  plus  aisément,  et  dont  les  attii- 
huts  distincfifs  paroisaent  tenir  de  la  difiérence  des  localités- 
et  de  la  nourriture.  La  plus  commune  de  ces  variétés  est  celle 
des  cochons  à grandes  oreilles , également  répandueen  France  , 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  11  y a une  variété  en  Italie, 
que  l’on  connoit  sou*  le  nom  de  cochons  ras,  parce  que  leur 
poil  est  si  fin  et  si  court' qu’on  les  croiroit  à peau  nue  ; ils  sont 
noirs,  bas  sur  jambes , et  acquièrent  par  l’engrais  un  tièsgros 
volume  ; c’est  avec  la  viande  de  ces  cochons  que  l’on  prépare 
le*  saucisses  renommées  de  Bologne.  Ceux  de  la  Pologne  et 
delà  Russie  sont  roux  ou  jaunes,  et  ne  deviennent  jamais  plus 
grands  que  les  marcassins  de  nos  forêts.  Les  cochons  dé  la 
Bosnie  et  de  Servie,  que  l’on  amène  gras  au  marché  do 
Vienne , ont  des  formes  moins  désagréables  que  les  autres 
vaces  et  le  naturel  moins  rude;  leur  p«au  est  couverte,  entre 
les  soies,  d’un  poil  doux  et  frisé,  d’une  sorte  de  laine  gros- 
sière , comme  celle  du  sanglier.  ( V oyez , au  sujet  de  ce* 
variétés , la  partie  de  cet  article  consacrée  à l’économie  domss-^ 
üque.)  ■ • ‘ 

Indépendamment  de*  effets  de  la  domesricîté  sur  Yespèe* 
du  cochon,  il  existe  des  races  distinctes,  qui  tieuneut  plus 
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parliculièrement  à l’influence  du  climat , et  qui , par  leur 
mélange  enlr 'elles  et  avec  la  race  commune,  forment  des 
nuances  innombrables.  Je  ne  sais  s’il  ne  faut  pas  compter  au 
nombre  de  ces  races,  le  cochon  à sabot  entier  ou  soUpèd* 

( sus  monungulus  var.  Lin.),  dont  j’ai  parlé  précédemment. 
Mais  on  doit  absolument  l'cjeter , comme  un  être  fantastique  , 
le  cochon  cornu,  dont  Jonston  a donné  la  bgure  ( Hist.  qua- 
drup.  tab.  48.  ).  Ce  prétendu  cochon  à cornes  paroit  avoir  été 
copié  d’après  un  mauvais  dessin  du  JBabiroussa.  Voye%  ce 
mot. 

Le  cochon  de  Siam  ou  le  cochon  de  la  Chine  ( sus  scrcfa 
tinensis  Linn.  ) est  plus  petit  que  le  cochon  commun;  ses 
jambes  ont  moins  de  longueur , proportion  gardée  ; sa  queue 
est  aussi  plus  courte  et  pendante  ; il  a le  dos  presque  nu , le 
ventre  fort  gros  et  traînant,  le  poil  varié  de  blanc  et  de  noir, 
ou  d’un  noir  un  peu  lavé  de  blanchâtre.  Ce  cochon  aime  la 
propreté , et  sa  chair  est  plus  blanche  et  plus  délicate  que  celle 
des  autres  races.  Les  Chinois,  qui  ont  beaucoup  de  goût  pour 
la  chair  du  cochon,  élèvent  de  nombreux  troupeaux  de  cette 
race , que , par  cette  raison , l’on  a aussi  nommee  cochon  de  la 
Chine.  Les  derniers  navigateurs  l’ont  retrouvée  dans  les  îles 
de  la  mer  du  Sud , et  c’est , avec  le  chien , les  deux  seules 
espèces  d’animaux  que  les  insulaires  y élèvent  en  domesticité. 

Le  cochon  de  Guinée,  dont  les  auteurs  systématiques  ont 
fait  une  espèce  particulière  ( sus  porcus  Linn.  ) , n’est  cepen- 
dant qu’une  race  dans  l’espèce  du  cochon  commun.  Il  a la 
même  grosseur  que  le  cochon  de  Siam,  et  le  poil  court,  roux, 
brillant , plus  6n  et  plus  doux  que  celui  des  autres  cochons.  Il 
n’a  point  de  soies  sur  le  dos  ; le  cou  seulement  et  la  croupe- 
près  de  la  queue  sont  couverts  de  poils,  un  peu  plus  longs  que 
ceux  du  reste  du  corps.  Ce  cochon  diffère  encore  du  nôtre  par 
sa  tête  moins  grosse,  ses  oreilles  longues,  minces  et  très-poin- 
tues , et  par  sa  longue  queue  sans  poils,  et  qui  touche  presque 
terre. 

Le  cochon  commun  (s««  scrofa  domeaticus  Linn.)  diffère 
principalement  de  la  race  sauvage , ou  plutôt  de  la  souche 
même  de  l’espèce , en  ce  que  ses  défenses  sont  plus  petites  que 
celles  du  sanglier,  en  ce  que  ses  oreilles  sont  plus  longues, 
plus  pointues  et  à demi  pendantes,  et  en  ce  que  sa  couleur  est, 
pour  l’ordinaire,  blanc  jaunâtre  terne,  plus  communément 
sans  taches , mais  quelquefois  avec  des  taches  noires , irrégu- 
lières ; il  y a aussi  plusieurs  de  ces  animaux  qui  sont  presque 
tout  noirs. 

Il  n’est  guère  de  pays  dans  l’ancien  Continent  où  l’ou 
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Il 'élève  des  cochons  ; ils  sc  plaisent  et  réussissent  par-tout  j 
excepté  dans  les  contrées  très-froides , et  ils  viennent  généra- 
lement parlant,  plus  gros  au  midi  qu’au  nord.  IjCs  nègres  en 
nourrissent  une  grande  quantité;  cependant  les  Hollenlots 
ne  les  connoissent  point , et , suivant  Levaillant  ( premier 
Voyage  en  Afrique  , tome  2 , pages  8 J cl  85  ) , les  colons  eu- 
ropéens du  Cap  de  Bonne-Esj)érancc  dédaignent  d’élever 
ces  animaux  ; il  n’en  existe  que  dans  quelques  cantons  par- 
ticuliers, où  on  les  laisse  multiplier  et  vivre  en  liberté;  pour 
les  prendre , il  faut  les  poursuivre  et  les  tuer  à coups  de  fusil. 
Les  Eiirojiéens  ont  transporté  ces  animaux  dans  le  Nouveau- 
Monde  ; ils  s’y  sont  multipliés,  et  sont  devenus  sauvages  etr 
beaucoup  d’endroits. 

La  durée  de  la  vie  des  cochons  est  de  quinze  à ^'ingt  ans, 
mais  il  est  rare  qu’on  les  lai.sse  vivre  aussi  long-temps  ; leur 
accroissement  dure  pendant  quatre  à cinq  ans  et  peut-être 
au-delà.  Ces  animaux  peuvent  s’accoupler  dès  l’à^e  de  neuf 
mois  ou  d’un  an  ; ils  sont  d’un  tempérament  tres-lascif  et 
d’une  luxure  furieuse.  La  truie  est  presque  toujoims  en  cha- 
leur; quoique  pleine,  elle  recherche  les  approches  du  mâle, 
et  si  elle  n’est  pas  satisfaite , on  la  voit  s’agiter  avec  excès,  se 
vautrer  dans  la  boue  et  répandre  une  liqueur  blanchâtre. 
Dans  ces  sortes  d’accès , la  truie  soulFi’e,  dit-on , les  approchesr 
d’un  mâle  de  dilférente  espèce , tel  que  le  chien.  L’on  a même 
prétendu  que  ces  unions  illégitimes  sont  quelquefois  suivies 
de  fécondité.  Un  recueil  allemand  donne  la  description  détail- 
léeet  l’histoire  d’un  c/u>/i-cocÂo»ou  d’un  coc/mn-cùièn,  comme 
on  voudra  l’appeler  ( Hamburger  Magazin , tom.  lo.  ).  Mais 
on  ne  peut  croire  raisonnablement  à de  pareils  produits,  et 
ceux  que  l'on  cite  ne  sont  que  des  monstruosités,  qui  ne  sont 
point  rares  dans  les  animaux  domestiques,  et  parlicultère- 
raent  dans  l’espèce  du  cochon. 

La  gestation  est  d’environ  quatre  mois  ; bientôt  après  avoir 
mis  bas,  la  truie  recherche  le  mâle,  en  sorte  qu’elle  lait  deux 
2>ortées  par  an  ; la  première  n’esi  pas  nombreuse , et  lés  petits 
sont  foibles.  Quoiqu’elle  n’ait  que  douze  mamelles,  souvent 
moins  et  jamais  plus,  elle  produit  souvent  quinze,  dix-huit 
et  même  vingt  petits.  L’on  assure  qu’il  y a des  exemples  de 
truies  qui  en  ont  mis  bas,  d’une  seule  fois,  jusqu’à  trente-sept. 
Le  maréchal  de  Vauban  n’a  jias  dédaigné  de  faire  le  calcul 
estimatif  des  pioduils  présumés  d’une  truie  ordinaire  pen- 
dant l’espace  de  dix  années.  Ce  grand  homme  avoit  intitulé 
son  travail,  la  Cochonnerie,  et  il  fait  partie  de  douze  volume» 
jn-folip,  manuscrits,  fruits  de  méditations  profondes,  et  qu’il 
appeloil  ses  oisivetés,  Vauban  u’a  pas  compris  les  cochon* 
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mâles  dans  son  calcul,  bien  qu’on  en  suppose  autant  que  de 
temelles  dans  cliaque  ventrée.  Il  faut  observer,  en  outre,  que 
toutes  les  ventrées  ne  sont  également  estimées  dans  celle  sup- 
putation qu’à  six  coc/ions  chacune,  mâles  et  femelles  com- 
pris, quoique,  pour  l’ordinaire,  elles  soient  plus  nombreuses. 
Le  résultat  est  que  la  production  d’une  seule  truie , en  onze 
années  de  temps,  équiv-tlcnles  à dix  générations,  donne  six 
millions  quatre  cent  ü'cnte-quatre  mille  huit  cent  trente-huit 
cochone ; en  compte  rond,  et  en  ôtant  pour  les  accidens,  lea 
maladies  et  la  part  des  loups,  (quatre  cent  trente-quatre  mille 
huit  cent  trente-huit,  restera  a faire  état  de  six  millions  de 
cochons,  qui  est  autant  qu’il  y en  peut  avoir  en  France.  Si 
on  poussoit  cela,  dit  Vauban  , jusqu’à  la  douxiènie  géné- 
ration, il  y en  auroit  autant  que  toute  l’Europe  pourroit  en 
nourrir;  et  si  on  continuoil  à le  pousser  seulement  jusqu’à 
la  seizième,  il  est  certain  qu’il  y auroit  de  quoi  en  peupler 
toute  la  terre  abondamment.  L’on  a vu  ces  années  dernières, 
en  Angleterre,  un  exemple  surprenant  de  la  fécondité  et  du 
rapport  d’une  truie , appartenante  à M.  Thomas  Richdale , à 
Kegworlh,  dans  le  comté  de  Leicester.  Cette  truie  avoit  pro- 
duit, en  1797,  trois  cent  cinquante-cinq  petits  en  vingt  por- 
tées. Quatre  ans  auparavant,  elle  avoit  déjà  fait  deux  cent 
cinq  petits  en  douze  portées,  et  elle  a eu  huit  portées  depuis 
cette  époque.  Elle  fit  dans  la  première  vingt-deux  petits, 
quinze  dans  la  seconde,  dix-sept  dans  la  troisième,  dix-neuf 
dans  la  quatrième,  vingt-quatre  dans  la  cinquième,  quinze 
dans  la  sixième,  sc'ize  dans  la  sejjlième , et  vingt-deux  dans  la 
huitième.  Si  l’on  ajoute  ce  prbduit  aux  deux  cent  cinq  petii.s 
qu’elle  avoit  faits  précédemment , on  trouvera  trois  cent  cin- 
quante-cinq petits  en  tout;  die  en  a allaité  dix  à-la-fois.  En 
prenant  le  terme  moyen , on  a vendu  ceux  des  huit  dernières 
portées  16  schelliugs  l’un  dans  l’autre,  ce  qui  fait  64  livres 
sterliiigs,  lesquelles  ajoutées  à 86  livres  sierliugs  qu’avoieut 
produit  les  douze  précédentes,  font  en  tout  i5o  livres  sterL 
Au  printemps  de  1 797 , cette  <rnzVallailoit  sa  vingtième  portée. 
( Bibliothèque  britannique , n°  4s.  ) 

Ainsi,  quelque  consommation  qu’on  puisse  faire  des  co- 
chons , la  fécondité  de  l’espèce  et  les  seins  rendront  tou- 
jours leur  multiplication  assez  facile  ])our  qu’il  y en  ait 
un  assez  grand  nombre,  de  manière  à fournir  au  besoin  de 
tous.  Leur  éducaUon  et  leur  nourritui’e  sont  d’ailleurs  fort 
aisées,  et  il  n’est  giièie  d’hahifaus  de  la  campagne  qui  na 
])uissenl  élever  un  cochon  par  an,  et  se  ])rociircr  par-là  un. 
aliment  succulent  et  ptîu  dis|x?ndieux.  l/ou  connoîl  les  piufits 
que  l’on  tire  du  cochon,  et  cojubieu  l’usr.ge  de  sa  chair,  d»’ 
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■on  lard , de  sa  graisse , &c.  est  l'épandu  ; et  cet  usage  date 
de  l’antiquité.  Aussi  les  anciens  sacrifioient-ils  cet  animal 
a Cérès,  la  déesse  des  moissons.  Dans  l’île  de  Crète , les  cocJiona 
étoient  regardés  comme  des  animaux  sacrés.  A Rome,  l’on 
en  faisoil  un  cas  particulier , et  l'on  sy  occupoit  beaucoujj 
de  l’art  de  les  élever  et  de  les  engraisser,  art  que  les  auteurs 
latins  d’économie  rustique  ont  nommé  porculatio.  Sous  le» 
empereurs,  le  luxe  de  la  gloutonnerie,  chez  les  Romains, 
fut  porté  à l’excès  et  même  jusqu’à  la  cruauté  la  plus  dégoû- 
tante. Parmi  les  riches,  il  y avoit  deux  manières  renommées 
d’apprêter  les  cochons;  l’une  consisloit  à servir  un  de  ces  ani- 
maux tout  entier,  dont  un  côté  étoit  rôti  et  l’autre  bouilli  ; 
la  seconde  manière  s’appeloit  à la  iroyenne , par  allusion  au 
cheval  de  Troie , dont  l’intérieur  étoit  rempli  de  combat- 
tans;  celui  du  cochon,  d’où  l’on  avoit  tiré  les  intestins  et 
les  viscères,  se  farcissoit  de  victimes  de  toute  esjièce,  comma 
de  grives,  de  bec-figues,  d’huitres,  &c.  ; le  tout  arrosé  de  bon 
vin  et  du  jus  le  plus  exquis.  L’appareil  de  la  préparation  de 
ce  cochon  troyen  enlrainoit  des  dépenses  si  considérables , 
qu’il  devint  le  motif  d’une  loi  somptuaire;  mais  il  n’y  en  eut 
point  qui  défendit  les  moyens  barbares  , em2)loyés  dans  les 
mêmes  teinj»,  pour  mettre  à mort  les  cochons,  dans  la  vue  de 
donner  plus  de  saveur  à leur  chair.  On  ne  j)eut,  sans  frémir, 
se  rappeler  ces  anecdotes  d’une  horrible  gourmandise.  Tantôt 
on  fonloit  aux  pieds  le  v'entre  d’une  truie  jjrête  à mettre  bas  , 
et  on  la  faisoit  mourir  dans  les  tourmens  les  plus  allreux , 
afin,  disoit-on,  de  rendre  sa  chair  et  celle  de  ses  j>etits  plu.s 
délicate;  tantôt  on  passoit  des  fers  rouges  dans  le  corps  de 
l’animal  vivant  ; tantôt. . . . Mais  tirons  le  rideau  sur  des  atro- 
cités qui  avilissent  l’espèce  humaine,  la  rendent  odieu.se,  et 
feroieiit  presque  rougir  de  lui  appartenir.  Les  bêtes  les  plu» 
féroces  ne  font  qu’obéir  au  vœu  de  la  nature  , en  mettant  à 
mort  des  animaux  plus  foibles  pour  les  dévoi-er.  La  tigi-e 
déchire  sa  proie,  s’abreuve  de  son  sang  ; il  n’éprouve  point 
de  pitié,  parce  qu’ainsi  l’a  voulu  la  nature,  mais  du  moins  il 
lie  ressent  aucun  plaisir  à promener  ses  dents  et  ses  grillés  sur 
des  membres  palpitans  ; cette  abominable  jouiss^uice  est  l’a- 
panage exclusif  de  l’homme.  Pour  a.ssouvir  son  excessive 
gourmandise,  il  ne  se  contente  pas  d’égorger,  il  invente 
les  supplices  les  plus  ellVayans,  et  en  les  apjiliquant  à d’iniio- 
cens  animaux , il  calcule  froidement  l’enet  qu’ils  peuvent 
produire,  et  se  repaît  d’affreux  détails,  comme  il  se  gorge 
de  mets  dont  l’inhumanité  a fait  les  jireraiers  apprêts.  Lt 
noire  âge,  il  faut  en  convenir,  n’ai'ioil  guère  le  droit  de 
«e  croire , à cet  égard , moins  cruel  que  celui  de  la  grande 
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nation  de  l’antiquité.  Si  nous  n’avons  plus  le  cochon  troyen, 
ni  la  truie  et  ses  j^etils  mis  à mort  à coups  de  pied,  ne,re8te-t-il 
pas  à nos  gourmands  le  procédé  cruel  de  donner  au  cochon 
àe/aïf  la  couleur  et  le  fumet  du  marcassin  ? Pour  cela,  les  cuisi- 
niers, armés  de  baguettes  et  transformés  en  bourreaux , frap- 

f}ent  le  jeune  animal  de  toute  leur  force , et  le  font  mourir  sous 
es  coups. 

11  paroît  que , chez  nos  ancêtres,  le  cochon  étoit  la  nourri- 
ture la  plus  ordinaire  et  la  plus  estimée  ; la  loi  salique  traite 
du  cochon  plus  au  long  que  d’aucun  autre  animal  domestique, 
et  un  chapitre  entier  roule  entièrement  sur  le  larcin  des 
porcs,  de jurtis porcorum.  Sous  nos  premiers  rois,  la  princi- 
pale dot  des  églises  consistoit  dans  la  dime  des  porcs;  le  hsc 
avoit  ses  porchers  aussi  bien  que  les  ]>articuliers  ; enfin , la 
viande  de  porc  étoit  un  aliment  si  ordinaire  en  France,  que 
les  plats  destinés  à la  seivir  sur  les  tables  se  nommoient  hacco~ 
niques,  de  l’ancien  mot  baccon  ou  bacon,  qui  signifioit  un 
porc  engraissé.  C’est  encore  la  nourriture  joiumalière  de  la  plus 
grande  partie  des  habitans  de  nos  campagnes,  qui , sans  le  lard 
et  les  autres  pièces  de  porc  dont  ils  s’approvisionnent , seroient 
réduits  à manger  leur  pain  sec.  Le  jour  que  le  villageois  tua 
son  cochon  est  à-peu-près  un  jour  de  fête  ; il  distribue  des  por- 
tions de  la  menue  déjmuille  à ses  voisins  et  à ses  amis  ; les 
morceaux  de  choix  sont  offerts  aux  personnes  que  l’on  ho- 
nore ; et  dans  les  longues  soirées  de  l’hiver,  l’on  se  rassemble 
près  d’un  grand  feu,  à la  lueur  d’une  lampe  rustique,  au- 
tour d’une  table , couverte  de  viande  de  cochon  et  de  bouteillea 
de  vin  nouveau  ; une  joie  un  peu  grosse,  mais  franche  et  na- 
turelle, préside  à ces  repas;  tandis  que  toute  gaîté  est  bannie 
de  ces  réunions  brillantes , de  ces  festins  fastueux,  commandés 
par  la  dédaigneuse  opulence,  et  apprêtés  par  le  luxe , où  tout 
e.st  artifice,  depuis  les  propos  des  convives,  le  maintien  et  le 
sourire  de  la  beauté , jusqu’aux  mets  dont  les  tables  sont 
décorées  plutôt  que  chargées. 

C’est  en  hiver  que  la  viande  de  porc  acquiert  une  meilleure 
qualité  ; c’est  aussi  pour  les  égorger  dans  celte  saison  que,  dans 
nos  pays , l’on  engraisse  les  cochons.  Leur  chair  est  moins 
ferme  et  moins  saine  en  été  ; plus  le  climat  est  chaud  , moins 
elle  est  bonne  ; et  je  me  suis  apperçu  qu’en  Egypte,  en  Syrie  , 
et  même  dans  les  parties  méridionales  de  la  Grèce,  où  la  race 
des  porcs  tient  plus  du  cochon  de  Chine  ou  de  Siam  que  de  la 
race  commune , leur  viande  , très-blanche  , très-délicate  , 
mais  en  même  temps  Irès-chargée  de  gi'aisse , fatigue  les 
estomacs  les  plus  ro  bustes.  Cela  seul  peut  y faire  considérer  cet 
^meut  comme  pernicieux,  et  en  expliquer  la  proscriptioit 
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j.rononcée  jwr  les  Icgîslatems  de  l'Orîent , à commencer  mr 
pi-etres  de  1 ancienne  Egypte.  Une  pareille  abstinence 
avoil  sans  c oute  son  principe  dans  des  préceptes  d’hygiène, 
indispensables  sous  un  ciel  brûlant.  Il  n’éfoit  permfs  aux 
•Egyptiens  de  manger  du  cocAon  qu’une  seule  fbi.s  l’année,  au 
jour  de  la  léte  de  la  hme,  et  ils  en  sacrifioient  un  grand 
nombre  a cette  planète.  Dans  les  autres  temps  , si  quelqu’un 
•venoit  a loucher  un  de  ces  animaux,  ne  fût-ce  qu’en  passant, 
■il  devoit  se  plonger  dans  le  Nil  avec  ses  vêleniens.  Les  gar- 
diens des  troupeaux  de  cochons  fbrmoienl  une  classe  isolée 
que  la  TOcielé  rejetoit  ; l’entrée  des  temples  leur  étoit  interdite, 
aussi  bien  que  l’alliance  avec  d’autres  familles.  Cette  aversion 
pour  les  coc/ions  s’est  transmise  jusqu’aux  Egi-ptiens  mo- 
dernes; les  Copies  ne  s’en  nourrissent  jamai.s,  non  pins  que 
tous  les  sectaleui-s  de  la  religion  de  Mahomet;  et  les  Juifs,' 
qui  ont  pris  en  Egypte  l’horreur  pour  le  cochon,  l’ont  con- 
servée dans  les  pays  moins  chauds,  où  cet  animal  est  un  des 
IjIuü  utiles  pour  la  subsistance  des  hommes.  \ 

Si  1 expérience  n avoit  appris  que  la  bonne  qualité' de  Ta 
chair  du  porc  n’est  point  altérée  par  l’appétit  vorace  qui  porte- 
cet  animal  à fouiller  dans  les  tas  d’ordures  les  plus  infectes  , 
et  à dévorer  les  clioses  les  jilns  dégoûtantes  , il  eût  été  dillicile 
de  se  défendre  de  quelque  répugnance.  La  gourmandise  de» 
cochons  est  en  eliet  grossière  et  brutale;  ils  sont  même  avides 
de  sang  et  de  chair  sanguinolente  et  fraîche  , puisqu’ils  man- 
gent quelquefois  leurs  jietits , et  même  les  enfans  au  berceau  ; 
des  qu  ils  trouvent  quelque  chose  de  succulent  et  d’oncluéuxi: 
ils  le  lecheiit  et  finissent  bientôt  par  l’avaler.  A ces  goûts  im**' 
mondes , le  rocAow  joiiït  un  naturel  grossier;  il  n’a  aucune* 
sensibihlé  dans  le  goût  ni  dans  le  toucher , et  la  rudesse  dd 
son. poil,  comme  la  dureté  de  sa  peau,  semblent  influer  sur 
son  naturel.  Cependant  ses  autres  sétiS'sont  bons;  il  est  même 
susceptible  dei  essenlir  les  impressions  de  l’atmosphère;  on  le 
voit , a J approche  de^  l’orage,  quitter  le  troupt'au , et  courir^ 
sans  se  détourner,  ni  s’arrêter,  mais  toujours  en  criant  jus-* 
qiiu  la  jmrte  de  l’ctabie.  11  rcconnoit  sou  habitation  , tout 
ai^f  bien  que  tout  autre  animal  domestique  ; lorsqu’il  est  bien 
soigne  et  traité  avec  ménagement , il  peut  donner  des  ma r-* 
que.s  de  docilité  , d intelligence  et  même  de  ixiconnoissance  ? 
enhii , quelle  que  soit  la  grossièreté  stupide  que  l’on  attribue’ 
gén&alement  aux  cochons , y en  ai  vu  qui  étoient  devenus  très*^ 
familiers  et  meme  caressans;  niais  ces  mouvemens  d’und 
'sorte  de  sensibilité  , ne  peuvent  avoir  d’intérêt  que  pour  l’ob-' 
«ervateur  ; les  caresses  ne  sont  aimables  qu’aufanl  qu’elle»' 
sont  accompagnées  d’une  iihysiouoitiie  où  le  sentiment  sa 
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Ijcîtit,  et  d’inflexion  de  voix  qui  semblent re^n-imer,  et  l’on 
Bail  combien  la  figiii-e  du  cochon  esl  dure,  ignoble  , rebu- 
tante , et  que  son  grognement  n’a  rien  que  de  désagréable. 

Outre  ce  grognement  ordinaire  , le  cochon  jette  encore  un 
autre  cri  j la  femelle  se  fait  entendre  plus  souvent  que  le  mâle  ; 
les  jeunes  crient  le  jdus  et  le  plus  haut.  Tous  ont  la  même 
roideur  dans  les  mouvemens  ; ils  peuvent  à peine  plier  les 
jambes  et  le  corps,  ils  n’ont  aucune  agilité,  et  dans  leur 
course,  ils  ont  toujours  l’air  contraint* 

Un  exemple  remarquable  de  la  docilité  du  cochon  , est  ce- 
lui que  présentent  quelques  cantons  de  l’Ecosse  , et  particu- 
lièrement le  Murray-Shire.  Là,  cet  animal  si  brut,  et  auquel 
on  ne  reconnoît  ailleurs  que  la  propriété  d’être  bon  à man- 
ger , rend  des  seivices  d’un  tout  autre  genre  , et  auxquels  il 
ne  paroissoit  pas  destiné  ; on  l’y  fait  travailler  comme  une 
bête  de  trait,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  celle  contrée  un 

Ïetit  cheval,  un  àne  et  un  cochon  attelés  à la  même  charrue. 

Fne  loi  des  Hébreux  défendoit  de  pareilles  associations  dans 
la  culture  des  terres  , et  par-tout  où  on  les  rencontre,  elles 
sont  un  signe  certain  d’une  agriculture  languissante  et  de  la 
pauvreté  du  cultivateur. 

Conduits  dans  les  bois , les  cochons  mangent  les  glands , les 
faines  et  d’autres  fruits  sauvages;  dans  les  campagnes,  ils  ra- 
massent le  grain  après  les  moissons  , fouillent  la  terre  avec 
k’ur  boutoir,  pour  y chercher  les  vers  et  plusieurs  espèces 
de  racines,  comme  celles  de  la  carotte  sauvage  et  de  la  gesse 
tubéreuse,  qu’en  Lorraine  on  nomme  macuson.  Ils  sont  aussi' 
très-avides  de  la  racine  de  fougère  ( Pteris  aquilina.),  et  c’est, 
avec  les  glands,  la  nourriture  qu’on  leur  donne  en  Esclavo- 
nie , pour  les  engraisser.  A Madère,  où  le  cochon  est  un  mets 
recherché , on  attribue  l’excellent  goût  de  sa  chair  aux  ra- 
cines de  fougère  qu’il  trouve  sur  les  montagnes.  L’on  assure 
que  le  poivre  fait  mourir  les  coclwns  ; et  ils  ont  une  forte 
aversion  pour  toutes  les  drogues  aromatiques.  Mais  une  ob- 
servation importante  en  économie  rurale  , et  à laquelle  nos 
cultivateurs  ne  font,  que  je  sache,  aucune  attention  , quoi- 
qu’elle puisse  être  de  quelque  influence  sur  les  maladies  du 
bétail , est  celle  que  Godin-des-Odonais  a faite  au  Péreu  ; il 
assure  que  dans  les  gorges  des  montagnes  de  cette  partie  do 
l’Amérique,  où  le  bétail  naît,  croît  et  pâture  en  liberté  , on  a 
grand  soin  d’éloigner  les  codions  des  endroits  où  paissent  les 
bestiaux , parce  qu’on  y esl  dans  la  persuasion , qu’en  brou- 
tant l’herbe , ces  animaux  déposent  une  bave  qui  est  fort  pré— 
jpdicûble , tant  au  gros  qu’au  menu  bétail. 
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Les  cochons  , nourris  largement,  deriennent  bientôt  gras; 
leur  embonpoint  augmente  tellement, qu’on  en  a vu  ne  pou- 
voir plus  marcher,  ni  presque  se  remuer , et  devenir  d’uue 
grosseur  énorme.  M.  Colinson  , de  la  société  royale  de  Lon- 
dres , écrivit , en  1 767 , à fiuffon,  qu’un  cochon  tué  en  Ches- 
ter-Shire  pesoit  85o  livres;  savoir:  l^nn  des  côtés  3i3  livres, 
l’autre  côte  3 14  livres,  et  la  tête,  l’épine  du  dos , la  gi-aisaé 
intérieure , les  intestins , &c.  223  livres.  L’on  faisoit  vonr,  ces 
années  dernières,  à Paris,  un  cochon  qui  pesoit  gg8  Uvies. 
Mais  on  tue , dit-on , en  Angleterre , des  cochons  plus  con- 
sidérables, par  exemple,  de  io3i  livres,  et  même  de  124711. 
Vres  de  notre  poids. 

Les  procédés  en  usage  pour  engraisser  les  cochons , sont 
relatifs  au  climat,  aux  localités  et  sur-tout  à la  nature  des 
productions.  Ici  je  quitte  la  plume  , et  la  remets  à un  grand- 
maître  dans  toutes  les  parties  d’économie  ; il  va  tracer, d’une 
main  habile  et  exercée , les  soins  qu’exige  et  les  profits  que 
donne  une  espèce  d’animaux,  qui  fait  une  de  nos  principalea 
richesses  agricoles.  (S.) 

( F’oyes  la  suite  de  l’article  Cochon  , au  volume  suivant.) 
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